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§  1. 


Là  Régence  est  tout  un  siècle  en  huit  anuées.  Elle 
amène  à  la  fois  trois  choses  :  une  révéla  lion,  une  révo- 
lution, une  création. 

I.  C*est  la  soudaine  rétélation  d*un  monde  arrangé 
et  masqué  depuis  cinquante  ans.  La  mort  du  Uoi  est 
un  coup  de  théâtre.  Le  dessous  devient  le  dessus.  Les 
Xo\\ssoQl  enlevés,  et  Ton  voit  tout.  Il  n*y  eut  jamais  une 
société  tellement  percée  i  jour.  Bonne  fortune,  fort 
rare  pour  l'observateur  curieux  de  la  nature  humaiue. 

II.  El  ce  n'est  pas  seulement  la  lumière  qui  revient; 
c'est  le  mouvement.  La  Régence  eut  une  nrolution 
économique  et  sociale,  et  la  plus  grande  (jue  nous 
ayons  eue  avant  89. 

IIL  Elle  semble  avorter,  et  n*en  reste  pas  moins 
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énormément  féconde*  La  Régence  est  la  création  de 
mille  choses  (les  grandes  routes,  la  circulation  de  pro- 
vince à  province,  l'instruction  gratuite,  la  comptabi- 
lité, etc.).  Des  arts  charmants  naquirent,  tous  ceux  qui 
font  Taisance  et  Tagrément  de  Tintérieur.  Mais,  ce  qui 
fut  plus  ^nd,  un  nouvel  esprit  commença,  contre 
l'esprit  barbare,  l'inquisition  bigote  du  règne  précédent, 
un  large  esprit,  doux  et  humain. 


La  révolution  financière  est  la  fatalité  du  règne  pré* 
cèdent.  Chamillart,  Desmarets,  sous  des  noms  diffé- 
rents, avaient  fait  du  papier-monnaie.  Nos  colonies 
usaient  dès  longtemps  d'un  papier  de  cartes.  Law 
n'inventa  pas  tout  cela.  Il  n'imposa  pas  le  Système. 
Au  contraire,  il  hésita  fort  quand  le  Régent,  in  ex- 
tremis^  voulut  user  de  cet  expédient. 

Le  mouvement  fut  immense,  on  peut  le  dire,  uni- 
versel. Un  seul  chiffre  le  montre  :  à  la  fin  du  Système, 
quand  la  plupart  s^en  étaient  retirés,  un  million  de 
familles  y  étaient  encore  engagées,  et  apportèrent  leurs 
papiers  au  Visa. 

En  ce  malheur,  notons  cependant  une  chose.  Les 
iSanqueroutes  anciennes,  les  violentes  réductions  de 
Maxarin,  Colbert,  Desmarets,  furent  sans  consolation, 
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des  faits  morts  et  stériles.  Mais  ia  catastrophe  de  Law 
fol  de  portée  toate  aatre.  Elle  eot  les  effets  singoliers 
tf  une  subite  illumination.  La  France  se  coonat  elle* 

même» 

Des  masses  jusque-là  immobiles,  ignorantes,  qui, 
comme  les  bas-fonds  de  rOcéaD,  n*aTaient  jamais  su 
les  tempêtes,  les  classes  que  ni  la  Fronde  ni  la  Révo^ 
cation  n'ataieot  émues,  cette  fois  levèrent  la  tète, 
ft'enquireot  de  la  fortune  publique,  —  donc  de  l'État 
et  do  royaume,  de  la  guerre,  de  la  paix,  des  royaumes 
toisins,  de  l'Europe. 

Les  lointaines  entreprises  de  Law,  sa  colonisation, 
les  rasias  qu'on  fit  pour  le  Mississipi,  obligent  les 
plus  fioids  à  songer  à  Tantre  hémisphère,  à  ces  terres 
inconnues,  comme  on  disait,  aux  tU$.  Dans  les  cafés 
qui  s*ouTrent  par  milliers,  on  ne  parle  que  des  Deux 
Indes.  Le  xvii*  siècle  voyait  Versailles.  Le  xviii*  voit 
la  Terre. 


Le  monde  apparut  grand,  et  ceci  peu  de  chose.  Nos 
nombreux  voyageurs  et  les  jésuites  eux-mômes,  mon- 
trant rénormité  de  TAsie ,  du  Mogol  et  de  Tempire 
Chinois,  prouvaient  que  les  Chrétiens  sont  une  mino- 
rité minime.  Les  questions  chrétiennes  parurent  mi  • 


nixfies  aussi,  fendant  uo  ao  ou  d^ux,  elles  furent 
:parfaiteinent  oubliées.  Les  disputes  cessèrent.  On 
put  oroire  qu'il  n'y  avait  pluis  ni  jansénistes  ai  Jé- 
suites. 

Chose  pn  peu  singulière,  qui  aurait  surpris  le  feu 
EU)i.  A  sa  mort,  les  églises  étaient  pleines,  et  tous  pra- 
iiquftienti  protestants,  libertins,  athées.  Plus  de  cou- 
ye^its  s'étaient  &its  en  un  siècle  que  dans  tous  les 
teimps  antérieurs.  Môme  aux  dernières  années,  jus- 
^*eû  1715,  quatre  cents  confréries  du  Sacré-Cœur 
venaient  de  se  former.  L'Église ,  réellement,  avail 
comme  absorbé  TÉtat.  Le  vrai  roi  catholique,  salué  par 
Bossuet  «  un  évoque  entre  les  évéques,  »  dans  sa 
longue  un  de  trente  années,  s'était  tout  à  fait  révélé 
«  un  jésuite  antre  les  jésuites.  » 

Un  matin,  c'est  fini.  Cette  immense  fantasmagorie, 
al  imposante,  qu'on  eût  crue  aussi  ferme  que  les  Pj- 
•  ramides,  s'amincit,  s'aplatit.  Toile  et  papier  1  c'était 
un  paravent...  En  un  instant,  c'est  replié,  jeté  au  gre- 
nier, oublié.  On  sait  à  peine  que  cela  ait  été.  —  Vous 
dites  «  le  grand  roi.  »  Mais  lequel?  Le  mogol  Aureng 
Zeb,  sans  doute,  conquérant  de  Golconde?  Non,  le 
grand  Shah  Abbas,  qui  eut  la  haute  idée  de  fondre 
tous  les  dogmes  et  d'imposer  la  paix  au  ciel  comme  à 
la  terre. 

Cette  mort  temporaire  du  dogme  catholique  semble 
parfaite;  on  dirait  la  définitive.  Qu'il  ait  quelque  retour. 
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eela  w  peat.  HontesqaH'a  n'en  angafs  pas  moînf 
qa'ii  doit  se  préparer,  faire  ses  diapeaidoBa.  n'ayanC 
plus  guère  de  sièeles  i  mie  (117*  kitre  paracnf). 


L'Europe  koaillonnaît  d'un  ferment  tout  nooTeatu 
Le  déplacement  des  fortunes  changeait  Ips  mœurs,  lea 
habitudes.  Un  monde  en  fusion  arrive  avec  Inis  les 
essais  éphémères  et  difformes  par  lesquels  la  Nature 
prélude  à  ses  créations.  On  l'a  reproché  à  la  France. 
Le  fût  fat  générai.  Mais  la  corruption  de  la  France, 
plosgaîe  el  plue  partante,  se  révélait  bien  davantage. 
Ses  mœois  ae  retrouvent  partout,  plus  grossières,  — 
et  respvh  de  aaoina. 

A  travers  tout  cela  surgit  le  temps  nouveau  on  soo 
grand  caraetère,  le  gourernemênt  tolleciif.  la  foi  à  la 
raison  commune.  Outre  les  Conseils  du  U<^gorit,  on  en 
vo'il  lea  essais  on  deux  républiques  d*actio(inairos  se 
gouvernant  eux-mdmes  (la  Banque,  la  Comp.ignio  «Jea 
Indes).  La  royauté  y  est  un  moment  absorl>ée  et  per- 
due. De  Tempyréo  du  dornicr  règne  le  Roi  ilpscond,  se 
fait  banquier. 

Une  révolution,  non  moins  inattendue»  appnratt 
dans  le  Dioit  publie.  Les  deux  usurpateurs,  Orléans 
et  Hanovre,  sur  la  base  solide  de  la  vraio  légitiinité 
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..  ifintérit  populaire  et  la  liberté  de  penser)^  8*uiiissent, 
..  .  ^  font  la  pàct  générale* 
v."?'^^^';  Geât  choses  ayoïtent  en  fait.  Hais  les  idées  se 
fondent,  solides  autant(lu'audacieuses.  Par  delà  toutes 
les  barrières,  l'horizon  révolutionnaire  s'étend.  L'Eu- 
rope hors  d'elle-môme  regarde  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  Elle  éclate  vers  un  nouveau  monde.  Il  semble 
que  l'ancien,  arraché  de  sa  base,  va  cingler,  quitter 
le  rivage. 


Cette  Révolution  a  sur  les  autres  un  très-grand  avan- 
tage ;  c'est  qu'elle  n'a  aucune  formule,  rien  à  citer, 
point  de  texte  tout  fait,  qui  dispense  d'avoir  de  l'es- 
prit. L'Angleterre  n'en  a  pas  besoin  ;.  elle  a  la  Bible. 
Même  notre  grand  89  peut  s'en  passer  !  il  a  Rousseau  ; 
—  Rousseau  son  Évangile;  et  sa  Bible  est  Voltaire. 
Avec  cela  en  poche,  89  n'aura  besoin  d'aucune  inven- 
tion littéraire.  Il  a  tout  un  siècle  à  citer.  Mais  la 
Régence  lui  fait  ce  siècle,  déjà  Voltaire  et  Montes- 
quieu, en  germe  Diderot,  et  tout  ce  qui  viendra  de 
grand. 

«  Un  enfant  né  sans  père^  »  voilà  le  nom  du  xvin®  siè- 
cle, son  privilège  singulier. 

n  a  le  dégoAt,  la  nausée,  l'horreur  du  xvii^.  A  coup 
sûr,  il  ne  lui  prend  rien. 


Da  grand  xn*  tièela,  il  ne  sait  rien  du  louL  II  ignora 
étonnamment  sa  parenté  arec  Honlaigne  et  Rabelais, 
aTec  la  libre  Renaissance. 

Yoili  l'impardonnable  crime  da  sièele  de  Louis  XIV. 
Imitateur  adroit»  mais  sempiternel  ressasseur  de  toute 
question  épuisée,  il  a  brisé  le  Ql  de  la  grande  iufen- 
tion.  Il  use  nos  forces  i  répéter,  reprendre  et  imiter. 
Même  ses  génies  sont  des  obstacles.  La  plupart, 
attrayants,  avec  si  peu  d'idées,  sont  un  fléau  pour  les 
temps  à  Tenir. 

Le  Cartésianisme,  sur  lequel  on  revient  toujours, 
dans  son  mépris  natif  de  l'histoire,  des  voyages,  des 
langues,  dans  sa  fausse  physique  qui  ferme  la  France 
à  Newton,  nous  tint  pendant  longtemps  étiques  et  pul- 
moniques.  Nous  serions  devenus  ou  déjetés  comme 
Malebranche,  ou  poitrinaires  comme  madame  de 
Grignan.  Heureusement  la  bonne  Mare  nous  alimen- 
tait  en  secret.  La  Nature,  sous  main,  nous  passait  la 
nourriture  substantielle  des  sciences  et  des  voyages, 
nous  apprenait  à  mépriser  les  mots.  On  avait  Tair  de 
s'occuper  de  la  GrAce  efticace,  et  on  lisait  Fontenelle. 
Par  les  grands  voyageurs,  comme  Chardin,  mt^me  par 
les  Mille  et  une  Nuits  (170i),  on  pénétrait  avec  ravisse- 
ment dans  le  riche  monde  oriental.  Un  admirable 
petit  livre,  le  Canada,  de  Lahontan,  arrivait  de  Hol- 
lande, révélant  la  noblesse  héroïque  de  la  vie  sauvage, 
la  bonté,  la  grandeur  de  ce  monde  calomnié,  la  frater- 
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nelle  identité  de  Thomme.  C'est  RotnMaa  deTsneé  de 
p1a6  de  cinquante  ans. 

«  Reviens  à  moi,  pauvre  homme  t  Reviens,  infor- 
tuné 1  »  dit  la  Kature  ;  et  elle  ouvre  les  bras.  Elle  le 
dit  par  tontes  les  voii  de^  sciences.  £He  le  dit  par 
la  Médecine,  et  c'est  le  mot  même  d'Hoffmann,  dont 
les  médecins  de  la  Régence  ont  tous  été  disciples. 
Elle  le  dit  par  l'Histoire  naturelle ,  qui  déjà  semble 
ouvrir  la  voie  de  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Elle  ledit  plus 
haut  encore  dans  le  Droit  et  THistoire  par  Montes* 
quieu,  Voltaire,  Yioo.  Des  deux  côtés  des  monts,  sans 
oommunicatioD,  sous  les  formes  les  plus  différentes, 
ils  révèlent  au  même  moment  TAme  intérieure  du 
siècle,  la  pensée  qui  le  conduira  :  «  L'Humanité  se 
crée  incessamment  elle-même.  Ses  arts,  ses  lois,  ses 
dieux,  l'homme  a  tout  tiré  de  son  cœur,  en  s'éclairant 
de  l'éternelle  Justice.  Rien  de  divin  sans  elle.  Rien  de^ 
saint  qui  ne  soit  juste,  compatissant  et  bon.  » 
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Un  mot  de  ce  volume  : 

Sa  force,  s'il  en  a,  est  toute  en  son  principe,  qui  lui 
fait  la  voie  simple  dans  une  variété  infinie  de  faits 
rapides,  brusques  et  qui  semUent  se  contredire. 


Saini-SîmoD  s'a  aucao  principe.  Il  est  tout  à  la  foU 
pour  le  roi  d'Eapagne  el  pour  le  Régeot.  Grand  éeri- 
fiîn,  pauvre  hiatorien  (du  moins  pour  la  Régence), 
U  ne  sait  ce  qu'il  Teni  ni  où  il  fa.  U  a  de  moins  en 
moins  l'inlelligence  de  son  temps» 

Lemootey,  tràs-fiot  Uès-exact,  très- informé,  qui 
écrit  en  présence  des  pièces  diplomatiques,  a  toute 
rimportance  d*un  contemporain.  Il  a  fait  un  beau 
liyre,  qu  on  lit  avec  plaisir.  Mais  rien  ne  reste  dans 
Tesprit.  Le  détail,  si  bien  ciselé,  a  beau  être  précis, 
l'ensemble  en  est  obscur.  Rien  sur  le  nœud  du  temps 
(le  Système).  Un  mot  à  peine  sur  la  finale  si  drama- 
tique el  si  morale,  l'isolement  de  Dubois.  Après  sToir 
looguemeol  analysé  el  disséqué  ce  drôle,  il  l'admire  à 
la  fia  pour  son  incooaéquence,  pour  avoir  eu  deux 
politiques  oooiraices  el  s'être  toujours  coniredil? 

Les  hbtoriens  économistes,  dont  plusieurs,  d'un 
talent  facile,  semblent  clairs  à  la  première  vue,  n'^ar- 
dés  de  plus  pr^s,  restent  obscurs.  Ils  se  figurent  que 
Von  peut  isoler  l'affaire  économique,  la  suivre  h  part, 
donner  les  arrêts  du  conseil,  les  émissions  de  billets, 
d^actions,  sans  savoir  jour  par  jour  les  faits  moraux, 
sociaux,  le  dotai!  de  la  crise  politique,  qui  décidait  ces 
actes  de  finance.  Mais  tout  est  solidaire  de  tout,  tout 
esl  mêlé  i  tout. 

Ces  arrêts  el  ces  chiffres  qui  ne  leur  coûtent  rien, 
qu'ils  cotent  si  tranquillement,  ils  me  coûtent  beau« 
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coup,  à  moi.  Il  faut  qu'à  la  sueur  de  mon  front  je  les 
crée,  les  évoque  de  la  révolution  du  temps,  du  brûlant 
pavé  de  Paris,  que  j*en  demande  le  secret  à  la  fatalité 
de  Law,  aux  fluctuations  de  Dubois,  aux  violences  de 
H.  le  Duc.  Non^  on  ne  peut  donner  les  chiffres  en  sup- 
primant les  hommes.  Dans  les  finances,  comme  par- 
tout, il  faut  une  ftme,  et,  par-dessus,  un  principe» 
pour  la  guider. 


Le  mien  est  celui-ci.  Il  est  simple  et  domine  tout  : 

L'ennemi,  c*est  le  passé,  le  barbare  Moyen  Age,  c'est 
son  représentant  l'Espagne,  aussi  féroce  sous  Alberoni 
que  sous  Philippe  II,  l'Espagne,  qui,  au  moment  môme, 
flamboyait  de  bûchers,  TEspagne  qui,  victorieuse,  nous 
eût  retardés  de  cent  ans,  qui  eût  brûlé  Voltaire  et 
Montesquieu. 

L'ami,  c'est  l'avenir,  le  progrès  et  l'esprit  nouveau, 
89  qu'on  voit  poindre  déjà  sur  l'horizon  lointain,  c'est 
la  Révolution,  dont  la  Régence  est  comme  un  pre- 
mier acte. 

La  Régence  en  ses  grands  acteurs  offre  ce  caractère. 
A  travers  leurs  fautes  et  leurs  vices,  reconnaissons  cela. 
Le  Régent,  Noailles,  Law  surtout,  Dubois  même,  par 
tel  ou  tel  cdté,  sont  du  parti  de  l'avenir.  Ils  ont  cer* 
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\àa$  iiisliiiets*  des  loeon»  des  TeUéitAt,  dont  il  faut 
Uen  que  je  leur  tienne  compte. 

Ma»  cela  sans  faiblesse.  Je  sois  d*airain  pour  eux. 
Dubois,  si  ntileau  début,  etqai  a  fait  la  paix  du  monde, 
je  le  marque  au  fer  cbaud.  Law,  ce  grand  esprit,  in- 
réntif,  désintéressé,  généreux,  mais  de  caractère  faible, 
je  le  traîne  au  grand  jour  dans  sa  conniTence  aux  fri- 
pons. Et  le  Régent,  bêlas  f  cet  homme  aimable,  aimé, 
l'amant  de  toutes  les  sciences,  si  doux,  si  débon- 
naijfe...,  rhistoire,  pour  tant  de  bontés  et  prifées  et 
publiques,  a  d&  le  mettre  au  pilori. 


Mais,  STant  d*en  Tenir  à  ces  justices  définitives,  je 
fois  ce  que  je  peux  pour  être  juste  aussi  tout  le  long  du 
chemin,  et  dans  Tinfini  du  détail.  Chose  Trainient  dif- 
ficile arec  un  temps  pareil,  qui  ne  marche  pas,  mais 
qui  saute,  avec  des  retours,  des  reculs,  une  violence 
d'allure  saccadée,  qui  déconcerte  à  tout  instant.  Depuis 
le  temps  si  rude  où  j*ai  conté  03,  je  n*avais  rien  trouvé 
de  tel.  La  Régence  n'est  pas  si  sanglante,  mais  elle 
D  est  guère  moins  violente  dans  son  énorme  brisement 
d'intérêts,  d'idées,  d*hommes,  d'Ames  et  do  caractères. 

De  là  une  grande  fluctuation  apparente  dans  ce 
volume.  En  relisant,  je  m'en  étonne  moi-même,  r/est 
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^tt'il  est  ièrt  et  trri,  sâncèrev  sans  inénagMunt  d%lfc* 
cune  sorte,  ni  prétention,  cri  âdressiiéi  littératore. 
L'bistoice  iTest  pas  an  professe»  der  ibétoriqme  qui 
ménage  lès  transitions.  Si  le  puMige  est  brusque  et  la 
secousse  rude,  tant  mieux.;  ee  n'est  qu'un  tiait  de 
yérité  de  plus. 

Haïs  c'est  à  mes  dépens.  Plus  je  suis  Trai^  mcâns  je 
suis  vraisemblable.  Quelle  belle  prise  pour  la  aitiqne  I 
Un  historien  qui,  avec  son  principe  simple,  semble 
si  souvent  dévier,  qui  pas  à  pas  suit  misérablement  les 
courbes  infinies  de  la  nature  humaine,  qui  ose  dire  : 
«  Dubois  eut  un  bonjour,  »  ou  :  «  Tel  jour,  d'Agnes- 
seau  mollit.  » 

Qu'y  puis-je?  et  que  faire  à  cela?  Avec  ma  fixité  de 
foi,  et  la  fermeté  de  mon  jugement  total  sur  les  grands 
acteurs  historiques,  je  suis  le  serf  du  temps.  Et  il  ftiut 
bien  que  je  le  suive  dans  les  aspects  divers  que  ces 
figures  prennent  de  lui.  Je  le  suis  par  année,  par 
mois,  par  semaine  et  jour  môme.  Les  habiles  verront 
à  quel  point  j'ai  daté,  je  veux  dire,  précisé  la  nuance 
de  chaque  jour. 

D'éminents  écrivains,  savants,  ingénieux  (je  pense 
à  MM.  de  GooeouTt),  ont  souvent  rapproché  les  temps 
de  la  Régence  de  ceux  de  Louis  XVL  Mais  il  y  a  bien 
des  âges  entre  ces  deux  Ages»  Je  me  suis  interdit  (sauf 
un  seul  fait,  je  crois)  de  me  servir  d* aucun  auteur  qui 
ne  fût  pas  strictement  du  temps  du  Régent. 


préfaci.  xiu 

Tai  pouaté  si  loin  ce  scrapule,  que  je  me  sois  même 
abstenu  de  rien  piendre  dans  d'Aigenson.  qui  écrit 
peu  après,  mais  lorsque  Fleuiy  a  passé.  Fleury,  ce 
misérable  temps  àè  lileiice,  d*assoupissement ,  est 
l'exacte  contre-partie  de  la  Régence,  si  bruyante.  On 
touche  à  Tâge  du  Régent,  de  Law  et  des  Lettres  persanes, 
et  on  s'en  croirait  à  cent  lieues. 


Je  me  liens  de  très- près  aux  témoins  exacts  et  Gdèlcs 
qui  notent  et  le  mois  et  le  jour,  aux  journaux  de 
l'époque  (Y.  mes  Notes).  Combien  ils  m'ont  servi, 
spécialement  celui  qui  est  encore  en  manuscrit,  on 
le  verra  dans  les  crises  rapides  où  Law,  de  moment  en 
moment,  fait  jaillir  de  son  front  les  expédients  du 
présent  ou  les  lueurs  do  l'avenir.  On  le  verra  dans  le 
combat  obscur  qui  se  livre  autour  do  Tenfant  royal, 
et  dans  les  misères  de  Dubois,  d(\jà  abandonné,  aux 
approches  de  M.  le  Duc.  Ce  no  sont  pas  des  mois,  ce 
sont  des  années  presque  entières,  dont  l'histoire  jus- 
qu'ici ne  pouvait  presque  dire  un  mot. 
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songe  à  l'état  de  la  France,  de  ce  malade  si  malade  1  On  y 
sent  la  douceur  d'un  compatissant  médecin. 

On  verra  les  nécessités  cruelles  qui  changèrent  tout  cela* 
Placée  fatalement  sur  une  pente  horriblement  rapide,  la 
Régence  devait  glisser.  Sous  Golbert  mêmèi  oa  npule  à  la 
descente.  (In  char  lancé  depuis  cinquante  années,'  qui  des- 
cend de  si  haut,  de  si  loin,  si  longtemps,  nulle  force  ne 
l'arrête.  Ceux  qui  n'en  viennent  pas  à  bout  et  désespèrenti 
alors  prennent  le  vertige  et  continuent  le  mouvement. 
N'importe.  Les  faiblesses,  les  hontes  et  les  folies  qui  vien- 
dront, ne  peuvent  nous  empêcher  de  dire  ce  qui  est  exac- 
tement vrai  :  qu'en  ses  commencements,  les  actes  du  Ré- 
gent furent  admirables  de  bonté,  de  sagesse. 

Le  principe  d'où  part  son  conseil  de  finances  est  celui-ci: 
Point  de  banqueroute,  mais  de  fortes  réformes  économiques^ 
une  juste  réduction  de  V intérêt  des  rentes.  Les  rentiers  qui 
n'acceptent  pas  la  réduction  seront  remboursés  de  leurs 
capitaux  (par  termes,  de  six  mois  en  six  mois).  On  rem- 
bourse une  foule  d'ofiSces  onéreux  pour  l'État  par  un  très- 
juste  emprunt  que  l'on  demande  à  ceux  qu'on  ne  supprime 
pas  et  dont  les  charges  seront  d'autant  plus  fructueuses. 

Pour  la  première  fois,  le  gouvernement  a  des  entrailles 
humaines,  et  il  sent  la  faim  de  la  France.  Il  se  demande  : 
«  A-t-on  de  quoi  manger?  »  11  rend  aux  affamés  le  poisson 
et  la  viande.  Suppression  des  droits  sur  la  péche^  libre  en- 
trée des  bestiaux  étrangers,  du  beurre,  etc.  Excellente 
mesure  ;  mais  achèteront-ils  de  la  viande  ceux  qui  n'ont 
pas  même  de  pain  ? 

La  grande  réforme  économique  commence  par  le  roi 
même.  Plus  de  cour  régulière  ;  plus  de  Versailles  ;  le  roi 
loge  à  Vincennes  et  le  Régent  au  Palais-Royal.  On  sup- 
prime Marly  et  son  jeu  effréné. 

Versailles  était  un  monstre  de  faste  et  de  dépenses,  un 
gouffre  de  cuisine,  de  valetaille,  de  canaille  dorée.  Le  roi 
y  reviendra  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  le  même  Versailles, 
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avec  ses  logements  innombrables^  ses  tables  de  Gargantua 
à  tout  venant,  Tétemelle  mangerie  d'un  peuple  de  glou- 
tons si  terriblement  endentés. 

D'autres  abus  viendront,  sournois,  sous  Fleury  l'éco- 
nome, sous  le  firbid  Louis  XV.  On  ne  reverra  plus  la  solen- 
nité si  Goftteiiiède  Tancienne  grande  monarchie. 

Versailles  avait  à  lui  une  petite  armée  d'officiers,  de 
gentilshommes,  qu'on  appelait  la  Maison  du  roi,  carnaval 
nûneux  de  miÛtaires  acteurs,  à  grands  costumes,  à  haute 
paye.  Tout  cela  est  rogné  par  des  ciseaux  sévères.  On  ré- 
duit, supprime  en  partie  la  gigantesque  année  fiscale  de 
Louis  XIV.  Cent  mille  hommes  pour  lever  l'impAt  !  Tant  de 
mains!  qui  retenaient  tant  qu'il  n'en  arrivait  que  le  tier^  ! 
Pour  la  première  fuis  on  proclame  les  garanties  de  l'ave- 
nir. Nul  impôt  déiormais  qu'en  vertu  de  la  loi  (la  loi  d'alors, 
les  arr^  du  Conseil).  Plus  de  taxes  frappées  par  simples 
lettres  de  ministres.  Plus  do  vivres  ou  fourrages  enlevés 
pour  les  troupes.  Les  agents  qui  accablent  de  fiais  les  con- 
tribuables restitueront  au  quadruple.  Chose  bien  singulière, 
on  promet  récompense  aux  receveurs  qui  poursuivent  le 
moins,  qui  font  le  moins  de  frais  I 

Ce  qui  est  grave  et  de  grande  portée,  on  peut  dire  révo* 
lutionnaire,  c'est  que  le  gouvernement,  loin  de  s'uppuyer 
sur  les  notables,  les  iius,  les  aristocraties  locales,  les  me- 
nace au  contraire,  leur  reproche  leur  injuste  répartition 
de  rimp<)t,  leur  coupable  entente  avec  les  employés  du 
fisc,  les  accuse  de  protéger  le  riche,  d'écraser  le  pauvre. 
Il  rappelle  les  intendants  de  province  à  leur  dt  voir,  celui 
de  faire  deux  chevauchées  par  an.  de  voir  tout  par  eux- 
mêmes.  Les  trésoriers  de  France  doivent  aussi  visiter  les 
paroisses.  On  crée  des  contnMeurs,  des  inspecteurs  des 
finances  pour  vérifier  les  registres,  les  caisses  les  compta- 
bles. Les  comptes,  pour  la  première  fois,  se  font  en  parties 
doubles.  Seul  moyen  d'y  voir  clair.  Ces  Ix^Ilis  réformes 
sont  restées. 
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On  voulait  en  faire  une  bien  plus  grande  et  fondamen- 
tale, si  grande  que  la  Révolution  elle-même  ne  Ta  pas 
faite.  Nous  l'attendons  toujours.  Je  parle  de  l'établissement 
de  Vimpât  proportionnel,  léger  au  pauvre,  fort  sur  le  riche, 
croissant  exactement  selon  la  grandeur  des  fortunes.  Les 
projets  de  ce  genre  furent  accueillis  et  goûtés  du  Régent.  Il 
en  fit  faire  essai  à  Paris,  en  Normandie,  à  la  Rochelle.  Ce 
dernier,  confié  au  meilleur  citoyen  de  France,  le  grand 
géomètre  et  marin,  qu'on  appelait  le  petit  Renaut,  ami  de 
Vauban,  de  Malebranche,  cœur  héroïque  et  bon  qui  n'eut 
d'amour  que  la  patrie.  Il  voulut  faire  cet  essai  à  ses  frais  et 
y  usa  ses  derniers  jours. 

La  plupart  des  historiens  se  sont  moqués  de  tout  cela, 
parce  que  de  ces  nobles  projets  beaucoup  restèrent  sur  le 
papier.  A  tort.  Plusieurs  s'exécutèrent  et  portèrent  un 
fruit  très-réel.  La  comptabilité  fut  fondée  pour  toujours, 
la  machine  régularisée.  La  plupart  des  employés  supprimés 
ne  furent  pas  rétablis,  et  l'on  fut  définitivement  allégé  de 
ces  lourdes  charges. 

C'étaient  les  fruits  de  la  raison  de  tous,  du  gouvernement 
<îollectif.  Le  Récent,  magnanimement,  avait  substitué  des 
conseils  aux  ministres,  fait  appel  à  la  discussion,  à  Pexa- 
men,  à  la  lumière.  Pour  la  première  fois,  elle  entra  dans 
Tantre  de  Cacus,  je  veux  dire  dans  les  ténèbres  du  vieil 
arbitraire  ministériel.  Lorsque  l'on  voit  la  profonde  hor- 
reur, la  saleté,  le  tripotage,  qui  régnaient  dans  le  cabinet 
de  tout  contrôleur  général  (V.  Saint-Simon,  1710)*,  ce  mot 
antre  n'est  pas  assez,  il  faut  dire  écuries,  égout,  latrine 
immonde.  Il  est  bien  naturel  que  Fénelon,  le  duc  de  Bour. 
gogne,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  le  Régent,  aient  eu  l'idée 
de  ces  conseils,  désiré  qu'on  en  essayât. 

Pour  qu'ils  fussent  parfaitement  libres,  le  Régent  y  mît 
tous  ses  ennemis,  ses  calonmiateurs,  tel  qui  voulait  qu'on 
lui  coupât  la  tôte,  qui  parlait  de  le  poignarder.  L'un  avait 
dit  :  «  Je  serai  son  Brutus.  />  Mais  celui-là  était  capable, 
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cet  homme  charmant  lui  était  très-bon  et  très-tendre  et 
vraiment  le  meilleur  pour  lui. 

Le  Régent  avait  eu  un  sacre  singulier,  un  beau  baptême 
que  n*eut  nul  roi  du  monde,  d*étre  le  martyr  de  la  science. 
Il  avait  failli  périr  comme  empoisonneur,  pour  son  amour 
de  la  chimie.  Son  premier  soin  fut  d*émanciper  l'Académie 
des  sciences.  11  ouvrit  la  Bibliothèque  royale  au  public.  Il 
fonda  dans  le  Louvre  une  Académie  des  arts  mécaniques. 
Il  donna,  sans  compter,  aux  savants,  aux  artistes,  aux 
gens  de  lettres.  Et  il  donnait,  bien  plus  que  de  l'argent, 
un  ravissant  accueil,  leur  parlant  à  tous  leur  langage,  leur 
disantdes  mots  justes,  éloquents,  pénétrants,  qui  montraient 
qu'il  était  des  leurs,  des  mots  émus  pour  la  science,  pour 
eux,  des  paroles  d*amis.  Il  les  logeait  avec  lui  et  chez  Iui« 
ou  mieux,  au  Luxembourg,  chez  sa  fille,  tant  aimée.  Il 
allait  tous  les  jours  la  voir  et  causer  avec  eux. 

Le  grand  roi  lui  laissait  un  terrible  héritage,  une 
situation  contradictoire,  absurde  et  sans  issue,  —  trois 
dangers,  dont  un  seul  pouvait  être  mortel  pour  la 
France  : 

4^  La  caisse  vide,  la  banqueroute,  rien  pour  payer  les 
troupes,  impossibilité  d*arrner  ; 

2^  L'Europe  irritée,  l'Angleterre  provoquée,  la  paix 
presque  rompue,  donc  la  nécessité  d'armer; 

S*'  Un  testament  funeste  qui,  en  léguant  le  pouvoir  au 
bâtard,  risquait  de  le  donner  réellement  au  roi  d'Espagne, 
dont  le  duc  du  Maine  n'eût  été  que  le  lieutenant.  On 
croyait  à  Madrid,  on  disait  à  Paris,  que  Philippe  V,  seul^ 
sans  armée,  entrant  de  sa  personne  en  France,  comme 
oncle,  prendrait  la  tutelle  et  déposséderait  le  Régent.  De 
là,  pour  celui-ci,  une  situation  chancelante,  la  nécessité 
déplorable  (où  Ton  vit  jadis  Henri  IV)  d'acheter  un  à  un, 
dans  une  telle  pénurie  !  les  princes  et  les  grands  qui  ven- 
daient leur  fidélité. 

Donc  résumons  : 
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La  guerre  en  perspectiTe.  Point  d'argent  pour  la  faire. 
Et  le  peu  cQi'on  emprunte*  raflé  par  les  seigneurs. 

Les  partisans  du  roi  d'Espagne,  ceux  du  duc  du  Maine, 
demandaient  hypocritement  pourquoi,  dans  ces  dangers, 
on  ne  eonToquait  pas  les  États  généraux.  Cétait  aussi 
l'avis  des  spéculatib  émdits,  amants  du  passé  féodal,  de 
Bottlainvilliers  le  gothique,  de  Saint-Simon,  des  gens  du 
temps  de  Charlemagne,  qui  croyaient  rétablir  les  douie 
pairs  et  les  hauts  barons,  écraser  la  Robe  et  le  Tiers.  Pour 
assembler  la  France,  il  fallait  qu'il  y  eût  une  France.  Avec 
celle  qu'avait  faite  Louis  XIV,  une  France  assommée, 
éreintée,  cette  comédie  des  États  eût  été  un  champ  adnii* 
raUe  au  parti  des  couleuvres,  des  menées  souterraines, 
celui  du  duc  du  Maine.  Il  eût  habilement  groupé  et  les 
restes  de  la  vîeiUe  cour,  et  les  partisans  des  jésuites,  et  les 
amis  du  roi  d'Espagne,  enfin  la  grande  masse  des  petits 
nobles  (qu'il  animait  contre  les  ducs  et  pairs),  la  masse 
des  quasi-nobles  (notables  et  municipaux),  tout  un  peuple 
de  Sottenvilles,  arrivés  de  province,  aigres  pour  le  Régent, 
qu'ils  disaient  le  roi  de  Paris.  D*un  bel  élan  patriotique, 
ces  idiots  auraient  appelé  l'étranger. 

Je  le  dis,  Vétranger.  Philippe  V  regrettait  la  France,  et 
se  croyait  Français.  Mais  il  était  devenu  plus  Espagne  que 
l'Espagne  même. 

On  ahorreur  de  dire  le  nombre  ôpouvantahle  (rhoinines 
que  rinquisition  brûla  sous  son  n'gne,  la  sauva^^t^  police 
qu'elle  exerçait,  les  populations  supprimées,  englouties, 
dans  ses  in  pace.  Pouvoir  énorme,  hideuse  royauté,  qui 
un  moment  rendit  le  roi  jaloux,  en  17U.  Mais  sa  dévo- 
tion l'emporta.  La  cabale  italienne,  qui  \o.  tenait  alors, 
releva  la  puissance  du  Saint-Office.  Et  c'est  à  ce  moment, 
juste  en  1715,  que  la  France  risqua  d'avoir  un  tel  Rôgent, 
un  bigot  maniaque,  et  le  serf  de  rinquisition  I 

Par  sa  mère  bavaroise,  Philippe  V  venait  d'un  mélange 
de  Bavière-Autriche,  où  les  esprits  troubUis  ne  sont  pas 
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rares.  11  avait  pour  aïeul  Taifreux  Ferdinand  II,  le  spectre 
de  la  guerre  de  Trente  ans.  J'ai  dit  le  tragique  roman  de 
sa  mère,  ermite  en  plein  Versailles,  affolée  de  sa  Bessola. 
Le  vertige  du  Tyrol  était  dans  cette  tête,  et  elle  le  transmit 
à  son  fils.  Comme  elle,  il  fut  tout  amoureux,  mais  à  la 
façon  de  son  père,  le  gros  Dauphin  blondasse,  et  il  en  eut 
la  sensualité  bestiale. 

Né  tel,  il  tomba  en  Espagne,  dans  Tâpre  et  violente 
contrée,  admirable  pour  faire  des  fous.  Charles-Quint  le 
devint.  Philippe  II,  dans  les  derniers  rêves  de  son  sinistre 
£scurial,  d'avance  éclipsa  don  Quichotte. 

Philippe  Y  ne  fut  fou  que  par  moments.  Il  n'était  pas 
dénué  d'esprit,  souvent  parlait  très-bien.  Presque  tou- 
jours muet^  et  enfermé,  comme  Tavait  été  sa  mère,  il  ne 
voyait  guère  que  sa  femme.  Le  sexe  annulait  tout  en  lui. 
Il  fut  Te  mari  le  plus  assidu,  le  plus  mari  qu'on  vit  jamais, 
acharné,  implacable  d'exigence  amoureuse.  Sa  première 
femme,  malade  à  la  mort,  perdue  d'humeurs  froides,  dis- 
soute et  couverte  de  plaies,  n'eut  pas  grâce  un  seul  jour, 
ne  put  faire  lit  à  part.  L'aimait-il?  Le  jour  de  sa  mort 
même,  il  alla  à  la  chasse,  selon  son  habitude,  et,  rencon- 
trant  le  convoi  au  retour,  froidement  le  regarda  passer. 

La  vieille  princesse  des  Ursins,  qui  gouvernait,  fut  prise 
dans  un  double  embarras,  le  veuvage  du  roi  et  un  essai 
de  réforme  qu'elle  avait  commencé.  Réforme  des  finances, 
réforme  du  clergé  et  surtout  de  l'Inquisition.  Si  elle  n'eût 
été  si  âgée,  elle  se  serait  fait  épouser,  et  elle  aurait  gardé 
le  roi.  Mais  il  lui  échappa  d'abord  par  la  dévotion,  puis, 
par  un  second  mariage.  On  a  souvent  conté  sa  brouillerie 
avec  Versailles,  mais  trop  peu  rappelé  qu'elle  avait  contre 
elle  l'inquisition  et  le  clergé. 

Avec  le  tempérament  du  roi,  il  n'y  avait  pas  un  moment 
à  perdre  pour  le  marier.  La  Des  Ursins  cherchait  dans 
toute  l'Europe,  mais  chaque  princesse  lui  faisait  peur. 
Elle  craignait  surtout  un  trop  grand  mariage,  une  fille  de 
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roi  qui  eût  pris  ascendant.  11  n*y  avait  guère  ih^  plus  petit 
prince  que  le  duc  de   Parme.  Donc  elle  ouvrit  l'oreille 
lorsque  son  envoyé  Alberoni,  un  nain  bouffon  qui  Tanm- 
sait,  lui  demanda  un  jour  pourquoi  elle  ne  prendrait  pas 
hoièce  de  son   maître,  le  duc  Farnèse,  une  fille  toute 
simple,  élevée  dans  un  grenier  du  palais,  qui  ne  savait 
que  coudre.  La  princesse  le  crut,  fit  la  chose;  puis,  un  pe  i 
Urd,  mieux  informée,  elle  voulut  la  défdin*.  Mais  le  ma- 
riage était  déjà  célébré  à  Parme.  D  autre  part,  le  roi  était 
dans  une  terrible  impatience;  All)eroni,  grossièrement, 
obscèoement,  à  sa  manière,  lui  avait  d)*crit  la  fille,  Sflon 
ks  goûts  du  roi,  la  disant  <  une  grasse  Lombarde,  bi^n 
empâtée  de  beurre,  de  parmesan.  »  Éloge  méiité  dt*  toute 
la  maison  des  Farnèse,  dont  le  dernier  meurt  à  force  de 
graisse. 

Ce  charmant  idéal  envahissant  le  cœur  du  roi,  il  sut 
très-mauvais  gré  à  la  princesse  des  Ursins  de  vouloir  lui 
inspirer  des  défiances  sur  sa  future  épouse.  Alberoni 
l'avait  pris  eniièrement  par  ses  contes  luxuri(*ux.  Il  en  tira 
deux  choses  pour  la  jeune  reine  qui  arrivait  :  I"  Tordre 
verbal  de  lui  obéir  en  tout;  2^  un  billet  où  il  lui  mandait 
défaite  arrêter,  enlever  madame  des  Ursins,  finissant  par 
ce  mot  d*exquise  délicatesse  :  «  Ne  mantiiiez  pas  vulre 
coup  tout  d'abord.  Autrement,  elle  vous  enclmnicra  et 
nous  empêchera  de  coucher  ensemhlf,  coinine  av.e  la 
feue  reine.  »  Il  est  vrai  que  la  Des  l*r>inN,  aux  (ltiiii»rs 
jours,  l'avait  fort  sagement  prié  d'épargner  la  mourante, 
qui  pouvait  lui  donner  son  mal. 

Alberoni  porta  ce  mot  lui -munie  à  la  frontière  où  t'tail 
la  jeune  reine,  et  se  tint  dans  la  coulisse  pour  survrilliT 
l'exécution.  Autrement  cette  lillesans  expérience  n'rùt  eu 
ni  l'assurance  ni  la  férocité  impudente  poui  jouer  cette 
scène  de  fausse  fureur  sans  cause  ni  prétexte.  Tout  le 
monde  l'a  lue  dans  Saint-Simon.  C'était  riiiver;  la  vieille 
dame  fut  enlevée  en  habit  de  bal  et  traînée  vin^t  jours  dans 
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les  glaces,  au  hasard  de  la  faire  crever.  Le  lendemain,  le 
roi,  qui  était  venu  au-devant,  rencontra  enfin  sa  grasse 
Lombarde,  et  l'épousa  sur  l'heure  dans  la  première  mai- 
son qui  se  trouva.  En  plein  jour,  ils  se  mirent  au  lit. 

En  rentrant  à  Madrid,  on  rendit  à  l'Inquisition  ses  droits 
et  privilèges.  On  renonça  à  la  réforme  du  clergé.  Alberoni, 
sans  titre,  devint  le  seul  ministre  et  le  vrai  roi  d'Espagne. 
Son  triomphe  était  celui  de  TÉgiise.  Il  entretint  dès  lors 
une  étroite  correspondance  avec  Rome  pour  obtenir  le 
chapeau.  Il  donna  de  sa  main  auroi  un  confesseur  jésuite, 
et  le  plus  agréable  au  pape,  le  P.  d'Aubenton,  principal 
rédacteur  de  la  belle  Unigenitus.  La  reine  aussi  reçut  un 
confesseur  de  la  main  de  ce  Figaro. 

Elle  était  jusque-là  la  créature  d' Alberoni,  qui  l'avait 
tirée  de  son  néant  de  Parme  et  Tavait  si  lestement  déli- 
vrée de  la  Des  Ursins.  Mais  elle  prit  si  fortement  le  roi 
qu'en  un  moment  elle  fut  maîtresse  de  tout.  Ce  n'était  pas 
une  petite  fille.  Elle  avait  vingt-quatre  ans.  Elle  était  forte, 
véhémente,  envahissante.  Comme  elle  avait  été  très-mal- 
heureuse, très-durement  tenue  par  sa  mère,  sa  situation 
nouvelle,  tout  enfermée  qu'elle  fût,  était  pour  ellç  une 
liberté  relative.  Elle  y  fut  gaie,  charmante,  et  elle  enve- 
loppa entièrement  Philippe  V.  Elle  partagea,  resserra  la 
captivité  qu'il  aimait.  Ils  furent  prisonniers  l'un  de  l'autre. 
Môme  chambre,  petite,  un  seul  lit,  et  petit.  Ils  se  quit- 
taient si  peu  que  même  avec  son  confesseur,  le  roi  ne  res- 
tait qu'un  moment.  Et,  si  la  confession  de  la  reine  était 
un  peu  longue,  le  roi  l'interrompait.  Si  en  marchant  elle 
restait  de  deux  pas  en  arrière,  il  se  retournait,  l'attendait. 
Ils  communiaient,  priaient,  chassaient,  mangeaient  en- 
semble. Ni  nuit,  ni  jour,  nul  à  parle, 

Alberoni  était  souvent  en  tiers.  La  reine  lui  donna  un 
rival  d'influence.  Se  trouvant  grosse,  elle  voulut  avoir 
sa  nourrice,  la  fit  venir  de  Parme.  Cette  femme,  Laura 
Piscatorî,  était  une  simple  paysanne,  mais  fort  intelligente. 
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el  la  reine  eut  dès  lors  une  âme  à  elle.  Cette  nourrice  eut 
le  Ims  service  intérieur,  qui  donnait  tant  de  prise.  Elle 
entrait  k  matin,  tirait  les  rideaux,  aidait  la  reine  à  prendre 
les  premiers  vêtements  avant  la  toilette.  Elle  fut  peu  à  peu, 
comme  un  animal  domestique  qui  voyait  tout,  le  plus 
caché,  les  secrets  rapports  des  époux.  S'il  y  avait  un  peu 
de  froid,  elle  les  rapprochait.  Elle  avait  deux  moments 
uniques  où  la  reine  était  seule  et  pouvait  s'épancher,  bien 
courts,  il  est  vrai,  cinq  minutes,  où  le  roi  sortait  p«iur  se 
faire  habiller  et  où  la  reine  se  chaussait;  et  parfois  un  pou 
plus,  quand  il  recevait  le  Conseil  de  Castille.  Alors  elle 
glissait  à  la  reine  des  papiers,  des  mémoires,  des  lettres 
secrètes.  La  nourrice  était  Punique  intermédiaire  qu'elle 
eût  avec  le  monde.  Il  n'y  avait  pas  à  ser\'ir  la  reine  en 
galanterie.  Vais  la  nourrice  la  servait,  la  chauffait  en  son 
unique  passion,  ses  plans  d'établissements  futur5,  de 
royautés  pour  ses  enfants.  - 

Cette  société  unique  et  «très-secrète,  qui  paraissait  si 
peu,  primait  Alberoni,  et  faisait  vraiment  un  gouverne- 
ment de  nourrice  et  de  femme  grosse.  Le  roi  avait  du  pre- 
mier lit  un  (ils,  le  futur  roi  d*Espagne.  Toute  la  pensée  des 
femmes  fut  de  chercher  comment  l'enfant  à  naître  et  ceux 
qui  pourraient  suivre  deviendraient  aussi  rois,  prinn»s, 
au  moins  en  Italie.  La  condition  des  reines  veuves  rtnit 
intolérable  en  Espagne;  elles  devenaient  forcênH*nl  reli- 
gieuses. Ces  italiennes  ne  s'en  souciaient  pas;  elles 
rêvaient  le  retour  dans  leur  beau  pays,  une  retraite 
splendide  et  paisible  chez  un  fils  de  la  reine  qui  aurait 
Parme,  la  Toscane,  qui  sait?  les  Deux-Siciles?  L'ol)starlc 
était  l'Empereur,  il  eût  fallu  brouiller  l'Angleterre  avre 
l'Empereur,  offrir  à  George  de  si  grands  avantag(*s  aux 
dépens  de  TEspagne,  qu'il  laiss&t  faire  ce  qu'on  voulait  de 
Italie.  Mais  Philippe  V  y  cons(*ntirait'il  ?  honnête  et  scru- 
puleux comme  il  était,  immolerait-il  aux  Anglais  le  cotn- 
merce  espagnol,  traiterait-il  avec  les  hérétiqu<»s,  trahi- 
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rait-il  la  cause  sainte  que  Rome  et  tous  les  catholiques 
appuyaient  de  leurs  vœux,  la  cause  du  Prétendant,  ce 
grand  intérêt  de  donner  un  roi  catholique  à  l'Angleterre, 
à  la  puissance  qui,  parla  dernière  paix,  se  trouvait  l'arbitre 
du  monde? 

Alberoni  dut,  s'il  voulait  garder  la  faveur  de  la  reine^ 
entrer  dans  cette  voie.  Lui  qui  venait  de  relever  l'Inqui- 
sition, il  dut  décider  le  roi  à  rechercher  l'alliance  héré- 
tique, à  reconnaître  la  succession  protestante.  Tant  que 
Louis  XIV  vécut,  on  n'osa  pas  même  en  parler.  Lui  mort^ 
sans  ménagement,  on  démasqua  la  batterie.  Alberoni,  la 
reine,  sans  retard,  sans  ménagement,  exigèrent  de  Phi- 
lippe V  qu'il  tournât  tout  à  coup  contre  sa  foi,  contre 
l'opinion  nationale  de  l'Espagne,  contre  la  volonté  de  son 
grand'père,  qui,  sur  son  lit  de  mort,  lui  avait  écrit  pour 
le  Prétendant. 

On  profita  de  sa  mauvaise  humeur  contre  la  France  et  le 
Régent.  On  lui  montra  que  le  Régent  rechercherait  l'al- 
liance de  George  et  qu'il  fallait  le  gagner  de  vitesse.  Il 
semble  cependant  que  le  bon  roi  d'Espagne  ait  lutté  en- 
viron huit  jours.  Il  était  fort  dévot,  craignait  Tenfer,  exé- 
crait l'hérétique.  Quoique  Alberoni  fût  déjà  son  ministre 
réel,  le  ministre  nominal  était  le  grand  inquisiteur^  qui 
faisait  un  peu  la  balance.  La  reine  la  rompit,  vainquit, 
emporta  tout. 

Dans  cette  précipitation  indécente,  l'honneur  du  roi 
n'était  pas  ménagé.  Elle  ne  daignait  cacher  l'empire  hon- 
teux qu'elle  exerçait  sur  lui,  ses  moyens  plus  honteux  en- 
core. D'une  part,  elle  lui  faisait  suivre  un  régime  irritant 
de  viandes,  d'alicante  et  d'épices,  sans  mouvement  qu'un 
peu  de  chasse  en  voiture.  De  l'autre,  elle  le  domptait  par 
les  plaisirs  ou  les  refus.  Rien  n'était  ménagé,  caresses, 
menaces,  flatteries.  Au  besoin,  elle  était  très-basse,  par- 
fois lâche  à  ce  point  d'admirer  la  beauté  du  roi  (dont  le 
nez  touchait  le  menton). 
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fameuse  sottise,  «  11  â^  a  plus  de  Pyrénées,  »  reparaissait 
ce  qu'elle  est,  une  sottise.  Les  Pyrénées  se  relevaient  plus 
hautes.  La  France,  désormais  isolée  de  l'Espagne,  était 
plus  faible  sous  le  Régent  que  la  veille  de  la  mort  du  roi. 

Dodington  écrivait  à  Londres  :  «  Voilà  la  France  et  l'Es- 
pagne brouillées  plus  qu'elles  ne  le  seraient  par  une 
guerre  de  quinze  ans.  » 

Cette  brouilierie  allait  tout  d'a'^^^'^d  passer  aux  voies  de 
fait.  Àlberoni,  en  attendant  qu'il  \  construit  des  vais- 
seaux, en  louait  pour  poursuivre  les  nôtres  dans  les  mers 
du  Sud.  Il  nous  fermait  ces  mers,  qu'il  ouvrait  aux  Anglais, 
se  tenant  même  prêt  à  les  aider  dans  la  destruction  de 
notre  marine. 

Quel  encouragement  pour  Marlborough,  pour  les 
aboyeurs  de  la  guerre!  L'Angleterre  est  le  pays  des  fortes 
haines,  des  colères  loi^gues  et  obstinées.  Nombre  de  whigs 
sincères  retenaient  fidèlement  l'horreur  du  dernier  règne, 
la  trop  juste  rancune  de  la  Révocation.  Pour  eux,  Louis  XIV 
n'était  pas  mort,  et  ne  pouvait  mourir;  ils  le  gardaient 
présent  pour  justifier  leur  haine  pour  nous.  Les  machines 
infernales  qu'ils  lancèrent  contre  Saint-Malo,  elles  res- 
taient dans  leurs  cœurs,  chargées  et  surchargées  de  vœux 
pour  faire  sauter  la  France. 

Les  deux  marines  se  haïssaient  cruellement.  Dans  une 
guerre  (de  duels  à  la  fin),  on  s'était,  des  deux  parts,  enve- 
nimé jusqu'à  n'avoir  plus  âme  d'homme.  Notre  Cassart, 
si  vaillant,  fut  féroce,  et,  sans  scrupule,  arma  les  flibus- 
tiers. Nos  trop  heureux  corsaires  stimulaient  rennemî^ 
comme  les  mouches  qui  rendent  un  taureau  fou.  Les  Anglais 
tuaient  tout  ce  qu'ils  prenaient.  Et  encore,  ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  la  mort;  ils  y  joignaient  parfois  de  longs 
supplices. 

A  ces  haines  atroces,  trop  réelles,  ajoutez  les  fausses. 
Les  plus  véhéments  orateurs,  les  plus  emportés  contre 
nous,  étaient  les  patriotes  de  VAlley  change,  les  vaillants  de 


CHAPITRE    II 


Grandeur  de  l'ÂDgleterre.  —  État  incarable  de  la  France. 


L'Angleterre  est  grande  en  ce  siècle,  grande  d'elle- 
même  et  par  Téclipse  de  la  France.  Celle-ci,  pour  long* 
temps,  est  absente  des  affaires  humaines.  £Ue  ne  fera  que 
des  sottises  en  politique,  en  littérature  des  œuvres  de 
génie. 

Naufragée  et  demi- brisée,  enfonçant,  elle  roule  entre 
deux  eaux  dans  lesiliage  du  vaisseau  britannique.  Tout 
flotte  derrière  celui-ci,  non-seulement  les  puissances  pro- 
testantes, mais  les  catholiques.  L'Espagne,  l'Empereur, 
la  courtisent  pour  arracher  des  lambeaux  d'Italie. 

Cette  grandeur  de  l'Angleterre  n*est  point  illégitime. 
Seule,  entre  les  nations  d'alors,  elle  a  les  trois  conditions 
pour  vivre  et  agir  :  un  principe,  une  machine,  un  moteur. 

C'est  le  moteur  qu'on  n'a  pas  remarqué.  Sans  lui,  elle 
n'eût  rien  fait.  Son  beau  principe  du  gouvernement  de  soi 
par  soi  était  représenté,  très-peu  fidèlement,  par  deux 
chambres  aristocratiques.  Sa  fameuse  constitution,  — 
une  vieille  machine  de  Marly,  —  était  propre  à  ne  pas 
bouger  et  ne  rien  faire.  La  prétendue  balance  n'était  qu'une 
bascule  alternative.  L'Angleterre  prit  force  et  vigueur, 
justement  parce  qu'il  n'y  eut  plus  ni  balance  ni  bascule. 
Un  moteur  vint,  qui  emporta  tout  en  ligne  droite,  dans 
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un  mouvement  simple  et  fort.  Ce  fïit  le  parti  de  l'argent, 
le  tout  jeune  parti  de  la  banque,  auquel  se  réunit  bien  vite 
la  haute  propriété;  bref  un  grand  parti  riche,  qui  acheta, 
gouverna  le  peuple,  ou  le  jeta  à  la  mer;  je  veux  dire,  lui 
ouvrît  le  commerce  du  monde. 

Ce  parti  de  l'argent  se  vantait  d*ètre  le  parti  patriote. 
Et  la  grande  originalité  de  l'Angleterre,  c'est  que  cela  était 
vrai.  La  classe  des  rentiers  et  possesseurs  d'effets  publics, 
spéculateurs,  etc.,  qui  était  pour  les  autres  Ëlats  un 
élément  d'énervation,  pour  elle  était  une  vraie  force 
nationale. 

Cette  classe  fut  et  le  moteur  et  le  régulateur  de  la  ma- 
chine. Elle  poussa  tout  entière  d*un  c^té.  Il  y  eut  impul- 
sion, et  non  fluctuation.  J'ai  montré,  au  moment  critique 
de  168S,  combien  TAngleterre  flottait  encore.  Ni  TKglise, 
ni  \a  propriété  territoriale,  ces  prétendus  éléiiienU  de 
fixité,  ne  Juî  donnaient  aucune  base.  Les  propriétaires 
étaient  divisés  (tories  et  non-tories,  catholiqu(*s  et  non. 
catholiques,  jacobites  et  non-jacobites}.  L'È{?ltse  n'était 
pas  moins  divisée  contre  elle-même;  l'Anglicane  faussée 
par  son  credo  absolutiste,  jusqu'à  regretter  Jacrfues  iil 
Et  il  eut  même  des  Puritains  pour  lui!  Don  Puritains  re- 
grettaient le  jésuite I  Que  serait  devenu  (iuillaiiiiit'  à  la 
Révolution  sans  le  fanatisme  héroïque  de  nos  Rcfngirs  ! 

Parla  création  de  la  Banque,  parla  Dette  pul>rK|ut\  par 
la  formation  de  plusieurs  Compagnies  patronnées  de  l'Htat, 
un  monde  nouveau  fut  évoqué  et  sortit  de  la  terre,  sus- 
pendu uniquement  à  la  cause  de  la  liberté,  h  la  révolution 
protestante  et  parlementaire,  nullement  flottant  ou  (li\isé, 
mais  serré  en  masse  compacte  par  l'identité  redoutalile 
des  idées  et  des  intérêts.  Ce  fut  le  cœur,  le  nerf  des  w  liigs. 
Ceux-ci  avaient  fait  au  dernier  vivant  avec  la  liberté  pu- 
blique. Que  le  roi  catholique  revint,  le  propriétaire  restait 
propriétaire,  et  même  l'évéciue  anglican  serait  n»slé  évé- 
que,  mais  le  rentier  ne  restait  pas  rentier.  11  savait  cela  à 
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merveille.  Ce. fut  sa. ferme  foi  que  le  gouvernement  de 
droit  divin  ne  payerait  nullement  les  dettes  de  la  Révo- 
lution. 

Mais  pour  comprendre  bien  cette  singularité  anglaise^ 
il  faut  envisager  dans  la  généralité  de  L'Europe,  un  grand 
fait  qui  commence,  sous  ses  deux  caractères,  l'épargne  et 
le  placement,  la  spéculation  et  le  jeu. 

Le  jeu  précède  l'épargne.  Qui  a  peu,  garde  moins,  mais 
risque,  hasarde  volontiers,  afin  d'avoir  beaucoup. 

On  a  vu  quelque  chose  de  cela  du  temps  d'Henri  IV,  et. 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  les  fameuses  loteries- 
d'Italie,  où  jouitit  toute  l'Europe,  les  jeux  de  cartes  et  jeux 
de  guerre,  la  manie  furieuse  de  chercher  la  fortune  par 
toutes  les  voies  du  hasard,  intrigues  ou  batailles.  Au  fond 
même  génie.  Waldstein  fut  un  joueur,  Mazarin  un  tricheur. 
Le  froid  calculateur,  Turenne,  trouva  l'art  et  les  règles  ; 
il  tim  académie  du  grand  jeu  de  la  mort. 

Tout  cela  n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qui  se  vit 
à  mesure  que  le  jeu,  la  loterie,  l'amour  de  la  spéculation, 
atteignirent  des  peuples  entiers.  Dans  la  longueur  des 
guerres,  tous  les  rois,  forcés  d'emprunter,  devinrent  des 
tentateurs  qui  par  des  princes  et  des  usures  énormes  for- 
cèrent l'argent  timide  à  devenir  hardi,  à  s'associer  aux 
grands  hasards.  L'épargne,  accumulée  par  la  sobriété  ou 
l'avarice,  sortit,  s'aventura,  se  jeta  aux  coffres  publics.  Les 
aventures  cruelles  de  banqueroutes,  de  réductions,  ef« 
frayaient  un  moment,  l'attrait  des  gros  gains  ramenait» 
Une  maladie  secrète,  propre  à  nos  temps  modernes,  titil- 
lait, stimulait,  démangeait  en  dessous,  —  le  prurit  des 
loteries,  la  douceur  du  gain  sans  travail. 

L'incertitude  même,  le  plaisir  du  péril,  était  pour  plu- 
sieurs un  vertige  qui,  loin  d'arrêter,  entraînait.  Nombre 
de  sots  glorieux  trouvaient  beau  de  prêter  au  roi,  de 
l'aider  aux  hautes  affaires,  de  guerroyer  du  fond  de  leurs 
greniers,  de  régenter  et  d'insulter  l'Europe.  Cela  com- 
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menée  en  France  nn  peu  après  Colbert.  Le  rentier  appa- 
raît partout.  A  la  place  Royale,  aux  Tuileries,  aux  cafés, 
des  bataillons  de  nouvellistes,  petits  bourgeois  mal  mis, 
de  tenue  légère  en  décembre,  n*en  étaient  pas  moins  fiers 
et  cruels  aux  combats  de  langue,  terribles  au  roi  Guil- 
laume, à  h  Hollande»  informés  de  TEurope  jusqu'au  fond 
du  Nord  même  et  suivant  de  l'œil  Charles  XII. 

Les  cafés  (nés  de  la  Cabale ^  1669)  s'ouvraient  partout 
en  Angleterre,  et  à  c^é,  la  tabagie  turque,  hollandaise. 
Le  gin  fut  trouvé  en  1681,  et  bientôt,  sans  doute,  le  rhum, 
si  cher  à  Robinson.  On  chercha  une  ivresse  moins  épaisse 
que  celle  de  bière,  moins  bavarde  que  celle  de  vin.  On 
préféra  la  forte  absorption  de  Teau-iie-vie.  Opendant  on 
fumait,  on  rêvait  de  report  et  de  diviffende.  Sombre  béati- 
tude, où  le  spéculateur,  au  gré  de  la  fumée,  voyait  mon- 
teV  ses  actions. 

Tous  ces  rouets,  tous  ces  sauvages,  au  fond  insocinhles, 
s'associaient  pour  les  intérêts.  Deux  terrains  se  crôtTent, 
où,  sans  se  connaître,  on  put  se  rencontrer  dans  des 
combinaisons  communes  : 

Premier  terrain,  la  Dette.  Elle  commence  en  1692.  et 
elle  fait  bientcU  un  milliard. 

Second  terrain,  la  Banque  isimpicnirnt  \U'  chnn^t*  ri 
d'escompte),  mais  qui  soutient  TEtat,  lui  pnHo  <!«•  j;ros<«s 
sommes  sans  intérêt.  Elle  suspend  nn  moiiMMit  so'î  pay»*- 
nients,  mais  bientiH  renaît  plus  hrillnnte. 

J'ai  montré  au  dernier  volume  la  lar^'C  exploitation  que 
firent  les  patriotes,  sous  la  reine  Anne,  de  ces  dt-ux  lor- 
rains financiers,  le  jeu  immense  qui  se  fil  sur  la  j;inMn», 
!a  hausse  et  la  baisse,  la  vie,  la  mort.  La  vente  (1rs  mn- 
«ciences  au  parlement  et  la  vente  du  sanp  (o^l^lin•'rîïf'nt 
versé  parce  qu'il  se  transmutait  en  or),  r'est  le  praml  né- 
goce du  temps.  Jeu  permis  et  3111011"*'».  Les  plus  austi'ii's, 
les  hommes  à  cheveux  plats,  à  noirs  habit*;,  qui  oi  t  l'hor- 
reur des  cartes,  n'en  ont  plus  horreur,  (piand  ces  rart(*s 
XV,  3 
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sont  des .  vies  d'hommes,  les  parties  des  massacres  et  le 
tapis  vert  Malplaquet. 

Les  grosses  fortunes  d'argent  qui  se  créèrent  et  les 
grandes  fortunes  territoriales  firent  une  alliance  tacite 
qui  écarta  les  petites  du  gouvernement  du  pays.  Cette 
révolution  profonde,  décisive  pour  l'avenir,  passa  presque 
inaperçue,  en  1696.  Les  Communes  avaient  adopté  (à 
grand'peine et  aune  faible  majorité)  un  bill  qui  eût  ouvert 
le  Parlement  aux  petits  riches  qui  avaient  une  centaine  de 
mille  francs.  Ceux-ci,  la  plupart  gentilshommes  de  cam- 
pagne, eussent  été  aisément  élus  pour  représenter  la  ville 
voisine.  11  semblait  que  les  lords,  les  Norfolk,  les  Som- 
merset,  les  Bedford,  les  Newcastle,  hauts  barons  de  la 
terre,  dussent  favoriser  ces  élections  patriarcales  de  leurs 
petits  voisins  ruraux,  qui,  dans  la  vieille  Angleterre,  ap- 
partenaient, comme  eux,  au  parti  territorial  (landed  in- 
terest).  Ce  fut  tout  le  contraire.  Les  lords  rejetèrent  le 
bill  qui  rendait  éligibles  ces  petits  propriétaires,  voulant 
mettre  aux  Communes  leurs  fils  cadets,  leurs  intendants, 
ou  des  fonctionnaires  dont  ils  avaient  besoin,  laissant 
aussi  les  marchands  riches,  les  gros  banquiers,  entrer  au 
Parlement  par  les  achats  de  votes  et  la  puissance  de 
l'argent. 

Les  Communes  cédèrent.  Et,  dès  lors,  ce  fut  fait. 
L'Angleterre  fut  menée  par  cette  ligue  de  grosses  fortunes 
ou  de  terre  ou  d'argent,  sans  égard  aux  petits  gentils- 
hommes de  campagne,  oii  se  trouvait  la  masse  du  parti 
Jacobite,  beaucoup  de  catholiques,  amis  du  Prétendant, 
Ses  ennemis,  surtout  les  banquiers,  rentiers,  spécula* 
teurs,  etc.,  qui  croyaient  son  retour  synonyme  de  la  ban- 
queroute, furent  au  gouvernail  de  l'Etat.  Ils  y  consti* 
tuèrent  un  grand  parti,  attentif,  informé,  qui,  d'un  œil 
perçant,  regardait  le  continent,  la  France,  et  constituait 
pour  l'Angleterre  ce  qu'on  peut  appeler  une  garde  armée. 

Ce  qu'ils  avaient  le  plus  à  craindre,  et  bien  plus  qu'une 
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tombeau  de  Jacques  II.  Jacques  III,  né  d'un  vœu,  était 
Tenfant  du  miracle,  fils  de  la  sainte  Vierge,  disait  son 
père.  Et,  comme  tel,  il  ne  pouvait  manquer  d*étre  tôt  ou 
tard  aidé  d'en  haut.  S*il  avait  échoué  jusqu'alors,  c'est 
qu'on  avait  compté  sur  les  moyens  humains.  Le  ciel  n'avait 
daigné  agir.  Mais  maintenant  la  situation  étant  telle,  la 
France  tellement  à  bout  de  ressources,  le  ciel  ne  pouvait 
certes  rien  désirer  de  mieux.  Quelle  magnifique  occasion 
de  montrer  seul  le  bras  divin  ! 

Dangereuse  folie,  mais  qui  ne  fut  nullement  un  léger 
coup  de  tête.  Longuement  le  sage  Torcy,  commis  obéis- 
sant, en  avait  conféré  avec  notre  envoyé  à  Londres.  On 
avait  préparé  quelques  vaisseaux,  donné  les  autorisations 
nécessaires  aux  commissaires  de  la  marine.  On  avait 
cherché  de  l'argent,  et  au  moins  on  avait  eu  du  papier  ;  le 
banquier  Crozat  avait  donné  des  lettres  de  crédit  pour 
l'Ecosse.  Tout  cela  n'était  nullement  ignoré.  L'envoyé  de 
George  criait.  On  niait  l'évidence.  Mais  le  Prétendant  était 
tout  botté  et  allait  partir  de  Lorraine,  débarquer  le  15  à 
Ncwcastle. 

Le  roi  rendit  à  la  France  un  immense  service  en  mou- 
rant le  1".  S'il  était  mort  le  10,  le  Prétendant  ne  l'eût  pas 
su  à  temps,  fût  parti  tout  de  même,  et  nous  eût  irrémé- 
diablement enfournés  dans  le  piège  qu'on  nous  tendait. 

La  mort  de  Louis  XIV  nous  replaça  dans  le  bon  sens. 
Loin  de  rompre  la  paix,  le  Régent  dit  fort  raisonnable- 
ment à  l'Angleterre  :  «  Garantissez- moi  le  maintien  de  la 
paix,  et  j'éloigne  le  Prétendant.  »  L'amiral  Bing  se  présen- 
tant au  Havre  et  demandant  qu'on  lui  livrât  les  vaisseaux 
préparés  pour  l'expédition,  le  Régent,  sans  les  livrer,  les 
désarma.  Il  fit  arrêter  le  Prétendant  par  son  capitaine  de 
gardes,  le  fit  reconduire  en  Lorraine,  pour  l'en  rappeler, 
bien  entendu,  si  l'Angleterre  voulait  rompre  la  paix. 

La  cour  de  Saint  Germain,  étourdie  du  coup,  tâcha 
d'ébranler  le  Régent  par  son  côté  le  plus  prenable,  l'in- 


38  GRANDBUR  DE  L*ÂN6LBTBR1tB. 

sal  de  l'Anp^leterre,  et  son  lieutenant  en  France.  11  crut 
qu*en  tout  cela  George  ne  voulait  que  tendre  un  piège, 
mettre  la  guerre  civile  ici  avant  de  nous  attaquer.  Il  ha- 
sarda de  lui  rendre  la  pareille,  et  il  lâcha  le  Prétendant. 
Il  le  laissa  partir  (\%  décembre),  mais  seul  et  comme 
individu,  donc  avec  peu  de  chances.  Les  Jacobites  avaient 
déjà  eu  des  revers.  Le  prince  leur  arrivait  en  plein  hiver, 
trop  tard.  Sa  dc'^fiance  pour  les  gens  les  plus  avisés  du 
parti  (pour  le  spirituel  et  hardi  Bolingbroke)  Taifaiblis- 
sait  encore  et  l'annulait.  Sa  pâle,  mince  figure,  avec  un 
air  douteux,  d'étranges  yeux  italiens  qu'il  tenait  de  sa 
mère,  ne  parlait  guère  pour  lui,  et  jamais  il  ne  souriait.  11 
venait  sans  secours.  Ce  n'était  plus  le  candidat  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  ayant  pour  arrière-garde  deux 
grandes  monarchies.  Il  se  rembarqua  à  la  hâte. 

L'effet  de  cette  déplorable  expédition  fut  de  fortifier 
George  extrêmement.  L'Angleterre  témoigna  à  cet  Alle- 
mand, qui  ne  savait  pas  sa  langue,  une  confiance  qu'elle 
n'eut  jamais  pour  aucun  roi  anglais.  On  |ui_donna  cet 
étonnant  pouvoir  de  ne  renouveler  le  Parlement  que  tous 
les  sept  ans. 

La  France  faisait  contraste.  Tandis  que  l'Angleterre 
s'asseyait  dans  sa  force,  elle  enfonçait  dans  son  naufrage^ 
plongeait  dans  la  banqueroute,  la  grande  débâcle.  11  eût 
fallu,  pour  se  tirer  de  là,  réformer,  non  les  finances  seu- 
lement, mais  refondre  l'État  et  le  refaire  de  fond  en 
comble.  Terrible  opération.  Si  on  l'avait  tentée,  on  eût 
eu  contre  soi  la  nation  elle-même,  affaissée  d'esprit,  éner- 
vée de  misère,  et  qui,  comprimée  sous  un  monde  énorme 
de  privilégiés,  aurait  préféré  le  mal  au  remède- 
Ce  n'était  pas  l'audace,  ni  l'idée  qui  manquait.  Le  Ré- 
gent, au  plus  haut  degré,  était  un  libre  esprit.  Il  n'avait 
nulle  ambition  ;  ses  vices  déplorables  n'étaient  funestes 
qu'à  lui-même.  Ils  ne  l'avaient  pas  endurci.  Il  était  très- 
ouvert  à  toute  bonne  innovation.  On  peut  en  dire  autant 
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pas  que  le  Roi  se  mêlât  pour  la  moindre  chose  de  la  se- 
conde ville  du  royaume,  —  ce  Villeroi,  qui  avait  dans  les 
mains  Tenfant  royal,  qui  faisait  parler  cet  enfant,  et  pou- 
vait, dès  demain,  le  faire  parler  pour  la  régence  d'Espagna 
et  du  duc  du  Maine. 

On  ne  pouvait  faire  un  3eul  pas,  dans  la  réforme  reli- 
gieuse ou  civile,  sans  trouver  cette  pierre  sur  le  chemin, 
s'y  heurter,  s'y  briser.  J'entends  la  concurrence  du  roi 
d'Espagne,  j'entends  les  jésuites  et  les  évéques  (presque 
tous  jésuitisés),  le  grand  parti  dévot,  une  masse  de  sei- 
gneurs et  de  nobles,  bouffis,  gàlés,  absurdes,  dont  le  roi 
naturel  était  Philippe  Y. 

Jugeons-en  par  le  plus  honnête,  Suint-Simon,  crevant 
de  vain  orgueil,  sans  lumières,  malgré  son  talent,  si  arriéré, 
si  imbu  de  l'idée  que  TÉtat  est  un  bien  de  famille.  Le 
régent  légitime  pour  lui,  c'est  Voncle  (Philippe  Y),  et  non 
le  cousin  (Orléans).  Quelque  ami,  serviteur,  qu'il  soit  de 
celui-ci,  il  n'hésite  pas  à  lui  dire  à  lui-même  que,  si  Phi- 
lippe entrait  en  France,  lui,  Saint-Simon,  quitterait  le 
Régent  avec  larmes,  mais  enfin  le  quitterait. 

Trois  mois  d'essai  montrèrent  que  toute  grande  réforme 
politique  était  impossible.  On  dut  rentrer  dans  le  fangeux 
ruisseau  de  Chamillart  et  Desmarets,  dans  les  banqueroutes 
partielles.  On  avoua  le  vide,  la  ruine;  on  déclara  que  le 
dernier  roi  avait  mangé  l'avenir  même  (7  décembre).  On 
fi(,  comme  Desmarets,  de  la  fausse  monnaie;  du  moins, 
on  donna  à  celle  qu'on  frappa  une  valeur  fictive.  On 
annonça  l'examen  solennel,  non-seulement  de  ce  qu'on 
appelait  les  affaires  extraordinaires,  mais  de  tous  les  titres 
publics.  11  y  avait  lieu  d'examiner  certainement.  Les  trai' 
tants  avaient  agi  avec  le  dernier  roi  comme  avec  un  fils 
de  famille  à  peu  près  perdu  ;  ils  lui  prêtaient  à  400  pour 
400.  Ce  n'est  pas  tout.  La  comptabilité  était  si  mal  tenue 
qu'il  y  avait  une  infinité  de  doubles  emplois,  des  titres 
doubles.  Les  receveurs  généraux ,  sous  prétexte  d'avances 
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il  appelle  à  lui  le  paysan  (vraie  mesure  de  93)  ;  il  promet 
aux  communes  où  les  traitants  ont  leur  château  une  part 
dans  les  confiscations. 

Le  grand  visa  des  titres,  des  rentes,  etc.,  avait  mieux 
réussi.  Il  fut  fait  rudement,  mais  avec  intelligence,  par 
quatre  aventuriers  du  Dauphiné,  les  frères  Paris.  Ils  épar- 
gnèrent autant  qu'ils  purent  les  militaires  et  les  com- 
munes, frappèrent  surtout  les  détenteurs  de  titres,  passés 
par  plusieurs  mains,  achetés  à  bas  prix.  La  dette  fut  ré- 
duite à  peu  près  à  la  moitié,  et  cette  moitié  convertie  en 
titres  nouveaux  qu'on  appela  billets  d'État. 

Et  avec  tout  cela,  il  manque  cent  millions  à  la  fin  de 
1716.  Pour  comble,  le  Midi  se  révolte  contre  Tirnp^t  du 
Dixième,  et  il  faut  le  supprimer.  On  voudrait  suppléer  en 
faisant  payer  les  exemptés,  les  magistrats  et  autres.  Mais 
les  Parlements  mômes,  ces  grands  parleurs  de  bien  public, 
donnent. l'exemple  de  la  résistance.  Tout  est  impasse.  Nul 
moyen  de  payer  les  billets  d*État  qui  soldaient  la  dette 
réduite.  Ils  tombent  à  rien.  Pour  ces  chiffons,  qu'offre- 
t-on  ?  des  chiffons,  des  promesses  de  rentes,  des  terres 
abandonnées,  des  actions  de  la  Compagnie  d'Occident, 
hypothéquées  sur  la  savane  américaine  ou  sur  la  peau  de 
l'ours  qui  court  les  bois. 

Noailles,  in  extremis,  déclare  que,  pour  se  relever,  il 
faudrait  un  miracle,  quinze  ans  d'économie,  donc,  toute 
une  réforme  morale,  un  gouvernement  ferme,  une  noblesse 
désintéressée,  plus  de  luxe,  plus  de  plaisirs.  Cette  vieille 
société,  gâtée  par  cent  années  de  vices  monarchiques,  la 
réduire  tout  à  coup  à  la  vie  de  Caton  1 

Fatalité  terrible  de  ce  siècle.  Nul  ne  peut  pour  le  bien, 
tous  pour  le  mal.  Le  tableau  désolant  que  l'on  fait  de  la 
France  à  la  mort  de  Louis  XIV,  on  Ta  à  la  mort  du  Régent, 
on  Ta  à  la  mort  de  Fleury.  à  la  chute  de  Choiseul.  Ce  que 
Forbonnais  dit  de  1715,  d'Àrgenson  le  dira  de  1740,  et  les 

Économistes  de  1760,  enfin  Arthur  Toung  en  1785« 
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rignore-t-il?  Non,  il  le  sait  parfois,  parfois  ii  se  réveille, 
et  il  a  des  moments  lucides.  Cette  terre  qu*en  songe  il 
voit  peuplée,  éveillé  il  la  voit  déserte.  Il  en  offre  à  qui  en 
voudra,  aux  gens  de  guerre  réformés,  par  exemple,  et 
encore  avec  une  maison  abandonnée,  une  exemption 
d'impôt. 

Ces  vérités  terribles  crevaient  les  yeux  des  hommes  de 
bon  sens.  Il  était  déjà  évident  que  la  réforme  de  Noailles 
ne  ferait  rien,  que  la  Régence  resterait  faible,  bavarde,  à 
vouloir  le  bien,  faire  le  mal.  La  France,  détendue,  n'avait 
plus  même  sa  ressource  de  1709,  la  fièvre,  le  nerf  du 
désespoir.  Elle  gisait,  inerte,  après  Taccès.  Et  qu'advien- 
drait-il  d'elle,  si  ses  démembreurs  acharnés,  les  deux 
dogues,  Marlborough,  Eugène,  la  surprenaient  sur  le 
grabat? 

Mais  l'Europe  elle-même  en  avait  bien  assez.  L'Angle- 
terre n'avait  pas  à  la  guerre  un  intérêt  réel;  puisque  déjà 
l'Espagne,  et  la  Fiance  bientôt,  offraient  sans  guerre  tous 
les  avantages  qu  elle  désirait.  Malheureusement  la  fausse 
fureur  de  Marlborough,  la  haine  têtue  des  vieux  whigs,  la 
criaillerie  des  spéculateurs,  faisaient  grand  bruit,  et  non- 
seulement  couvrait  la  voix  des  gens  sensés,  mais,  par 
leur  insolence,  leurs  injures,  leurs  affronts,  rendaient  le 
traité  impossible. 

Le  rechercher  semblait  une  bassesse.  Il  se  trouva  un 
homme  qui,  sans  souci  d'honneur,  d'orgueil,  vit  nette- 
ment l'intérêt  des  deux  nations,  le  leur  fit  voir,  écla'u*a  les 
Anglais  eux-mêmes.  C'était  un  intrigant  qui  toute  sa  vie 
avait  été  entremetteur,  et  qui  le  fut  ici  très -utilement. 
C'était  ce  faquin  de  Dubois. 

J'ai  dit  ailleurs  ce  que  j'en  pense,  et  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  sa  vertu.  On  doit  dire  seulement  qu'il  n'est  pas  de  co- 
quin qui  n'ait  eu  un  jour  dans  sa  vie,  un  jour  où  il  ait 
marché  droit.  Ou  doit  avouer  que  celui-ci,  infiniment  spi- 
rituel, eut  ce  que  n'ont  pas  toujours  les  gens  d'esprit,  un 
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sens  net  et  vif  du  réel,  une  vue  Irës-lucide  de  la  situation, 
nulle  fausse  poésie,  nulle  illusion.  De  plus,  une  résolution 
déterminée  et  obstinée  pour  aller  droit  au  but,  y  Taire 
aller  les  autres. 

Notez  qu*il  était  presque  seul  de  son  avis,  que  ni  l'An- 
gleterre, ni  la  France  n'avaient  grande  envie  de  traiter. 
L'une  et  l'autre  avaient  encore  la  vue  comme  offusquée  dos 
mauvaises  fumées  de  la  guerre.  On  ne  passe  pas  impuné- 
ment par  une  lutte  si  longue  et  si  atroce.  Kllcs  rcstait*nt 
malades  de  funestes  levains,  de  fftcheux  souvcTiirs,  d'hu- 
meurs  noires,  de  pénibles  songes. 

Nombre  d'Anglais  honnêtes,  de  braves  gons  qui  si>r- 
taîent  peu  de  llle,  croyaient  de  bonne  foi  que  la  France 
était  quelque  chose  comme  la  Béte  de  l'Aprcalypi'e.  In 
grand  Dragon,  que  le  monde  nYtait  malade  que  di*  son 
venin,  qu'il  ne  serait  guéri  qu'au  jour  où  un  v«nt  de  coIimo, 
un  bon  vent  d'ouest,  emportant  l'Océnn,  le  roulerait  di> 
la  Manche  au  Jura.  Des  gens  habiles,  commn  Marllxiroui^h. 
cxploîtaient  la  fureur  dos  simples.  Si  la  Bourse  allait  mal. 
c'était  la  faute  de  la  France.  Si  les  comp^i^nirs  av(irtaii*nt, 
|a  France  en  était  cause.  L'une,  la  Compagnie  des  plon- 
geurs, s'engageait  à  repêcher  tout  ce  qui  s'est  ptTilu  ilan- 
les  eaux,  des  .\rgonautes  à  IMrmada.  l/avan*  (>r(*an.  qui 
pendant  tant  de  siècles  a  th«''saurisr  It^s  n:iurra<:<'s,  il  au 
rait  à  restituer.  Qui  l'empêchait?  sinon  la  Franc*».  crUr 
fée,  qui,  de  Brest,  de  Dunkerque  jetait  >es  soits  «t  son 
mauvais  regard. 

Folies  étranges  !  la  France,  qui  ne  sait  pas  huir,  hais-aii 
si  peu  l'Angleterre,  qu'elle  riniitait  tant  qufllo  pouvait, 
copiait  ses  modes,  ses  banques,  et  ptndai.t  tout  \v  sii  <!. 
nos  écrivains  en  font  des  él(»ges  insensrs.  Mais,  «  n  nn'in» 
temps,  il  faut  le  dire,  la  France  avait  irgrrl  à  sa  ^n»  1 1 o  !•  - 
corsaires,  à  leur  bizarre  légende,  ({ui  pas  (»  tous  Its  r.iii 
de  fées.  Elle  se  souvenait  peu  de  la  grande  atV.iin'  <!»•  1. 
Ilogue,  mais  beaucoup  de  Jean   Bart,  beaucoup  de  l:i 
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Railleuse,  l'étrange  oiseau  de  nier,  qui  se  moquait  des 
flottes^  qu'on  bloquait  dans  Dunkerque,  pendant  qu'en 
Amérique  il  faisait  razzia.  Jeu  piquant  de  hasard,  de  ma- 
lice héroïque,  où  le  plaisir  était  moins  la  prise  que  la 
surprise.  11  s'agissait  si  peu  d'argent,  qu'un  des  nôtres 
(le  petit  Renaut)  dépense  une  fois  vingt  mille  francs  à 
régaler  ses  prisonniers.  Pris  lui-même,  Duguay-Trouin, 
en  revanche,  capture  une  Anglaise,  magnanime  Ariane 
qui  fait  fuir  son  Thésée.  Voilà  de  ces  folies  que  regrettait 
la  France,  qui  lui  mettait  au  cœur  Saint-Malo  et  Dun- 
kerque,  qui  la  faisait  s'obstiner  dans  cette  fraude  de  Mar^ 
dick  qu'on  creusait  toujours  malgré  le  traité. 

Mais  comment  s'amusait-on  à  cela,  quand  la  grande 
marine  était  exterminée?  Pour  longtemps  on  ne  pouvait 
rien.  Brest  et  Toulon  chômaient,  devenaient  des  déserts. 
Nos  vaisseaux  y  pourrissaient  ;  on  n'en  refaisait  plus.  Le 
roi  même,  se  faisant  un  système  de  sa  défaite,  mettait  les 
fonds  de  la  marine  aux  embellissements  de  Marly.  Pont- 
chartrain,  le  ministre,  fut  terrible  à  nos  amiraux  plus 
que  les  Blake  et  les  Ruyter.  Il  donnait  deux  mots  d'ordre  : 
1°  point  de  bataille  ;  ^'^  reculer. 

Autre  maladie  de  la  France.  Elle  gtirdait  un  coin  du 
cœur  pour  le  petit  Joas^ '}e  ve  dire  le  Prétendant.  Ce 
Joas,  devenu  un  triste  capucin,  restait  pour  bien  des 
âmes  tendres  l'intéressant  enfant  qui  fit  pleurer  dans 
Athalie.  Les  belles  Anglaises,  qui  vivaient  à  Paris  de  jeu  et 
d'autre  chose,  les  bonnes  Carmélites  de  Chaillot,  de  la 
rue  Saint-Jacques,  les  Jésuites,  priaient  pour  lui.  L'im- 
probable, Tabsurde,  a  ses  attraits.  Témoin  les  romans 
jacobites  que  l'abbé  Prévôt  a  parés  de  son  entraînant 
bavardage,  ces  Cléveland,  ces  Doyen  de  Killerine  (je  ne 
veux  pas  parler  du  chef-d'œuvre,  Manon  Lescaut). 

Fausse  et  malsaine  poésie,  sous  laquelle  ces  bourreaux 
Jésuites,  persécuteurs,  brûleurs  en  Espagne,  en  Autriche, 
et  si  cruels  en  France,  invoquaient  la  pitié,  pleuraient, 
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Noce,  quelques  roué^,  seuls  appuyaient  Dubois.  L'ambas- 
sadeur anglais,  Stairs,  de  son  chef,  sans  Taveu  de  George, 
conseillait  Talliance;  mais  ses  emportements,  ses  aigreurs 
insolentes,  la  rendaient  odieuse.  Villeroi  fit  chasser  un 
des  Anglais  de  Stairs,  que  Ton  disait  (sans  preuves)  avoir 
voulu  assassiner  le  Prétendant. 

Dubois,  en  mars  1716,  alla  incognito  à  la  Haye  voir 
lord  Stanhope  à  son  passage,  le  tàta,  fit  des  offres.  Mais, 
même  en  offrant  tout,  en  cédant  sur  Mardick  et  sur  le 
Prétendant,  on  pouvait  croire  que  George  serait  sourd.  Il 
était  Allemand  et  point  du  tout  Anglais,  fort  médiocrement 
touché  de  Tintérét  de  TAngleterre.  11  ne  pensait  qu*à 
TAllemagne,  aux  provinces  surtout  qu'il  avait  prises  à  la 
Suède.  Pour  les  garder,  il  lui  fallait  l'appui  de  son  mattre 
TEmpereur,  auquel  il  appartenait  jusqu'à  lui  livrer  l'Ita- 
lie contre  la  politique  anglaise,  qui  venait  au  contraire  de 
jeter  en  Piémont  la  première  pierre  de  la  future  royauté 
italienne. 

Ce  valet  de  TAutriche,  notre  ennemie,  ne  nous  répon- 
dit rien  pendant  trois  mois,  et  il  n'eût  peut-être  jamais 
répondu,  si  Dubois  n'eût  su  Tinquiéter.  Il  se  fit  écrire  par 
le  Régent  un  mot  qu'il  montra  à  Stanhope.  On  y  voyait 
que  le  Régent  était  fort  au  courant  des  discordes  inté- 
rieures de  la  cour  d'Angleterre.  George  exécrait  son  fils 
qu'il  ne  croyait  pas  sien.  11  tenait  sa  femme  enfermée, 
tandis  que  lui-même  traînait  partout  deux  grosses  mat- 
tresses  allemandes.  Sa  haine  pour  son  fils  éclatait  sans 
mesure.  Une  fois,  à  grand  bruit,  il  le  chassa  avec  sa  jeune 
épouse.  Les  amis  du  fils,  Argyle  et  Stanhope,  n'étaient 
pas  sans  crainte.  Le  Régent  leur  offrit  ses  bons  offices,  son 
appui,  de  l'argent. 

George  était  fort  peu  populaire.  L'Autriche  avait  exigée 
de  lui  un  traité  qui  révélait  son  honteux  vasselage 
(mai  1716).  George  et  l'Empereur  «  s'y  garantissaient -/ciir* 
futures  acquisitions.  »  Autrement  dit,  l'argent  anglais  et 
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n'avait  plus  à  craindre  l'intrusion  du  roi  d'Espagne,  qui 
eût  été  le  retour  de  toutes  les  vieilles  sottises. 

Hors  de  pages,  c'est-à-dire  indépendant,  pouvant  faire 
la  loi  aux  partis,  déconcerter  l'intrigue  du  duc  du  Maine. 

Ce  parti  du  duc  du  Maine,  c'était  celui  du  Prétendant, 
des  fous,  des  aveugles  étourdis  qui  nous  relançaient  dans 
la  guerre.  Orléans,  c'était  la  paix  même,  c'était  l'esprit 
moderne,  humanité,  liberté  et  lumière. 

Stairs,  l'envoyé  anglais,  avait  dit,  et  Dubois  redit  a  que 
Yusurpateur  George  avait  pour  ami  naturel  Vusurpateur  de 
la  Régence.  »  Forme  paradoxale,  effrontée  et  choquante, 
d'une  chose  en  réalité  juste.  Les  mannequins  du  vieux 
passé  gothique,  le  Stuart,  l'Espagnol,  étaient-ils  les  vrais 
rois  des  deux  grandes  nations  les  plus  civilisées  du  monde? 
Que  leur  rapportaient^ils?  sinon  honte  et  sottise.  Contre 
ce  faux  droit  de  famille,  George  le  protestant,  Orléans  le 
libre  penseur  (tels  quels  et  quoi  qu'on  pût  en  dire)  repré- 
sentaient pourtant  le  vrai  droit  et  l'unique,  celui  des 
nations  et  celui  du  progrès. 

Ce  traité,  ce  contrat  d'assurance  mutuelle  qui  les  affer- 
missait tous  deux  fut  aussi  un  bienfait  pour  les  deux  peu- 
ples et  pour  l'Europe.  Il  menait  à  la  paix  réelle,  solide  et 
sérieuse  pour  laquelle  le  monde  haletait  depuis  la  fausse 
paix  d'Utrecht  qui  n'avait  rien  fmi.  Les  trois  peuples  civi- 
lisés, désormais  réunis,  étaient  en  mesure  d'imposer  aux 
barbares,  aux  aventuriers,  aux  ambitieux  qui  continuaient 
la  guerre  au  Nord  et  la  réveillaient  au  Midi. 
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Saiut-SimoQ.  Comparaison  trop  délicate.  Il  a  un  mufle 
fort,  (le  grossière  animalité,  d'appétits  monstrueux,  qui 
doit  en  faire  ou  un  vilain  satyre  de  mauvais  lieux,  ou  un 
chasseur  d'intrigues  nocturnes,  une  furieuse  taupe  qui,  de 
ce  mufle,  percera  dans  la  terre  ces  trous  subits  qui  mènent 
on  ne  sait  où. 

Il  avait  du  flair^  de  la  ruse,  un  pénéîrant  instinct.  Mais, 
pour  mentir  à  l'aise,  il  feignait  d'hésiter,  il  avait  l'air  de 
chercher  sa  pensée,  bégayait,  zézayait.  Dans  ses  lettres, 
c'est  tout  le  contraire.  Il  écrit  de  la  langue  nouvelle  et  si 
agile  qu'on  peut  dire  celle  de  Voltaire.  C'est  un  homme 
d'affaires  vif  et  pressé,  entraînant,  endiablé,  terrible  pour 
aller  à  son  but  ;  et  avec  cela  amusant,  pétillant.  Il  a  des 
mots  très- bas,  comme  en  déshabillé,  mais  décisifs,  qui 
tranchent  tout. 

Jamais  embarrassé.  C'est  par  là  qu'il  prit  le  Régent.  Le. 
désolé  Noailles,  dans  sa  voie  impossible  d'économie,  ne 
trouvait  que  difficultés.  L'honnête  chancelier  d'Aguesseau, 
ancien  procureur  général,  dissertait,  raisonnait,  faisait  de 
l'éloquence  et  n'arrivait  à  rien.  L'archevêque  de  Noailles, 
et  le  conseil  de  conscience,  les  jansénistes  modérés,  vou- 
laient, ne  voulaient  pas.  Dans  la  question  de  Rome,  dans 
celle  des  protestants,  (gur  attitude  double  fut  pitoyable. 
Non-seulement  ils  n'avaient  révoqué  aucune  ordonnance 
contre  les  protestants,  mais  ils  ne  toléraient  pas  seulement 
ce  que  l'on  proposait,  d'ouvrir  sur  la  frontière  une  libre 
colonie  où  ils  pussent  exercer  leur  culte.  Ce  qui  se  fit  de 
bien  se  fit  sans  eux,  par  le  Régent.  Il  refusa  aux  comman- 
dants les  autorisations  qu'ils  demandaient  pour  fusiller, 
massacrer  les  assemblées  du  désert.  Il  tira  de  la  chaîne  les 
protestants  que  les  ParlemQUts  envoyaient  aux  galères.  Le 
pape  refusant  l'institution  à  ses  évêques,  il  allait  s'en  pas- 
ser, et  peut -être  essayer  des  formes  anglicanes.  C'eût  été 
déjà  quelque  chose,  et  beaucoup,  de  n'avoir  plus  affaire 
au  vieux  prêtre  étranger.  Mais  les  jansénistes  auraient  eu 
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affaires  d*Ëtat  et  d'Église  ne  conseillait  rien  que  routine. 
Éteindre  tous  les  bruits,  rentrer  dans  Tarbitraire,  c'était  tout 
son  programme.  Faire  taire  les  jansénistes,  faire  taire  les 
Parlements  et  tout  le  monde,  éteindre  les  lumières  gênantes 
de  la  discussion. 

Le  premier  pas  dans  cette  voie  mauvaise  fut  pourtant 
excellent.  On  étouffa  la  criaillerie  de  la  noblesse,  qui,  se- 
crètement poussée  par  le  duc  du  Maine,  pour  une  vaine 
question  de  privilège,  voulait  les  États  généraux,  qu'il  au- 
rait ensuite  exploités.  Le  conseil  de  régence  frappa  direc- 
tement le  chef,  le  duc  lui-même.  Il  déclara  les  bâtards  in- 
capables xle  succéder  au  trône.  Coup  vif  et  qui  surprit.  On 
sentit  la  vigueur  nouvelle  d*une  main  cachée. 

Dubois  était  déjà  le  maître  de  son  maître.  Il  ne  voulait  pas 
moins  (lui  obscur,  décrié,  au  bout  d'une  vie  subalterne  et 
malpropre)  qu'être  premier  ministre,  et  pour  cela,  avant 
tout,  cardinal. 

L'impudence  et  l'audace  étaient  le  fond  de  sa  nature. 
On  l'avait  vu  lorsque  Louis  XIV,  s'éiant  servi  de  lui  pour 
séduire  Orléans  au  mariage  de  sa  bâtarde,  voulut  le  payer, 
lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  11  dit  hardiment  :  «  le  cha- 
peau. » 

Ce  chapeau  rouge  avait  deux  vertus  excellentes.  Il  dé- 
crassait d'abord.  Le  cuistre,  ainsi  rougi,  passait  devant  les 
princes.  Mais  le  meilleur,  c'est  qu'il  donnait  une  immunité 
générale,  quoi  qu'on  pût  faire.  On  ne  pendait  pas  un 
cardinal.  Alberoni  se  trouva  bien  d'avoir  pris  cette  pré- 
caution. Il  eût  été  pendu  sans  le  chapeau.  Dubois,  pour 
l'obtenir,  précipita  son  maître  dans  le  plus  étrange  revi- 
rement. 

On  n'a  de  ces  miracles  qu'au  gouvernement  monarchi- 
que. Nous  venons  de  voir  tout  à  l'heure  la  reine  d'Espagne, 
en  une  nuit,  changer  son  mari  si  dévot,  jusqu'à  faire  des 
offres  étourdies  aux  Anglais  hérétiques  qui  sa  moquent  de 
lui.  Maintenant  voici  le  Régent,  voici  Dubois,  les  deux  im- 
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douce,  onduleuse,  malgré  son  froid  contact,  il  eut  beaucoup 
d*enfants.  Mais  de  l'accouplement  de  Thomme  et  du  ser- 
pent il  ne  sort  rien  de  bon.  Le  fils  fut  idiot,  les  filles  éton- 
namment bizarres.  L'aînée,  duchesse  de  Berry,  effrénée  et 
charmante,  eut  le  cerveau  fêlé.  La  seconde,  qui  avait  Tuni- 
versalité  du  père,  était  une  encyclopédie  tourbillonnante  î 
elle  se  fit  religieuse  (abbesse  de  Chclles),  pour  faire  de  la 
littérature,  du  jansénisme,  et  toutes  sortes  de  choses  d*art, 
de  métier,  jusqu'à  faire  des  feux  d'artifice  pour  l'effroi  de 
ses  nonnes.  La  troisième  et  la  quatrième  ne  furent  que  ca- 
price et  folie  ;  elles  étonnèrent  l'Italie  et  l'Espagne  de  si 
hardis  scandales  qu'on  aurait  pu  n'y  voir  que  des  cas 
d'aliénation. 

Et  avec  tout  cela,  il  aimait  toute  sa  famille  et  y  perdait 
beaucoup  de  temps.  Il  rendait  de  grands  devoirs  à  sa  mère, 
voyait  bonnement  sa  femme,  quelque  occupé  qu'il  fut.  11 
allait  une  fois  par  semaine  voir  à  Chelles  sa  petite  abbesse^ 
qui  le  réprimandait,  le  sermonnait.  Il  n'aurait  pas  passé  un 
jour  sans  voir  au  Luxembourg  sa  folle  adorée,  son  idole, 
la  duchesse  de  Berry,  lui  faisait  à  propos  de  rien  d'horri- 
bles scènes,  et  lui  créait  mille  embarras. 

Autre  perte  de  temps:  tout  le  monde  abusait^ de  lui, 
pour  de  vaines  audiences  où  il  tâchait  de  satisfaire  les  gens, 
au  moins  par  des  paroles.  Avant  six  heures^  il  s'enfermait, 
mettait  le  verrou.  Cinq  ou  six  habitués,  ses  roués^  étaient 
là  avec  quelques  dames  peu  sévères,  dames  de  cour,  dames 
de  théâtre.  Elles  n'avaient  aucune  influence,  «  tiraient  fort 
peu  de  lui,  dit  Saint-Simon,  peu  d'argent,  nul  secret.  » 
Faisant  si  peu  de  frais  d'amour,  il  n'était  pas  jaloux,  leur 
passait  des  amants,  parfois  les  reprenait  après.  Mais  nos 
femmes  de  France  n'aiment  pas  à  compter  si  peu.  Il  en 
attrapait  des  mots  durs.  La  comtesse  de  Sabran  lui  dit  un 
jour  :  «  Quand  Dieu  eut  créé  l'homme,  il  prit  ce  qui  res- 
tait de  boue  pour  faire  les  princes  et  les  laquais.  > 

Plusieurs,  et  les  meilleures,  étaient  des  comédiennes, 


^^ 
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en  ce  sens  ;  elle  veut  dépasser  la  nature  et  se  tue  à  la  lettre  ; 
elle  meurt  à  vingt-cinq  ans.  On  jasa  fort  d'une  orgie  d'éco- 
liers qu'elle  fit  avec  cinq  ou  six  petits  seigneurs,  enfants 
de  vieilles  mœurs,  qui  n'aimaient  point  les  femmes.  Paris 
fut  indigné,  et  le  Régent  satisfit  l'opinion  en  exilant  cette 
effrontée  et  chassant  ces  petits  vilains.  Il  se  montra  sévère 
aussi  pour  un  jeune  prélat,  qui,  ayant  une  belle  maîtresse, 
trouvait  piquant  de  la  mener  pontificalement  et  de  la  mon- 
trer dans  Paris. 

Ce  sont  là  des  nuances  dont  il  faut  tenir  compte.  Après 
le  système  de  Law,  il  va  venir  un  moment  plus  âpre  de 
corruption  violente  et  quelque  chose  peut-être  d'encore 
pire  sous  M.  le  Duc.  £t  cependant,  je  ne  vois  pas  que  méaie 
alors,  nous  soyons  tombés  dans  la  brutalité  des  autres 
peuples  de  l'Europe.  Le  café,  le  Champagne  nous  tinrent 
plus  légers,  plus  ailés,  que  les  buveurs  de  gin  et  de  cette 
encre  épaisse  qu'ils  appellent  le  Porto.  Qu'est-ce  que  les 
soupers  de  Paris  devant  les  immondes  galas  du  Nord,  l'i- 
vresse épileptique  de  Pierre  le  Grand,  les  longues  baccha- 
nales de  celles  qui  lui  ont  succédé,  je  ne  dis  pas  des  fem- 
mes, —  mais-d'impurs  minotaures,  des  gouffres,  ou  plutôt 
des  égouts. 

L'esprit  toujours  ici  faisait  quelque  alibi  aux  fureurs  de 
la  chair.  On  n'eût  pas  trouvé  à  Paris  la  grasse  sensualité 
de  Vienne,  la  Gomorrhe  féminine  de  ses  grandes  dames 
et  de  leurs  femmes  de  chambre  (qui  vendaient  à  la  Prusse 
tous  les  secrets  du  lit). 

Le  carnaval  de  la  Régence  ne  peut  se  comparer  à  celui 
de  Pologne,  sous  Auguste,  à  ses  fameuses  fêtes  de  nuit.  Ce 
grand  buveur  saxon,  joyeux  satyre,  faisait  la  presse  pour 
le  bal,  enlevait  d'amitié,  d'autorité,  les  maris  et  les  dames, 
les  faisait  boire  à  mort.  Point  de  grâce.  Pendant  qu'ils 
ronflaient  sous  les  tables,  leurs  dames,  reportées  fidèle- 
ment par  les  voitures  de  la  cour,  revenaient  endormies, 
enceintes.  De  là,  tant  de  bâtards  du  roi  ;  les  belles  Polo- 
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naises  donnaient  k  leur  mari,  par  centaines,  des  petits 
Allemands. 

Ces  surprises  et  ces  hontes,  ici,  auraient  paru  i^obles. 
Orléans  ne  vola  jamais  le  plaisir.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait 
•trompé  personne,  encore  moins  employé  Tascemlant  de 
la  puissance.  H  aimait  la  liberté  et  ne  voulait  rien  que 
par  elle.  Même  aux  fameux  soupers,  dans  l'ivresse  et  le 
vertige,  une  femme  restait  toujours  libre  et  pouvait  se 
fkire  respecter.  On  le  voit  par  l'exemple  d'une  fille  à  coup 
sCtr  légère,  peu  respectable,  la  petite  Emilie. 

Tout  corrompu  qu'il  fût,  il  y  avait  telle  corruption  qu'il 
ne  supportait  pas.  Chose  étrange  !  madame  de  Tencin, 
Ane  et  belle,  très-spirituelle,  échoua  près  de  lui,  et  lui  fut 
si  antipathique,  que,  lui  bon  et  poli  pour  tous,  il  le  lui  dit 
brolalement. 

Cela  étonna  fort.  On  la  trouvait  très-agréable,  et  plus 
que  les  Crès-jeones.  Ses  trente -quatre  ans  en  paraissaient 
vingt-ctoq.  Elle  semblait  délicate  et  douce,  me  nif'ttait  pas 
affiche  de  méchanceté  (comme  madame  du  Deffant,  moins 
méchante).  Son  portrait  est  gracieux,  avec  l'air  oblique  et 
fuyant  On  sent  qu'elle  n'est  pas,  ne  sera  jamais  posée 
franchement,  ni  tout  à  fait  assise,  mais  à  moitié,  de  cAté, 
de  travers.  Sa  Hne  et  jolie  mine  est  bass<>  on  uuhw  temps, 
d'une  femme  propre  à  tout,  prête  à  tout  et  it  (]ui  on  f)i*ut 
demander.  Le  Régent  ne  demanda  rien.  In  fort  juste 
instinct  l'avertit,  et  il  recula,  conmie  il  arrive  à  ces  buis- 
sons fleuris  d'où  pourtant  se  révèle  le  serpent  par  sa  fade 
odeur. 

Madame  de  Tencin  n'était  pas  un  être  simple  ;  elle  était 
une  en  deux  personnes;  en  toute  chos4^  doublée  (1<*  son 
frère,  homme  d'Ëglise,  homme  d'esprit,  qui  la  valait, 
mais  bien  moins  calculé;  il  ne  faisait  mystère  d'être  le 
mari  de  sa  sœur.  Elle  était  de  Grenoble,  et  y  avait  été  n»- 
ligieuse,  en  grande  liberté,  fort  galante.  Mais,  pour  suivre 
son  frère,  ou  briller  sur  un  autre  théâtre,  elle  eut  l'adresse 
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de  se  faire  faire  chanoinesse  à  côté  de  Lyon,  d'où,  le  roi 
mort,  elle  s'émancipa  tout  à  fait,  vint  à  Paris.  Elle  y  prit 
tout  d'abord  le  nécessaire  baptême  de  la  mode,  passa  par 
Richelieu.  De  là  les  soupers  du  Régent,  où  elle  échoua.  Elle 
se  rattrapa  à  la  littérature,  se  fit  faire  (par  son  neveu  d'Àr- 
gental)  un  joli  roman  qui  lui  fit  honneur,  et  lui  valut  des 
amants  gens  de  lettres,  Fontenelle,  Bolingbroke,  et  autres. 
Elle  eut  un  salon,  où  surtout  affluait  le  parti  moliniste, 
jésuite,  qui  y  portait  les  pamphlets  contre  le  Régent. 

Ce  parti  se  divise,  alors,  en  deux  fractions,  les  violents 
et  les  doux. 

En  tête  du  premier,  le  nonce,  le  furieux  Bentivoglio, 
ex-capitaine  de  cavalerie,  guerrier  sans  paix  ni  trêve,  qui 
crie,  jure  sang,  mort  et  ruine,  et  s'illustre  à  Paris  pour 
avoir  fait  à  sa  maîtresse  une  paire  de  petites  filles  qui 
furent  deux  actrices  ou  danseuses.  L'une,  que  plaisam- 
ment on  nommait  la  Constitution ^  étonna  la  pudeur  du 
temps,  en  s'étalant  aux  vitres  de  la  rue  Saint-Nicaise  par 
l'aspect  le  plus  singulier  (Baréter).  Son  vaillant  père,  le 
nonce,  dictait  ou  propageait  les  vers  et  les  brochures  où 
l'on  voulait  mettre  à  mort  le  Régent,  empoisonneur  de  la 
famille  royale. 

L'autre  fraction  du  parti  croyait  que  ce  Régent,  tel  quel^ 
pouvait  faire  les  affaires  du  pape.  En  tête,  se  trouvait,  je 
ne  dis  pas  un  homme,  mais  un  visage,  le  beau  visage  fé- 
minin du  fils  de  la  belle  Soubise,  le  cardinal  de  Rohan. 
Parfait  contraste  avec  le  trop  mâle  Bentivoglio,  Rohan, 
pour  avoir  la  peau  douce,  embellir  ses  appas,  prenait  un 
bain  de  lait  par  jour.  Ce  parfait  imbécile  n'était  pas  sans 
ambition  ;  Dubois  s'en  amusait,  lui  prédisant  que  tôt  ou 
tard  il  deviendrait  premier  ministre.  Près  de  lui  se  grou- 
paient le  président  de  Mesmes,  qui  jouait  de  génie  Scapin 
et  Scaramouche  au  théâtre  de  Sceaux;  Lafiteau,  jésuite- 
évéque  (qui  scandalisa  Dubois  même),  voleur  à  voler  dans 
les  poches.  Entre  ce  groupe  et  le  Palais-Royal,  un  étrange 
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voir,  allait  briser  tout  obstacle  à  la  Bulle,  et  mériter,  em-> 
porter  le  chapeau.  C'était  le  plan,  et  pour  l'exécuter,  Du- 
bois crut  bon  de  prendre  une  maîtresse.  A  soixante  ans^ 
usé  de  ses  campagnes  dans  les  mauvais  lieux  de  Paris, 
souffrant  souvent  en  damné  de  Turètre,  de  la  vessie,  lé 
voilà  amoureux.  Il  a  trouvé  enfin  son  idéal.  Il  présente  à 
grand  bruit  la  Tencin  au  Palais-Royal,  au  Régent  qui  rit 
à  mourir.  Excellent  choix  pourtant.  C'était  évidemment 
la  première  pour  Tintrigue,  et  la  reine  comme  entremet- 
teuse. 

On  pensait  judicieusement  que  pour  pousser  si  loin  le 
Régent  dans  la  voie  nouvelle,  il  fallait  l'occuper,  lui  don- 
ner quelque  femme.  11  baissait;  le  plaisir,  il  l'avouait, 
avait  pour  lui  peu  de  saveur.  Les  fameux  soupers  étaient 
froids.  Les  convives  y  perdaient  le  temps  à  se  faire  la 
cuisine  eux-mêmes,  soit  amusement  de  vieux  gourmand, 
ce  semble,  où  triomphait  le  Régent.  Après  la  courte  ex- 
plosion du  Champagne,  la  torpeur  venait  et  le  somme.  Un 
emblème  indiscret  semble  le  faire  entendre.  Au  portrait 
que  Yanloo  fait  de  la  Parabère,  l'habituée  de  ces  soupers, 
qui  plus  souvent  qu'aucune  y  berça  le  Régent,  elle  est 
représentée  oisive,  ayant  sur  sa  main  détendue  la  colombe 
d'amour  qui  s'endort  au  repos. 

Si  blasé  pouvait-il  avoir  au  moins  quelque  caprice 
Grand  problème,  pienre  philosophale. 

On  a  vu  qu'en  1715,  les  jacobftes  de  la  cour  de  Saint- 
Germain  avaient  cru,  bonnes  gens,  réussir  avec  une  An- 
glaise, lactée,  fraîche  et  beurrée.  Et  ils  y  avaient  échoué. 
La  Tencin,  plus  profonde,  inventa  mieux  que  lia  fade  rose 
d'Occident.  Elle  essaya  la  rose  orientale. 

Elle  avait  sous  sa  main  une  bien  extraordinaire  per- 
sonne, Haîdée?  Aischa?  qu'en  français  on  déguise  du 
nom  de  mademoiselle  Aïssé.  Elle  l'avait  chez  sa  sœur, 
femme  du  président  Fériol,  qui  l'avait  élevée,  la  tenait 
dépendante,  à  sa  disposition. 
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11  parait  que  ces  dames  firent  entendre  à  la  Parab«>re 
(qui  n'était  rien  qu'une  bonne  fille  et  craignait  fort  Du- 
bois), qu'ayant  alors  si  peu  de  prise,  elle  devait  laisser  fuirp, 
que,  SI  dans  cet  amour  endormi  et  fini,  on  intnMiuisait 
m  caprice,  un  aiguillon  nouveau,  ellem^me  n'y  perdrait 
pas,  qu'elle  aurait  des  retours,  comme  elle  en  avait  eu 
déjà.  Ce  fut  chez  elle  qu'on  amena  mademoiselto  Aiss«*, 
ehei  elle  que  Ton  crut  brusquer  lestement  l'avfnture. 

Maïs  j'oubliais  de  dire  ce  qu'était  la  victime.  Chost*  hi- 
arre,  une  esclave  dans  Paris.  Notre  ambassadeur  à  la 
Porte,  M.  de  Fériol,  qui  avait  fait  les  guem^s  d(«s  Turrs  t*t 
vivait  k  la  turque,  achetait  souvent  de  belles  esclaves,  f|i>s 
eofimts  même.  En  4698,  après  un  pillage  deCirrassie,  on  lui 
lendit  une  petite,  de  quatre  ans,  et  il  y  mit  la  Torte  soiiirne 
de  quinxe  cents  livres  d'abord.  Elle  était  Tort  ^eritilto, 
et  comme  la  Perdita  de  Shakspeare,  on  la  disait  filli*  «It» 
roi.  li  l'envoya  chez  lui  à  Paris,  à  sa  belb^scrur.  feinine 
du  président  Fériol,  fort  complaisante  pour  ranii>assad»*ur 
qui  était  garçon  et  dont  sa  faniille  héritait.  Elle  nt>  se  fit 
oui  scrupule  de  ce  rôle  de  garder  cette  mignonne  pour  li*s 
voluptés  du  beau-fn.Te.  On  la  fit  élevtT  aver  soin  aux 
Nouvelles  catholiques.  Elle  grandit.  fitMirit.  jolie.  spiritthHU*, 
aimée  de  tout  le  monde,  et  comme  s«i*ur  alnéc  di^s  fils  «lo 
la  maison  (Tuu  était  d'Argental,  le  célèbre  ami  ih*  Vnl- 
taire]. 

L'ambassadeur  ne  revenait  pas,  mais  s'informait  fort 
d'Aïssé,  et  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'à  dix  ans  ellt*  aimait  un 
petit  garçon  de  son  iige,  il  fut  horriblement  jaloux  et 
gronda  sa  belie-sonir.  Ce  Fériol  était  un  hnnmi»*  rude, 
étonnamment  hautain,  fort  courageux,  mais  violent,  rol^n* 
jusqu'à  devenir  fou.  On  le  remplaça  en  171  f«  et  il  revint 
pour  le  malheur  d'Aïssé.  C'était  alors  une  grande  «ItMiioi- 
selle,  une  Française  de  dix-sept  ans,  desprit  Irès-eultivf. 
précoce  et  déjà  admirée  dans  le  monde  comme  une  jtMim; 
dame.  Quel  coup  ce  fut  pour  elle  quand  cet  homme  Agé, 
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sombre,  dur,  arriva  et  se  dit  son  maître.  Elle  ne  le  con- 
naissait point  du  tout,  ne  l'ayant  vu  qu'à  quatre  ans.  Elle 
fut  pénétrée  de  terreur  et  sans  doute  essaya  de  se  défendre 
et  s'appuyer  par  celle  qui  l'avait  élevée,  madame  de  Fé- 
riol.  Mais,  celle-ci,  avare,  qui  attendait  beaucoup  de  son 
beau-frère,  et  qui  eût  été  désolée  si,  malgré  l'âge,  il  eût 
pris  femme,  fut  ravie  au  contraire  de  le  voir  réclamer  sa 
petite  maltresse.  Nous  avons  la  lettre  terrible  où  le  bar- 
bare lui  dénonce  son  sort  :  «  Quand  je  vous  achetai,  je 
comptai  profiter  du  destin  et  faire  de  vous  ma  fille  ou  ma 
maîtresse.  Le  même  destin  veut  que  vous  soyez  l'une  et 
l'autre,  »  etc.  Elle  plia  sous  la  fatalité. 

Situation  honteuse  !  qu'il  y  eût  esclave  et  sérail  dans  la 
.  maison  du  président,  d'un  magistrat  français  !  Les  deux 
frères  logeaient  ensemble  dans  un  hôtel  de  la  rue  Neuve- 
Saint-Âugustin.  Aïssé,  très  captive  de  ce  vieillard  jaloux, 
vivait  comme  une  religieuse,  victime  immolée,  innocente, 
fort  pure  moralement,  ne  connaissant  même  son  cœur. 
Telle  la  vit  madame  de  Tencin  chez  sa  sœur  en  1717 
(voyez  les  notes).  Elle  comprit  très-bien  tout  le  parti  qu'on 
en  pouvait  tirer. 

Aïssé  avait  vingt-quatre  ans,  et  elle  avait  déjà  assez 
souffert  pour  souffrir  peu.  Elle  était  résignée  et  douce, 
enjouée  môme.  Elle  avait  l'air  très-jeune,  une  figure  ou- 
verte, aimable,  où  l'esprit  rayonnait.  Ses  beaux  yeux  d'O- 
rient, avec  sa  grâce  toute  française,  c'était  un  contraste 
piquant,  une  chose  singulière,  unique,  dont  beaucoup 
étaient  fous.  Et,  avec  tout  cela,  on  eût  pu  entrevoir  com- 
bien la  pauvre  créature  était  brisée.  Elle  avait  des  bras 
maigres  et  pauvres.  Son  sein  (V.  le  portrait)  semblait, 
malgré  cet  âge,  celui  d'une  petite  vierge  de  quinze  ans. 
On  la  sentait  très-neuve,  presque  enfant  par  certains 
côtés. 

Ce  qui  servait  les  dames,  c'était  sa  grande  déférence 
.%  pour  elles.  Avec  une  haute  liberté  intérieure,  elle  était. 


CHAPITRE  IV 


La  fille  du  Régon».  —  Watteau.  —  La  révolution  de  janvier  1718. 


La  révolution  qui  bientôt  va  renverser  Noailles  et 
d'Aguesseau  et  leur  substituer  rhonmie  det>ubois  et  des 
jésuites,  le  lieutenant  de  police  Argenson,  le  destructeur 
de  Port-  Royal,  cette  révolution  est  traitée  beaucoup  trop 
légèrement  et  dans  Saint- Siinon  et  partout. 

Elle  est  un  retour  net  au  règne  de  Louis  XIY,  dont  les 
ordonnances  cruelles  sont  de  nouveau  exécutées.  En  ce 
même  mois  de  janvier  1748,  qui  change  le  ministère,  le 
sang  recommence  à  couler.  Un  ministre  protestant,  le  jeune 
Etienne  Arnaud,  est  exécuté  à  Alais.  D'autres  le  seront 
tout  à  l'heure. 

Où  donc  est  le  Régent,  si  doux  de  sa  nature,  trop  bon 
pour  ses  ennemis?  le  Régent  qui  naguère  enlevait  de  la 
chaîne  les  prolestants  condamnés  aux  galères  par  le  Par- 
lement de  Bordeaux? 

Dubois  lui  avait  arraché  Texil  des  évéques  jansénistes 
qui  faisaient  appel  contre  Rome,  sous  prétexte  du  bien  de 
la  paix.  Et  ici,  tout  à  coup,  c'est  la  guerre  qu'on  reprend. 

On  recommence  gratuitement  les  agitations  du  Midi; 
on  lâche  le  clergé,  le  peuple  du  clergé.  Le  protestant  ma- 
lade entend  sous  ses  fenêtres  la  foule  qui  réclame  son 
corps,  par  ce  cri  sauvage  :  «  A  la  claie!  » 
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Que  fait  le  Régent  celle  ann<!e?  H  publie  Daphnit  et 
Chiûé^  ses  gravures,  signées  PhUippu$. 

Que  fiiit-il  t  il  fait  sa  fille  reine  de  France.  Il  ne  la  con* 
tient  plus.  Il  la  laisse  marcher  sur  sa  mère,  éclipser, 
effacer  le  Roi. 

Sa  tète  était  visiblement  hors  des  alhires  publif|ues.  Il 
ne  savait  lui-même  comment  expliquer,  colorer  la  ri;vo- 
lotion  qu'on  lui  faisait  faire.  Faible,  bux  par  faiblesse,  il 
disait  craindre  que  le  parti  de  Rome  n'appelât  Ut  roi  d'Es- 
pigne.  Saint-Simon  lui  ferma  la  bouche  par  ce  mot  sans 
réplique  :  c  Que  nulle  concession  ne  changerait  ce  parti  : 
qa'il  serait  toujoun  espagnol.  »  Et  tous  deux  rougirent 
d*insisier,  de  toucher  le  bas-fond  réel,  honteux  qui  «rtait 
aooscela. 

Dira-l-on  que  ce  fond,  c'est  la  seule  influence  du  vifiix 
eoquin  Dubois  qu'il  connaissait  si  bien?  ou  bien  que  c'est 
le  rêve  d'orque  Dubois  lui  donnait  en  appuyant  le  Sys- 
tème naissant?  Ces  deux  choses  pes4>rent,  mais  il  y  en  eut 
une  troisième  certainement.  On  va  le  voir  |uir  les  m-u^s  de 
cette  année.  C'est  la  dernière  où  vécut  sa  fille,  la  ilurhesse 
de  Berry.  Elle  avait  près  d'elle  un  jésuite.  Elle  avait  pris 
un  appartement  aux  Carmélites.  On  lap(»us>aii  au  iiiaria^'e, 
à  la  conversion.  Par  elie,  sans  nul  dout»*,  (»n  ti'a\ alliait 
SOD  père.  Et  que  |MiUvait-elle  alors?  Tout. 

Le  chroniqueur  de  Richelieu.  S(»ulavie,  un  auteur  U'^er, 
qui  pourtant  a  su  beaucoup  de  choses,  en  dit  une  l>it*n 
grave,  qu'il  altère,  déligure,  mais  qui  mérite  attention  : 
un  étrange  traité  entre  le  Régent  et  sa  tille.  S'il  m*  lit,  ce 
fut,  sans  nul  doute,  la  veille  de  la  réaction,  à  la  lin  dt* 
4717  (ni  avant,  ni  après). 

Le  Régent,  dit  sa  mère,  était  un  homme  fort  léger,  qui 

n'eut  guère  de  sérieuse  passion.  Au  vrai,  il  n'en  eut  qu  une, 

déplorable   :  sa  tille.  Elle  l'ensorcela  dès   l'enfani-e.    Il 

n'aima  qu'elle  au  fond  et  ce  qu'il  tenait  d'elle.  S'il  ^zanla 

^  longtemps  la  Parabère,  c'est  parce  qu'elle  venait  de  la 
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maison  de  sa  fille.  Celle-ci  avait  l'attrait  terrible,  que  sou- 
vent ont  les  demi-folles,  avec  d'incroyables  caprices.  Mais 
ni  caprices,  ni  rebuts»  ni  outrages  ne  rompirent  cette 
chaîne  fatale  qu'il  traînait  misérablement.  Rien  ne  l'affran- 
chit que  la  mort. 

On  comprendrait  peu  ce  qui  suit,  si  je  nej*eprenais  à 
son  origine,  cette  étrange  créature. 

Tout  ce  qu'on  pouvait  chercher  de  conditions  pour  faire 
une  folle  s'y  trouvait  au  complet. 

Elle  était  impure  par  sa  mère,  Venfant  dujubiléf  conçue 
d'un  moment  trouble  et  faux.  Impure  par  son  grand-père, 
Mousieur,  le  vrai  roi  de  Sodome.  Mais  ce  qui  en  elle  dcv* 
mina  tout,  ce  fut  l'orgueil.  Madame,  sa  grand'mèrô,  la 
fièrc  palatine  de  Bavière,  ne  lui  donna  pas  sa  vertu,  mais 
sa  hauteur  allemande.  Dans  ce  sang  de  Bavière,  Je  l'ai 
déjà  remarqué,  il  y  avait  beaucoup  de  maniaques,  d*ex- 
centriques,  de  mélancoliques,  dont  plusieurs  eurent  des 
atteintes  d'épilepsie. 

La  naissance  fut  pire  que  la  race.  Son  père^  par  ma« 
riage  forcé,  en  pleine  discorde  domestique,  l'eut  du  Judas 
femelle  qu'il  savait  son  espion.  D'un  tel  amour  naquit  la 
discorde  incarnée. 

On  trouva  à  sa  mort  qu'elle  avait  le  cerveau  incohérent 
de  forme,  disparate  et  fêlé. 

Et  son  éducation  fut  pire  que  sa  naissance.  Ce  fut  le  vice 
à  la  troisième  puissance.  Son  grand-père  et  son  père 
avaient  déjà  été  élevés  par  des  scélérats.  On  le  voit  par  les 
lettres  de  Madame  que  le  roi  de  Hanovre  vient  de  confier 
à  Ranke  (1861).  Elle  fut  laissée  aux  mains  d'une  femme 
de  chambre  perverse,  la  De  Vienne,  qui  l'instruisit  à  poi- 
gnarder sa  mère  d'injures,  d'affronts.  Éducation  néronienne. 
On  s'étonne  qu'elle  n'ait  pas  été  jusqu'au  fer,  au  poison. 

Elle  eut  tout  le  chaos  du  siècle  qui  commence  et  a  peine 
à  se  débrouiller.  Elle  vivait  dans  le  cabinet  de  son  père, 
c'est-à-dire  au  péle-môle  du  laboratoire  de  Faust.  En 
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1709,  tout  à  coup  passant  du  drame  de  la  guerre  à  la  plus 
triste  inaction,  il  rôdait  à  travers  Babel,  rintîni  des  $ci«*n- 
eeset  des  arts,  comme  eût  fait  l'Esprit  (anticijM'*,  d«*class(*, 
malheureux)  du  siècle  de  Diderot  II  voyait  les  savants,  et 
il  vojait  les  charlatans,  des  fripons  qui  faisaient  de  lor, 
ou  faisaient  voir  le  diable.  H  n'avait  à  chercher.  Le  diable 

m 

éltitchez  lui,  en  son  lit  par  sa  femme,  et  par  l'enfunt  sur 
seigenoax. 

Elle  atraît  une  chose  de  son  père  :  charmante  ot  dunge- 
Rose,  — >  eo  contraste  avec  sa  malice,  sa  violeoce  ;  —  une 
sensibUHé  bdle,  le  don  des  larmes.  Tous  deux  pleuraient 
fort  aisément  Noos  la  voyons  pleurer  pour  sa  mèn;  niAinc 
qu'elle  déleste  {Saint-Simon^  1719).  Combien  plus  pour 
Km  père,  et  avec  lui,  dans  les  chagrins  réels  qu'il  eut, 
quand  on  lut  arracha  sa  maîtresse»  quand  on  lui  imputa 
d'horriMes  crimes.  Ces  derniers  temps  semblaient  la  fin 
du  monde  pour  lui,  comme  pour  la  France.  Plus  sa  femme 
s'&oigoêit  de  lul^  plus  la  petite  s'en  rapprocha,  mettant  à 
le  consoler  la  passion  qu'elle  mettait  a  toute  chose.  Seule 
amie  et  seule  camarade,  fière  de  suffire  à  tout,  elle  buvait 
avec  loi  vaillamment,  voulait  lui  faire  raison  et  luttait,  au 
hasard  de  certaines  misères  à  faint  mourir  de  liont(> 
(Saini^Sifiion),  étranges  abandons  où  Ton  s'alt«*n<lrissait, 
s'éblouissait,  s'ignorait  tout  à  fait. 

En  quel  temps  se  passaient  ces  choses  1  Non  en  ITos.  Il 
était  encore  en  Espagne;  non  «'n  1710,  «*lle  était  déjà 
mariée.  11  s'agit  de  l'année  1709.  Il  avait  trente-riiii|  ans, 
elle  quatorze. 

La  punition  fut  cruelle  :  il  resta  pour  toujours  serf  «a  la 
chaîne  au  pied.  Serf  d'une  folle,  qui,  au  contraire,  de  plus 
en  plus  mobile,  divaguait  de  tous  côtés. 

Avec  cela  pourtant,  elle  avait  inhniment  d'esprit,  et, 
dès  l'enfance,  ayant  été  pour  tout  la  seule  eontidente  do 
son  père,  elle  savait  les  choses  et  les  hommes.  Si,  à  la 
mort  du  roi,  qui  la  mettait  sur  le  trône  pour  ainsi  din*,  elle 
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eût  agi  de  concert  avec  sa  grand^iuère^  si  elle  avait  tourné 
au  bien  son  énergie,  la  France  ne  fût  pas  retombée  ou 
la  jetait  Dubois,  à  la  seconde  banqueroute,  au  joug  misé- 
rable de  Rome. 

Dans  une  excellente  gravure  de  1716,  faite  au  début  de 
la  Régence,  on  trouve  exprimée  k  merveille  ces  idées  du 
moment.  Le  Régent  tout  pensif  et  plein  des  douleurs  de  la 
France,  Ta  devant  lui  assise,  et  qui  s'appuie  sur  ses  ge- 
noux. La  France  est  une  belle  petite  fille  de  quatorze  ans, 
dans  la  prime  fleur  d'enfance.  Ce  sont  les  traits  idéalisés 
de  la  lille  du  Régent,  telle  qu'elle  dut  être  quelques  an- 
nées plus  tôt  (juste  en  1709).  On  Ta  faite  un  peu  grasse, 
comme  elle  était,  à  l'allemande,  et  non  sans  rapport  à  Ma- 
dame, sa  grand'mère,  à  qui  elle  ressemblait  autant  que  la 
beauté  peut  ressembler  à  la  laideur.  Elle  est  drapée  d'her-' 
mine  et  couronnée  de  lauriers.  Elle  rôve  ;  ses  beaux  yeux 
sont  fixés  au  ciel,  dans  le  trop  poignant  souvenir  de  tant 
de  maux  soufferts.  Mais  elle  a  trouvé  comme  un  port,  un 
abri,  un  soutien,  et^  de  fatigue,  d'alfection,  elle  se  laisse 
aller  tendrement  sur  les  genoux  de  son  bon  protecteur. 
Au  total,  l'eifet  est  très-grave.  Le  Régent  est  bien  mûr, 
presque  vieux,  et  elle  bien  jeune.  11  est  sombre,  soucieux 
et  tout  à  sa  pensée. 

Mais  elle  était  indigne  de  jouer  ce  beau  rôle.  Elle 
n'avait  pas  la  grande,  la  haute  ambition.  Son  orgueil 
éclata  en  choses  vaines,  scandaleuses.  Et,  avec  tout  cet 
orgueil,  elle  n'avait  d'amants  que  des  sots  ;  la  première 
fois,  son  écuyer,  sans  figure  ni  mérite;  puis  son  capitaine 
des  gardes  Riom,  un  gros  poupard.  Le  Régent  aisément 
aurait  dominé  ce  garçon  assez  bonasse,  mais  il  était  mené 
par  sa  première  maîtresse,  la  Mouchy,  contidcnte  de  la  du- 
chesse de  Bcrry,  et  qui,  lui  voyant  je  ne  sais  quel  accès  de 
dévotion,  poussait  au  mariage.  Les  jésuites  trouvaient  leur 
compte  à  y  aider. 

Dès  longtemps  un  petit  jésuite  s'était  glissé  au  Luxeni- 
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ixmrg.  U  entra  comme  un  rat  par  on  ne  sait  qurl  Irou  de 
girde-robe.  U  devint  une  espèce  d'animal  donicstiqu*»  à 
qui  on  jette  des  morceaux  sous  la  table.  On  le  trouva  bon 
compagnon  et  U  eut  petite  place  aux  soupers.  Là  il  en  en- 
tendait de  dures.  Mais  rien  de  sale  ne  IVconnail.  aucun 
blasphème  (à  faire  crouler  le  ciel).  Il  riait  douciMUiMit  et 
faisait  rire  ;  lui-même  il  excellait  aux  saillies  libertines. 

Tout  échoit  à  qui  sait  attendre.  Ce  boulfon  vit  rm»*ineiit 
qu'elle  avait  des  jours  trUtes^des  ennuis,  des  lan^^ueurs.  Il 
dit  ou  iiflt  dire  qu'une  grande  princesse  conmie  (>lle  de- 
vrait avoir  ce  qu'avait  eu  Anne  d'Autriche,  un  apparte- 
ment royal  dans  un  couvent,  par  exemple  aux  Cuniieliti  s 
de  la  rue  Saint^Jacques,  cette  retraite  illustre  fie  niadaiiie 
deLongueviile,  delà  VaJlière  et  de  tant  d'autrt*s danirs.  Il 
n'y  avait  pas  loin  de  Luxembourg  aux  Carniélitt-s.  On  l'y 
mena  tout  doucement.  Ces  dames  étaient  chiinuanti's,  ca- 
ressantes et  baisaient  ses  pieds.  On  lui  en  attarha,  p<»ur 
lui  faire  compagnie, deux,  jolies,  gracieuses,  t\o  trt>s-ucble 
bmillef  discrètes  et  qui  s'avançaient  peu. 

EUes  surent  bien  le  faire  à  propos.  La  voyant  prise  de 
Riom,elles  entraient  dans  ses  idées,  Tuais  pour  la  bonne  fin, 
le  mariage.  Les  cxeinples  ne  inampiaitMit  pas.  Il  se  troiiviiit 
justement  que  Riom  était  neveu  d«*  L;iuzuii.  <|iit'  la  :;i:inil<' 
Mademoiselle  épousa  secrèteuM'iit.  Kt  le  feu  r*»!  lui  im'-ini' 
n'avait- il  pas  épousé  madame  d«'  Maiiiteiioi)? 

Elle  prit  feu  à  cette  idée  royale,  yufl  minan  ^'h>ri«'u\  «If 
braver  tous  ks  préjugés,  le  monde  !  etr.ountinirr  l'aiiiuui  ! 
Rioni  vaut  bien  plus  que  Lauzun.  Mais,  fùt-il  le  (lernier  d'^ 
hommes,  tant  mieux!  D'autant  plus  beau  st-ra-t-il.  plu^ 
hardi  dé  l'approcher  du  trône!...  Kt  relait  iu«»ins  Kioin 
encore  que  l'idée  qu'elle  aimait,  Tabsunli*  de  la  eliosi* ,  U} 
miracle,  la  lutte  et  la  dilticulté  vaincue. 

Son  père  ne  l'endiarrassail  guère.  Cétait  ^o^  ijei^n; 
pourobéiren  tout,  ou  plut<U  sa  nourrice  pour  ailnier  tout 
d'elle,  jusqu'au  plus  rebutant.  Elle   lui  avait  fiiit  :ival<r 
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cette  pilule  amère  de  trouver  là  toujours  Riom,  amant  en 
titre,  officiel,  quasi-inaitre  de  la  maison.  Il  avait  humble- 
ment tâché  d'apaiser  la  jalousie  de  ce  redoutable  Riom  et 
lui  avait  donné  un  beau  régiment.  Il  ne  s'attendait  pas  à 
cette  ambition,  cette  folie  d'un  mariage,  et  d'un  mariage 
public  ! 

Quand  la  chose  lui  fut  intimée,  terrible  fut  son  embar- 
ras. 11  se  trouva  entre  deux  peurs  :  il  eut  peur  de  sa  fille, 
mais  non  moins  de  sa  mère.  Il  comptait  fort  avec  Madame, 
et  devant  elle  il  était  chapeau  bas.  Elle  était  étonnamment 
haute  et  de  naissance  et  de  vertu.  Elle  haïssaitet  méprisait 
ce  temps,  ne  vivait  qu'avec  ses  aïeux,  de  la  fière  pensée 
de  sa  race,  de  ses  alliances  royales,  impériales.  Elle  ne 
bougeait  guère  de  Saint-Cloud,  solitaire  sur  les  hauts  som- 
mets, mais  comme  la  tempête  qu'il  ne  faudrait  pas  pro- 
voquer. Orléans  se  souvenait  avec  frayeur  de  Tépouvanta  - 
ble  colère  où  elle  entra,  lorsque  son  fils  accepta  la  bâtarde 
de  Louis  XIV,  du  soufflet  qu'il  reçut  de  sa  puissante  main. 
Soufflet  retentissant.  Toute  la  grande  galerie  de  Versailles 
en  trembla  ;  on  baissa  le  dos,  comme  à  un  éclat  de  la  fou- 
dre. Mais  qu'était-ce,  bon  Dieu  !  et  quelle  chute  si,  de 
cette  nile  du  grand  roi,  on  regardait  en  bas,  jusqu'à  cet 
insecte,  Riom  !  Qu'il  en  revint  un  mot  à  Madame,  tout 
était  perdu. 

Dans  un  beau  livre  (récent),  la  Folie  lucide^  on  voit  ce 
qu'est  une  idée  ûxe  Nulle  chimère  et  nul  crime  où  cela 
ne  puisse  mener  On  y  voit  de  plus  une  chose,  c'est  que 
ces  demi  fous  sont  rusés,  très-propres  aux  intrigues.  Ce 
sont  d'excellents  instruments  pour  ceux  qui  savent  s'en 
servir. 

Parcelle-ci  bien  dirigée, ne  pouvant  pas  deTront  empor- 
ter le  Régent,  on  fit  une  attaque  indirecte.  On  pensa  qu'il 
serait  plus  docile  et  plus  malléable,  si  préalablement  on 
avait  sur  lui  cotte  prise,  de  le  tenir  par  un  secret  d'Ëtat. 

On  croyait  qu'il  en  était  un,  dangereux,  redoutable,  qui 
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pomrait  servir  aux  jésoiles,  et  qai  sait  i  1* Autriche  ^  CVst 
le  secret  que  Marie-Aotoinette  voulut  plus  tard  tirer  de 
Louis  XVI  ;  secret  que,|seuls,  quatre  hommes  ont  su  : 
Louis  Xl\\  le  Régent,  Lûuii  XV  et  son  petit- fits. 

La  fille  du  Régent,  renlaçant  et  le  caressant,  lui  aurait 
dit  :  «  Si  vous  m'aimiei,  vous  me  diriez  une  cIiom  dont  je 
sois  corieuse.  Je  donnerais  tout  pour  la  savoir...  le  secret 
dn  Masquis  de  fer.  » 

Soulavie  dit  qu'elle  n'avait  d'autre  but  que  d'en  amuser 
un  amant.  Et  d'autres  sots  ont  dit  que  le  secret  était  sans  im- 
portance. Mais  alors  comment  expliquer  qu'il  ait  été  si  bien 
gardé  de  roi  en  roi,  avec  tant  de  mystère  ?  J'ai  dit  ce  que 
j'en  pense.  Ce  ne  put  être  autre  chose  que  la  suppression 
d'un  premier  enfant  d'Anne  d'Autriche,  enfant  adultérin 
qui,  se  trouvant  latné,  eût  supplanté  Louis  XIV.  La  mai- 
son de  Bourbon  aurait  été  dépossédée.  Ses  ennemis  trou- 
vaienC  piquant,  utile  de  savoir  par  le  Régent  même  que 
Y<frdre  de  tuecession  avait  été  interverti,  que  Louis  XIV  et 
Monsieur  n*étaient  que  des  cadets. 

Il  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  deviner  qui  lu  pous- 
sait. Mais  elle  avait  trop  de  violence  pour  céder,  subir  un 
refus.  Elle  cria,  ordonna  et  pleura.  Et  enfin  elle  employa 
Vultinia  ratio  des  femmes.  Elle  se  mit  dans  st>s  bras,  dit 
([u'elle  mourrait  sans  cela,  qu'il  le  fallait,  qu'entiii  pour 
l'obtenir  elle  donnerait  tout  au  monde.  Le  Récent  ébranli* 
s'attendrit,  se  troubla,  et  la  furieuse,  en  échange,  jura  en- 
core de  donner  tout.  Il  n'y  tint  pas,  dit  le  fatal  .s(Trt*l. 

Elle  avait  oublié  Rioni,  ou  pensé  qu'après  tout,  niai- 
tresse  absolue  du  Régent,  elle  dédommagerait  an)plem«>nt 
son  amant  en  faisant  sa  fortune.  Mais  Hioin,  déjà  sur  U* 
pied  d'un  mari,  se  fâcha.  Elle  dut  s'ingénier,  clierelier 
quelque  expédient  qui  la  dis|>ensiU  de  tenir  parole. 

Elle  venait  de  recevoir  parmi  ses  dames  {n\  sept«»mbre 
1717)  une  jeune  dame  belle  et  dévote,  mal  mari«'»e,  très- 
vertueuse,  madame  d'Arpajon.  C'était  la  |>«*tite-till(>  de 
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Tarchitecte  Mansart  {Saint-Simon),  Vertu  humble  et  hu- 
miliée. La  duchesse  s'amusait  à  l'appeler  <  ma  bour- 
geoise. 9  Pauvre  personne  qui  semblait  ne  pouvoir  ré- 
sister en  rien* 

Les  grands,  pour  pécher  sans  péché,  font  par  leurs  gens 
certaines  choses.  Les  casuistes  ont  la  bonté  de  conniver  à 
ce  genre  d'équivoque.  La  duchesse^  alors  en  si  bonaoB 
mains,  eut  l'idée  d'immoler  cet  agneau  à  sa  place^  de  se 
la  substituer.  On  pariait  fort  alors  d'une  affaire  de  ce 
genre.  (Y.  Madame^  sur  la  duchesse  de  Betz.) 

Elle  pensait  que  le  Régent,  qui  admirait  cette  dame, 
profiterait  avidement  de  l'occasion.  Mais  elle-même,  par 
l'imprévu,  par  sa  brusquerie  sauvage,  lit  manquer  tout. 
Elle  renverse  violemment  la  chaise  de  la  daioe,  s'en  eai- 
pare  et  la  tient,  qui  crie  et  se  débat.  Lui,  étonné,  myope, 
hésite.  L'oiseau  au  piège,  pris  des  mains,  de  la  tète,  ne 
pouvant  mieux,  jette  ses  piçds  «  et  rue.  »  Il  reçoit  un  coup 
juste  à  l'œil,  —  la  fine  pointe  du. petit  ialon  que  l'on  por- 
tait alors,  —  et  juste  à  son  bon  œil  ;  il  voyait  à  peine  da 
l'autre. 

Duclos  appelle  cela  un  coup  d'éventail.  Mais  ea  Hol- 
lande, où  des  témoins  qui  avaient  vu  ou  entendu  conlè* 
rent  la  chose  à  Du  Hautchamp,  on  dit  tout  simplement  la 
honteuse  aventure. 

On  ajoutait  un  mot  invraisemblable.  Le  lendemain,  au 
Conseil,  d'Aguesseau  aurait  fait  cette  plaisanterie  :  «  S'il 
est  aveugle,  faisons  régent  M.  le  Duc,  qui,  du  moins,  n'est 
que  borgne.  >  Le  Régent  se  serait  fâché,  et  le  hasard  eût 
précipité  la  chute  du  ministère. 

Mais  d'Aguesseau,  poli,  doux  et  respectueux^  n'eût  pas 
dit  un  tel  mot.  D'autre  part,  le  Régent  savait  peu  se 
fâcher.  11  y  eut  certainement  autre  chose.  Pour  le  bien  de 
l'Église  et  la  chute  des  jansénistes,  pour  faire  Riom  un 
prince,  on  ne  disputa  plus,  on  fit  trêve  aux  scrupules. 
L'accord  dont  parle  Soulavie  dut  avoir  son  entier  effet. 
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rent  Pichat).  Dans  ses  dessins,  dans  ses  Études,  il  y  a  des 
choses  trop  senties.  11  ne  pourra  pas  vivre,  car  sa  pointe  lui 
perce  le  cœur.  Voyez  môme  ses  dessins  d'enfants,  ces 
petites  filles  malignes  et  d'avance  si  aiguisées.  Voyez  ces 
femmes  amères,  si  fâchées^  si  chagrines  au  fond.  Elles  no 
pleurent,  de  peur  d'être  laides.  Mais  qu'elles  ont  souffert! 
pauvres  sœurs  de  Manon  Lescaut  !  L'amour  vendu  se 
venge.  Qui  se  consolera  de  l'amour? 

La  scène  dont  parle  Soulavie  dut  se  passer  à  la  Muette, 
—  non  pas  au  Luxembourg,  oii  régnait  la  confidente  avec 
Riom,  —  encore  moins  à  Saint-Cloud,  où  résidaient 
Madame  et  la  duchesse  d'Orléans. 

La  Muette  (la  Meute  d'abord,  puis  Muette  ou  discrète) 
était  la  maison  du  capitaine  des  chasses  du  bois  de  Bou- 
logne, mais  arrangée  par  un  riche  financier  avec  les  re- 
cherches du  luxe  privé,  que  n'avaient  nullement  les  mai- 
sons royales. 

Dans  quel  état  Watteau  vit-il  cette  maison?  Où  en 
étaient  alors  les  arts  du  mobilier,  si  admirables  dans  ce 
siècle?  Ils  n'ont  pris  leur  essor  qu'après  Law,  chez  les 
enrichis.  Mais  déjà  le  changement  capital  a  eu  lieu.  L'an- 
cien grand  lit  français,  solennel,  incommode,  où  recevaient 
les  dames  couvertes  de  dentelles,  ce  lit  en  plein  salon, 
avec  sa  barrière,  sa  ruelle,  où  passaient  les  privilégiés, 
cela  n'existe  plus.  Le  lit  serre  la  muraille,  bientôt  frileu- 
sement se  blottit  dans  l'alcôve. 

Le  lit  perd  de  son  importance.  La  femme  s'est  levée  en 
ce  siècle.  Elle  n'est  plus  couchée  ;  elle  est  assise.  Des  sièges 
moelleux  sont  inventés.  Des  sièges  à  deux  commencent, 
où  deux  amies  pourront  causer  de  près  dans  l'intimité 
tendre. 

Le  changement  des  modes  précède  celui  du  mobilier. 
En  1718,  Dubois,  comme  séduction  diplomatique,  a  porté 
aux  dames  de  Londres  nos  riches  robes  à  parements  d*or. 
De  Londres  il  nous  revient  la  jupe  ballonnée,  mode  anglo- 
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madame  de  Berry,  n'était  nullement  une  ombre  transpa- 
rente. Elle  donna  Tessor  à  la  mode.  Cette  royale  ampleur, 
commandant  à  la  foule  et  se  faisant  faire  place,  pompeuse 
aux  galeries,  aux  descentes  solennelles  des  escaliers,  allait 
merveilleusement  aux  prétentions  superbes  qu'elle  étalait 
alors. 

L'envieuse  rivale,  l'infiniment  petite  duchesse  du  Maine, 
vraie  naine^  fut  accablée.  À  son  étroite  cour  de  Sceaux, 
étouffiée,  elle  s'agitait,  faisait  écrire,  dessiner,  chansonner. 
Dans  ses  pamphlets  et  ses  caricatures,  la  fille  du  Régent 
est  roulée  dans  la  boue.  Dans  l'une,  salement  cynique, 
Riom  possède  elle  Régent  soupire;  il  lui  mange  les  mains 
de  baisers.  Mêmes  attaques  et  plus  furieuses  dans  les 
Philippiques  de  Lagrange-Chancel,  qui  vont  venir  à  la  fin 
de  l'année.  Ajoutez  certaines  malices,  respectueuses  en 
apparence,  d'autant  plus  injurieuses.  Un  M.  Serviez  tra- 
duisait, compilait,  pour  les  dédier  au  Régent,  les  Vies  des 
douze  Impératrices^  de  Messaline,  etc.  Voltaire  achevait  son 
Œdipe. 

Ce  grand  moqueur  n'avait  que  vingt-trois  ans.  Pour 
certaine  satire  contre  Louis  XIV  qu'on  lui  attribua,  il 
venait  de  passer  un  an  à  la  Bastille,  oii  il  avait  rimé  quel- 
ques chants  de  la  Henriade^  et  son  imitation,  faible  et 
facile,  de  la  tragédie  de  Sophocle.  Sorti  de  prison  en 
avril  1718,  il  avait  hardiment  demandé  au  Régent  de  lui 
dédier  sa  pièce.  C'était  un  de  ses  tours.  De  môme  que  plus 
tard  il  offrit  VImposleur  (Mahomet)  au  pape,  i^  offrait 
V Inceste  au  Régent.  Sans  être  directement  de  la  coterie  de 
Sceaux,  il  en  avait  Técho  et  l'influence  par  la  maison  oii  il 
vivait  le  plus,  celle  du  vieux  maréchal  de  Viilars.  Il  lui 
faisait  sa  cour,  écoutait  ses  récits,  dont  il  fit  son  Louis  XIY. 
Ce  château  enchanté  près  de  Melun  tenait  Voltaire  par 
son  Alcine,  la  belle  et  jeune  maréchale  de  Viilars  dont  il 
se  croyait  amoureux.  Elle  était  quelque  peu  dévote,  donc 
contraire  au  Régent.  Voltaire  fut  aisément  animé  et  lancé. 
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Chacun  a  lu  les  pages  scintillantes  où  Montesquiev 
admire  le  puissant  fils  d*Ëole,  qui  sut  si  bien  souffler. 
Mais  personne,  je  crois,  n*a  remarqué  que  Wattcau,  bien 
avant  les  Lettres  persanes,  avait  dit  tout  cela,  et  mieux. 

Dans  une  admirable  arabesque,  le  dieu  de  l'air,  aux 
ailes  de  zéphyr,  vient  amoureusement  couronner  un  jeune 
objet  charmant,  qui,  sur  d'épais  coussins  (par  le  procédé 
de  Virgile),  conçoit  de  l'air,  et  déjà  gonfle.  Quel  en  sera  le 
fruit?  aérien?  direz-vous. 

Non,  dans  l'arabesque  voisine,  le  fruit  fleurit,  une  vraie 
rose,  une  beauté  voluptueuse,  la  Folie.  Pour  la  première 
fois,  la  Folie  costumée  décemment,  richement,  et  l'on 
dirait  en  reine,  la  Folie  fraîche  et  grasse  (ce  que  n*a  fait 
nul  peintre),  comme  fut  la  fille  du  Régent. 


CHAPITRE  V 


ilbercm  el  Cbtrict  XII.  —  Défute  d'AlberoDi.  —  U  ptii  da  «onde. 

1718. 


La  forte  laideur  de  Dubois,  c'est  sa  dualité  étrange  rt 
^îoiemmeni  contradictoire.  Véritable  Janus,  il  montre 
deux  faces  opposées,  deux  politiques,  au  dehors,  au 
dedans. 

Il  Joue  en  même  temps  deux  pièces  dont  chacunr  se 
moque  de  l'autre,  en  est  la  satire,  la  dérision.  Grande 
fatigue  pour  Thistoire,  qui,  plus  elle  est  fidèle,  plus  elle 
parait  inconséquente.  Cela  rappelle  le  laborieux  amuse- 
ment de  Léon  X  qui,  sur  son  théâtre,  divis«»  vu  drux 
scènes,  à  la  même  h(*uro  faisait  jouer  la  Mandragon*  rt  je 
ne  sais  quelle  autre  facétie  de  .Machiav**!. 

.\  Vintérieur,  Dubois,  temlre  pour  li»s  jésuites,  amant  lie 
la  Tencin,  est  épris  de  la  Bulle.  Il  prend  leur  d'Ar^'rnson, 
sacrifie  d'Aguesseau,  Noaillcs.  11  leur  lâche  la  main  dans 
leur  plus  cher  plaisir,  la  chasse  aux  protestants. 

II  est  donc  bien  zélé  pour  Ronu*?  c'est  le  conlraii»*. 
Tout  le  travail  de  sa  diplomatie,  Ir  sens  de  sts  traités  de 
Triple  t-t  Quadruple  Allianc<  s,  c/rsl  d'exclurr  à  jamais  lis 
candidats  de  Rome,  le  Prétendant  il  l'Uspairnol  des  trou»  s 
deFnnce  et  d'Angleterre;  c'est  d'atlermir  <»u  d«»  f«»iiih  r  la 
tlynastie  protestante  et  la  dynastie  Uheriiur,  la  mai^-on  •'«• 

XV.  c* 


«  • 
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Hanovre,  la  maison  d'Orléans.  De  concert  avec  l'hérétique^ 
il  accable  l'Espagne,  la  vraie  puissance  catholique,  lui 
brûle  ou  noie  son  Armada^  met  au  fond  de  la  mer  ce  der- 
nier espoir  du  papisme. 

Aussi  fort  raisonnablement  les  Ultramontains,  peu  tou- 
chés de  ses  sourires,  de  ses  caresses,  des  avances  serviles 
qu'il  leur  faisait  pour  le  chapeau,  restaient  [on  Espagnols, 
ou  Autrichiens,  ennemis  de  Dubois  et  de  la  Régence.  Au 
moment  même  où  le  Régent  prit  leur  homme  pour  minis- 
tre, les  gros  jésuites,  le  Comité  des  trois  qui  gouver- 
naient, leur  secrétaire,  Tinlrigant  Toumemine,  liaient 
les  deux  conspirations ,  celle  de  Sceaux  avec  celle  d'Es- 
pagne; et  le  nonce  Bentivoglio,  dans  un  pamphlet  atroce, 
condamnait  le  Régent  à  mort  et  le  marquait  pour  le  poi- 
gnard. 

Rome,  faible,  caduque,  idiote,  serrée,  étouffée  de  TAu- 
triche,  n'osait  encourager  l'Espagne,  son  meilleur  défen- 
seur, son  champion.  Elle  était  effrayée  de  l'audace  plus 
qu'aventureuse  d'Alberoni.  Elle  comprenait  peu  ses  vrais 
amis.  Mais,  par  une  peur  instinctive,  elle  sentait  fort  bien 
ses  ennemis,  son  profond  ennemi,  la  France,  qui,  dans 
son  sein,  portait  la  grande  révolution  critique.  Elle  ne  se 
méprenait  nullement  sur  les  faiblesses,  les  faussetés  de 
Dubois,  du  Régent.  Elle  y  voyait  les  liber^iins,  au  fond  les 
tolérants^  indifférents  ou  philosophes.  Derrière  le  minis- 
tère, tout  provisoire,  de  d'Argenson,  les  vrais  ministres 
pointaient  à  l'horizon,  Dubois  et  Law.  Celui-ci  bien  plus 
qu'un  ministre  :  l'apôtre  éloquent,  le  prophète  de  cette  re- 
ligion^ qui,  un  moment,  fit  oublier  l'ancienne.  Moment 
d'effet  profond.  Cn  million  d'hommes  qui  prit  part  au 
Système  y  pendant  deux  ans,  n'eut  aucun  souvenir  de 
Rome  ni  de  théologie.  Le  Système  passa.  Resta  l'esprit 
nouveau. 

Law  et  Dubois  arrivaient  par  la  force  des  choses.  Pour- 
quoi ?  c'est  que  seuls  ils  voulaient. 
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années,  la  France  avait  repris  des  forces.  Idée  très- fausse. 
La  France  était  entre  deux  banqueroutes;  elle  en  avait  fait 
une,  et  elle  marchait  vers  la  seconde. 

c  Du  moins,  il  valait  mieux  aider  les  Espagnols  à  s'em-^ 
parer  de  l'Italie.  »  Mais  cela  revenait  au  même.  L'Espagne 
était  si  faible  encore,  qu'en  l'assistant  dans  cette  guerre^ 
la  France  en  eût  pris  tout  le  poids. 

L'Espagne  de  ce  temps,  bigote  et  sanguinaire,  était-elle 
un  gouvernement  si  désirable  aux  Italiens?  L'Autriche, 
tout  odieuse,  brutale  et  barbare  qu'elle  fût,  avait  du 
moins  cela  de  bon,  qu'en  Italie  elle  resta  toujours  à  la 
surface ,  n'entra  jamais  au  fond  ;  c'était  comme  un  corps 
étranger  dont  on  sent  la  blessure  et  qui  sortira  tôt  ou 
tard.  Mais  l'Espagne,  par  l'analogie  de  mœurs,  de  langue, 
une  certaine  attraction  morbide,  risquait  trop  de  s'assi- 
miler. A  la  corruption  italienne  (vivante  encore,  féconde, 
qui  donne  Pergolèse  et  Vico),  elle  eût  mis  le  sceau  de  la 
mort.  Quel?  la  férocité.  Cela  sèche,  stérilise  tout.  Il  faut 
songer  que  les  étrangers  qui  successivement  gouvernaient 
l'Espagne,  Alberoni,  par  exemple,  durent,  pour  flatter  le 
peuple,  lâcher  l'Inquisition,  multiplier  ses  fêtes  exécra- 
bles, les  auto-da-fé. 

En  travaillant  contre  l'Espagne,  Dubois  incontestable- 
ment eut  pour  raison  suprême  Tintérét  de  ses  maîtres,  le 
solide  affermissement  de  George  et  du  Régent,  la  fonda-- 
tion  définitive  des  maisons  de  Hanovre  et  d'Orléans,  Mais 
cette  politique  personnelle  était  le  salut  de  TEurope,  celui 
de  l'Humanité.  Supposons  l'Espagne  à  Paris,  et  Philippe  V 
régent  :  quelle  nuit  profonde,  affreuse  I  quelle  servitude 
épouvantable  de  la  presse,  de  toute  société,  du  clergé 
même.  L'archevêque  de  Tolède  avouait  en  pleurant  à 
Saint-Simon  que,  sous  l'Inquisition  et  la  Terreur  de  Rome, 
l'Ëglise  espagnole  était  un  corps  mort.  Les  molinistes  eux- 
mêmes  se  seraient  trouvés  écrasés.  Que  fût-il  advenu  des 
jansénistes  et  des  libres  penseurs  I  Je  vois  d'ici  Voltaire 
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Pierre,  mal  nommé  le  grand,  avait  plus  de  besoins  peut  « 
être  encore  que  le  Suédois,  par  la  disproportion  énorme 
de  son  petit  revenu  et  de  cent  choses  nouvelles,  coû- 
teuses, qu'il  essayait.  Tous  deux  étaient  des  mendiants,  lis 
rôdaient  autour  de  l'Europe,  comme  les  ours  blancs  du 
Spitzberg  viennent  la  nuit  gratter  à  la  cabane  du  pé- 
cheur, grondant,  montant  dessus,  pour  entrer  par  le 
toit. 

En  1717,  le  czar  était  venu  tâter  la  France,  tendant  la 
main  pour  recevoir  ce  qu'elle  avait  coutume  de  payer  aux 
Suédois,  promettant  un  meilleur  service  si  on  le  préférait. 
Le  Régent  Taccueillit  avec  sa  grâce  accoutumée.  Les  Fran- 
çais admirèrent  ce  créateur  (Tun  monde.  Beau  créateur  qui, 
avec  de  la  vie,  savait  faire  de  la  mort,  qui,  de  sang  et  de 
chair  broyés,  faisait  une  machine,  im  impossible  monstre. 
Sa  Russie  ressemblait  au  char  grotesque  qu'il  avait  char- 
penté et  où  il  voyageait ,  charrette  informe  et  disloquée 
d'avance,  qui  allait  branlant  et  grinçant,  par  cahots, 
chocs ,  secousses. ,  Si  de  droite  et  de  gauche ,  nombre 
d'hommes,  qui  se  relayaient,  ne  Tavaient  soutenu,  le 
triste  véhicule,  à  chaque  pas  disjoint,  eût  mis  à  terre  son 
constructeur. 

Ëconduit  par  la  France,  il  était  d'autant  mieux  disposé 
à  écouter  l'Espagne,  à  entrer  dans  le  grand  projet  de  bou- 
leverser tout  l'Occident.  Pendant  cette  tempête,  qui  eût 
pétrifié  l'Allemagne,  il  aurait  fait  ses  affaires  d'Orient, 
aurait  rançonné  la  Pologne,  où  il  eût  mis  un  homme  à  lui^ 
un  tout  f)etit  roi  tributaire.  Il  se  fût  arrondi  et  complété 
sur  la  Baltique,  eût  pris  le  Mecklembourg,  fait  établisse^ 
ment  dans  l'Empire  en  face  de  l'Empereur.  Projets  vagues, 
grossiers,  incohérents.  Tandis  qu'il  bouffonnait  à  Moscou 
la  fête  burlesque  où  l'on  brûlait  le  pape,  il  entrait  dans  ce 
plan  pour  le  faire  triompher  dans  Londres  ! 

Le  candidat  de  Rome  et  de  Madrid,  le  Prétendant  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  s'allier  à  ce  barbare  couvert  de  sang  et 
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qui  alors  justement  fit  mourir  son  fils.  Il  lui  envoya  le  duc 
d*Ormond  pour  obtenir  sa  fille  Anne  Petrowna.  Qu'fût- 
ce  été  pour  l'Europe  si  ces  accouplements  monstnieoic 
avaient  réussi!  si  le  bigotisme  jésuite  eût  épousé  l'Asie 
sauvage!  si  l'esprit  de  l'Inquisition  eût  fait  pacte  avec 
Attilat 

Deux  fléaux  menaçaient,  d'une  part,  une  répétition  de 
l'invasion  des  barbares,  la  descente  des  masses  faméliques 
du  monde  des  neiges;  de  l'autre,  le  renouvellement  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  mais  sans  fin,  recrutée  par  les  sol- 
dats à  vendre. 

Leur  vrmi  roi,  leur  héros,  leur  Alexandre  le  Grand,  était 
tout  prêt  dans  Charies  111.  Il  mourut  jeune,  manqua  sa 
destinée.  Elle  était  d*étre,  en  pleine  Europe,  un  Pîzarre,  un 
Cortex,  un  fraad  pirate  de  terre.  Nous  avons  d«>  son  étrange 
figure  un  bon  portrait  à  Versailles.  Avec  ses  gants  de 
buflle,  son  habit  grossier  de  drap  bleu,  ce  grand  corps  sec, 
nenreox,  semble  d'abord  un  dur  soldat.  Fuis  on  voit  da- 
vantage :  on  retrouve,  on  comprend  Undestructihle,  qui 
prenait  son  plaisir  à  jeûner  plusieurs  jours,  à  dormir  par 
terre  sans  abri  dans  les  hivers  de  Suède.  Il  a  tel  trait  plus 
que  sauvage,  le  dirai-je?  bestial,  qui  fait  penser  h  un  ter- 
rible orang-outang.  Ses  yeux,  d'un  azur  cru,  uv  se  retrou- 
veraient ni  chez  l'homme,  ni  chez  Taninial.  Il  ti«'nt  fort  i\\i 
satyre,  mais  (tout  au  contraire  <lu  satyre)  ^a  |>eau  tannée 
est  en-dessous  riche  d'un  sang  très-pur,  iinplarahlem^iit 
virginal  /j'entends,  des  vierges  de  Tauride)-  Null»-  arnitié. 
Nul  amour.  Buveur  d'eau.    In   seul  sens,  le  p^ril.   le 
meurtre. 

Le  portrait  nous  le  donne  à  l'âge  où  il  meurt  ^^  nof 
tel  qu'il  était  alors,  dans  la  fortune  la  plus  (lés«*8pêré^.  h\^ 
une  redoutable  hilarité  qui  fait  trembler.  11  eo  «te- 
point  de  ne  plus  choisir  les  moyens.  Son  minists^    «» 
M  homme  à  tout  os»t,  forçait  de  prendre  sa  m  •'•  ■ 
cuivre  pour  deux  cents  fois  ce  qu'elle  vafaur    t   '  * 
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ce  qu'il  pouvait  aux  Jacobites  pour  acheter  des  vaisseaux 
(il  en  acheta  six  en  Bretagne).  Il  avait,  pour  son  maître, 
accepté  le  patronage  d'une  compagnie  de  flibustiers.  Il  les 
entretenait  et  les  gardait  tout  prêts.  Troupe  d'aventureux 
scélérats,  une  élite  d'audace  et  de  crimes. 

Charles  XII  avait  reçu  des  arrhes  d' Alberoni,  un  million, 
somme  énorme  pour  sa  misère.  Le  czar,  qui  déjà  négociait 
avec  les  Suédois  (mai  1718),  l'eût  au  moins  laissé  faire,  y 
trouvant  tellement  son  compte.  L'Espagne  n'avait  qu'à 
croiser  les  bras,  et  solder  Charles  XII,  qui,  sans  nul  doute, 
aurait  passé. 

Tel  aussi  fut  le  plan  d'Alberoni.  Il  ne  varia  pas  là-dessus, 
11  soutint  que  l'affaire  d'Angleterre  devait  précéder  tout, 
qu'on  ne  pouvait  agir  en  Italie,  en  France,  qu'à  la  faveur 
de  ce  grand  coup  de  foudre.  J'en  crois  là-dessus  Alberoni 
lui-même  plus  que  Torcy  (que  copie  Saint-Simon). 

Qui  empêcha?  uniquement  la  sottise  de  la  cour  d'Es- 
pagne qui  n'écouta  pas  son  ministre,  l'impatience  de  la 
reine  italienne  qui  le  força  d'agir  en  Italie. 

C'est  l'intérieur  de  cette  cour,  l'obscure  chambre  du  roi 
et  de  la  reine,  qui  seuls  en  ce  moment  illuminent  l'histoire. 
Saint-Simon,  dans  son  ambassade,  put  voir  de  près, 
ayant  été  reçu  par  eux  avec  confiance,  et  presque  familia- 
rité. Favorisé,  comblé,  admis  à  tout,  il  put  voir,  entendre 
beaucoup.  Devant  lui,  ils  causaient  de  sujets  un  peu  éton- 
nants dans  une  cour  si  dévote,  de  prélals  scandaleux,  de 
leurs  mœurs  à  la  Henri  III.  Alberoni  en  apprend  davan- 
tage. A  son  passage  en  France,  il  dit  au  chevalier  de  Mar- 
cien  que  Philippe  V,  dans  sa  vie  sensuelle  et  sombre  (celle 
au  reste  des  nobles.  Espagnols,  Italiens,  du  temps),  usait 
largement  des  licences  conjugales  autorisées  des  casuistes. 

Ces  docteurs,  dont  les  livres  sont  le  parfait  miroir  de  la 
vie  du  Midi,  furent  forcés  de  bonne  heure  de  mollir  là- 
dessus.  En  présence  des  monstrueux  scandales  qu'affi- 
chaient tant  de  princes  et  de  princes  d'église,  avec  leurs 
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pedts  &Toris,  leurs  pages  oa  enfants  de  chapelle,  ils  ao- 
eordent  infiniment  aux  libertés  intimes  du  mariage.  Dès 
lors  rien  ne  parait.  Tout  retombe  sur  la  discrète  épouse. 
Die  n*a  pas  à  s'inquiéter.  C'est  sainteté  à  elle  de  pécher 
par  obéissance.  De  Navarro  à  Liguori,  en  deux  siècles,  on 
la  plie,  muette,  aveugle,  à  toute  chose.  En  la  femme,  et  la 
femme  unique,  s*épuise  l'infini  du  caprice.  Les  cent  mat- 
tresses  du  Régent,  les  trois  cents  nonnes  portugaises  de 
Jean  V,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  que  ces  maîtres 
autorisent,  au  ménage  espagnol  du  plus  grave  intérieur, 
entre  le  lit  et  le  prie- Dieu. 

Une  chose,  chez  ces  docteurs  subtils,  est  trèi^malsaine, 
c'est  que  leurs  équivoques,  et  jusqu'à  leurs  n'*sorves  sont 
autant  de  tentations.  Ils  accordent  aux  préludes  des  libertés 
gUssantes  qui  vont  fatalement  droit  à  ce  qu'ils  défendent. 
Comme  au  bord  del'abtme,  même  la  peur  de  toni!>t»r  fait 
qu'on  tombe.  Mais  dans  la  chute  aucun  repos.  Le  remords 
même  est  corrupteur.  Il  fait  que  le  péché  ganle  une  ftrre 
saveur  et  ne  s'afïadit  pas,  et  le  repentir  même  titille  In  ten- 
tation. 

Nous  venons  de  décrire  ici  Philippe  V.  Né  honnête,  et 
gardant  certaine  loyauté  de  la  France  que  n'a  pas  toujours 
le  Midi,  il  a  naïvement  exprimé  tout  cela.  Avec  sa  pn  iiii»Te 
femme,  la  vive  Savoyarde,  qui  le  tenait  <!e  haut,  il  \w  tut 
qu'un  mélancolique,  enfermé,  un  peu  maniaque.  ;Vv«m-  la 
flatteuse  Italienne,  qui  avait  son  hut  pi^rsonnel,  intéressé, 
et  se  courbait  à  tout,  il  eut  de  singuliers  orales  et  de  scru- 
pules et  de  remords. 

Ce  but,  tout  politique,  était  souveiil  contraire  à  la  foi  <ir 
son  mari.  On  Ta  vu  en  1715  quand  elle  exigea  qu'il  s'olfrit 
comme  allié  à  l'hérétique.  Et  on  le  voit  ici,  en  17ls.  Vu 
lieu  de  faire  ce  que  ce  prince  dévot  eût  préféré  ceitaiiie- 
ment,  au  lieu  de  tenter  d'abord  la  grande  aftaire  romaine 
et  catholique,  l'affaire  du  Prétendant,  elle  l'oblige  d'all«T 
(malgré  le  pape)  en  Italie.  Vrais  tours  de  force  où  elle  ne 
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pouvait  réussir  qu'en  émoussant  la  conscience  du  roi  par 
des  arts  énervants  et  de  sensuelles  complaisances  qui  le 
faisaient  céder,  mais  le  laissaient  fort  agité. 

Elle  avait  déjà  vingt-sept  ans,  avait  eu  deux  couches  de 
suite;  de  plus,  la  petite  vérole,  dont  elle  resta  marquée. 
Le  pis,  c'est  qu'elle  avait  maigri,  n'était  plus  «  la  grasse 
Lombarde,  bien  empâtée,  »  l'idéal  de  Philippe  V.  On  est 
tenté  de  croire  qu'elle  baissa.  Dans  une  maladie,  en  la  nom- 
mant Régente,  il  annulait  cette  régence  par  un  pouvoir 
illimité  qu'il  donnait  à  Alberoni. 

Elle  restait  très-agréable,  et  reprit  fortement  le  roi.  Élé- 
gante amazone  à  la  guerre,  à  la  chasse,  elle  changeait  de 
sexe  et  de  figure,  pour  ainsi  dire.  Avec  des  modes  fantas- 
ques qu'elle  se  faisait  faire  à  Paris,  sous  un  justaucorps 
d'homme  qui  lui  marquait  sa  fine  taille,  elle  semblait  un 
enfant  gracieux,  mignon  page  italien.  Gentille  créature, 
joueuse  comme  un  petit  garçon,  mais  d'enfantine  obéis- 
sance, soumise  comme  une  petite  fille. 

L'énervante  fascination,  morbide,  sous  des  formes  si 
douces,  absorba,  acheva  Philippe  V.  Mais,  loin  qu'il  repo- 
sât dans  son  néant,  il  y  trouva  de  plus  en  plus  la  fièvre, 
incessamment  souffrant  et  stimulé  de  ces  mauvaises  faims 
de  malade  que  nulle  satisfaction  n'apaise.  En  vain  il  l'avait 
à  toute  heure  ;  en  vain  il  la  tenait  sous  son  regard,  passive, 
subissant  même  sans  murmure  certaines  gènes  un  peu 
humiliantes  de  la  vie  de  prisonnier.  Nulle  échappée.  Aux 
fêtes  ou  dévotions  de  couvents,  ils  n'étaient  pas  moins  en- 
fermés, seuls  au  fond  d'une  obscure  tribune.  Dans  leurs 
petites  courses  de  chasse,  dans  ces  déserts  sinistres  qu'on 
appelait  maisons  de  plaisance,  même  prison.  A  chacune 
de  ces  maisons  se  retrouvait  exactement  la  petite  chambre 
de  Madrid,  et  l'étroit  petit  lit,  jusqu'à  la  garde-robe,  c  tou- 
jours l'une  à  côté  de  l'autre  les  deux  chaises  percées  de 
Leurs  Majestés  Catholiques.  •  {Saint-Simon.) 
Alberoni  dit  durement  :  «  Il  la  pervertissait.  »  Mais  com- 


ment  ?  perverti  par  elle,  insidieusement  provoqué.  Plus 
bas  elle  pliait,  plus  relevée  elle  eiigetit  des  choses  contre 
Il  conscience  ou  rhumanité  même,  qui  (on  va  le  >oir) 
fiireiit  des  crimes. 

Les  douces  règles  des  casuistes,  les  vastes  indulgences 
da  boQ  Père  d'Aubenlon  et  des  confesseurs  italiens  rassu  • 
raient  tout  à  bit  la  reine;  elle  riait,  elle  était  gaie,  badine. 
Le  roi  restait  troublé.  11  eût  pu,  d'après  leurs  maximes, 
pour  une  pénitence  minime  (une  prière,  un  jeûne,  une 
aaniûne)se  calmer  et  dormir  à  l'aise.  Mais,  quoi  qu'on  put 
hû  dire,  il  avait  cette  faiblesse  de  consulter  son  ftnie,  d'i'*- 
coûter  la  voix  intérieure.  Parfois  il  éclatait  en  bruyantes 
Grises  de  remords  qui  n'embarrassaient  pas  peu  la  reine. 
Souvent  on  Tentendit  pleurer,  demander  pardon  aux  muets 
témoins  de  la  chambre,  j'entends  les  saints  bonhommcs 
qui  étaient  figurés  dans  la  tapisserie.  Ces  larmes,  ces  agi- 
tations qui  ne  fiusaient  qu'amollir  le  pécheur,  par  un  cercle 
(atal.  Je  mmenaient  aux  chutes  ;  il  se  croyait  damné,  et 
n'en  péchait  que  davantage. 

Comme  le  roi  de  Portugal,  il  exigeait  que  chaque  soir 
l'abaolation  du  moins  le  blanchit  pour  la  nuit.  Autrement 
toute  approche  des  choses  saintes  lui  paraissait  un  px<^- 
érable  sacrilège.  Un  matin  qu'un  prêtre  lui  disait  la  iiit*sse 
dans  sa  chambre  à  coucher,  ignorant  son  «'tat  de  con- 
science, il  voulut  lui  faire  baiser  la  paix  :  le  roi  s  indi{;na 
tellement,  qu'il  se  jeta  sur  lui  et  faillit  l'étrangler.  Que 
dit  le  roi?  On  ne  le  sait.  Mais  la  reine,  humiliée,  qui 
tremblait  de  fureur,  s'écria  :  «  Prêtre,  si  tu  le  dis,  tu  es 
mort.  » 

Alberoni,  qui  avait  commencé  sa  fortune  au  privé  de 
Vendôme,  et  qui  plus  tard  amusait  le  roi  de  contes  ^^ras, 
eût  bien  voulu,  en  continuant  son  métier  de  lM)ufron,  s'in- 
^aer  encore  aux  petits  secrets  de  ménage.  Il  se  serait  fait 
craindre,  eût  pris  ascendant  sur  la  reine.  Mais  la  f>orte 
ttcrée  de  la  chambre  mystérieuse  avait  son  chien,  son 
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dogue,  la  nourrice,  grossière  et  violente,  qui,  s'il  hasar- 
dait d'avancer,  outrageusement  le  repoussait. 

La  reine,  ne  sachant  rien,  n'apprenant  rien  du  dehors 
que  par  cctlc  nourrice,  ignorant  l'Espagne  et  le  monde,  se 
figurait  que  ce  royaume  était  redevenu  en  deux  ans  l'em* 
pire  de  Charles-Quint.  En  réalité,  la  surprenante  activité 
d'Alberoni  avait  créé  une  belle  flotte  et  une  armée  non 
sans  valeur.  Le  revenu  avait  augmenté,  parce  qu'ayant 
supprimé  les  privilèges  de  TAragon  et  de  la  Catalogne,  on 
faisait  payer  ces  provinces.  Qu'était-ce  pour  une  grande 
guerre  ?  qu'étaient  les  petites  réformes  qu'avait  pu  faire 
Alberoni?  Au  fond,  très-peu  de  chose.  L'Espagne  n'en 
était  pas  moins  épuisée,  stérile,  un  cadavre.  L'ingénieux 
résurrectionniste  la  remettait  debout,  mais  pour  la  faire 
choir  sur  le  nez. 

Ce  qui  trompait  encore  Madrid,  c'étaient  les  romans 
insensés,  les  folles  promesses  qui  venaient  de  la  France 
par  toutes  sortes  d'intrigants.  Tout  cela  misérable.  Repre-* 
nons  d'un  peu  haut,  mais  en  datant  soigneusement. 

A  son  avènement,  le  Régent  avait  promis  aux  princes 
du  sang,  à  M.  le  Duc,  qu'on  ôterait  aux  faux  princes, 
bâtards  adultérins,  le  droit  de  succéder  au  trône  que  leur 
avait  donné  le  feu  roi.  Cela  fut  exécuté  en  juillet  4747,  el 
dès  lors,  la  duchesse  du  Maine,  née  Condé,  et  tante  de 
M.  le  Duc,  mais  furieuse  de  voir  son  mari  descendre, 
implora  l'appui  de  l'Espagne. 

Elle  avait  des  amis  au  Parlement  (le  président  de- 
Mesmes  et  autres).  Elle  en  avait  dans  la  noblesse,  oii  deux 
hommes  ruinés,  Laval  et  Pompadour,  étaient  déjà  en  rap- 
port avec  CcUamare,  l'ambassadeur  d'Espagne.  Enfin,  elle 
s'adressa  au  grand  trio  jésuite  qui  avait  gouverné  à  la  fia 
de  Louis  XIV.  L'un  des  trois,  le  père  Tournemine,  lui 
donna  un  baron  Walef,  aventurier  liégeois,  peu  sûr,  fort 
étourdi,  qu'elle  envoya  à  Philippe  V. 

On  voulait  que  ce  prince  mît  le  feu  aux  poudres  en 
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écrÎTant  tux  Ptriements  et  demandant  les  États  généraux. 
La  lettre,  ayant  (ait  son  effet,  aurait  été  suivie  d'une  armée 
espagnole. 

Le  Régent  savait  tout.  Dans  l'automne  de  4717,  il  fit  lui* 
même  avancer  des  troupes  vers  les  Pyrénées,  encouragea 
les  grands  d'Espagne  qui  voulaient  chasser  l'étrangrr 
(Alberoni.  la  reine),  s'emparer  du  roi,  des  infants.  Seule- 
ment il  refusait  d'autoriser  le  coup  qui  seul  eût  tout 
tranché,  l'assassinat  d'Alberoni. 

La  corruption,  la  faiblesse  du  Régent  ne  peuvent  faire 
qu'on  oublie  le  contraste  de  sa  douceur  avec  la  férocité  de 
ses  ennemis.  Tandis  que  dans  leurs  pamphlets  on  le  dé- 
signait à  la  mort,  lui,  il  était  si  peu  haineux,  qu'averti 
qu'un  conspirateur  violent,  M.  de  Laval,  était  pauvre,  il 
pensa  que  peut-être  il  ne  conspirait  que  par  misère,  et  lui 
donna  une  pension.  Lavaf  ne  la  refusa  pas,  mais  il 
conspira  déplus  belie. 

Tout  en  voulant  obtenir  de  l'Espagne  ce  désarmement 
8$DS  lequel  il  était  impossible  d'avoir  la  paix  européenne, 
il  négociait  longuement,  obstinément,  pour  les  intérêts  de 
son  ennemie,  la  reine  d'Espagne,  qunnt  aux  successions 
de  Parme  et  de  Toscane.  Cette  dernière  affain^  ii  ritait  fort 
rAulriche,  et  retarda  longtemps  les  choses.  Torcy  (copii* 
par  Saint-Simon)  dit  que  les  Impériaux  rt'gar(lai«rnt  1«* 
Kégent  comme  partial  pour  l'Espagne  ri  refusaient  de  s'y 
fier. 

Et  cependant  il  fallait  se  liàter.  Paris  était  fort  agité.  Il 
rétait  et  par  l'odieux  des  mesures  financiôros  quo  prenait 
d'Argenson,  et  par  les  menées  des  partisans  du  duc  du 
Maine,  par  les  résistances  ouvertes  du  Parlement,  par  les 
sourdes  intrigues  des  ambassadeurs  étrangers. 

D'Argenson,  qu'on  croyait  ami  de  Law  et  conseillé  par 
lui,  dès  qu'il  entra  au  ministère,  passa  à  ses  ennemis,  et, 
publiquement  associé  à  une  compagnie  rival«s  tit  ses  pro- 
pres affaires  avec  une  audace  effrontée.  Il  donna  le  hdl 
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des  Fermes  et  gabelles ,  à  qui?  à  lui-même  ministre,  repré- 
senté par  son  valet  de  chambre  1 

Cet  homme  de  police,  abusant  de  sa  vieille  réputation  de 
dureté,  et  bien  sûr  d*étre  craint,  n'eut  ni  ménagement  ni 
pudeur.  D'un  coup,  il  éleva  la  valeur  de  Vargent  de  40  à 
60,  payant  60  livres  avec  40  (empochant  20).  Il  At  un  filou- 
tage  hardi  sur  la  refonte  des  monnaies. 

Le  Parlement  saisit  l'occasion.  Il  défend  d'obéir  (20  juin 
1718).  Il  appelle  à  lui  les  corps  de  métiers.  D'autre  part, 
d'Argenson  envoie  aux  marchés  des  soldats  pour  faire 
prendre  sa  monnaie.  Refus,  violences  et  batteries. 

On  publiait  alors^  on  lisait  avidement  les  beaux  Mémoires 
du  cardinal  de  Retz.  Tout  ce  qui  aimait  le  mouvement 
regrettait  de  n'être  pas  né  du  temps  de  la  Fronde.  La 
petite  duchesse  du  Maine,  avec  sa  ridicule  académie  de 
Sceaux,  les  gens  de  lettres  qui  lui  prêtaient  leurs  plumes, 
n'étaient  guère  propres  à  agir  sur  le  peuple.  Si  pourtant  le 
monde  des  Halles,  poussé  à  bout  par  l'affaire  des  mon- 
naies, s'était  levé,  si  les  Parlementaires  s'étaient  mis  à  sa 
tête,  nul  doute  que  le  vieux  Yilleroi  ne  leur  eût  donné  le 
petit  Roi.  Yillars  eût  appuyé  de  sa  glorieuse  épée,  'de  sa 
renommée  populaire.  £t  qui  sait?  le  Régent  se  serait 
trouvé  seul,  ayant  contre  lui  le  Roi  même. 

Cette  cabale  d'Espagne  n'était  pas  tant  à  dédaigner.  Des 
gens  loyaux,  comme  Villars,  ne  croyaient  pas  du  tout 
trahir  en  appuyant  Philippe  V,  le  frère  du  duc  de  Bour- 
gogne, prince  honnête  et  pieux,  qui,  sans  nul  doute,  eût 
sauvegardé  les  droits  de  l'enfant  Louis  XY.  Ils  se  sentaient 
en  tout  cela  fidèles  à  la  pensée  du  feu  roi. 

Le  Prétendant,  pour  qui  Louis  XIV  écrivait  encore  à  son 
lit  de  mort,  avait  son  agent  le  plus  sûr,  le  duc  d'Ormond^ 
caché  près  de  Paris.  Il  était  en  rapport  avec  les  ambas- 
sadeurs d'£spagne  et  de  Russie.  Dans  le  récit  prolixe, 
obscur,  mal  lié,  de  Torcy,  on  voit  que  les  rapports  d'Albe- 
roni  avec  le  czar  et  Charles  XII,  interrompus  un  moment. 
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se  renouaient,  li  ne  dit  pas  la  cause  de  ces  variations  qu'a 
réréiées  Alberonî.  Rien  n'eût  pu  faire  renoncer  celui-ci  à 
son  plan  du  Nord.  Même  en  juin,  par  Paris,  il  envoya 
encore  un  émissaire  à  Charles  XII. 

Le  czar  était  tout  Espagnol  en  ce  moment  par  sa  haine 
de  l'Autriche,  par  son  extrême  crainte  que  la  France  ne  prit 
avec  elle  des  engagements  définitifs.  Le  Régent  l'amusait, 
faisait  croire  et  à  l'Espagnol  et  au  Russe  qu'il  n'était  pas 
décidé  à  signer.  Mais,  dès  le  commencement  de  juillet,  le 
comte  de  Stanhope^  confident  du  roi  George,  était  arrivé 
à  Paris,  et,  dans  une  parfaite  intimité,  ils  avaient  réglé  la 
future  Quadruple  ÀlUanee. 

Le  vrai  sens  de  ce  traité  était  celui-ci  :  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  commandaient,  au  besoin,  ej*^- 
taient  la  paix  définitive. 

L'Autriche,  victorieuse  des  Turcs,  bouftie  de  ses  vic- 
toires, et  qui  rêvait  toujours  et  l'Espagne  et  les  Indes,  on 
l'obligeait  enfin  d*y  renoncer,  en  recevant  un  joli  joyau, 
la  Sicile. 

Malgré  rAutricbe,  on  assurait  à  la  reine  d'Espagne  pour 
ses  enfants,  non-seulement  la  succession  de  Parmo,  mais 
celle  de  Toscane.  Clause  olMtinément  repoussée  de  I  Em- 
pereur, à  qui  les  ports  de  la  Toscane  semblaient  une  porti^ 
ouverte  par  où  la  France  rentrerait  à  volonté  en  Italie. 

L'Autriche  refusa  longtemps,  et  même,  après  avoir 
signé,  elle  voulait  encore  revenir  sur  ses  pas.  I/Espa^me 
refusa  bien  plus  obstinément  encore.  AllK?roni,  pressé  là* 
dessus  par  les  Anglais,  se  fâcha,  menaça.  Il  croyait  les 
tenir  par  l'intérêt  commercial,  croyait  que  les  ministres  et 
les  chefs  politiques  n'oseraient,  par  une  rupture,  compro* 
mettre  les  banquiers,  marchands  et  armuteurs  de  Londres, 
qui  exploitaient  l'Amérique  espagnole. 

Il  se  trompait.  George,  avant  tout,  voulait  ser\'ir  l'Em* 
pereur  et  ne  ménageait  rien.  Les  grands  meneurs  anglais 
voulaient  frapper  la  marine  d'Espagne,  frapper  Philippe  \\ 
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affermir  le  Régent.  C'était  leur  homme.  II  ne  tenait  pas  à 
eux  quil  ne  fût  plus  que  Régent.  L'ambassadeur  anglais, 
Stairs,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  aurait  voulu  qu'il  se  fit  roi. 

Stairs  avait  préparé  le  traité.  Vers  le  i*' juillet,  le  comte 
de  Stanhope,  confident  de  George,  mais  qui  avait  aussi  la 
pensée  des  chefs  du  Parlement,  arriva  à  Paris,  et  put  dire 
au  Régent  les  choses  qui  ne  s'écrivent  point  :  Première* 
ment,  qu'une  forte  flotte  anglaise  suivait  celle  d'Espagne, 
pour  Tempécher  d'agir,  sinon  pour  la  mettre  au  fond  de 
la  mer.  Deuxièmement,  que,  quelle  fût  la  faiblesse  de 
George  pour  l'Empereur,  le  lien  fort,  unique,  de  l'Angle- 
terre était  avec  la  France  ;  qu'elle  traiterait  au  besoin  avec 
elle  pour  contraindre  l'Autriche  à  la  paix. 

Et  les  Anglais  n'entendaient  par  la  France  que  celle  du 
Régent  et  de  la  maison  d'Orléans.  Le  Régent  seul  leur 
donnait  confiance  contre  le  Prétendant,  contre  les  Jaco- 
bites,  contre  la  guerre  civile,  contre  les  coups  de  main 
que  l'Espagne  et  le  czar  pouvaient  tenter  sur  eux,  en  leur 
lançant  un  Charles  XII. 

On  a  dit  qu'en  cela  ils  ne  voulaient  rien  autre  chose  que 
se  faire  ici  un  vassal.  Mais  en  réalité  c'était  pour  eux  une 
question  de  vie  et  de  mort.  L'opinion,  en  France,  était,  je 
l'ai  dit,  généralement  faussée  et  pervertie.  Elle  s'intéres- 
sait au  roman  du  Stuart.  Beaucoup  mêlaient  sa  cause  à 
celle  du  roi  d'Espagne.  Des  hommes,  en  divers  genres, 
illustres  ou  éminents  (comme  Villars,  Saint-Simon, 
Torcy),  étaient  de  cœur  Jacobites,  Espagnols,  donc  absur- 
dément  rétrogrades.  Stanhope  et  Stairs,  qui  voulaient 
Orléans  (quels  que  fussent  ses  vices,  et  ses  faiblesses  pires 
encore),  étaient  dans  la  vraie  voie  du  siècle  et  du  nouvel 
esprit. 

Tout  fut  conclu  à  un  souper  qui  (chose  bien  significa- 
tive) eut  lieu  dans  la  maison  natale  et  patrimoniale  des 
Orléans,  au  palais  de  Saint-Cloud.  Ce  palais,  alors  si  petit, 
logeait  l'été  toute  la  famille,  Madame,  mère  du  Régent,  sa 
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femme,  souvent  sa  fille.  Elles  reçurent  Stanhope  elle  trai- 
tèrent. Cette  fraternisation  solide  et  qui  semblait  délmitive 
se  fit  à  la  table  de  Gimille.  On  se  sentit  dès  lors  bien  ferme 
contre  les  mouvements  de  Sceaux,  du  Parlement.  On  avait 
la  sécurité  d'un  joueur  qui  s'amuse  et  tient  les  cartes 
encore,  mais  qui  déjà  a  gagné  la  partie.  Et  quelle  partie? 
la  grande,  celle  de  la  couronne  ;  on  la  voyait  si  près  I  on 
croyait  la  toucher.  Vive  joie,  moins  pour  le  Régent  (fort 
désintéressé)  que  pour  les  trois  princesses,  pour  Torgueil 
impérial  de  sa  mère,  pour  Tambition  profonde,  souffrante, 
de  sa  femme,  et  bien  plus  pour  la  folle  ivresse  de  la  du- 
chesse de  Berry.  Elle  crut  Orléans  déjà  roi,  et  (comme  un 
dit  de  cette  date  le  prouve  trop  malheureusement)  elle 
perdit  tout  à  fait  l'esprit. 

Ttous  reviendrons  là-dessus.  Remarquons  seulement 
que  ni  l'excès  da  lice,  ni  la  bonne  fortune  n'endurcissait 
le  Régent.  Il  eut,  à  ce  moment  (peut-être  attendri  du 
bonheur),  un  rare  mouvement  de  bonté.  Il  eut  pitié  de 
J*ennemi.  Quoiqu'il  lui  fût  hautement  désirable  que  TEs- 
pagne  fût  coulée  à  fond,  quoiqu'un  grand  coup  frappé  par 
l'Anglais  sur  Alberoni  dût  aussi  effrayer,  abattre  ici  ses 
ennemis,  il  fit,  par  son  agent,  Nancré,  avtTtir  cet  aveugUï 
au  bord  du  précipice.  Il  le  pria  de  ntï  pas  se  prnln',  de  ne 
pas  lui  donner,  à  lui  Régent,  cet  avantage  décisif  et  cruel. 
Nancré  ne  trouva  à  Madrid  que  des  sourds  «a  des  insen- 
sés, lis  nageaient  en  pleine  victoire.  Victoire  peu  dinicile. 
Le  duc  de  Savoie,  qui  avait  encore  la  Sicile,  mais  qui  était 
près  de  la  perdre  ou  par  l'Espagne  ou  par  l'Kinpereur,  en 
retirait  ses  troupes.  Vainqueur  sans  combat  (3  juillet),  le 
pavillon  d'Espagne  flotte  à  Païenne.  La  concpiète  parais- 
sait certaine.  Mais  les  preneurs  risquaient  fort  d'être  pris. 
Les  Anglais  n'en  faisaient  mystère.  Stanhope  lui-même 
(Si  juin),  plus  tard  l'amiral  Byng,  arrivé  à  (ladix,  avaient 
fait  dire  aux  Espagnols  qu'aux  termes  des  traités,  ù  tout 
prix,  on  défendrait  l'Empereur. 

XV.  7 
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L*envoyé  des  Anglais  serrant  de  près  Alberoni  poar 
obtenir  une  réponse,  celui-ci  ne  décida  rien  de  lui-même. 
Il  a  dit,  après  sa  disgrâce  :  4*"  qu'il  eût  voulu  retarder  et 
ne  faire  la  guerre  qu'après  s'être  assuré  de  plus  grandes 
ressources;  2?  qu'il  n*eût  pas  voulu  qu'on  commençât  par 
ritalie,  mais  par  Tatfaire  du  Prétendant.  Or  c'était  jus- 
tement ritiilie  que  voulait  la  reine,  fit  à  tout  prix,  et  sur- 
le-champ.  Elle  était  si  aveugle,  qu'elle  ne  voulait  de  la 
Sicile  que  comme  d'une  conquête  préalable  qui  lui  ferait 
faire  celle  du  royaume  de  Naples.  Le  pape  s'y  opposait  : 
chose  grave  pour  Philippe  V.  N'importe.  La  fée  dange- 
reuse, sans  doute  par  un  coupable  échange  de  honteuses 
faiblesses,  avait  acheté  celle-ci.  Le  triste  roi  remit  tout  au 
destin,  et  sombrement  répondit  à  TAnglais  :  «  Que  Byng 
exécutât  ce  qu'avait  commandé  Sa  Majesté  Britannique.  » 

Cruelle,  imprudente  parole I  11  était  aisé  à  prévoir  que, 
de  ce  mot,  il  noyait  son  armée.  Cette  brave  armée  d'Es- 
pagne qui,  pour  lui  obéir,  était  en  pleine  mer,  en  tel 
danger,  ne  lui  inspirait-elle  donc  aucune  pitié?  Pouvait- 
il  croire  qu'une  marine  créée  d'hier  tiendrait  contre  la 
vieille  marine  anglaise?  Jadis,  les  Basques,  il  est  vrai,  si 
étonnamment  hasardeux,  tirent  du  pavillon  espagnol  le 
premier  du  monde.  Philippe  il  les  découragea,  et,  dans 
l'affaire  de  l'Armada,  les  soumit  à  ses  Castillans.  Philippe  V 
les  découragea,  et,  dans  cette  affaire  de  Sicile,  confia  de 
hauts  comniandements  à  des  intrigants  jacobites,  des 
aventuriers  irlandais. 

Du  reste,  les  moyens  humains  semblaient  fort  secon- 
daires. On  comptait  sur  le  ciel,  et  Ton  exigeait  un  miracle. 
On  sonmiait  Dieu  d'agir.  L'Inquisition  à  ce  moment  fut 
terrible  d'activité.  En  une  seule  année,  cent  et  quelques 
personnes  furent  brûlées  vives,  quatre  cents  autres  diver- 
sement suppliciées. 

Des  Juifs  ou  Maures,  des  misérables  qui  se  croyaient 
sorciers,  des  luthériem  ^libres  penseurs),  voilà  ce  qu'on 
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brûlait.  Jamais  de  vrais  coupables.  L'Inquisition  Hmx  fort 
douce  pour  le  libertinage  Sodome  était  ménagée  à  Madrid 
beaucoup  plus  qu*à  Paris.  En  1726,  un  honmu*  fut  l>rûlé 
ici  en  Grève  pour  une  faute  que  lt*s  ju(;es,  imi  Kspagne  et  en 
ItaVie,  négligeaient  comme  peccadille,  affiiire  de  ronff's* 
sionnal.  On  pa^'ait  cela  arec  quelque  aumône  aux  rouvents, 
quelque  délation,  un  service  au  clergé.  Leg  pé<*h«*urs, 
quoi  qu'ils  fissent,  expiaient  par  un  fanatisme  cruel,  hor« 
riblement  sincère,  par  le  dévouement  à  rinrpjisition. 
Madame  de  Yillars  vit,  aux  auto-da-fé,  des  s«>i;;niMirs  saa- 
ter  des  gradins,  tirer  Tépée,  piquer,  larder  li^  victimes 
hurlantes,  qu'on  précipitait  au  bûcher. 

Le  roi,  s'il  n'agissait,  du  moins  assistait,  présidait,  avec 
sa  gracieuse  reine.  Un  tel  jour  expiait  d«^  nuits.  S'ils 
avaient  des  scrupules  pour  les  péchés  d*hit*r  ou  r(*ux  qui 
se  feraient  demaiOy  ils  les  compensaient  par  leur  xêle, 
mettaient  aux  pieds  de  Dieu  et  les  douleurs  des  autres  et 
le  petit  suppliée  de  voir  tant  de  choses  effroyahfes.  Ils 
comptaient  que  le  ciel,  touché  de  ces  offrandes,  bénirait 
leur  expédition. 

Certes,  si  les  sacrifices  humains,  la  chair  hrAI«'*e.  pou- 
vaient lui  plaire,  jamais  il  nVftt  Ad  étrt*  |)Ius  favorable. 
Cette  flotte  d'Espa^me  allait  rendre  la  SiciU*  aux  moines 
qu'avait  chassés  le  duc  de  Savoie,  et  y  raviver  \v>  bnrhrrs. 
Tout  lui  réussissait.  Elle  avait  pris  Palennt*  ci  rllc  allait 
prendre  Messine,  quand  elle  se  vit  Mil  vif  ilc  pi  on  par 
Byn^.  par  sa  flotU*.  plus  forte  en  canons.  B>n;:  avait  de- 
mandé un  armistice  de  deux  mois  et  neTavait  pas  obtenu. 
Le  tl  août,  ramiral  d*Espa(j:iie,  incertain  de  ses  iiit«'n- 
tions,  avait  quitté  Messine,  se  trouvait  devant  Syr.ini^^e.  Il 
voit  Byng  aller  droit  à  lui,  couper  sa  Hotte,  et,  >aiis  tirer 
encore,  pousser  ses  vaisseaux  au  riva^çe.  In  d  eux  lit  ft^u, 
et  donna  à  TAnglais  le  pret«'Xte  i|u'il  désirait. 

Coïncidence  singulière.  Le  même  jour,  Il  août,  le 
comte  de  Stanhope,  premier  ministre  d'Angleterre,  arri- 
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vait  à  Madrid  voulant  isauver  Alberoni.  Les  vives  plaintes 
du  commerce  anglais  l'avaient  changé,  lui  faisaient  crain- 
dre une  rupture  avec  l'Espagne.  11  venait  traiter,  mais 
trop  tard. 

L'immense  désastre  avait  eu  lieu.  Surpris  et  séparés, 
ne  pouvant  même  combattre,  les  Espagnols,  avec  toute 
leur  vaillance,  furent  irrésistiblement  poussés  à  la  côte, 
ou  coulés.  Un  de  leurs  capitaines  irlandais  s'enfuit  le  pre« 
mier.  Plusieurs  vaisseaux  furent  mis*  en  feu.  Yingt-trois 
périrent  ou  furent  pris,  avec  700  canons  et  5,000  hommes. 
Byng  renvoya  les  oflSciers,  s'excusant  froidement  a  de  ce 
malentendu,  pur  accident,  survenu  par  la  faute  de  ceux 
qui  tirèrent  les  premiers.  » 

Cruel,  déplorable  désastre,  —  mais  qui  faisait  la  paix 
du  monde. 

La  mort  de  Charles  XII  qui  survint  en  décembre,  en 
fut  une  autre  garantie. 

Elle  ne  fut  qu'un  peu  retardée  en  1719,  par  notre  courte 
expédition  d'Espagne  et  celle  des  Russes  en  Suède.  Elle 
arrivait  fatalement. 

Un  seul  homme  rit.  Ce  fut  Dubois. 

La  France  fut  touchée.  Et  l'homme  du  Régent,  Nancré, 
qui  seul  eut  le  courage  de  l'apprendre  à  Alberoni,  ne  le 
fit  qu'en  versant  des  larmes. 


CHAPITRE  VI 


Triomphe  du  RéfMl  f«r  l«t  bàurds  M  !•  Pari«oi«nl,  aoûi  17!  ^ 


Midame  de  Maintenon.  dans  sa  pieuse  retraiu^  octogé* 
naire  et  sî  près  de  sa  fin,  suivait  de  l'œil  les  destinées  du 
duc  du  Maine,  son  élève,  ne  désespérait  pas  de  voir  ren- 
verser le  Régent.  Elle  accueillit  avec  bonheur  la  nouvelle 
des  agilalions  de  la  Bretagne  (24  janvier  1718).  Les  con- 
jurés de  Sceaux  comptaient  en  profiter.  M.  de  Laval,  on 
Bretagne,  M.  de  Pompadour,  en  Poitou,  voulaient  créer 
une  Vendée. 

Les  six  mille  nobles  de  Bretagne,  démocratie  sauvage 
où  tous  votaient,  le  clergé  et  le  Parlement  (qui  étaient 
deux  noblesses  encore),  s'agitaient  à  l'aveugle  au  iiionicnt 
même  où  Vimpôt  fort  réduit  aurait  dû  calmer  la  province. 
IJ  était  descendu  de  douze  millions  à  sept  (en  I7IH).  En 
outre  le  Bégent,  malgré  l'agitation,  avait  poussé  la  con- 
fiance jusqu'à  autoriser  des  assemblées  locales  r|ui  prépa- 
reraient le  travail  de  l'assemblée  générale  (rouverte  en 
juillet  1718).  Celle-ci  n'en  fut  que  plus  turbulente,  et  on 
fut  obligé  de  la  dissoudre.  Pour  qu'elle  soulev<\t  le  peuple, 
il  eût  fallu  deux  choses,  que  les  curés,  le  l>as  clergé,  prê- 
chant contre  le  Bégent,  lui  montrassent  sa  foi  en  danger 
sous  un  prince  si  impie,  et  qu'en  ménuî  temps  une 
grande  manifestation   navale  et  militaire   de    l'Kspagne 
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apparût  sur  les  côtes,  une  tlotte  de  Philippe  V  sous  le 
drapeau  des  fleurs  de  lis. 

Ces  deux  choses  manquèrent  également.  Dubois,  comme 
on  à  vu,  par  ses  avances  à  Rome,  divisa  les  ultramon- 
tains.  Si  beaucoup  restèrent  espagnols ,  plusieurs  furent 
gagnés  au  Régent.  Ils  n'agirent  pas  d'ensemble  pour 
soulever  la  Bretagne.  Quand  on  y  prit  les  armes  (trop 
tard,  en  4719),  les  meneurs  gentilshommes  n'avaient  avec 
eux  que  deux  prêtres. 

L'autre  condition  manqua  de  même.  Point  de  troupes 
espagnoles.  L'ambassadeur  Cellamare,  le  30  juillet,  man- 
dait de  Paris  à  Alberoni  qu'on  ne  pouvait  rien  sans  cela. 
Et  Alberoni  répondait  :  «  L'armée,  la  flotte  sont  en  Si- 
cile. »  Le  11  août,  la  voilà  détruite,  cette  flotte,  et  l'armée 
quasi  prisonnière,  qui  ne  peut  plus  sortir  de  Tile. 

La  Vendée  de  l'Ouest  se  trouve  tout  au  moins  ajournée. 
La  Fronde  de  Paris,  la  cour  de  Sceaux,  les  chefe  du  Par- 
lement liés  avec  Madrid  et  le  Parlement  de  Bretagne,  sont 
blessés  pour  l'instant  avec  Alberoni. 

On  ne  pouvait  savoir  le  désastre  espagnol  que  le  2'i  ou 
le  23.  Les  meneurs  de  Paris,  dans  l'ignorance  où  ils  étaient 
de  ce  grand  coup,  croyaient  pouvoir  en  frapper  un  ici. 
Le  18  août,  la  duchesse  du  Maine  envoyait  de  Sceaux  sa 
célèbre  femme  de  chambre,  mademoiselle  Delaunay,  pour 
conférer  encore  avec  eux.  Elle  les  vit  à  minuit  sous  le  pont 
Royal,  et,  sans  doute,  leur  donna  ses  dernières  instructions. 
On  méditait  une  chose  violente,  qui  eût  atteint  de  très-près 
le  Régent,  une  rapide  exécution  qui  l'aurait  avili  en  mon- 
trant sa  faiblesse,  et  qui  eût  exalté  le  peuple  (toujoufs 
admirateur  de  l'audace)  pour  le  Parlement.  Sanglante 
expérience;  mais  sur  un  étranger,  sur  un  aventurier,  m 
anima  vili. 

Le  13,  on  avait  renouvelé  un  arrêt  de  l'ancienne  Fronde 
(porté  alors  contre  le  Mazarin),  arrêt  qui  défendait  à  tout 
étranger  de  s'immiscer  au  maniement  des  deniers  royaux 
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SOUS  peine  de  mort,  le  coodamoait  sans  forme  de  procès. 
Law,  enlevé  de  sa  Banque,  amené  dans  Tenceiaie  du  Pa- 
lais, eùi  été  peodu  sur-4e-chainp.  Ou  a  douu?  que  la 
diose  fût  sérieuse.  Elle  eût  été  impossible,  en  etfet,  s*il 
eùi  fallu  un  jugement  en  règle  de  ce  grand  corps  ou  il  y 
avail  nombre  d*hoanéles  gens;  mais,  sur  l'arrêt  déjÀ 
rendn  le  1 2,  nulle  procédure  nouvelle  n'eût  été  nécessaire. 
Les  présidents,  un  de  Mesmes,  un  Mamont,  un  Lauioi* 
gnon,  n'eussent  eu  qu'à  ordonner  d'exécuter  Tarrét.  Law» 
plus  intéressé  que  personne  à  bien  s'informer,  se  crut  en 
vrai  péril,  et  Saint-Simon  l'y  crut;  car  il  lui  conseilla  de 
se  cacher,  loi  fit  cbercber  asile  au  Palais-Royal  môme, 
cheiie  Bégent. 

La  chose  était  énorme  d'injustice  et  d'ingratitude. 

El  d'abord  d'injustice.  On  prenait  occasion  do  Tirrita- 
tioo  qu'avait  causer  la  monnaie  de  d'Argenson.  Mais  d'Ar- 
genson  étak  josteaMnt  le  rival  de  Law.  En  juin,  avec  les 
Duveraej,  U  i'avait  empoché  d'avoir  le  bail  des  Ffrmes  H 
gabeileSf  et  U  l'avait  pris  pour  lui-même. 

On  avait  cru  habile  de  s'attaquer  à  Vélranger.  Depuis 
les  Concini  et  les  Masarini,  le  mot  était  puissant  pour 
lancer  à  l'aveugle  la  meute  populaire.  Grande  |>oiirtant 
était  ia  différence.  Ces  gens,  entrant  en  Frano4^,  n  avaient 
pas  de  chemise  et  moururent  horriblement  riches.  Law 
entra  riche  en  France,  et  sortit  pauvre,  rn  ^'alaiit  hoinnie. 

Les  jansénistes  mêmes,  les  honnêtes  genstlu  l*arleiiitrnt, 
étaient  ici  peu  délicats.  Ils  avaient  horreur  de  ptMiS4!r 
qu'un  huguenot  pût  devenir  contrôleur  général.  I^w  avait 
contre  lui  toutes  les  branches  du  parti  dévot.  U  était  pro- 
testant; il  était  ap6tre  et  prophète  de  certaines  utopies 
économiques,  humanitaires.  Ses  caissiers,  ses  coin  mis, 
étaient  souvent  des  réfugiés,  qui,  forts  de  sa  protection, 
hardiment  étaient  revenus. 

Je  ne  dis  rien  encore  ici  de  lui,  ni  de  ses  préréiienU, 
rien  du  Système.  Notons  seulement  que  LaNv  alors,  en  1718, 
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n'avait  marqué  en  France  que  par  deux  éminents  services, 
se  hasardant  pour  nous,  engageant  sa  bonne  chance t 
jusque-là  très-heureuse,  dans  notre  mauvaise  fortune. 

Il  avait  débuté  par  un  bienfait  qu'on  ne  pouvait  nier.  U 
avait  créé  une  Banque  qui  n'exigeait  des  actionnaires 
qu'un  quart  en  argent,  acceptant  pour  le  reste  nos  mal-- 
heureux  billets  d'État,  résidu  de  la  banqueroute,  dépréciés 
dès  leur  naissance.  Dès  lors,  ils  furent  moins  rebutés.  Le 
crédit  public  fut  un  peu  relevé.  L'industrie,  le  commerce, 
reprirent  du  moins  espoir.  Cette  Banque,  par  son  escompte 
modéré,  supprima  l'usure.  Celui  qui  prenait  ses  billets 
(valeur  fixe,  réglée  uniquement  sur  un  poids  d'argent), 
n'avait  pas  à  craindre  les  variations  ruineuses  que  les 
monnaies  subissaient  sans  cesse. 

L'Ëtat,  comme  les  particuliers,  trouvait  ces  billets  fort 
commodes.  M.  de  Noailles,  quoique  ennemi  de  Law,  auto- 
risa les  comptables  à  recevoir  les  impôts  en  billets  de  sa 
Banque.  On  n'eut  plus  le  spectacle  barbare  de  voir  l'ar- 
gent voyager  en  nature,  d'exposer  de  grosses  voitures , 
chargées  de  métaux  précieux ,  aux  attaques  des  voleurs. 
Pour  éviter  ce  danger,  on  n'avait  jusque-là  de  ressources 
que  des  traites  tirées  par  les  receveurs  sur  les  marchands 
de  Paris,  avec  un  bénéfice  énorme  pour  les  uns  et  les 
autres.  Les  billets  de  la  Banque  firent  tout  cela  sans  péril 
et  sans  frais. 

Tout  était  libre  et  sûr  dans  cette  institution.  Contre  les 
billets  présentés,  on  vous  donnait  sur-le-champ  des  espè- 
ces. Et  tout  était  lumière  :  les  actionnaires  eux-mêmes 
gouvernaient  la  Banque  républicainement.  De  là,  modé- 
ration, sagesse.  Ces  billets  si  recherchés,  on  n'en  crée  en 
deux  ans  que  pour  50  millions. 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'en  août  1717,  jusqu'à' 
l'agonie  de  Noailles.  L'État  alors,  dans  sa  détresse,  re- 
garda vers  cette  Banque  brillante  et  prospère^  y  chercha 
un  secours. 


I 


Plu»  d'un  Kooternemeot  était  nlor*  au  méutc  (xiiiil,  et, 
djiDs  sa  iétùibiuw,  iniAginsU  de  «e  substilaer  une  eom* 
pagnie  linincirre.  l.'Em|)^reur  nccueillait  )«  (ilin  moM- 
Irueni  d'une  Bitr»|Uir  qui  ••ùt  payé  pour  ttri,  mais  qui 
«urùl  «tè  an  Etat  dam  l'Eut.  Ctlte  Banque  tulricliwnnc, 
roodiïe  sur  des  coDlritiuliuos  A^i-^es,  le  produit  lin  con- 
tiscationi.  etc.,  était  un  liorribl»  Grand  Juge  en  matière 
finaocière,  investie  du  piKivoir  de  condamner  à  son  profit. 
La« ,  imploré  par  le  Bl^ciU,  n'ciigca  rien  de  tel. 

Il  ne  dnuandail  rien  qu'à  la  rraie  source  d«ft  ricliew.», 
à  l«  nalare  «rt  au  travail.  Il  s'adressait  à  la  puiuaots nature 
du  NouTean  Uonde.  non  k  la  dHn|i#reuse  Amérique  trupi- 
cair.  mais  à  celti!  qui.  placée  suiis  dos  latitudes,  eateuron] 
une  Europe,  une  tmuotlU  France,  le  Cannda,  la  Looisisne. 
On  a  fon  dureiiu-ot  jii|(é  son  enirepri»!.  Rappelons  -  nous 
(.-vci  :  il  Y  [lUail  un  tiirH-.lv,  H  il  ii'eui  quK  d>-ux  ans. 

Dans  ceUc  erdalion,  il  l'aut  le  dire  pourlaut,  la  prudence 
<M:(aIa  moios  que  la  (çénérosilé.  S»  Cmitpagnie  d'OeeideiU, 
foodi^au  capital  nominal  de  cent  millions,  acceptuit  U 
de  Uss  recevoir  en  mauvais  ttiUeit  ifEinl  qui 
t  iea  Unis  quarts,  donc  valaient  seulement  vingt- 
Di.  Et  cela  niâtne,  elle  ne  le  recevait  pas  :  mais 
w  simpU'  rente  annuelle  de  quatre  mdlions. 
qu'elle  n'avait  en  tout  que  la  première 
'  iiiillinns,  pour  metlre  à  non  common'e;  la 
\  année,  les  snivanu^s  devaient  i^tre  partagées  entre 
les  actionnaires  Ces  quatre  millions,  c'^iiit  tout  I 

l^  {.'mipaynu  d'Oetiiitiu,  quelles  que  Tussent  ses  chan- 
ce de  ruine,  pour  un  momeni  fut  le  salut  pour  nous. 
Elle  ab&oriia  une  masse  de  ces  billet*  sou«  It^squds  on 
pliait.  Elle  permit  de  supprimer  un  inipAt  très-lourd,  le 
Dixième. 

Lft  Parlement,  corps  très- incohérent,  en  grande  majo- 
rité itoaaHe,  mais  de  peu  de  lumijire,  IrÈs-ignorant  (hors 
de  MO  droit  civil),  éluit  alors  poussé  par  de  fort  dnnpereuit 
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meneurs.  Après  Taffaire  populaire  des  monnaies,  Us 
avaient  cm  que  rien  ne  valait  mieux,  pour  faire  sauter  le 
Régent,  qu*un  vaste  procès  criminel  où  Ton  atteindrait 
plus  ou  moins  tout  ce  qui  l'entourait.  Dans  Tenquôte» 
commencée  mystérieusement,  on  poursuivait  pèle-môle 
et  Law  et  les  rivaux  de  Law.  On  attaquait  avec  le  grand 
banquier  nombre  de  gens  qui  l'exploitaient,  le  rançon- 
naient. On  eût  voulu  pendre  à  la  fois  et  les  voleurs  et  le 
volé. 

A  la  tète  des  voleurs  qui  pillaient  Law  était  la  maison 
de  Condé.  Le  Parlement  n'osait  regarder  si  haut.  U  s'en 
tenait  à  tel  seigneur,  tel  duc  et  pair,  par  exemple  un  La 
Force,  renégat  du  protestantisme,  agioteur,  accapareur. 
D'autres,  avec  les  mains  plus  nettes,  étaient  attaqués  par 
les  parlementaires  dans  leur  dignité,  leur  noblesse.  Le 
président  de  Novion,  dans  ses  enquêtes  satiriques,  prou- 
vait la  bourgeoisie  de  ces  faux  grands  seigneurs,  cruelle- 
ment leur  arrachait  leurs  noms. 

Ces  gens  exaspérés  poussaient  tous  le  Régent  contre  le 
Parlement.  Déjà,  le  2  juillet,  il  avait  dit  nettement,  ce  qui 
était  la  vérité,  «  que  ce  corps  n'était  qu'une  cour  de  judi- 
cature  et  d'enregistrement.  »  Depuis  un  demi-siècle  il 
n'avait  eu  nulle  connaissance  d'affaires  politiques,  jusqu'à 
ce  que  le  Régent,  en  4745,  lui  reconnût  le  pouvoir  de 
casser,  annuler  le  testament  du  roi.  De  là  cet  orgueil  in- 
sensé jusqu'en  août  4748.  Là  il  fit  hardiment  des  actes  de 
souveraineté,  mettant  le  Régent  en  demeure  de  le  briser 
ou  de  Tétre  lui-même. 

Le  Parlement  se  fût  moins  avancé,  s'il  avait  su  le  42,  à 
son  premier  arrêt,  le  désastre  espagnol  du  4  4 .  Uais  il  fal- 
lait au  moins  douze  jours  pour  que  la  nouvelle  arrivât.  Le 
24 ,  il  fit  le  pas  le  plus  hardi,  voulant  que  le  Régent  lui 
rendit  compte,  lui  donnât  un  état  des  billets  supprimés. 
Quel  jour  arriva  la  nouvelle?  Nul  ne  le  dit;  mais  les  £aits 
montrent  que  ce  fut  le  23. 
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Bjrng  It  manda  à  Londres  certainement  psr  le  chemin 
le  plas  court,  le  plus  sûr,  c'est-à-dire  par  la  France.  Donc, 
comptons  trois  on  quatre  jours  de  la  Sicile  à  Marseille,  et 
boit  de  Marseille  k  Paris.  Cela  fait  douze  jours,  et  nous 
arrÎTons  an  33.  Le  24,  un  changement  subit,  violent  en 
tome  chose,  en  dit  l'eflet  profond.  Law,  à  son  grand 
étonnement,  reçoit  non  des  recors  pour  l'arrêter,  mais 
des  dépotés  du  Parlement  qui  le  prient  d'excuser  la  vio- 
lence de  leors  coUëgoes,  d'intervenir,  d'intercéder,  de 
leor  concilier  le  Régent. 

Dubois  qui,  la  19,  était  revenu  d'Angleterre,  et  qui, 
dans  son  intimité  avec  les  ministres  anglais,  certainement 
savait  foute  chose,  attendait,  désirait  la  noyade  espagnole; 
mais,  voyant  leors  hésitations,  à  peine  il  osait  l'espérer. 
Aussi,  da  M  au  93,  il  resta  flottant,  indécis,  disant  qu'il 
vaudrait  mieun  n'agir  qu'aux  vacances  en  sc*|>tembre.  Ia^ 
24,  loi  aussi  if  est  changé  en  sens  inverse,  ardent  contre 
le  ParlemenC,  actif  pour  l'organisation  d'un  Lit  de  jusiire 
gof,  le  iS,  l'écrasera  au  nom  du  Roi. 

La  chose  n'était  pas  difficile  en  elle-même.  Le  Parle- 
ment était  fort  peud'sccord;  les  meilleurs  de  ses  mem- 
bres savaient  parfaitement  (|u'it  avait  (l«'>pass('>  son  droit. 
Il  s'était  avancé  étourdinient,  et  ridirulenient  ((»ut  à  roiip 
avait  reculé.  On  le  tenait,  et  par  l'argent.  Ia*s  rharg«*s, 
achetées  chèrement,  et  qui  faisaient  SDUVcnl  tout  le  patri- 
moine de  la  famille,  rendaient  celle-ci  fort  craintive.  b«s 
femmes,  su  moindre  danger,  mères,  till(^s,  t!(M»u.s<*s, 
priaient,  pleuraient,  troublaient  la  vertu  de  Caton.  Il 
suffit  d'un  mot  du  Régent  à  Blancinesnil,  l'avocat  giMi«*ral, 
pour  le  paralj^r,  le  faire  bègue  ou  muet.  .Mut  simple, 
sans  menace.  U  lui  conseilla  «  d'être  sage.  » 

Le  difficile  pour  le  Régent  était  S4)n  parti  nu^nie,  son 
ami  prétendu,  M.  le  Duc,  la  férocité  d'avarice  que  mon- 
traient les  Cundés,  dangereux  iiieiidianls,  de  ces  bons 
pauvres  armés  qui  demandent  le  soir  au  coin  d'un  bois. 
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Quand  Henri  IV  eut  la  sotte  bonté  de  les  croire  et  les  faire 
Condés  (malgré  le  procès  criminel  qui  les  fait  fils  d'un 
page  gascon),  ils  avaient  douze  mille  livres  de  rente.  Ils 
ont,  sous  le  Régent,  dix-huit  cent  mille  livres  de  rente, 
et  dans  les  mains  de  Tainé  seul,  M.  le  Duc.  Je  ne  parle 
pas  des  Conti.  Avec  cela  avides,  insatiables,  grondant, 
menaçant  en  dessous. 

U.  le  Duc  dit  au  Régent  qu'il  voulait  le  servir,  mais 
qu'hélas  !  il  était  bien  pauvre,  n'était  pas  établi,  n'ayant 
que  le  gouvernement  de  Rourgogne.  Il  lui  fallait  :  l""  une 
petite  pension  de  150,000  livres  (600,000  fr-  d'aujourd'hui) 
comme  honoraires  de  chef  du  Conseil  de  Régence;  2®  pour 
son  frère  Charolais  un  établissement  de  prince;  3<>  enfin 
Véducation  du  roi,  enlevée  au  duc  du  Maine. 

Saint-Simon,  ami  du  Régent,  et  véritablement  ami  du 
bien  public,  fit  les  plus  grands  efforts  pour  défendre  le 
duc  du  Maine  qu'il  détestait,  pour  empocher  que  le  Roi 
ne  tombât  en  des  mains  si  funestes,  si  dangereuses.  U  se 
tourna  et  retourna  habilement  de  toute  manière,  avec 
art,  adresse,  éloquence,  pour  fléchir  M.  le  Duc.  Il  le 
trouva  plus  sourd  encore  que  borgne,  ferme  et  froid 
comme  la  mort.  Dans  les  conférences  de  nuit  qu'ils 
eurent  aux  Tuileries,  le  long  de  l'allée  basse  qui  suit  la 
terrasse  de  l'eau,  tout  ce  qu'il  en  tira  par  trois  ou  quatre 
fois,  revenant  à  la  charge  le  24,  le  22,  le  23,  c'est  qu'à 
moins  de  cela  «  U  serait  contre  le  Régent.  » 

Ainsi,  des  deux  c^tés,  les  Condés,  trop  fidèles  à  leur 
tradition  de  famille,  voulaient  régner;  sinon  la  guerre 
civile.  Toute  la  bataille  était  entre  Condé  et  Condé.  La 
duchesse  du  Maine,  comme  le  grand  Condé,  son  aïeul,  la 
préparait,  appelait  l'Espagnol  ;  et  son  neveu,  M.  le  Duc, 
ennemi  acharné  de  sa  tante,  intimait  au  Régent  que,  s'il 
ne  lui  mettait  en  main  le  Roi  et  l'avenir,  il  passerait  à 
l'ennemi. 

M.  le  Duc  gagné,  comblé,  soûlé,  recevant  du  Régent  la 
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J  ({ui  {wavail  pccdtv  k  Rég«ni,  éudt-ott  tout?  Oej. 
I  ce  semble.  Car,  quoique  le  duc  <)a  Miioe  eAt  Uot  de 
choses  m  main  :  l'artillerie,  les  Suisses,  deui  gntidt 
goaTenK^ments  (Languedoc «tGuyrane),  D  éUJi  leUemem 
TDOD,  bas.  faibl«,  pouif  mouillée,  qu'on  Hûl  sAr  qu'il  U- 
cberatt  Uni  an  pnrmirr  mot,  se  laisserait  dépoujlter,  si 
l'oa  roaint,  sBtgner  cofonie  un  pouN.  Mats  on  n'avait 
pas  même  k  eniadro  d'avoir  oeiip  peine.  Il  Muit  sftr  qa'il 
s'^raooainût.  dtsparallnit  an  premier  mot. 

Bastait  an  point  qui  peut  sftmblvr  comique;  mait  en 
TÔtUté  esseatiel  et  de  liaut  mystère.  Si  baut  qu«  Saint- 
Simon  n'ose  rien  dire  ici,  d  tire  babtiement  le  ri4leau. 
Sayooa  sussi  discrets,  modérés,  conveiublee;  s'il  faut  en 
pvter,  puions  bu. 

Ce  q;ui  rf«taH  de  douteux  et  de  grave,  c'était  la  viilonln 
ilu  Roi. 

Le  Boi  mit  koH  ans.  Idolâtré  au  point  où  nul  roi  ne  le 
fut  jamais,  maladif,  entouré  de  tant  de  soins,  de  tant  d« 
rrainte^,  m»  ifntanl  si  pr^îeux,  le  point  de  mire  ei  le 
centre  d'an  monde,  il  tétait  déjà  étonnamment  i^ec,  froid, 
rouet,  dédaigneux,  indifférent  k  tout,  et  bienlût  l'idéal  de 
l'égoisme  lualveillant.  Il  n'uinwit  rien,  personne,  ni  Vdle- 
roi,  ni  le  doc  du  Uniuc.  Kl  puurlunl,  si  l'atTaire  eùl  trans- 
piré d'avance,  on  eût  pu  faire  oftir  l'enfant  d'une  manière 
bien  (laoferease.  Villprui  l'aurait  aist-nient  elfrajé  <le  la 
rthiololioa  qu'on  préparait,  du  buiileviTSeineiit  des  Tuile- 
ries, de  Fariivée  de  M.  le  Duc.  unt^  tigure  qui  faisait  peur. 
Ssm  nul  doute  il  aurait  pleuré.  Quel  beau  coup  de  tbéUre 
on  dit  vu.  M,  en  plein  Parlement,  quand  on  lui  eut  do- 
msad^  sa  volonté,  an  lieu  d'une  muette  inclinaiMin  de 
Itte,  il  avait  prononcé  un  ^'on!  Presque  tous  l'iiuraient 
ippnjé,  et  plus  qu'aucun  Villais.  Grande  scène  d'effal 
nnr«caleux.  La  voix  de  ce  petit  Juas  aurait  paru  celle  d  en 
bsQt  VlUeroi  sanglotant  aurait  fait  Josabeilt.  et  Villars  le 
lidèlr  Abner.  Orléans  risquait  fort  de  rester  Aibalie. 


à 
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Le  secret,  l'imprévu,  la  surprise,  ici,  c'était  tout.  Elle 
était  difficile.  Viileroi  couchait  dans  la  chambre  du  roi,  et 
le  duc  du  Maine  dessous.  Le  fils  de  Viileroi,  capitaine  des 
gardes,  était  dans  les  Tuileries.  Or  c'était  aux  Tuileries 
mêmes  (et  non  au  Parlement)  que  devait  se  faire  le  Lit  de 
justice.  On  ne  tendit  la  salie  que  le  matin  même  à  six 
heures,  avec  si  peu  de  bruit,  que  Viileroi,  à  huit,  n'avait 
rien  entendu. 

Le  Conseil  de  Régence  s'assembla.  Mais  d'avance  il  était 
dompté.  Le  duc  du  Maine,  averti  d'un  péril  (et  ne  sachant 
lequel),  était  déjà  blanc  comme  linge.  Il  fut  ravi  de  pou- 
voir s'échapper,  s'enfuir  chez  lui.  On  avait  charitablement 
averti  Viileroi  et  Villars  qu'ils  pourraient  bien  être  arrê- 
tés, ils  s'en  mouraient  de  peur.  Le  second,  si  brave  à  la 
guerre,  ne  craignant  le  fer  ni  le  feu,  avait  tant  peur  d'un 
petit  séjour  à  la  Bastille,  qu'en  quelques  jours  il  en 
maigrit. 

On  croyait  le  Régent  peu  capable  de  résolutions  vio- 
lentes. Mais  quand  on  le  vit  tellement  d'accord  avec  cette 
sinistre  figure,  M.  le  Duc,  on  crut  que  tout  était  possible. 
Chacun  baissa  la  tête.  Tout  passa  sans  difficulté. 

Un  seul  danger  restait.  Viileroi  pouvait,  s'échappant, 
parler  au  petit  roi,  troubler  Tenfant  craintif,  préparer  la 
scène  de  larmes  qui  aurait  tout  perdu.  A  cela,  le  Régent 
trouva  un  remède  bien  simple,  odieux,  il  est  vrai,  ridi- 
cule. Ce  fut  de  tenir  prisonnier  le  Conseil  de  Régence.  II 
défendit  de  sortir,  et  quelques-uns  essayant  d'échapper, 
aidé  de  Suint-Simon  qui  lui  servait  de  chien  de  garde,  Use 
posta  au  seuil,  se  constitua  sentinelle  et  geôlier. 

Enfin  arriva  le  Parlement,  bien  morne  et  tête  basse,  en 
écolier  qui  tend  la  main  pour  les  férules.  11  vint  à  pied 
pour  émouvoir  la  foule,  mais  le  peuple  ne  bougea  pas.  II 
reçut  sa  leçon  de  cet  ex-lieutenant  de  police,  d'Argenson, 
qu'il  avait  lui-même  parfois  tancé,  censufé  de  si  haut.  Au 
nom  du  roi,  il  fut  durement  renvoyé  à  ses  petits  procès,  à 
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It  poassîère  du  greffe.  Défense  de  s'occuper  de  l'Ktat. 
Puis  il  apprit  la  chute  des  bâtards,  du  duc  du  Maine, 
tombé  du  rang  de  prince,  réduit  k  son  rang  de  pairie, 
dépouillé  de  l'éducation.  L'étonnement,  rabacttf-nifnt,  le 
désespoir  des  meneurs,  tout  est,  dans  Sainl-Simon.  fieint 
avec  une  joie  furieuse  qui,  tant  ridicule  qu*i-lle  soit,  en 
plusieurs  traits  touche  au  sublime.  On  foit  pourtant  que 
cet  insulteur  violent,  haineux,  du  Parlement,  ne  connaît 
pas  ce  qu'il  insulte.  Ce  grand  corps,  si  mêlé,  comptait 
d*bonnétes  gens,  austères  de  mœurs,  qui  applaudirent  h 
la  dégradation  des  enfants  du  double  adultèn*.  11  ne  man- 
quait pas  de  bons  citoyens  qui,  malfsré  lf*urs  préjn^'és 
pariementaires,  auraient  applaudi  te  Récent  s'il  eût  pour- 
sum  leurs  chefs  intrigants,  éclairci  leurs  rapports  avec 
Madrid,  avec  l'Insurrection  qui  couvait  en  Bri*tagne. 

La  déroute  du  Parlement  fut  suivie  de  près  de  la  des- 
truction des  Conseils.  Personne  n'y  prit  garde.  Ces 
soixante-dix  ministres,  la  plupart  grands  seigm^urs,  s*é- 
taîeni  montrés  parfiiitement  incapables  ou  inutiles.  Deux 
classes  d'hommes  ainsi  disparurent  des  affaires,  convain- 
cus d'impuissance,  —  les  juges  routiniers,  ignorants  et 
bornés,  —  les  grands  plus  paresseux,  fats,  iiii(>i*rtiii«*nts. 
rétrogrades.  Donc,  plus  d*hoinines.  Voila  lu  Franri*  qui 
nous  reste  de  Louis  le  Grand.  .Mais  il  faudra  hit»n  |>eii  de 
temps  pour  que  les  idées,  les  systèmes,  les  audaces  de 
l'esprit  nouveau,  fassent  germer  du  sol  les  nouveaux 
hommes,  les  suscitent  du  fond  de  la  terre. 

Sur  le  théâtre,  on  ne  voit  que  Dubois  qui  dt^vient  se- 
crétaire d'État.  Ministère  peu  glorieux,  mais  néressaire 
peut-être,  dans  un  moment  d'exécution,  ei  dans  une  crise 
de  police.  Il  ménagea  la  coterie  de  Sceaux,  la  duchesse  du 
Maine,  quoiqu'il  la  ^Int  déjà  par  ses  a^^ents  Murets.  Les 
rigueurs  se  bornèrent  à  l'enlèvement  de  trois  parlemen- 
taires qu'on  enferma  pour  quelques  mois. 

Le  Régent  n'était  pas  pour  les  mesures  sévères.  En  cet 
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unique  jour  d'effort  et  de  vigueur,  il  s'était  montré  un  peu 
faible.  Même  en  frappant,  il  regrettait  le  coup.  Il  eut  le 
cœur  percé  (il  le  disait  lui-même)  de  ne  pouvoir  agir 
contre  le  duc  du  Maine,  qu'en  atteignant  son  frère,  le 
comte  de  Toulouse,  bon  et  digne  homme  qu'il  aimait.  Il 
lui  laissa  son  rang,  ses  honneurs  pour  la  vie. 

Il  fut  bien  plus  sensible  encore  aux  larmes  de  la  sœur, 
madame  d'Orléans,  tellement  attachée  au  duc  du  Maine  et 
au  rang  des  bâtards.  Quoiqu'on  le  laissât  très-grand 
prince,  avec  tant  de  gouvernements  et  d'établissements, 
elle  pleurait  jour  et  nuit,  comme  si  l'on  eût  tué  son  frère. 
Toute  sa  vie  elle  avait  travaillé  pour  lui  et  contre  son  mari. 
Cette  fois  elle  ne  désespérait  pas  de  surprendre  sa  facilité 
débonnaire,  de  lui  faire  faire  quelque  fausse  démarche 
qui  relevât  le  duc  du  Maine.  Elle  sortit  de  sa  vie  immobile 
où  elle  restait  enfermée  et  couchée,  s'enivrant  toute  seule 
(dit  Madame)  trois  fois  par  semaine.  Elle  voulut  être 
femme  encore,  essayer  ce  qu'elle  pouvait.  Un  peu  replète, 
à  quarante  ans,  elle  avait  quelque  chose  d'une  seconde 
jeunesse,  môme  des  joues  rebondies,  dont  Madame  se 
moque  par  une  comparaison  cynique.  Depuis  cinq  ou  six 
ans,  sans  rapport  avec  son  mari,  elle  n'en  avait  pas  eu 
d'enfant.  Elle  se  montra,  dans  sa  douleur,  extrêmement 
habile.  Elle,  si  sèche,  l'orgueil  incarné,  qui,  dans  sa  lan- 
gueur affectée,  laissait  tomber  un  mot  à  peine,  elle  fut  tout 
à  coup  éloquente,  humble,  douce,  finement  flatteuse,  s'ex- 
cusant  de  pleurer,  lui  disant  «  que  l'honneur  extrême  qu'il 
lui  avait  fait  de  Tépouser  dominait  en  elle  tout  autre  sen- 
timent. »  Parole  caressante,  timide,  d*épouse  et  de  femme 
modeste  qui  rappelait  de  meilleurs  jours,  faisait  soumis- 
sion, non  sans  délicatesse,  et  s'avançait  pudiquement. 

Une  telle  scène  d'intimité,  humiliante  d'elle-même,  l'é- 
tait bien  plus  encore  parce  qu'elle  se  passait  devant  un 
tiers,  devant  celle  qui  la  connaissait  le  mieux,  l'aimait  le 
moins,  sa  fille.  La  duchesse  de  Berry,  dès  l'enfance^  dé- 
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testait  sa  iausseté.  Elle  avait  vu  alors  la  servitude,  les 
dangers  de  son  père,  l'espioDriage  de  sa  mère,  ses  rap- 
ports à  nuidame  de  Maiotenoo.  Du  haut  de  son  audace  et 
de  ses  vices  hardis,  elle  regardait,  avec  haine  et  mépris, 
ces  vices  lâches.  Elle  était  venue  justement  pour  soutenir 
son  père,  l'empêcher  de  mollir.  Si  elle  avait  été  maligne, 
dènatarée,  impie,  autant  qu*il  semble»  elle  eût  joui  de  voir 
ces  avances  obliques,  ces  adresses  quelque  peu  rampantes, 
pour  obtenir  de  lui  qu'il  se  trahit  lui-même.  Mais  la  jeune 
duchesse  ne  vit  ou  ne  voulut  rien  voir.  Malgré  toute  sa 
violence  et  ses  folies,  elle  avait  le  cceur  de  son  père.  Ils 
n*eiirent  qu'une  âme  àdeux.  Comme  lui,  elle  ne  vit  qu'une 
femme,  une  mère  humiliée,  dans  les  larmes,  pas  jeune  et 
fort  déchue,  demandant  la  pitié.  Frappant  contraste  avec 
elle-même,  brillante,  dans  l'éclat  de  sa  beauté  royale, 
adorée,  le  centre  de  tout.  Elle  n'y  tint  pas,  et  se  mit  à 
pleurer  aussi  de  tout  son  cœur.  Le  Régent  suffoquait,  ile 
fut  entre  les  trois  un  concert  de  sanglots. 

Doit-on  croire  qu'en  voyant  ce  changement  subit  d'une 
mère  si  orgueilleuse,  tout  à  coup  abaissée,  elle  eut  ({uelque 
pensée  de  l'instabilité  commune,  un  pressentiment  vague 
qu  elle  ausfi,  un  coup  la  frapperait? 

Elle  était  dans  un  moment  gnivo.  S'il  faut  U*  dire,  ellt' 
était  grosse. 

ËUe  Tétait  d*environ  sept  semaines  (sans  nul  (lout<'  du 
mois  de  juillet). 

Pendant  s<in  mariage,  elle  n'avait  jamais  pu  amener  à 
bien  une  grossesse.  Celle-ci,  inattendue,  fortuiu*,  devait 
Vinquiéter.  Cet  état  de  péril,  de  h()nt«\  de  gérit*  constante, 
pouvait  avoir  mauvaise  fin.  Et  en  ell'et,  elle  accouche  en 
avril,  meurt  en  juillet,  presque  à  l'anniversaire  du  pre- 
mier jour  de  sa  grossesse. 

En  Espagne,  à  Sceaux,  en  Europe,  on  crut,  on  assura 
que.slRiom  y  fut  pour  quelque  chose,  il  n'y  fut  qu'en 

^^<^d.  Non-seulement  les  ennemis,  mais  les  indifférents, 
xy.  8 
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les  impartiaux  (Du  Hautchanip  par  exemple,  écrivain 
financier  nullement  hostile  au  Régent),  soutinrent  cette 
chose  bizarre  que,  tout  en  s'obstinant  au  mariage  qui 
devait  amender  sa  vie,  elle  avait  des  rechutes  vers  sou  vice 
d'enfance,  sa  dépravation  presque  innée.  En  rapprochant 
les  dates,  on  voit  par  son  accouchement  d'avril  4749 
qu'elle  devint  enceinte  aux  fêtes  de  Saint-Cloud  en 
juillet  4748,  à  ce  triomphe  de  famille.  Orléans,  alors 
assuré,  garanti  par  Stanhope,  lui  parut  déjà  sur  le  trône, 
arbitre  de  la  paix  du  monde.  Au  même  mois  il  eut  en 
main  tous  les  fils  de  Tintrigue  de  la  duchesse  du  Maine, 
pour  la  perdre  quand  il  voudrait.  Joie  violente  pour  la  fille 
du  Régent.  Unique  confidente,  comme  toujours,  possédée 
de  ce  grand  secret  qu'il  lui  fallut  garder  longtemps,  elle 
dut,  dans  l'orgie  furieuse,  s'en  dédommager  à  huis  clos. 

Une  grossesse  ne  pouvait  alors  que  nuire  à  Riom.  Il 
devait  peu  la  désirer.  Un  tel  éclat  (qui  devait  surtout 
exaspérer  Madame),  n'allait  à^  moins  qu'à  briser  tout.  Il 
était  bien  dirigé  par  sa  maîtresse,  la  Moi^chy,  qu'il  aimait 
mieux  que  la  pnncesse.  Il  n'était  pas  aveugle,  voulait 
avant  tout  fixer  la  fortune.  11  gouvernait  en  maître,  en 
mari.  Cela  sufiisait. 

Riom  n'avait  ni  esprit,  ni  grâce,  ni  môme  agrément  de 
jeunesse,  il  avait  l'air  malsain.  C'était  un  amant  un  peu 
ancien  pour  une  personne  si  mobile.  Et,  bien  pis,  c'était 
un  mari.  11  en  avait  déjà  les  honneurs,  les  déboires,  les 
ridicules  aussi.  Elle  faisait  la  reine,  la  régente,  sans  souci 
de  lui.  Elle  porta  sa  maison  jusqu'à  huit  cents  domestiques 
et  officiers  detoute  sorte.  Elle  accepta  chez  les  Gondés,  à 
Chantilly,  une  tète  babylonienne  où  l'on  semblait  célébrer 
son  avènement  ;  trente  mille  flambeaux  éclairaient  la  forêt 
{ms.  Buval). 

Au  Luxembourg,  elle  se  fit  un  trône  élevé  de  trois 
marches,  où  elle  voulait  que  les  ambassadeurs  vinssent 
à  ses  pieds  recevoir  audience,  selon  l'étiquette  des  reines 
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régntntes.  C'était  démasquer,  afScher  violemment  la  situa- 
tioD,  faire  trop  visiblement  de  Riom  un  mannequin. 

k  en  croire  Du  Hautchamp,  dans  un  souper,  on  5«^  gi>na 

si  peu  qu'il  éclata  avec  fureur.  Ni  lui,  ni  le  Régent  n^^  se 

souvinrent  plus  des  distances.  Ces  scènes  violent**»  et  dé- 

gradanlfis  expliquent  peut-être  l'apoplexie  que  k*  Régent 

eut  en  septembre  (ms,  Buva().  Avis  sinistre  que  donnait  la 

nature.  D'autant  plus  entraînés,  poursuivant  leur  d«*stin, 

ib  semblaient  le  braver  et  courir  au-devant,  dans  ce  che- 

nn  filai  qui  était  celui  de  la  mort. 


CHAPITRE  VII 


Le   roi   banquier.  —  Conspiration  et  guerre.  —  CBdipê, 

Novembre-décembre  1718. 


La  furie  du  plaisir  fit  chez  nous  la  furie  du  jeu.  Le 
déficit,  la  banqueroute,  que  dis-je?  la  faim  même  n'eût 
pas  suffi  pour  faire  d'une  France  de  gentilshommes  une 
France  d'agioteurs. 

On  ne  peut  dire  assez  combien  elle  était  sobre,  cette 
ancienne  France,  combien  elle  portait  gaiement  les  souf-- 
frances,  les  privations.  La  vie  riche  d'alors  nous  semble- 
rait très-dure.  On  avait  du  luxe  et  des  arts,  mais  aucune 
idée  du  confort,  de  ses  mille  dépenses  variées  qui,  aujour- 
d'hui, nous  rendent  si  soucieux  et  font  tant  rechercher 
l'argent.  Au  plus  galant  hôtel,  on  campait  en  sauvages. 
Nulle  précaution.  Peu  de  chauffage.  La  dame  avait  des 
glaces  et  des  Watteau  aux  derniers  cabinets,  mais  passait 
son  hiver  entre  des  paravents,  comme  l'oiseau  niché  sous 
la  feuillée. 

À  tout  cela  peu  de  difficulté.  Mais  régler  ses  dépenses, 
mais  mourir  au  plaisir,  vivre  de  la  vie  janséniste,  c'est  ce 
qui  ne  se  pouvait  pas.  A  peine  on  avait  eu  le  temps  de 
mettre  le  vieux  siècle  à  Saint-Denis,  à  peine  on  commen- 
çait d'entrer  dans  l'échappée  des  libertés  nouvelles,  et  déjà 
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brusquement  on  se  voyait  arrêté  court.  Les  dames  surtout, 
les  dames  ne  fenssent  jamais  supporté.  Si  l'homme  pou- 
vait vivre  noblement  gueux,  joueur  ou  parasite  en  péchant 
des  dlnerSy  la  femme  qui  avait  pris  un  si  grand  vol,  gon- 
flée dans  son  ballon  royal,  ne  pouvait  aplatir  ses  préten- 
tions. Elle  dénonça  ses  volontés,  et  dit  fermement  :  «  Soyez 
riches!  ■ 

On  se  précipita.  On  prit  pour  guide,  pour  maître  (non, 
pour  Dieu)  un  grand  joueur,  heureux,  et  qui  gagnait  tou- 
jours à  tous  les  jeux,  aux  amours,  aux  duels.  Person- 
nalité magnifique  d*un  brillant  magicien  qui,  autant  qu*il 
Tooiait,  gagnait,  mais  dédaignait  l'argent,  enseignait  le 
mépris  de  Tor. 

Toute  l'Europe  était  alors  malade  de  la  fièvre  de  la  spé- 
cuVat'ion.  Cest  bien  à  tort  que  les  autres  nations  font  les 
fières,  se  moquent  de  nous,  nous  reprochent  avec  dérision 
la  folie  do  Sffsièm$,  Chez  elles  il  y  eut  folie,  mais  la  folie 
ne  fut  pas  amusante.  Il  n^y  eut  ni  esprit  ni  système.  Il  y 
eut  simplement  avarice. 

Par  trois  et  quatre  fois  l'Angleterre,  la  grave  Hollande, 
eurent  des  accès  pareils.  Mais,  sous  forme  analogue, 
ridée,  le  but  étaient  contraires.  Que  vpulf*nt-ils  on  ga- 
gnant? amasser.  Le  Français  dépenser,  vivro  de  vi«»  feu- 
lante, d'amusement,  de  société. 

Ajoutez  le  jeu  pour  le  jeu,  le  piquant  du  combat,  la  joie 
de  cette  escrime,  la  vaniu';  de  dire  :  «  J'ai  du  lK>nhcur, 
j'ai  de  la  chance.  Je  suis  le  fils  de  la  Fortune.  C  est  mon 
lot  !  Je  suis  né  coi/Té  t  » 

Si  quelqu'un  eut  droit  de  le  dire,  ce  fut  Law,  à  coup  sur. 
Il  fut  beaucoup  plus  beau  qu'il  n'est  séant  à  l'homme  de 
Tétre  :  élégant,  délicat,  de  la  molle  beauté  qui  allait  à  ce 
temps  où  les  femmes  disposaient  de  tout.  T'est  p.iur  elles 
certainement,  pour  la  foule  des  beilc^s  joueuses  qui  raffo- 
laient de  lui,  qu'on  a  fait  son  premier  [tortrait  {Hibl,  imp.). 
Il  n'a  encore  qu'un  titre  inférieur,  cviseiller  du  roi,  il  est 
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dans  ses  débuts,  sa  période  ascendante.  Il  est  l'aurore  et 
Tespérance,  la  Fortune  elle-même,  sous  un  aspect  très- 
féminin,  avec  ses  promesses  et  ses  songes  de  plaisirs  et  de 
vices  aimables.  Image,  en  conscience,  indécente,  le  oou 
nu,  la  poitrine  nue,  combinée  pour  flatter  Tamour  viril, 
les  ponchants  masculins  de  ces  bacchantes  effrénées  de  la 
Bourse^  qui  sait  ?  pour  les  précipiter  à  Tachât  des  Actions? 
Heureusement,  il  était  bien  gardé.  Par  une  très -obscure 
aventure,  après  certains  duels  qui  le  flrent  condamner  à 
mort,  le  trop  heureux  joueur  avait  gagné  là- bas  une  fort 
belle  Anglaise ,  que  certains  disaient  mariée.  11  l'appelait 
madame  Law,  lui  rendait  tout  respect  et  en  avait  des 
enfants.  Cette  beauté  avait  la  singularité  d'offrir  à  la  fois 
deux  personnes;  son  visage,  charmant  d'un  côté,  montrait 
sur  l'autre  un  singe,  une  tache  de  vin.  Le  contraste,  quel* 
que  peu  choquant,  avait  cependant  au  total  quelque  chose 
de  saisissant  qui  rendait  curieux,  lui  donnait  les  effets 
d'un  songe,  d'une  énigme  qu'on  aurait  voulu  deviner. 
Qu'était-elle?  le  Sphinx?  ou  le  Sort? 

Les  Écossais  sont  souvent  de  deux  races  (exemple  Wal- 
ter  Scott).  Law,  né  à  Edimbourg,  dans  la  positive  Ecosse 
des  Basses  terres,  eut,  par-dessus,  le  génie  de  ta  Haate, 
superbe  et  désintéressé,  l'imagination  Gaélique.  Avec  un 
don  étrange  de  rapide  calcul  (qu'il  tenait  de  son  père^ 
banquier),  une  infaillibilité  de  jeu  non  démentie,  le  pou- 
voir d'être  riche,  il  n'estimait  rien  que  l'idée.  H  était  vi- 
siblement né  poêle  et  grand  seigneur.  Par  sa  mère,  di- 
sait-on, il  descendait  du  Lord  des  Iles.  H  fut  l'Ossian  de  la 
banque. 

Rien,  selon  moi,  ne  dut  agir  plus  fortement  sur  Law  que 
deux  spectacles  qu'il  eut  fort  jeune  : 

La  matérialité  de  la  vieille  Angleterre  sous  Guillaume,  la 
bizarre  crise  monétaire  qu'elle  eut  alors.  La  monnaie  s'é- 
tant  retirée,  se  cachant,  on  se  crut  perdu.  Le  commerce, 
un  moment^  fut  dans  le  désespoir.  On  inventa  heureuse- 
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ment  one  machine  rapide  pour  frapper  la  monnaie  nou- 
velle. Cette  machine,  à  chaque  ville,  reçue  connue  un  ange 
du  del,  y  entrait  en  triomphe ,  au  son  des  cloches.  On  ne 
savait  quel  accueil  faire  aux  ouvriers  secourables  «lui  ve- 
naient donner  le  salut. 

Et  en  même  temps,  il  vit  en  Hollande  VimmaUrielU 
puissanee  du  crédiiy  du  papier,  du  billet,  qu'iiniUi  TAngla- 
terre  ensuite.  Sans  billets  môme,  les  affaires  se  faisaient 
avec  quelques  chiffres,  par  un  simple  virement  de  parties 
sur  les  registres.  Chacun  étant  tout  à  la  fois  créancier,  dé- 
biteur, réglait  facilement  par  un  petit  calcul  et  le  solde  de 
la  diiléreoce.  On  n'était  pas  iouiours  à  se  salir  les  mains 
avec  de  l'or  et  de  l'argent.  Dans  beaucoup  de  transactions 
on  stipulait  le  payement  en  billets,  car  on  les  préférait  à 

VOT. 

Le  papier  contre  le  papier,  l'idée  contre  l'idée,  la  foi 
contre  la  foi,  c'était  la  noble  forme  du  commerce. 

Plus  que  ia  forme  :  c'était  une  part  incontestable  du 
fonds.  Le  négociant  qui  n'a  que  cent  mille  francs,  avec  la 
confiance,  (ait  des  aflaires  pour  un  million,  exploite  ce 
million,  gagne  en  proportion  d'un  million,  comme  s'il 
VavaiteD  fonds  de  terre.  C'est  donc  neuf  cent  mille  francs 
que  son  crédit  lui  crée. 

N'eùt-il  pas  même  cent  mille  francs,  s'il  a  un  art  ou  un 
secret  utile  à  exploiter,  s'il  inspire  confiance,  le  million  tout 
entier  sortira  pour  lui  du  crédit. 

«  La  richesse  peut  être  une  création  de  la  foi.  »  C'est 
l'idée  intérieure  qui  faisait  le  (léiiie  de  Law,  sa  doctrine 
sef:rèté  qui  éleva  une  théorie  d«  linancc  à  la  hauteur  d'un 
dogme  :  le  mépris,  la  haine  de  l'or. 

La  royauté  de  Tor  et  de  l'argent  est-elle  d'institution 
divine?  Dérive-t-elle  de  la  Nature?  qui  le  croira?  Matières 
incommodes  et  grossières,  ces  métaux  sont  avantageuse- 
ment remplacés  par  des  coquilles  chez  les  tribus  qu'a  tort 
on  croit  sauvages.  On  les  dit  métaux  yrécieux^  le  sont-ils 
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i/jmr  essence?  Dans  Tusage  artistique,  ils  seront  sans  nul 
doute  un  matin  remplacés.  La  fixité  de  leur  valeur  les 
rend  propres,  dit-on,  à  servir  de  monnaie.  Valeur,  en  fait, 
si  peu  égale,  que  le  rentier  qui  stipule  en  argent,  se  trouve* 
en  peu  d'années,  infailliblement  ruiné.  Tantôt  c'est  l'Aîné- 
rique,  tantôt  c'est  l'Australie,  l'Oural,  qui  lance  un  déluge 
d'or,  avilit  ce  métal,  et  du  rentier  aisé  fait  un  nécessiteux, 
et  presque  un  indigent. 

Du  reste,  Law^  avait  trop  de  sens  et  d'expérience  pour 
croire,  en  pur  banquier,  que  tout  est  dans  ces  questions 
du  numéraire  et  du  papier.  En  véritable  économiste,  il 
sait  et  dit  très-bien  que  la  vraie  richesse  d'un  Ëtat  est 
dans  la  population  et  le  travail,  dans  l'homme  et  la  na- 
ture.  Chez  ce  rare  financier,  le  génie  semble  éclairé  par 
le  cœur.  Les  hommes  sont  pour  lui  des  chiffres  et  non  pas 
des  zéros.  Ses  projets  ne  respirent  que  Tamour  de  l'hu- 
manité. Il  répète  souvent  que  tout  doit  se  faire  en  vue  dé* 
finitive  des  travailleurs,  des  producteurs,  a  qu'un  ouvrier 
à  vingt  sous  par  jour  est  plus  précieux  à  l'État  qu'un  ca- 
pital en  terre  de  vingt-cinq  mille  livres,  »  etc. 

Sans  lui  prêter,  comme  on  a  fait,  des  idées  trop  systé- 
matiques d'aujourd'hui,  révolutionnaires  ou  socialistes,  il 
est  certain  que  par  la  force  des  choses,  il  créait  une  répu- 
blique. 

En  présence  de  la  vieille  machine  monarchique,  qui  gi- 
sait disloquée,  hors  d'état  de  se  réparer,  il  avait  fait  jaillir 
de  terre  deux  créations  vivantes,  deux  cités  sœurs,  unies 
par  tant  de  liens,  qu'elle  n'en  était  qu'une  au  fond  :  la 
Rép-ubiique  de  banque,  en  vigueur  déjà,  en  prospérité, 
depuis  trois  ans,  au  grand  avantage  de  l'Ëtat;  —  la  jRépu- 
blique  decommerce.  Compagnie  d'Occident,  qui  bientôt  fut 
aussi  celle  du  commerce  d'Orient  et  du  monde. 

L'une  et  l'autre  gouvernées  par  ceux  qui  avaient  intérêt 
au  bon  gouvernement,  leurs  propres  actionnaires.  Dans 
cette  foule,  cette  nation  d'actionnaires,  de  plus  en  plus 
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nombreuse,  toute  la  France  entrait  peu  à  peu,  et  tout», 
sans  s'en  apercevoir,  elle  se  transformait  par  la  puissance 
du  principe  moderne  :  la  Royauté  de  soi  par  soi  fself  go- 
▼emment). 

Le  plus  piquant  dans  cette  création  d*une  république  fi- 
nancière, qui  aurait  absorbé  l'État,  c*est  qu'elle  avait  pour 
fauteur  et  complice  l'Ëtat  qu'elle  devait  absorber.  Le  Ré- 
gent était  de  cœur  pour  Law.  Tous  deux  se  ressemblaient. 
Le  prince,  novateur,  et  de  bonne  heure  crédule  aux  uto- 
pistes, se  fit  vivement  l'associé  de  ce  pmphrte  di>  la 
Bourse,  apôtre  humanitaire  qui  voulait  que  chacun  fût 
actionnaire,  associé,  joueur,  joueur  heureux.  Law,  multi- 
pliant la  richesse,  allait  faire  du  royaume  un  vaste  tapis 
vert  où  l'on  ne  pourrait  perdre,  où  tous  réussiraient,  que 
dis-je?  le  royaume?  le  monde,  les  deux  mondes  allaient 
entrer  ensemble  dans  un  inmiense  jeu  où  niuinanité 
même  eût  gagné  la  partie. 

En  attendant,  le  déficit  croissait.  Le  Régent  on  était -il 
cause?  Fort  peu  par  ses  dépenses  p<*rsonnelles.  Il  donnait 
peu  à  ses  maîtresses  (Saint-Siinon).  Il  dotn  ses  bâtards 
avec  des  biens  d*église.  Même  à  sa  fille,  il  ne  donna  (|u'une 
petite  maison ,   la  Muette.  S*il  prit  .Meudon  pour  rlle , 
quand  eile  fut  enceinte,  ce  fut  on  échango  (rVinboist^  qui 
était  de  sa  dot.  Il  n*y  avait  pas  de  cour.  Kt  rion  n'était 
plus  simple  que  le  Palais-Royal.  Co  palais  et  Saint-dloud 
étaient  de  petites  résidences  où  Ton  ne  pouvait  s*«»talor. 
Qu'était-ce  que  la  vie  du  Régent,  ot  ot?lle  du  petit  Roi  en- 
core, en  comparaison  du  gouffre  de  la  Vu^nne  impérialo? 
Hichiels  nous  la  donne,  d'après  les  documents  du  temps. 
Grossière  et  monstrueuse  noce  de  Gamnchr  qui   durait 
tonte  l'année,   épouvantable   armée   de  rourtisans,   de 
gardes,  de  gentilshommes,  damos,  laquais,  cuihiniors, 
toarmitons,  et  que  sais-jo?  valets  do  valets  et  s«»rvilours 
de  serviteurs,  par  vingt,  trente  et  quarante  inillt»!  On  re- 
cule. D'ici  on  sent  ces  cuisines  de  (iargantua,  ces  énormes 
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chaudières,  ces  broches  échelonnées  à  Tinfini,  ces  masses 
de  viandes  fumantes  I 

A  Paris,  rien  de  comparable  alors.  La  Régence  n'a  pas 
eu  le  temps  d'inventer  les  raffinements  coûteux  que  trou- 
veront plus  tard  les  Fermiers  généraux.  Les  recherches 
luxueuses  du  siècle  vieillissant  sont  ignorées  encore.  Le 
plaisir  sans  façon  suffît. 

Le  défaut  du  Régent  était  bien  moins  de  dépenser  que 
de  ne  point  savoir  refuser.  Il  était  né  la  main  ouverte,  et 
tout  lui  échappait.  Il  donnait  d'amitié,  il  donnait  de  tai-* 
blesse,  il  donnait  de  nécessité.  Beaucoup  de  dons  étaient 
forcés,  il  faut  le  dire.  Comment  eût-il  pu  refuser  à  madame 
de  Ventadour  et  autres  qui  avaient  en  main  Tenfant  roi,  la 
petite  machine  royale,  si  inerte,  mais  si  dangereuse  dans 
telle  occasion  imprévue?  Comment  eût-il  pu  refuser  à  la 
dévorante  maison  des  Condés,  qui  venaient  un  à  un  prier, 
montrer  les  dents?  C'était  un  bataillon  d'alliés  néces- 
saires contre  le  duc  du  Maine,  contre  le  parti  espagnol, 
le  parlement,  la  Vendée  qu'on  préparait  en  Poitou,  en 
Bretagne. 

Deux  choses  allaient  creusant  l'abîme,  la  faiblesse  de 
la  Régence  et  la  faiblesse  du  Régent,  la  misère  de  situa- 
tion, celle  de  vice  et  de  laisser  aller.  Cent  vingt  mil- 
lions de  nouveau  déficit  I  Vingt-quatre  qui  manqueront 
en  47191  Et,  par- dessus,  la  dépense  d'une  guerre  pro* 
bable. 

L'Angleterre  et  la  France  s'y  attendaient  également. 
Elles  seules  gardaient  la  paix  du  monde.  Personne  ne  vou>- 
lait  de  la  paix,  ni  l'Espagne  qu'on  avait  frappée,  ni  rAu<>- 
triche  qu'on  favorisait,  à  qui  on  donnait  la  Sicile.  Cette 
brutale  Autriche,  après  le  désastre  espagnol  qu'on  avait 
fait  h  son  profit,  ne  voulait  plus  renoncer  à  l'Espagne.  I>a« 
bois  était  désespéré,  criait  qu'il  se  tuerait,  emporterait  la 
paix  dans  son  tombeau.  Le  20  novembre,  les  puissances 
pacificatrices,  l'Angleterre  et  la  France,  firent  un  traité 
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secret  pour  forcer  l'Autrichien  à  la  paix  si  avantageuse 
qu'il  avait  acceptée  lui-même. 

Combien  moins  TEspagne,  outragée,  humiliée,  se  rési- 
gnaît-eile?  La  sottise  de  la  reine  dans  raffaire  d'Italie 
n'ayant  que  trop  paru,  on  revenait  au  plan  d'AIberoni, 
qui  voulait,  avant  tout,  tenter  un  coup  sur  Londres,  agir 
en  Bretagne,  en  Poitou.  Cela  n'était  point  fou,  comme  on 
Ta  dit.  Alberonî  avait  encore  des  vaisseaux  pour  un  coup 
de  main.  L'homme  d'exécution,  dont  le  nom  valait  des 
armées^  Charles  III,  existait  encore.  H  ne  fut  tué  qu'en 
décembre. 

La  noblesse  de  Bretagne,  remuée  par  des  fommes  fab- 
surdes,  énergiques  et  jolies,  comme  sont  volontiers  les 
basses -brettes),  fermentait  et  s'armait.  L'hiver  seul 
ajoamait  le  mouvement.  Mesdames  de  Kankoën  et  de 
Bonnamour  grisaient  ces  fous.  Elles  organisaient  un  com- 
merce de  lettres  avec  TEspagne.  Les  bouteilles  de  vin, 
qui  apportaient  l'enthousiasme  sous  forme  d'alicante,  de 
xérès,  de  madère,  reportaient  à  Madrid  les  chaudes  pro- 
testations bretonnes.  Ils  se  croyaient  loyaux  ;  leur  maître 
naturel,  c'était  le  frère  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  V, 
qui  seul  pouvait  garder  le  cher  enfant  royal,  si  mal  entre 
les  mains  de  l'usurpateur,  do  IVnipoisiinntnir.  Tout  pour 
le  Roîl  tout  pour  le  peuple!  Dans  cette  Itelle  croisade  qui 
aurait  mis  en  France  la  tyrannie  bigote  du  roi  de  l'inqui- 
sition,  M.  de  Bonnamour  appelait  ses  gens  les  snliats  de  la 
liberté,  les  paysans  ouvriraient- ils  l'oreille?  les  curés  de 
Bretagne  précheraient-ils  contre  un  R*'gent  impie  pour  le 
roi  catholique?  S*il  en  était  ainsi,  on  avait  à  attendre*  bien 
plus  que  la  révolte  écrasée  par  Louis  XIV.  Ce  sauvage 
pays,  si  fermé  par  sa  langue,  pouvait  avoir  dôjà  sout«T- 
rainement  le  vaste  ébranlement  des  chouans  de  93. 

Mais  cette  guerre,  c'était  de  l'argent ,  beaucoup  d'ar- 
gent, et  où  le  prendre? 

Tant  qu'on  cherchait  encore  la  réponse  à  cette  question, 
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Dubois,  quelque  moyen  qu'il  eût  de  saisir  la  conspiration, 
Dubois  n'osa  agir.  Pendant  tout  le  mois  de  novembre,  il 
les  laissa  s'agiter,  frétiller,  s'enhardir,  parader  dans  leurs 
attaques  étourdies  au  Régent.  On  colporte  hardiment  les 
Philippiques  de  Lagrange-Chancel .  Le  24  novembre,  on 
lance  le  brûlot  à' Œdipe  (dont  je  parlerai  tout  à  l'heure). 
Les  souris  dansent  autour  du  chat. 

Elles  croyaient,  non  sans  vraisemblance,  qu'il  était  à 
bout  de  ressources,  n'avait  ni  dents,  ni  griffes.  Restait 
pourtant  le  grand  expédient  révolutionnaire,  l'assignat,  le 
papier-monnaie,  imposé  par  la  loi,  par  la  force  et  par  la 
terreur. 

Expédient  qui  différait  fort  peu  de  celui  dont  nos  rois 
usaient  et  abusaient  sans  cesse,  frappant  des  monnaies 
faibles,  fausses,  et  forçant  de  les  prendre  pour  une  valeur 
exagérée.  C'est  ce  que  d'Argenson  avait  faii ,  en  juin ,  hon- 
teusement et  non  sans  peine«  Un  tel  expédient  était  con- 
traire aux  [principes  de  Law,  qui,  sans  contester  que  le 
roi  a  toute  puissance ,  enseignait  qu'il  n'en  doit  point 
user,  qu'il  ne  doit  s'adresser  qu'à  la  volonté  libre,  à  la 
libre  foi,  au  crédit.  Cependant,  ici,  appelé,  imploré,  il 
n'offrît  nul  autre  expédient  qu'une  monnaie  forcée  de  pa- 
pier. 

Le  roi  n'aurait  trompé  personne.  Il  eût  fait  comme  dans 
une  place  assiégée,  où,  pour  le  besoin  du  moment,  on  crée 
une  monnaie.  11  eût  lancé  un  milliard  de  papier  (l'em- 
ployant au  remboursement  de  la  dette),  sans  y  affecter 
d'intérêt,  n'alléguant  rien  que  la  nécessité,  la  détresse  de 
l'État,  la  guerre  où  les  complots  de  l'Espagne  obligeaient 
d'entrer. 

Moyen  franc,  violent.  Rien  de  plus  clair.  La  tyrannie 
n'y  prenait  point  de  voile.  C'est  justement  cet  excès  de 
clarté  qui  déplut.  L'obscurité,  l'infini  mystérieux  de  spé- 
culations qu'un  grand  mouvement  financier  allait  ouvrir, 
plaisaient  bien  autrement  aux  illustres  voleurs,  qui  vou- 
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laient  faire  leur  razzia,  aux  fripons  qui  comptaient,  sous 
un  Bégent  myope,  à  leur  aise  pécher  en  eau  trouble. 

Ce  D*élait  pas,  dît-on  à  Law,  ce  qu'il  avait  promis,  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  son  vaste  et  puissant  g('*nie. 
Lui,  grand  théoricien,  qui,  sous  Louis  XIV,  sous  le  Ré- 
gent, avait  obstinément  oflért  ses  théories  pour  relever 
VÉUt,  il  hésitait,  quand  la  France  à  son  tour  se  mettait  à 
ses  pieds,  voulant  faire  sa  Banque  royûU, 

Pourtant  rien  de  plus  naturel.  Il  avait  proposé  de  sauver 
l'État  naufragé  en  le  recevant  dans  sa  Banque,  sa  réftubiique 
d'actionnaires.  Mais  ici,  au  contraire,  il  sentait  que  TÈtat, 
par  une  fatale  attraaion,  engloutirait  sa  banque,  et  la 
perdrait  dans  son  naufrage. 

Qu'était-ce  que  TÉtat?  rien  que  l'ancienne  monarchie, 
non  changée  et  incorrigible,  le  fantasque  arbitraire,  la 
mer  d'abus,  îllimitëe,  sans  fond.  .NuU*^  forme  ne  pouvait 
rassurer.  Si  la  Banque  devenait  royale,  que  refuserait-elle 
aux  vampires^  qui,  déjà  sous  Noaiiles,  l'apôtre  de  l'éco- 
Domie,  sous  sa  Chambre  de  justice,  avaient  volé  sur  les 
voleurs,  qui,  sous  d'Argenson,  grappillaient  dans  les  mi- 
sérables ressources  qu'on  arrachait  au  d''S(>8poir  ? 

Un  homme  aussi  intelligent  que  Law  ne  pouvait  s'a- 
veugler sur  tout  cela.  Il  sentait  que  tout  irait  à  la  (lf'*rive, 
si  le  pouvoir  ne  se  liait  lui-même.  Il  l'ùt  voulu  pour  ^'a- 
rantie  ces  mêmes  magistrats  qui  naguère  parlaient  de  le 
pendre.  Il  aurait  mis  la  banque  sous  Têf^ide  d'une  sorte 
de  gouvernement  national,  d'une  coiinnission  de  quatre 
Hautes  Cours  (Parlement,  Comptes,  Aides,  Monnaies). 
C'eût  été  justement  le  Conseil  de  commerce  que  Henri  IV 
fit  en  4607.  La  chose  eût  gêné  les  voleurs.  On  dit  au  Ré- 
gent que  c'était  se  mettre  en  tutelle,  que.  d'ailleurs,  ces 
robins,  ignorants^  routiniers,  ne  feraient  qu'empêcher 
tout.  A  Law,  on  dit  qu'avec  un  prince  tellement  ami  il  res- 
terait le  maître,  que  c'était  l'intérêt  visible  du  Régent  de 
ne  pas  se  nuire  à  lui-même,  de  ne  pas  détruire,  par  une 
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trop  grande  émission,  lu  source  des  richesses,  de  ne  pas 
tuer  sa  poule  aux  œufs  d'or. 

Au  fond,  Law  était  dans  leurs  mains.  Il  avait  ici  toute 
sa  fortune.  Il  s^était  compromis  en  recevant  si  généreuse- 
ment pour  sa  Banque  et  sa  Compagnie  nos  chiffons  de 
Billets  d'Ëtat.  Il  avait  un  pied  dans  Tahlme.  On  lui  fit 
honte  de  reculer,  de  ne  pas  être  un  heau  joueur,  d'avoir 
fait  mise  et  de  quitter  la  table.  L'honneur  et  le  vertige  Ten- 
tralnèrent,  le  précipitèrent. 

Il  cède  au  roi  sa  Banque.  Cet  établissement,  intimement 
lié  à  celui  de  la  grande  Compagnie,  y  trouve  un  appui 
mutuel.  Les  profits  de  change  et  d'escompte,  les  profits 
du  commerce,  ceux  de  l'exploitation  du  Nouveau  Monde, 
voilà  ce  qui  doit  relever  l'État. 

Ressources  incontestables,  mais  qui  exigent,  même 
dans  l'hypothèse  d'une  administration  parfaite,  pour  con- 
dition indispensable ,  ce  que  l'on  n'avait  pas,  le  Umjfys. 
Law,  le  Régent  pouvaient^ils  s'y  tromper?  N'étaient--ils 
pas  tous  deux  de  hardis  mystificateurs?  Au  fond,  ils 
croyaient,  sans  nul  doute,  par  l'utile  fiction  des  trésors  du 
monde  inconnu,  susciter  un  trésor  réel,  la  confiance,  le 
crédit,  le  commerce,  l'industrie,  la  circulation.  Passant  et 
repassant,  par  ventes  et  par  achats,  les  produits  plusieurs 
fois  taxés  allaient  doubler,  tripler  l'impôt,  enrichir  l'État, 
et  le  libérer,  le  mettre  enfin  à  même  de  réaliser  ce  grand 
projet  d'empire  colonial,  dont  la  fiction,  quelque  fausse 
qu'elle  fût  d'abord,  n'aurait  pas  moins  donné  le  premier 
mouvement. 

Les  deux  affaires  de  la  Guerre,  et  celle  de  la  Banque 
qui  nourrirait  la  guerre,  se  décidèrent  en  même  temps,  le 
4  et  le  5  décembre  1718. 

Dès  le  mois  de  juillet,  par  certaine  marquise,  faméli- 
que, intrigante,  depuis  par  un  copiste  de  la  Bibliothèque, 
on  savait  tout,  on  pouvait  tout  saisir.  L'occasion  vint  à 
point  en  décembre.  Dubois  avait  entre  autres  amies  une 


tT  GUIRRC.  1 J7 

fort  utile  à  la  police,  jeune  encore,  jolie  et  adroite,  la  Fil- 
Ion.  Celte  dame,  renommée  la  première  en  son  industrie, 
tenait  une  maison,  un  couvent  de  filles  publiques,  et  h* 
mieux  tenu  de  Paris.  La  décence  avant  tout,  la  religion, 
rien  n'y  manquait.  On  y  faisait  ses  Pâques.  La  Fillon  se 
piquait  d'avoir  dans  ses  clients  le  monde  le  plus  resf)ec- 
taÛe.  Elle  était  fort  considérée,  mais,  déjà  bien  connue, 
on  peu  usée  id.  On  la  fit  |>eu  après  passer  en  province 
avec  une  forte  pension.  Elle  y  changea  de  nom,  S4*  maria 
aoUement  et  devint  une  honorable  dame  de  paroisse, 
t'esempie  de  ses  vassaux. 

Donc  cette  dame^  le  2  décembre,  dans  la  nuit,  vint  au 
Paiais-Boyal  et  fit  savoir  que  le  soir  même  un  jfune  se- 
crétaire de  Tambassade  d*Espagne,  qui  avait  habitude  ches 
eiUe  avec  une  petite  fille,  s'était  excusé  d'arriver  tard,  allé- 
guant un  travail  pressé,  des  papiers  importants  qui  par- 
taient pour  Madrid.  La  petite  bien  vite  en  avertit  sa  dame, 
et  cellê-d  ie  ministre.  Le  porteur  fut  (le  5)  arrêté  à  Poi* 
tien. 

Le  4  avait  en  lieu  dans  la  nuit  la  révolution  financière, 
la  Banque  déclarée  royale.  Autrement  dit,  le  roi  bant^uier. 

Coup  subit,  tenu  fort  secret.  Le  Régent  n'appt*la  c|ue  le 
duc  de  Bourbon,  Lawet  le  duc  d^Antin.  D'Ar^ensfin,  it; 
garde  des  sceaux,  qui,  ayant  les  tinancrs,  vùi  dû  êtr<* 
appelé  le  premier,  ne  sut  rien  qu'au  dernier  nioiiit'iu. 
Rival  de  Law  avec  les  Duverney,  il  croyait  bi(*ii  «'tre 
cbassé,  et  fut  trop  heureux  de  garder  les  sct^aux. 

Le  Roi,  représenté  par  le  Régent,  rachetait  les  actions 
de  la  Banque,  reprenait  le  métier  de  Law  (qui  n'était  plus 
qneson  commis).  Le  Roi  recevait  des  dépùts.  Lt*  Roi  fai- 
sait l'escompte.  Le  Roi  tenait  la  caisse.  .Mais  on  pouvait 
se  rassurer  :  elle  serait,  cette  caisse,  bien  gardée,  veriliêe 
sévèrement,  strictement  fermée  de  trois  clefs  dillrrenles 
(celles  du  Directeur,  de  l'Inspecteur,  du  Trésorier;.  On 
n'émettrait  de  nouvelles  actions  que  sur  un  arrêt  du  CÀ>ii- 
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seil.  Seul  ordonnateur,  le  Régent.  Le  trésorier,  finale- 
ment,  placé  sous  les  yeui  vigilants  et  du  Conseil  et  de  la 
Chambre  des  comptes. 

Pour  revenir  à  la  conspiration,  les  papiers  qu'on  trouva, 
étaient  peu  de  chose,  dit-on.  Au  fond,  on  n'en  sait  rien; 
car  Dubois  seul  eut  ces  papiers.  Il  en  ôta  ce  qu'il  voulait. 
Il  ne  se  souciait  pas  d'entrer  dans  un  procès  sanglant,  où 
ni  le  Régent  ni  l'opinion  ne  l'auraient  soutenu.  Personne 
ne  savait  que  Philippe  V  était  un  parfait  Espagnol  ;  on  n'y 
voyait  qu'un  prince  français.  Ses  adhérents  ne  se  croyaient 
point  traîtres.  Ils  ne  soupçonnaient  pas  le  gouvernement 
monstrueux  qu'ils  auraient  donné  à  la  France.  Lorsqu'on 
voit  un  homme,  comme  le  chevalier  Follard,  s'ofiTrbr  à  la 
cour  de  Madrid,  on  sent  la  parfaite  ignorance  où  l'on  était 
de  celte  cour.  Donc,  nul  moyen  d'être  sévère.  Le  petit 
Richelieu,  qui  avait  offert  de  livrer  Rayonne,  méritait 
quatre  fois  la  mort,  comme  le  dit  très-bien. le  Régent. 
Mais  s'il  l'eût  subie,  que  de  pleurs  1  Que  de  femmes  à  la 
mode  auraient  percé  l'air  de  leurs  cris  !  Même  au  Palais- 
Royal,  une  fille  du  Régent,  mademoiselle  de  Valois,  priait 
pour  lui.  Combien  plus  l'eùt-on  accusé  s'il  eût  puni  le  duc, 
la  duchesse  du  Maine,  le  président  de  Mesmesl  Quelle 
légende  en  Espagne!  Que  d'honneurs  au  nouveau  mar- 
tyr chez  nos  dévots  Rretons  !  Que  de  malédictions  pour 
l'usurpateur,  le  Cromwell! 

Frapper  le  duc,  la  duchesse  du  Maine,  c'était  grandir 
M.  le  Duc.  Ronne  raison  pour  les  épargner.  On  tint  quelques 
mois  la  princesse  emprisonnée.  Richelieu,  mademoiselle 
Delaunay  et  autres,  furent  quelque  temps  à  la  Rastille,  mais 
avec  toute  sorte  d'agréments,  de  douceurs.  Richelieu  y 
tenait  boudoir,  recevait  ses  maîtresses.  La  Delaunay 
avoue  qu'elle  n'a  jamais  été  heureuse  qu'à  la  Rastille. 
Pour  le  fripon  de  président,  le  Régent,  pour  punition,  lui 
mit  en  main  cent  mille  écus,  pour  tenir  table  ouverte 
aux  parlementaires,  dans  l'exil  qu'ils  subirent  en  1719.  Il 
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nnjnit  l'Mqoérir  dès  Ion  comme  un  liommr  A  tout  faire. 
Od  ne  ponvait  punir  sérieusenienl.  El  ccpenilanl,  il  y 
jvtit  rraiment  crini»^  <n  conspiniion.  Notre  ingénicui  Lo- 
tnoole;  s'arrête  trop  id  au  coinic|u«  et  au  ridicvls  dt  la 
l>etile  ctiur  (1«  Sceaux,  atlx  laogoours  pareaieaset  d*  l'am- 
basudeur  Ctrllamare.  elc.  Cm  misera  ds  Paris  w  ratta- 
chntiM  à  ODS  tnm»  cflèctivemeDt  très-dangereuM.  è  c«( 
àneaoMi  4*  BreUgiw,  aux  jaoobilea  anglais,  auendaat 
looioiBS  Cbav4aa  XU,  au  molaar  géuérti  JUberoni,  qui, 
■prti  aa  débile  B«nle,  hUait  le  doux  et  l'hamble  oomme 
on  wrpcM  à  demi  écnaé.  Il  reconMruiBait  des  niaseaox. 
L'Angietirre  et  la  France  pouvaient  atlendre^'avw  le 
pea  qu'il  repreodrait de  forces,  il  tenterait  un  ceup,  ao 
prialemfe,  et  eo  Bretagne  H  t-n  Ëooaae.  On  ne  pouraît 
reatiT  an*  cette  alleote,  qui  paralysait  tout.  La  fiuerre 
éUiit  plus  «Aie.  Dubois,  ilil-on,  ne  l'entreprit  que  eon- 
I  Irainl  et  forcé  par  le  gouvernement  anglais.  Je  ne  sais. 
|Seu9  oui  demie,  il  Talaït  mieux  pour  le  H^gcnl,  pour  la 
X,  prévenir  l'Espagne  )?t  brûler  dans  aos  ports  les 
s  qu'elle  aurait  envoyas  aux  Bretons, 
ilécembre,  les  papiers  saisis  tent  airivés  I  Pi- 
B  arrtta  l'ambassadeur  d'Kspaitne  Cellaniaie.  Pas  M- 
^  câsif  qui  impliquait  la  guerre.  l.e  S7  (lèo>mbre,  le  jour 
I  mteie  on  les  Anglais  In  déclurcntA  l'Kspagne,  le  Hoî,  dans 
~  I  métier  de  Bunque,  agit  violemment  comme 

t  l'argent  pour  forcer  do  prendra  ses  billets. 
t'k  Paris  et  dans  les  grande*  villes,  on  ne  peut 
t  que  les  petites  sommes  au>dessousde 
.  A»'de<iui,  on  payera  en  or  ou  en  billeU.  L'or 
;  il  devint  recberclié  et  cher.  Les  liilloii 
I,  <l6(iordârent  et  inondèrent  tout. 
La  Goerre.  la  Banque,  k  la  fuis  sont  lanoics.  (ioerre 
courte,  goenv  facile  ;  on  pouvait  li!  prt^voir.  Et  la  Banque 
semblait  offrir  des  rMaources  iiilinie^î,  une  caisse  sans 
lood,  où  le  Bot  prendrai!  «ans  compiler. 
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.  Pauvre  hier,  voilà  le  Roi  riche.  Toute  espérance  est 
éveillée,  toute  convoitise  est  excitée.  Peu,  bien  peu  à  la 
eour,  s  informent  des  gens  du  passée  du  piètre  duc  du 
Maine  qui  va  dire  son  chapelet  en  prison,  et  de  la  petite 
furieuse  qu'on  envoie  sous  la  garde  de  son  neveu,  M.  le 
Suc,  rager  d'abord  en  héroïne  de  théâtre,  puis  piaupeit, 
prier  en  enfant,  dans  le  vieux  fort  noip  de  Dijon. 

Jamais  la  cour  ne  fut  plus  gaie-,  plus* brillante  qufaux  re* 
présentations<d'(£dip0, oiii'on  avait  pensé  pouvoir  outrager 
le  Eégent.  A  la  première,  le  48  novembre,  tous- les  meUns 
étaient  contjïe  lui:  et  lesisiens,  et  Von  eût  voula  les  sifUer. 
Mais  peu  apnès  tout  fiit  pour  luii 

Voltaire  alors  n^était  counui  épi»  conune  un<  fort  jeune 
homme,  brillant  élève,  des  jésuites,  un  polisson  spirituel  à 
qui  Toa  avait  fait  l-hoDueur  précoce  d'une  année  de  Bas- 
tille, mais  que  les  ennemis  du  Régent,  le  vieux  maréchal 
de  Villars  et  autres  caressaient  fort. 

U  y  avait  dans  la  pièce  de  quoi  plaire  à  tous  les  partis. 
Elle  est  pour  et  contre  les  prêtres.  On^  les  attaque.  Mais  ib 
triomphent  au  dénoûment;  ils  se  trouvent  à  la  fin  n'avoir 
dit!  que  la  véi-ité.Usy  prononcent  la  sentence:  «Tremblex, 
malheureux  roi,  votre  règne  est  passé.  9 

Les  jésuites  en  furent  charmés  comme  d'une  tragédie  de 
collège  qui  prouvait  combien  leur  élève  avait  fût  de  bon* 
nés  études.  Lui-*méme^  il  adressa  sa  pièce  et  sa  préface  à 
son  savant  professeur,  le  P.  Porée,  par  l'intermédiaîre  d'un 
de  ses  patrons,  le  P.  Toumemine,  l'un  des  trois  jésuites 
régnants  sous  le  feu  roi,  et  secret  négooialeor  entre 
Sceaux  et  Madrid. 

On  sait  qu'à  l'exemple  des  tirées,  l'auteur  même  joun 
dans  sa  pièce,  lin  personne,  l'espiègle  y  portait  la  queue 
dn  gnnd  préti*e.  Àla  fin,  on  le  vit  dans  la  loge  de  Yiiiars, 
entre  lui  et  sa  jolie  femme.  Et  tous  les  spectateurs  de  crier 
^  la  maréchale  :  «  Eiabrassez-le  I  embrassez>-le  f  »  Cette 
vive  faveur  pour  le  protégé  de  Viilars  faisait  de  son  triom* 


KT  6VIHHC.  131 

phe  eehd  de  la  eaftale,  hii  en  donnait  l'honneur.  A  ce  pre- 
Mer  josr  d«  49,  le  suocès  parut  être  celui  des  ennemis  du 
BégenL 

Tout  ekangea  le  8  décembre  quand  on  le  vit  si  fort,  ar- 
vMer  GeilaBnre  et  menaeer  l'Espagne.  Encoro  plus  quand, 
la  Banqjaa  ae^  plaçani  dkns  sa  main,  on  le  vit  inaltii*du 
Helûlfr  qui  allait  bientdt  déborder.  La  pièce  alors  rhaiigt^a 
de  aaas.  Lea  eœora  s'attendrirent  pour  Œdipe.  On  coin- 
mença  de  rezcoser.  S'il  est  coupable,  le  tort  en  est  aux 
Ken;  i^ëat  on  roi  bon  et  débonnaire,  le  père  du  p<*uple 
et  son  sasiear,  qoi  a  la  doncear  du  Régent.  Il  éuit  joué 
par  Duftcaae,  jeone  aetear  trèa-aimé.  Jocaste  fbt  jouée 
à  aMrwiHe,  an  aatorel,  par  cette  charmante  Di*sriiares, 
rare  adrke,  déaintéreasée,  qui  avait  aimé  le  Rt^grnt,  mais 
pour  \m\  mftme.  EHe  allait  quitter  le  théâtre,  et  ne  jouait 
eneote,  ee  seoMa,  que  pour  hri  dfrc  adi«>u.  La  sépa- 
ratioo  dooloaretBe  d*<Edipe  et  de  Jocaste,  leur  arrache- 
ntent,  dans  cette  bmidie  aimante  attendrit,  arracha  les 
larmes. 

Les  speelalesn  aussi  faisaient  spectacle.  Le  Récent,  si 
m^opa,  aodileor  MenreilUint  de  la  pièce  quil  ne  voyait 
point,  ne  représentait  pas  mai  l'aveugle  Œdipe.  Et  la  v«'*rl- 
table  Jocaste,  la  duchesse  de  Berry,  dans  la  tiioinpliuiito 
splendeor  de  la  beauté  et  des  honneurs  royaux,  occupait 
Faseendrtée  plus  que  la  pièce  elle-même.  Ello  n'était  pas  en 
loge.  Nulle  loge  ne  l'aurait  contenue.  Elle  venait  avtT  une 
trentaine  de  dames,  ses  gentilshommes,  ses  gardes,  et  elle 
emplisaait  d'elle-même  la  plus  grande  partie  de  l'amphi- 
théâtre. Ihis,  ce  qui  surprenait  le  plus,  ce  que  nulle 
reine,  nnHe  régente,  ne  s'était  donné,  c'est  quVllo  avait 
ISut  dtesMr  un  dais  dans  le  théâtre,  et  qu'ell«!  sié- 
geait dessous  comme  un  Saint  Sacrement  ou  une  idole 
indienne. 

Je  n'ai  vu  d'elle  qu\in  portrait  authentiffue  (47 lit). 
Elle  est  dans  le  plus  riche  épanouissement  de  la  beauté,  la 
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fleur  d*un  naissant  embonpoint  par  lequel  elle  aurait  rap- 
pelé son  origine  allemande.  La  noble  tôte,  un  cou  de  ron- 
deur sensuelle,  un  vrai  cou  de  Junon,  un  beau  sein,  une 
taille  de  cambrure  voluptueuse,  remueraient  fort  si  l'atti- 
tude hautaine,  ne  glaçait,  n'éloignait.  Elle  a  un  tour  d'é- 
paules d*une  insolence  intolérable.  On  sent  bien  qu'un 
souffle,  un  esprit  circule  en  ce  beau  cou,  le  gonfle.  Mais 
quel  ?  on  ne  le  sait  :  un  esprit  de  tempête,  un  sinistre  et 
terrible  esprit. 

Quatre  années  après  ce  portrait,  au  début  d'CBdipe,  en 
novembre  4748,  elle  avait  fort  grossi,  aussi  bien  que  son 
père.  Elle  était  amplement,  un  peu  lourdement  belle,  d'un 
luxe  exubérant.  Ajoutez  six  mois  de  grossesse.  Quoique 
la  mode  d'alors  dissimulât  un  peu,  l'invincible  nature  ne 
pouvait  manquer  de  paraître.  Le  public  eut  sans  doute 
l'esprit  de  ne  rien  voir.  Une  épigramme  que  la  cabale  exi- 
gea de  Voltaire  pour  expliquer  la  chose,  et  dire  que  c  c'é- 
tait bien  le  sujet  de  Sophocle,  qu'on  allait  voir  naître  Étéo- 
cle,  »  etc.,  n'eut  aucune  action. 

On  raffolait  des  mœurs  d'Asie,  de  Chardin,  de  Galland, 
des  Mille  el  untNuiu.  On  savait  à  merveille  les  indulgences 
des  casuistes  musulmans,  et  que,  de  leur  avis,  le  Mogol 
épousa  sa  fille.  Des  seigneurs  étrangers  à  Paris  suivaient 
ces  exemples.  Le  prince  de  Montbeliiard  maria  sa  fille  à 
son  fils  {Sainl-Simon),  Et  madame  de  Wurtemberg  (selon 
la  Palatint)  n'avait  d'autre  amant  que  le  sien. 

La  curiosité  la  plus  grande  fut  d'épier  comment  Œdipe 
serait  pris  du  Régent.  Depuis  le  jour  où  le  Cid  fut  joué  de- 
vant Richelieu,  ce  jour  où  le  théâtre  brava  l'homme  tout- 
puissant,  on  n'avait  pu  voir  rien  de  tel.  La  situation  res- 
semblait, mais  tout  autres  étaient  les  acteurs.  A  la  place 
du  tragique  cardinal,  du  sinistre  fantdme,  c'était  le  débon- 
naire Régent,  roi  du  vice  et  de  Tindulgence.  Fin,  plein  d'es- 
prit,  sous  sa  grosse  enveloppe,  il  ne  perdit  pas  un  mot 
des  allusions  dont  on  espérait  le  piquer.  Mais  il  ne  le  fut 
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point  du  tout.  D  semblait  qu'il  y  eût  plaisir,  qu'il  fût 
channé  que  l'on  eût  tu  si  bien.  Il  applaudit  et  fit  venir 
Yoltaire,  l'enlera  à  l'ennemi,  lui  fit  une  pension,  forte 
pour  le  temps,  deux  mille  livres  (qui  en  feraient  huit  au  - 
joiiid'bni.) 


CHAPITRE  VIII 


Le  cafë.  —  L'Amëriqae.  1719. 


On  ignorait  parfaitement,  en  janvier  1719,  qu'avant  la 
fin  de  cette  année  la  France  entière  prendrait  part  au 
Système.  Je  dis  la  France  entière.  A  la  liquidation,  quand 
la  majorité  s'en  était  retirée,  un  million  de  familles  en 
avaient  encore  des  papiers  et  les  apportèrent  au  Visa. 

Il  n*y  a  jamais  eu  de  mouvement  plus  général.  Ce  n'était 
pas,  comme  on  semble  le  croire,  une  simple  affaire  de 
finance,  mais  une  révolution  sociale.  Elle  existait  déjà 
dans  les  esprits.  Le  Système  en  fut  Teffet  beaucoup  plus 
que  la  cause.  Une  fermentation  immense  l'avait  précédé, 
préparé,  une  agitation  indécise,  vaste,  variée;  —  d'un  but 
moins  politique  que  celle  de  89,  —  peut-être  plus  pro- 
fonde. Sous  ses  formes  légères,  elle  remuait  en  bas  mille 
choses  que  89  effleura. 

Avant  la  pièce,  observons  le  théâtre.  Bien  avant  le  Sys- 
tème, Paris  devient  un  grand  café.  Trois  cents  cafés  sont 
ouverts  à  la  causerie.  Il  en  est  de  même  des  grandes  villes, 
Bordeaux,  Nantes,  Lyon,  Marseille,  etc. 

Notez  que  tout  apothicaire  vend  aussi  du  café,  et  le  sert 
au  comptoir.  Notez  que  les  couvents  eux-mêmes  s'em- 
pressent de  prendre  part  à  ce  commerce  lucratif.  Au  par- 
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loîr,  la  Conrièfe,  «vbg  ms  jeunes  umsn  eonvertes,  au 
fîaqse  des  propes  léfsfs,  oAre  le  café  anx  passants. 

lamais  la  Fraaee  ne  eaosa  plus  et  mieux.  Il  y  avait 
BMmis  d*éloqnenee  et  de  rhétorique  qu'an  89.  Roussean 
de  meins.  On  n*a  rien  à  citer.  L'esprit  jaillit,  apontané, 
eomn»  il  peut. 

Hé  cette  exploeion  étineelante,  nul  doute  que  l'honneur 
ne  fevienne  en  partie  à  rheureiise  révolution  du  temps, 
an  grand  int  qiii  créa  de  nouvelles  haMlndes,  modifia  les 
tempéraments  même  :  ravénefneM  du  café. 

Veieten  fut  incalculable,  •«—  n'étant  pas  afTaibli,  neu- 
tralisé, eonune  avjoard'hui,  par  rabrutisaemont  du  tabac. 
On  prîttit,  uMis  en  famait  pen. 

le  dbaret  est  détr^M ,  l'ignoble  cabarK  oà ,  sous 
I/mlIV,  tSToalait  la  jennesse  entre  les  tonneaux  et  les 
flUês.  Msias  de  «hants  avinés  la  miit  Moins  de  grands 
seigaewiaa  rvîasean.  La  boutique  élégante  de  causerie, 
ssloB  ph»  ^foe  bontiqoe,  change,  ennoblit  les  mœurs.  Le 
>^ds  esfe  est  celui  de  la  tempérance. 

I^  café,  la  sobre  liqueur,  puissamment  cérébrale,  qui, 
IM  asiasntraire  des  spiritueux,  augmente  hi  netteté  et  la 
hwidlté,  —  le  café  qui  supprime  la  vague  rt  lourde  poésie 
<tefiiiDées  d'imagination,  qui,  du  ré(*l  bien  vu,  fait  jnillir 
l'élhieelie,  et  Téclair  de  la  vérité  ;  — le  café  aiiti-éroiique, 
™HWMBt l'alibi  du  sexe  par  lexcilation  de  rcsprit. 

iai eaféa  ouvrent  en  Angleterre  dès  Charles  II  M669) 
«a  ministère  de  la  Cabale,  mais  n*y  prennent  jamais  ca- 
'•cJère.  Les  alcools,  on  les  vins  lourds,  la  grosse  bière,  y 
^t  préférés. 

b  France,  on  ouvre  des  cafés  un  peu  après  (t67f), 
*«»  grand  effet.  11  y  (eut  la  révolution,  les  libertés  au 
«><*»  de  la  parole. 

^  trois  à^es  du  café  sont  ceux  de  la  pensée  moderne; 
"^  aiarquent  les  moments  solennels  du  brillant  siècle  (U 


.> 
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Le  café  arabe  la  prépare,  môme  avant  4  700.  Ces  belles 
dames  que  vous  voyez  dans  les  modes  de  Bonnard  humer 
leur  petite  tasse,  elles  y  prennent  Tarome  du  très-fin  café 
d'Arabie.  Et  de  quoi  causent-elles?  du  Sérail  de  Chardin» 
de  la  coiffure  à  la  SuUane\  des  Mille  et  une  Nuits  (4704). 
Elles  comparent  l'ennui  de  Versailles  à  ces  paradis  d'Orient. 

Bientôt  (1740-1720)  commence  le  règne  du  café  indien, 
abondant,  populaire,  relativement  à  bon  marché.  Bour- 
bon, notre  lie  indienne,  où  le  café  est  transplanté,  a  tout 
à  coup  un  bonheur  inouï. 

Ce  café  de  terre  volcanique  fait  l'explosion  de  la  Ré- 
gence et  de  l'esprit  nouveau,  l'hilarité  subite,  la  risée  du 
vieux  monde,  les  saillies  dont  il  est  criblé,  ce  torrent 
d'étincelles  dont  les  vers  légers  de  Voltaire,  dont  les  Leh- 
très  persanes  nous  donnent  une  idée  affaiblie.  Les  livres, 
et  les  plus  brillants  même,  n'ont  pas  pu  prendre  au  vd 
cette  causerie  ailée,  qui  va,  vient,  fuit  insaisissable.  C'est 
ce  Génie  de  nature  éthérée  que,  dans  les  Mille  et  une  NuUs^ 
l'enchanteur  veut  mettre  en  bouteille.  Mais  quelle  fiole 
en  viendi*a  à  bout? 

La  lave  de  Bourbon,  pas  plus  que  le  sable  arabique ,  ne 
sufiSsait  à  la  production.  Le  Régent  le  sentit,  et  fit  trans- 
porter le  café  dans  les  puissantes  terres  de  nos  Antilles. 
Deux  arbustes  du  Jardin  du  Roi,  portés  par  le  chevalier 
de  Clieux,  avec  le  soin,  l'amour  religieux  d'un  homme  qui 
sentait  porter  une  révolution,  arrivèrent  à  la  Martinique, 
et  réussirent  si  bien  que  celte  île  bientôt  en  envoie  par 
an  dix  millions  de  livres.  Ce  fort  café,  celui  de  Saint- 
Domingue,  plein,  corsé f  nourrissant,  aussi  bien  qu'exci- 
tant, a  nourri  l'âge  adulte  du  siècle,  l'âge  fort  de  l'Ency- 
clopédie. Il  fut  bu  par  Buffon,  par  Diderot,  Rousseau, 
ajouta  sa  chaleur  aux  âmes  chaleureuses,  sa  lumière  à  la 
vue  perçante  des  prophètes  assemblés  dans  «  l'antre  de 
Procope,  »  qui  virent  au  fond  du  noir  breuvage  le  futur 
rayon  de  89. 
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Llmmense  momremeDt  de  ctiuerie  qai  fah  le  caractère 

da  tempe,  cette  aociabiiité  ezcefleite  qui  le  lie  si  Tile,  qui 

tût  que  les  passants,  les  inconnus,  réunis  aux  cafés,  jasent 

et  s'entamtent  tout  d'abord,  quel  en  était  Tobjet,  le  but? 

Les  petites  oppositions  parlementaires  et  jansénistes?  Oui, 

sam  doute,  mais  bien  d'autres  choses.  Les  NouveUet  tccU- 

nsrtfMi,  toujours  poursuivies,  jamais  prises,  piquaient 

qndqoe  peu  le  public.  Mais  tout  cela  fort  secondaire.  On 

éttîl  rebattu,  ezÏDédé  de  théologie.  Les  pédants  jansénistes 

(ioii  cmeb  pour  les  protestants,  pour  les  libres  penseurs) 

tfVrtfcfMiient  guère  plus  que  les  molinistes  fripons.  La 

Gfke  wllsanta  et  le  PouToir  prochain,  tout  ce  vieux 

briô-è-brae  de  l'autre  siècle  rentrait  au  garde-nieubie.  On 

pttUt  iMen  plutdt  de  Law,  de  son  ascension  singulière, 

debiëpnb&|Be  d'actionnaires  qu'il  entreprenait  de  créer. 

On  partait  du  café,  de  la  polygamie  orientale,  des  libertés 

damoBde  antîehrétien.  Tout  cela  mêlé  et  brouillé.  Cette 

Fnoes,  si  spirituelle,  ne  sait  pas  plus  de  géographie  que 

d^oieal  ou  d'orthographe.  Beaucoup  mettent  l'Asie  à 

l'Ooddeiit.  Trompés  par  le  mot  Indu,  ils  confondent  les 

deux  continents  sous  un  magique  nom,  toujours  de  grand 

effet  ://ittes/ 

fies  Hespérides  à  Robinson,  tout  le  mystère  du  monde 
est  dans  les  Iles.  Là,  le  trésor  caché  de  la  nature,  la  toison 
d'or,  on,  ce  qui  vaut  autant,  les  clixirs  de  vie  qu'on  vend 
AU  pokb  de  l'or.  Pour  d'autres,  c'est  Tamour,  le  libre 
aottoar  qui  vit  aux  Iles.  Sans  parler  de  la  Culypso,  dès  le 
XTi*iiècle,  le  cordelier  Thévet,  dans  les  hardis  mensonges 
de  SI  cosmographie,  nous  conte  les  amants  naufraf^és 
dans  les  Iles.  Toujours  la  même  histoire,  Manon  Lescaut. 
Virginie,  Atala.  Le  Français  naît  Paul  ou  René.  Plusieurs, 
fûts  pour  l'amour  mobile,  élargissent  Us  UeSy  préfèrent 
Vhorizon  infini  des  grandes  forêts  américaines,  la  vie  du 
promeneur,  hôte  errant  des  tribus,  favorisé  la  nuit  du  ca- 
pnce  des  belles  Indiennes,  libre  au  matin,  joyeux,  sans 
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soin,  sans  souvenir.  C*est  le  rêve  du  coureur  de  bais. 

Quoiqu'on  lût  peu,  les  livres,  ceux  de  Hollande,  défen-  

dus  et  proscrits,  les  manuscrits  furtifs,  avaient  grande  -^ 

action.  On  se  passait  Boulainvilliers,  son  ingénieuse  apo- 
logie de  Mahomet  et  du  mahoniétisme.  Mais  rien  n'eat 
plus  d'effet  que  le  livre  hardi  et  brillant  de  Lahontan  sur 
les  sauvages,  son  frontispice  où  l'Indien  foule  aux  pieds 
les  sceptres  et  les  codes  (ieges  et  sceptra  terU),  les  lois, 
les  rois.  C'est  le  vif  coup  d'archet  qui,  vingt  ans  avant  les 
Lettres  persanes,  ouvre  le  xviir  siècle. 

Le  voile  épais  et  lourd  dont  les  livres  de  missionnaires 
avaient  caché  le  monde,  se  trouve  déchiré.  Leur  thèse 
ridicule  que  l'homme  non  chrétien  n'est  pas  homme,  d*«in 
coup  est  réduite  à  néant.  Plus  de  privilégiés  de  Dien. 
Plus  d'élus,  mais  tous  frères.  L'identité  du  genre  bornsin. 

Un  siècle  auparavant,  Montaigne  avait  hasardé  de  dire 
que  ces  nations  étranges  nous  valaient  bien.  Seulement, 
il  s'était  amusé  aux  discordances  apparentes  qui  sem- 
blaient accuser  une  Babel  morale  en  ce  monde.  Sur-le- 
champ,  Pascal  en  abusa  pour  nier  la  raison  et  Tacoord  âe 
la  vérité.  ' 

Au  siècle  nouveau  qui  commence ,  on  ne  fiait  phu  h  j 

faute  de  Montaigne.  Tout  au  contraire,  on  pose  raccord  $ 

profond  de  la  nature,  la  concordance  des  croyances  et  des 
mœurs.  Les  collections  de  voyages,  imprimées  et  réim- 
primées, nos  voyageurs,  simples,  mais  de  grand  sens,  un 
Bernier  ,  un  Chardin ,  firent  déjà  réfléchir.  Le  savant 
anglais  Hyde  montra  que  le  Parsisme  fut  originairement 
le  culte  du  vrai  Dieu  (1700).  Les  jésuites  eux-niémoa  di-> 
saient  que  les  Chinois  en  possédaient  la  connaissance  et 
adoraient  le  Dieu  du  ciel.  A  l'autre  bout  du  monde,  chez  -    ^ 

les  Sauvages,  si  différents,  le  Grand  Esprit  nous  apparut  V  ^ 

de  même. 

Les  jésuites  se  sont  dépéchés  de  faire  dire  par  leur  pro- 
fesseur, le  rhétoricien  Charlevoix,  que  Lahontan  n*est  pas 
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m  wytgfeor,  que  ton  voyage  est  ane  Action,  qu'on  a  écrit 
pour  lui,  etc.  Ik  l'oot  dît,  non  prouvé.  Tout  indique  que 
neUement  U  habita  rAmériqup.  de  46S3  à  t W2.  Peu  im- 
porte d'ailleim.  Tout  ce  qu'il  dit  est  oonftrni<>  par  d*autrei 
Ti4ationa>  Ce  qui  lui  appartient,  c'est  moins  la  nouveauté 
des  fttla,  que  le  génie  avec  lequel  il  les  présente,  sa  yiva- 
cilé  véridiqQe  (oa  la  sent  à  chaque  ligne).  H  y  a  un  accent 
vigoaieu  d'homme  et  de  montagnard.  Gentilhomme  bas- 
que on  béaraaia,  ruiné  par  une  entreprise  patriotique  de 
ion  pire,  qui  eût  voulu  régler  l'Adour  pour  exploiter  les 
boti  dei  Pyrénées,  Lahon tan  courut  l'Amérique,  n'obtint 
pu  joBtise  à  Vetanilles,  et  passa  en  Danemark.  Il  a  im- 
prifliéen  Hollande  ai  toute  liberté. 

ii  opese,  isaeoole»  conclut  rarement.  ToutefcHs  ce 
qn^tvnent  déîà  dît  pour  l'éducation  Rabelais»  Montaigne, 
Coménius,  ce  qn'ataît  dit  en  médecine  le  grand  HiilTinann 
(4MS),  Lahonlan  renseigne  en  1700  :  BweneM  à  la  nmurt. 
ht  aède  qv  commence  n*est  qu'un  commentaire  de  ce 
mL 

Aeux  choses  éclatent  par  son  livre  :  l'accord  des  voya-> 
geurs  laïques,  —  la  discordance  des  missionnaires. 

L'accord  des  premiers  est  parfait.  Les  seules  différonces 
qu'on  trouve  cbes  eux,  c'est  que  les  preini«'rs,  (Iarti«*r, 
Champlaîn,  parlent  surtout  des  triÉMB  Acadi<>nneft,  Ali;on- 
Unes,  etc.,  demi-agricoles,  de  mœurs  fort  relA«*lit»es.  et 
les  antres  des  iroquoîs,  d'une  confédération  héroïque  ta 
qnasi  Spartiate,  qui  dominait  ou  menaçait  les  autres. 

Quant  aux  missionnaires,  ils  composaîent  deux  grandes 
fiuniiJes  rivales  :  I*  les  récollets,  piec/i  nu»  de  saint  Fran- 
çois, qui  avaient  plus  de  cinq  cents  couvents  dans  le  Nou- 
vean  Monde,  nMÛnes  grossiers  et  illettrés,  agréables  aux 
sauvages  pour  leurs  pieds  nus,  mais  peu  réservés  dans 
leurs  moBurs;  ^  les  jésuites,  plus  décents  et  plus  |>oliti- 
ques,  prudents  avec  les  femmes,  ne  vivant  qu'avec  leurs 
élèves  oooveriia,  les  jcunsii  sauvages. 
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Les  récollets  disaient  que  les  Indiens  étaient  des  brutes, 
infiniment  difficiles  à  instruire.  Ils  ne  parlaient,  dans  leurs- 
relations,  que  des  tribus  avilies,  dégradées,  faisaient 
croire  que  la  promiscuité  était  la  loi  de  rAmérique.  Le» 
jésuites  rabaissaient  moins  les  sauvages,  les  déclaraient 
intelligents,  prétendaient  en  tirer  parti.  Us  mentaient  sur 
deux  points,  d'abord  sur  la  religion  des  Indiens,  qu'ils 
donnaient  pour  culte  du  Diable.  Sur  les  conversions,  plu» 
menteurs  que  les  récollets,  ils  soutenaient  en  opérer  beau* 
coup,  et. profondes  et  durables.  Sur  tout  C/eb,  Lahontan 
déchira  le  rideau. 

Les  fameuses  Relations  des  jésuites  (4611-1672),  lettres 
qu'ils  envoyaient  du  Canada  presque  de  mois  en  mois, 
avaient  été  un  demi-siècle  l'édifiant  journal  de  TEurope, 
journal  intéressant,  mêlé  de  bonnes  descriptions,  de  tou- 
chants actes  de  martyrs,  de  miracles,  de  conversions.  Tout 
-cela  très-habile  et  fort  bien  combiné  pour  émouvoir  les 
femmes,  pour  attirer  leurs  dons,  pour  les  faire  travailler 
à  la  cour  et  partout  dans  Tintérét  des  Pères.  ^  Le  brave 
capitaine  Champlain  montre  déjà  comment  les  commer- 
çants avaient  dans  les  jésuites  leurs  dangereux  rivaux,  .et 
comment  les  dames  (de  Sourdis,  de  Quercheville,  etc.) 
travaillaient  à  donner  la  direction  exclusive  à  ces  reli« 
gieux,  plus  fins  qu'habiles,  et  qui  toujours  firent  manquer 
tout. 

Les  Relations  des  jésuites  n'ont  garde  d'expliquer  ce  que 
c'étaient  que  leurs  martyrs.  Us  ne  Tétaient  pas  pour  la  foit 
c'étaient  des  martyrs  politiques.  Alliés  des  Hurons,  aux- 
quelsjls  fournissaient  des  armes  contre  les  Iroquois,  dans 
la  terrible  guerre  de  frères  que  se  firent  ces  deux  peuples, 
les  jésuites  surpris  dans  les  villages  hurons  étaient  traités 
en  ennemis. 

Une  petite  confédération,  toujours  citée  par  eux,  trom- 
pait sur  l'Amérique  entière.  Les  Iroquois,  héros  cruels  et 
tendus  à  l'excès  d'un  fier  esprit  guerrier,  leur  servaient  à 
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faire  eroire  que  tout  le  nouTeau  continent  était  un  monde 
iirooe,  et,  par  eette  terreur,  ils  le  fermaient»  t'en  assu- 
raient le  monopole.  Lorsque  les  voyageurs  laïques  s*y 
hasardèrent,  ib  virent  tout  le  contraire.  Us  trouvèrent  chex 
ks  tribus  de  l'intérieur  une  touchante  hoapitalité. 

U  (anl  voir  dâiu  Cartier»  Oiamplain,  mais  dans  Léry 

sutOQt,  l'aimable,  le  charmant  accueil  que  les  peuples  des 

deux  Amériques  faisaient  à  nos  Français.  Les  pauvres 

geas  croyaient  que  ces  étrangers  généreux  prendraient 

parti  pour  eux,  les  défendraient  contre  leurs  ennemis.  Le 

mot  qae  les  fenunes  d'Afrique  disaient  à  Livingstone  : 

<  DoDDe-BOUs  le  sommeil  !  (la  sécurité),  >  c'est  l'idée  des 

iméricaines,  quand  elles  bisaient  au  voyageur  français 

QM  si  tendre  réception.  On  l'asseyait  sur  un  lit  de  coton. 

Gei  doQces  ciéalmres,  toutes  nues,  venaient  pleurer  à  ses 

pieds,  si  Uen  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  pleurer. 

C'étaient  des  petits  mots  de  sœurs,  qui  fondaient  l'âme  : 

<  Quoi!  tu  u  pris  la  peine  de  venir  de  si  loin  pour  nous 

nrir/...  Que  tu  es  donc  aimable  et  bon  I  • 

Gesobsenrateors  excellents  s'accordent  en  tout  lèdessus. 
L'Amérique  sentait  qu'elle  avait  besoin  de  l'Europe,  d'une 
Europe  compatissante.  Ces  tribus,  d'elles-mêmes  humai- 
nes et  douces,  n'étaient  ensauvagées  que  par  leurs  discor- 
des intérieures,  des  vengeances  mutuelles,  des  représailles 
qu'on  ne  savait  comment  finir.  Leurs  éternelles  petites 
guerres  avaient  porté  à  la  famille  même  une  grave  atteinte 
qui  il  menaçait  réellement  d'extinction.  C'est  ce  qu'on  a 
vu  dtns  l'ancienne  Grèce.  Une  vie  trop  guerrière  y  fit 
considérer  la  femme  comme  un  être  presque  inutile,  un 
^lams  souvent  funeste.  De  là  une  dépopulation  iufail- 
^  et  rapide.  Nos  Français,  au  contraire  (c'est  le  défaut 
ou  le  mérite  de  cette  race),  étonnamment  empressés, 
^^iiE^oureux,  et  jusqu'au  ridicule,  courtisans  de  l'Indienne, 
si  dédiiguée  des  siens,  s'en  faisaient  adorer. 
Ib  n'avaient  ni  l'orgueil,  ni  l'exclusivisme  de  l'Anglais 
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qui  ne  comprend  que  son  Anglaise.  Ils  n'avaient  point  les  i*A 

goûts  malpropres,  avares*  du  seâor  espagnol,  son  sérail 
et  ses  négrillons.  Libertins  près  des  femmes,  du  moins  ils 
se  mettaient  en  frais  de  soins  et  de  galanterie.  Ils  voulaient 
plaire,  charmaient  vi  la  fille,  et  le  père,  les  frères,  dont 
ils  étaient  les  hardis  compagnons  de  chasse.  La  tribu 
accueillait  volontiers  le  fruit  de  ces  amours,  des  métis  de 
vaillante  race.  La  femme  américaine,  se  voyant  aimée, 
désirée,  se  trouvait  relevée.  Notre  émigrsnt  français, 
raturier  en  Europe,  simple  paysan  même,  était  noble  là- 
bas»  Il  épousait  telle  fille  de  chef,  parfois  devenait  chef 
lui-même. 

Les  esprits  les  plus  positifs,  Coligny,  Henri  IV,  Colbert, 
avaient  cru  que  notre  Français  (et  surtout  celui  du  Midi) 
était  très-propre  aux  colonies,  qu'un  petit  nombre  de 
Français  aurait  créé  un  grand  empire  coloniaL  Comment? 
en  se  greffant  par  mariages  sur  le  peuple  indigène,  le  pé- 
nétrant d'esprit  européen.  Véritable  colonisation,  qui  eût 
sauvé  et  transformé  la  race  de  T Amérique,  que  le  mépris 
sauvage  des  Anglais  a  exterminée.  Ils  ont  fait  une  Europe, 
c'est  vrai,  mais  supprime  l'Amérique  elle-même,  anéanti 
\egeniu8  loeL  Ce  qu'il  y  aurait  eu  de  fécond  dans  son  ma- 
riage volontaire  avec  la  civilisation,  cela  a  péri  pour  tou- 
jours. Crime  contre  Dieu,  contre  Nature,  li  sera  expié  par  |^' 
la  stérilité  d'esprit. 

Les  jésuites,  rois  du  Canada,  maîtres  absolus  des  go«-  j 

vemeurs,  avaient  là  de  grands  biens,  une  vie  large,  épie» 
rienne  (jusqu'à  garder  de  la  glace  pour  rafraîchir  leur  vin 
l'été).  Ce  très-agréable  séjour  était  commode  à  Tordre 
qui:  y  envoyait  d'Europe  ce  qui  l'embarrassait,  parfois  de 
saints  idiots,  parfois  des  nieuibres  compromis  qui  avaient 
fait  quelque  glissade.  Ils  n'aimaient  pas  qu'on  vit  de  près 
les  établissements  lointains  qu'ils  avaient  au  cœur  du  pays, 
qu'on  vint  se  mettre  entre  eux  et  les  troupeaux  humains 
dont  ils  disposaient  à  leur  gré.  Colbert  se  plaint  à  Tinten- 
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étoIktK  — r*i»ot  éià  b  awtièw  gouroniable  !■  plmagré» 
bled»iMNMla(ORnuiMl»»inlNkiles(ta  SaddoM  paria 
M.  ée  fciohohUX  S«ilei»eiU,  oes  momuttu  n'umnitM  pa 
ae  gBrd«r  dM  (uups,  lutur  avec  k-s  litint:*  UiImb,  maléw 
""■Tl—  UiM  tmililB  eipéri«nc«  lyâ  cviki  d»  Miiteal 
p«Bpte*k*  Huma*.  ^.  à  peina  chriMiuyais,  mnbèmt 
ùmat  oiM  éaarratiea  Mto  que  les  Ifoqnaîi  l'anéMMinnC 

Bi»  m'était  ptaa  nn|Mrt  aui  jéttrilu*  <|a*  naa  rtdawrj 
qo'oB  appalait  laa  mmrmtrs  <iê  boU.  Tous  Im  maaiaiigei  da 
c«»  Ifèwa  —rf  haireiir  <lu  monde  sauMf(«.  sur  m  lifrninlé, 
igés  tMi  brutéa,  nV-ffrayaittiit  inMf*  OM 
iwDils,  «te.  Ils  RÙLiieot  fiite 
bMMMlv'v  hJwwa.  On  Im  truunit  partout.  Les  iènù- 
AilaaCoiiipa^Hit's  d«  Colbmt,  «I  ublioreiit 
•  tmiblwt  cMitrs  las  counurt.  à  as  point 
s  peiiw  dM  ftalères  d'aJIer  à  la  clnaat 
ne'  {UM.  dnCanudA,  éd.  R.  Sh»tt  Milno*.  p.  !*a.) 
-  da  préciiuUofi  fut  terrililt^miiiit  dMaogiJ 
'ajaffstir,  1«  nurmamt  GHsIiar,  hiu 
*  h  hnts  ÊibliM  sur  las  ilaiitfttrs  de  l'iatiirivur,  daa- 
*  laHiiiiMipi.  déetiuvril  du  uu«  fois  buit  i:i>at»  Kouea 
^  ^ajB.  dn  Ciuada  a  ta  Luuisiaii*.  C'était  un  «nfant  d« 
li  avait  paué  l'.tuie  dea  giwida  déctHlvrcur* 
s  viaas  !^nnan>l»,  pféMMatu*  da  Golaoïb 
k  tiéaiM  r  rt  al  omiplot,  da  «allai  el  d«  ruse. 
d'inlrépidilti.  11  uvuit  pris  In  ilaux  bapu>- 
a  piiuvMil  riRH.  Il  sa  fit  nitbln,  Utivint 
■  da  la  Salkt.  U  «ludia  ituus  les  jusaitns,  vt  li-.t  ntu- 
ift  lovl  ce  qu'ds  savaient.  U  ea  Ura  d^ux  buuus  cer- 
I  an  Autérique,  et  la  vit  du  plumier  rvganl 
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qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec: "eux,  qu'ils  empêcheraient 
tout.  11  s'appuya  des  récoliets  et  du  gouverneur  Frontenac 
qui  (chose  rare)  n'était  pas  jésuite.  Tout  jeune  encore,  il 
alla  à  Versailles,  exposa  à  Colbert  son  plan  hardi  et  simple, 
de  descendre  le  grand  fleuve,  de  percer  l'Amérique  en 
longueur.  Les  jésuites  soutenaient  qu'il  était  fou.  Puis,  la 
chose  réalisée,  ils  soutinrent  qu'ils  savaient  tout  cela,  qu'il 
les  avait  volés. 

Je  laisse  à  M.  Margry,  qui  en  a  réuni  les  pièces,  l'hon- 
neur de  reconstruire  la  superbe  épopée  de  cette  vie  ex- 
traordinaire. lïUeales  vraies  conditions  épiques  :  l'en- 
fantement d'une  idée  héroïque,  invariablement  suivie, 
l'exécution  hardie,  habile,  la  catastrophe  naturelle,  le 
héros  victime  de  la  trahison  et  mourant  de  la  main  des 
siens.  Il  est  intéressant  d'y  suivre  le  complot  meurtrier, 
qui,  tramé  à  Québec,  à  Saint-Louis,  partout,  n'existait  pas 
moins  sur  la  flotte  que  l'on  donna  à  Cavelier  pour  décoa- 
vrir  par  mer  l'embouchure  du  Mississipi.  Le  commandant 
Beaujeu  avait  en  sa  femme  un  jésuite  qui  surveilla  la 
trahison.  Cavelier,  débarqué  par  lui,  avec  des  canons  (sans 
poudre  ni  boulet^,  avec  quelques  colons  affamés  et  décon* 
rages,  fut  tué,  aimme  un  chien,  dans  un  bois. 

Ces  colons  misérables  auraient  péri  cent  fois  dans  leur 
voyage  immense  pour  retourner  au  Canada,  sans  la  com- 
passion des  sauvages.  On  vit  là  la  douceur,  la  sensibilité 
charmante  de  ces  tribus  tant  calomniées,  lis  pleuraient  en 
voyant  la  misère  de  nos  fugitifs,  souvent  les  adoptaient  et 
leur  donnaient  leurs  filles.  Ces  hommes  imberbes  et 
beaux  comme  des  femmes,  qui  semblent  toujours  jeunes 
{Voir  Remy,  1860),  en  réalité  étaient  des  enfants,  tendres 
et  bons,  parfois  «olères,  comme  la  femme  sensible  et  ner* 
Vjduse  l'est  par  moments.  Les  représailles  de  guerre  entre 
tribus  étaient  ccaelles.  Pourtant  le  plus  souvent  les  pri-. 
sonniers  livrés  aux  veuves  étaient  adoptés  par  elles,  rem- 
pla^Jent  le  mort  qu'on  pleurait.  Us  n'étaient  nullement' 
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destracteors  comme  l'a  été  l'Europe.  Ih  conservaient, 
samnient  les  races,  même  d'animaux.  Forc«*s  de  tuer  des 
dston,  dans  un  pays  très-flroid  où  les  fourrures  sont 
nécessaires,  ils  n'en  faisaient  pas  le  massacre  indistinct 
que  l'on  a  fait  depuis.  C'était  chez  eux  un  crime  de  dé- 
truire tout  un  village  de  castors.  On  devait  au  moins  y 
laisser  six  mâles  et  douze  femelles.  Ils  étaient  convaincus 
que  les  castors  délibéraient  entre  eux,  et  disaient  :  «  Ils 
ont  trop  d'esprit  pour  n'avoir  pas  Tàme  immortelle.  ■  Do 
liane  généreuse  fraternité  avec  ces  nobles  animaux,  qui, 
bien  traités,  apprivoisés,  devenaient  des  ser\'it«?uis  utiles. 

Chei  ces  douces  tribus,  Cavelier  n*eùt  rencontré  aucun 
obstacle.  11  aurait  mis  à  fin  son  projet  admirable.  Après 
avoir  percé  l'Amérique  en  loogiimir,  il  l'aurait  ouverte  en 
largeur,  d'ouest  en  est.  Il  eût  dans  les  deux  sens  établi 
une  chaîne  de  forts  sous  lesquels  nos  coureurs  dr  lN)is  «rt 
leurs  femmes  indiennes,  leur  famille  mêlée  et  les  snuva(^ 
un  peu  agriculteurs  auraient  cherché  abri  et  formé  des 
vjJbges.  Le  drapeau  de  la  France  eût  partout  défendu  coii} 
véritable  Amérique  et  contre  Tlroquois,  et  contre  l'Espafznt*. 
surtout  contre  l'exclusivisme  destructeur  des  colonies  an- 
glaises qui  a  fait  la  fauss»?  Amérique. 

Cavelier  put  périr,  mais  la  vérité  ne  périt  pas.  Les  récits 
informes,  incomplets,  qu'on  eut  de  Texp^'clition  (Tonti, 
Joutel,  Hennequin,  etc.),  laissèrent  échapper  la  lumière. 
Elle  éclata  tout  entière  dans  le  livre  de  Lahontan. 

Il  eût  dû  éclairer  Versailles.  Mais,  pour  en  pmliter,  il 
eût  fallu  sortir  franchement  du  bigotisme,  épouser  l'Amé- 
rique, je  veux  dire  ne  pas  craindre  les  mariages  des 
nôtres  avec  les  Indiennes,  les  filles  du  (iraiid  Esprit.  L? 
système  suivi  jusque-là  d'envoyer  15-bns  des  femmes  ca- 
tholiques (les  Coureuses  que  Ton  ramassait,  réruiiie  de  la 
Salpélrière),  ne  pouvait  avoir  qu'un  piètre  ellel,  créer 
un  petit  peuple  blanc.  L'autre  aurait  fait  un  grand  empire 
métis. 

XV.  10 
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La  chose  n'était  pas  difficile.  Un  exemple  frappant  suffi- 
sait pour  le  bien  montrer.  Le  baron  de  Casteins,  officier 
béarnais,  au  lieu  de  prendre  une  blanche,  avait  épousé 
une  Indienne,  était  devenu  chef  des  Abenakis.  N'ayant 
pas  converti  son  peuple,  il  se  trouvait  dispensé  du  contact 
dangereux  dis  jésuites,  des  intrigues  des  missions.  Il  était 
devenu  une  espèce  de  roi,  s'était  fait  un  trésor  pour  les 
cas  imprévus,  était  estimé,  redouté.  De  tels  chefs,  leurs 
enfants,  heureusement  mêlés  des  deux  races,  seraient 
restés  tributaires  de  la  France  pour  avoir  son  secours 
contre  les  Iroquois. 

On  ne  pouvait  rien  faire  en  Amérique  que  par  la  liberté. 
Les  esprits  généreux,  humains,  Coligny,  Henri  IV,  Vau- 
ban,  auraient  voulu  en  Caire  un  grand  refuge  des  persé- 
cutés du  vieux  monde,  deîant  de  gens  qui,  pour  cause  de 
religion  ou  autre,  étaient  déterminés,  sans  espoir  de  re- 
tour, à  changer  de  patrie.  11  fallait  des  colons  libres  et  de 
Versailles,  et  de  l'administration  détestable  du  Canada, 
des  commis,  des  missionnaires.  Desmarets,  en  4742,  ima- 
gina  de  céder  au  banquier  Crozat,  créancier  du  roi,  ce 
qu'on  appelait  l^  Louisiane  (la  plus  grande  partie  des 
États-Unis  d'aujourd'hui).  Crozat,  homme  d'esprit,  agit 
avec  intelligence,  n'envoya  que  de  sages  et  honnêtes  cul- 
tivateurs. Mais  il  n'était  pas  libre.  Il  ne  put  rien,  fut  ac- 
cablé entre  l'Espagnol  et  l'Anglais,  se  trouva  trop  heureux 
en  4747  d'abandonner  son  privilège,  qui  passa  augoieaté 
à  la  Compagnie  d'Occident. 

Law  avait  justement  tout  ce  qui  manquait  à  Croiat.  Il 
était  protestant.  Sa  personnalité,  hautement  impartiale  et 
généreuse,  donnait  confiance.  En  prenant  pour  caissier 
et  principaux  commis  le  réfugié  Vernezobre  et  d'autres 
protestants,  il  annonçait  assez  la  libéralité  d'esprit  qui  pré- 
siderait à  ses  établissements.  Le  Régent  lui  donnait,  OD 
peut  dire,  carte  blanche.  La  Compagnie,  indépendante  de 
la  vieille  administration,  devait  nommer  elle-même  les 
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nngirtrati  de  m  oolonie,  les  officiers  des  troupes  colo- 
oiales.  Elle  Cûstit  la  paix  et  la  guerre  avec  les  sauvages. 
Bie  pouvait  construire  des  vaisseaui  de  guerre.  Elle  c»ccu- 
psit  Doo-aeulemeat  le  long  cours  du  Mississipi,  mais  ses 
ifloents  qu'on  lui.cédait  encore.  Sa  direction  intelligente 
te  marque  par  deux  choses.  On  remonta  le  fleuve,  et  dans 
une  situation  dominante,  admirable,  on  fonda  la  Nou- 
▼dle-Orléans»  la  reine  du  Ims  Mississipi.  Pour  le  fleuve 
central  Law  ne  comprit  pas  moins  l'importance  de  la 
grande  poaitioD;  il  l'occupa  personnellement,  s'établit 
cbes  les  lUinoia. 

Sou  plan  était-il  idiimérique  f  Le  mauvais  succès  l'a  fait 
dire.  Mais  on  en  verra  les  causes  réelles.  Law  ne  périt  en 
Amérique  que  parce  qu'il  périt  en  Europe.  S'il  eût  duré 
et  dirigé  linnoièBie  ce  qu'il  venait  de  commencer  à  peine, 
les  résultats  pouvûent  être  meilleurs.  Sa  colonie  qui  par- 
tait du  Midi  eût  exploité  une  belle  source  de  bénéfices  que 
le  Canada  n'avait  point,  la  riche  culture  du  tabac.  Dira- 
t-oo  que  laa  ndltea  étaient  des  paresseux,  peu  propres  à  la 
fie  agrioolef  Mais  ceux  qui  proâtèrent  de  leur  désastre, 
eenz  que  le  tabac  enrichit  tellement  dès  4  750,  qu  etaient<ce, 
sinon  les  moins  laborieux  des  Anglais,  rorgueilleu.<ve  et 
fainéante  race  des  Cavaliers  de  Charles  I*''. 

L'énorme  espace  que  Ton  cédait  à  Law  n'avait  (|ue  400 

agriculteurs  blancs  en  4712. 700  en  4717.  Mais  cela  inéine 

était  un  avantage.  Rien  de  gâté  d'avance.  La  virginité  du 

désert.  Ce  n'était  pas,  comme  le  Canada,  une  méchante 

petite  Europe,  pourrie  d'abus  et  de  jésuites.  On  avait  fort 

sagement  laissé  ce  Canada  à  part.  Il  aurait  gAté  tout  le 

reste.  La  jeune  Louisiane  (le  monde  immense  qu'on  appe- 

Itit  ainsi),  avec  ses  rares  tribus  sauvages,  s'off'rait  neuve 

et  entière  au  génie  créateur  du  siècle  nouveau  qui  s'ou- 

mu  Par  un  système  tout  contraire  à  celui  des  jésuites  et 

dei  commis  du  Canada,  la  Compagnie,  loin  de  génor  les 

cûouminicationa  entra  les  ndtres  et  les  Indiens,  de  faire 
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payer  fort  cher  des  patentes  aux  chasseurs,  donna  des 
récompenses  et  des  primes  aux  coureurs  de  bois. 

En  Amérique,  Law  partait  exactement  de  rien.  En  Eu- 
rope, de  très-peu  de  chose.  Qu'était  la  mise  première  de 
sa  Compagnie  d'Occident?  Rien  que  quatre  millions  de 
rentes.  Qu'étaient  les  concessions  commerciales  qu'on  lui 
fit?  L'héritage  obscur,  incertain  de  nos  compagnies  en- 
dettées. 

Law  eut  plus  tard  les  fermes,  etc.  Mais  ce  fut  après  son 
succès,  lorsque  ses  actions  étaient  montées  très-haut,  et 
qu'on  était  déjà  en  plein  Système.  En  avril  4749,  quand  il 
parvint  à  le  lancer  avec  tant  de  bonheur,  qu'offrait-il? 
Rien  que  l'espérance. 

Ce  que  les  Compagnies  de  Colbert  n'avaient  pu  quand 
le  pavillon  français  dominait  les  mers,  devait-on  l'espérer 
après  une  si  longue  ruine?  Les  premières  compagnies 
étaient  mortes  avant  4680,  avant  l'épouvantable  guerre 
de  25  ans  1  L'éclat  de  nos  corsaires  avait  illuminé  ces  temps 
d'une  gloire  sinistre.  Mais  la  marine  royale  était  tuée; 
Toulon,  Brest  étaient  des  déserts;  on  vendait  pour  le  bois 
les  vaisseaux  de  Louis  XIV  {Brun)*  La  marine  commer-* 
ciale,  sans  protection,  captive  dans  les  ports,  avait  chômé, 
langui,  péri.  Le  Levant  même,  qui  si  longtemps  nous  fut. 
propre,  à  l'exclusion  de  tous  les  peuples,  nous  avait 
échappé,  au  grand  profit  des  Anglais,  Hollandais.  Nos 
Antilles  qui,  au  milieu  du. siècle,  devinrent  très-produc- 
tives et  donnèrent  lieu  à  un  grand  mouvement  maritime, 
étaient  tombées  alors  au  plus  bas.  La  traite  était  aux  An- 
glais seuls.  Seuls  ils  couraient  les  mers  de  l'Amérique  espa- 
gnole, y  imposaient  leur  contrebande. 

De  tous  nos  ports,  un  seul,  Saint-Malo,  riche  par  la 
course^  avait  fleuri,  grossi  de  la  ruine  commune.  Même 
elle  profitait  des  débris,  avait  acheté  le  privilège  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales.  Compagnies  misérables, 
relevées  fictivement  dans  la  décrépitude  du  grand  règne. 
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tristes  ombres,  les  filles  d'un  me /t.  Law  supposa  pour- 
taDt  que  si  ces  malheureux  débris  étaient  réunis  dans  une 
même  main,  on  en  tirerait  quelque  parti,  que  d'abord  à 
cette  unité  on  gagnerait  la  dépense  des  rouages  multiples, 
desehefr  inutiles  et  nombreux;  qu'une  compagnie  unique 
qui  aurait  Tœil  sur  les  deux  mondes  aviserait  bien  mieux 
aux  besoins  mutuels,  aux  échanges  avantageux,  etc. 

Les  administrateurs  des  compagnies  défuntes  récla- 
mèrent vivement.  Mais  quand  on  les  pressa,  qu'or,  leur 
demanda  sérieusement  s'ils  étaient  sûrs,  dans  l'état  misé- 
rable oà  toat  était  tombé,  de  les  ressusciter,  ils  dirent 
firandiemeni  :  «  Non.  »  Alors  on  passa  outre.  On  adjugea 
i  Law  ces  corps  morts,  et  sa  Compagnie  d'Occident  put 
s'appeler  Compagnie  des  Inie$,  ayant  dès  lors  à  elle  seule 
on  monopole  mdversel  du  commerce  qui  n'était  plus,  — 
ie  moncpoU  (an  Ibod)  de  rien. 

D'autant  jîliis  merveilleux  fut  au  printemps  de  1719  le 
reUHÊT  dé  b  confiance,  la  renaissance  du  crédit.  Les  éco- 
nomies tacitamas  et  si  cachées,  qu'on  bisait  dans  cer- 
taines daaaes,  aostères  et  abstinentes,  hasardent  de  se 
montrer.  L'argent  perd  sa  timidité.  Il  s'arrache  des  caves, 
des  poches  profondes.  Des  doublures  on  découd  les  mon- 
naies d'un  autre  âge. 

La  France,  tant  de  fois  ruinée,  avec  étonncinent  voit 
rouler  à  U  Banque  un  fleuve  d'or.  On  a  hâte  de  se  défaire 
do  vil  métal  et  d'avoir  du  papier. 

Est-ce  un  songe?  U  faut  croire  qu'on  sVst  retrouvé 
riche.  Car  on  achète,  on  vend,  on  fabrique.  C'est  de  ce 
jour  que  l'art  reprend  au  xviii*  siècle  et  que  l'industrie 
recommence.  On  se  rend  au  miracle  Les  douteurs  s'hu- 
milient. Ils  voient,  touchent,  confissent  le  syiiil)ole  d** 
cette  religion  nouvelle,  merveilleuse  et  spiritualisto  :  «  que 
W  richesse  fille  du  crédit,  de  l'opinion,  est  une  création 
^e  la  foi.  > 


CHAPITRE   IX 


Tentatives  de  réformes.  —  Danger  de  la  fille  da  RëgenL  Arril  i7iO. 


Le  siècle  a  pris  son  cours.  Jusque-là  incertain  comme 
un  vague  marais,  il  a  trouvé  sa  pente.  A  travers  les  obsta- 
cles, les  vieilles  ruines  et  les  nouvelles,  il  descend  vers  89. 

Combien,  en  quatre  années,  on  a  marché,  combien  on 
est  déjà  loin  de  Louis  X[V,  on  peut  le  mesurer.  L'apôtre, 
le  prophète,  l'idole  de  la  France,  c'est  aujourd'hui  un  pro- 
testant ! 

Heureux  entr'acte  de  douceur,  d'humanité,  de  tolé- 
rance. En  1717.  les  jansénistes  (Noailles  et  d'Aguesseau), 
en  4722  les  molinistes  (Dubois,  Tencin,  etc.),  attestent  les 
barbares  ordonnances  de  Louis  XIV.  Sous  le  Système,  on 
se  borne  à  empêcher  les  grandes  assemblées  du  Désert, 
mais  on  réprime  les  curés,  leur  police  cruelle  contre  les 
nouveaux  convertis. 

Le  beau  printemps  de  4749  semblait  une  aurore  sociale. 
L'incroyable  succès  de  Law,  son  miracle  de  bourse,  lui  en 
imposait  un  autre  plus  grand.  Il  sentit  que,  sous  ce  bril- 
lant échafaudage  financier,  il  fallait  une  base  sérieuse,  uoe 
grande  réforme  de  TËtat.  «  Tentative  insensée?  chimère?  » 
Mais  il  venait  de  faire  ce  qu'on  eût  cru  plus  chimérique  : 
il  avait,  en  pleine  banqueroute,  rendu  du  courage  à 
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Fargent  Ses  actions  montaifnit  d*henre  en  heure,  Veth- 
thousîasme  aussi.  Tous  lui  disaient  d*oser. 

En  osant,  il  hasardait  nwiins.  Cest  le  péril  qui  le  poussa. 
Bien  n'indique  que  d'avance  il  eût  jamais  f^it  de  teb 
réres.  Hors  de  Pkiince,  il  n'était  qu'un  des  nombreux  uto- 
pistes en  finances,  Tauteur  d'une  théorie  peu  remarquée 
sur  le  papier-monnaie.  En  France,  où  bouillonnait  (dans 
les  idées  dn  moins)  un  chaos  de  révolutîon,  lui  qiii  pla- 
nait si  haut,  ne  désespéra  pas  d'ordonner  ce  cha<»s  et  d'en 
tirer  m  monde. 

On  est  saisi  d'étonnement  de  voir  tout  ce  qui  s'entreprit 
eo  quelques  mois  de  1719.  L'égalité  d'instruction,  r('»)^Hlilé 
d'impôt,  une  simplification  immense,  hardie,  de  radiiii- 
nistration,  le  remboursement  de  la  dette,  plusieurs  des 
réformes  eicellentes  que  reprennent  plus  tard  Turgot  et 
Necker,  telles  furent  dans  cette  année  les  grandes  choses 
que  TOuJureiit  Law  et  le  Régent,  qu'ils  effectuèrent  en 
partie. 

Le  Régent,  qui  avait  ouvert  à  tous  la  Biblî(»thèr(ue 
royale,  ouvre  à  tous  rUniversité  (14  avril  1719).  Elle  est 
payée  par  TÉtat  et  donne  l'enseignement  gratuit.  Que 
Viileroi  en  rie,  avec  son  pftit  roi,  à  la  bonne  h«Mjn?. 
Hais  la  révolution  est  grave.  Quels  sont  les  pn*inirrs  «m*o- 
liers  qui  sortent  de  là  tout  à  Theure,  le  Als  du  roii((*li(>r, 
le  puissant  Diderot,  un  enfant  de  hasard  qu*él«fV(*  un  rin'- 
nuisier,  le  vaste  d'Alembt?rl,  —  c'est-à-dire   VEncyctO" 

En  juin,  Law,  suivant  les  idées  du  petit  RtMiaut,  du 

meilleur  citoyen  de  France,  sollicite  l'égalité  d'iinfiôt,  — 

Hmiiôt  estimé,  non  sur  le  revenu  qui  varie  et  qu'on  ne 

îoitpas,  mais  sur  ce  qui  se  voit,  le  fonds,  la  tt*rre.  Ceci 

unit  atteint  les  privilégiés  plus  sérieusement  que  la  Dlme 

royale  de  Yauban  sur  le  revenu,  plus  sûrement  (|:if^  le 

^\me  essayé  vainement  par  Desinarets.  Law,  c|ui  voyait 

^  grands  propriétaires  (les  Condés  par  exemple)  être  les 
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grands  agioteurs,  voulait  reprendre  sur  la  terre  ce  qu  on 
escroquait  sur  la  bourse. 

S'ils  empêchèrent  cela,  rien  ne  put  empocher  une  révo- 
lution très-réelle,  un  mouvement  immense  d'activité  et 
d'industrie.  Ce  qu'un  chroniqueur  de  Tan  Mille  a  dit  :  «  La 
terre  changea  de  vêtement,  »  on  put  encore  le  dire. 
Depuis  vingt  ans,  la  guerre  et  la  misère  ayant  tout  sus- 
pendu, on  n'achetait  plus,  on  ne  vendait  plus,  on  ne  fabrb- 
quait  plus.  Tout  délabré,  et  misérable.  La  France,  sous 
ses  oripeaux,  n'en  avait  pas  moins  l'air  d'une  mendiante. 
Elle  s'en  aperçut,  jeta  violemment  ses  lambeaux,  ses  vieilles 
loques  du  vieux  temps  de  sottises. 

De  tels  moments  sont  grands  pour  l'industrie.  L'Europe 
le  voyait.  On  pouvait  espérer  qu'elle  concourrait  au  mou* 
vement,  lui  donnerait  consistance,  force  et  solidité,  que 
le  monde  protestant,  c'est-à-dire  le  monde  riche,  vien- 
drait à  nous,  apporterait  son  activité,  son  argent. 

On  croit  à  tort  que  l'argent  n'est  d'aucune  religion.  — 
Erreur.  —  Lt  capital  est  protestant. 

L'argent  catholique  est  un  mythe.  —  Quelles  sont  les 
nations  qui  dorment,  rêvent  et  ne  font  rien  ?  les  catho- 
liques. Et  les  nations  pauvres?  les  catholiques.  —  Tout  ce 
qui  négocie,  fabrique,  gagne,  s'enrichit,  prospère,  est  du 
côté  de  l'hérésie. 

Nos  protestants  déjà  revenaient  en  grand  nombre.  Et 
bien  d'autres  voulaient  venir.  Ils  auraient  fait  couler  ici 
un  fleuve  d'or  s'ils  eussent  été  bien  sûrs  que  le  feu  roi  ne 
ressuscitât  point.  Le  règne  du  banquier  protestant,  em- 
ployant indifféremment  protestants,  catholiques,  voilà  ce 
qui  rassurait,  appelait  l'étranger.  Ce  qui  pouvait  le  mettre 
en  fuite,  c'était  Law  converti,  c'était  le  règne  de  Dubois, 
du  fripoD  qui  vendait  nos  libertés  pour  un  chapeau,  du 
futur  cardinal-ministre. 

Il  suffisait  de  voir  à  ce  moment  le  pays  catholique^  l'Es- 
pagne, de  le  oomparer  à  la  France,  d'observer  la  mort 
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pwgfMaife  da  l'iiDe.  la  rawjaamce  de  l'auire,  pour  iager 

d  K  dieider.  Toat  épbànën  qu'il  Mit,  le  Syiltout  a  pour 

aoof  aa  «Bat  irtc-dunble  d'initialion,  d'^uncipilMiD. 

L'KqkMgiw  d«  PbiHppe  V,  mmu  Albt-roni  ménw,  sons  n 

rrioe  italienne,  enfonça  l'a  son  vieux  crime  de  biriwrit 

laarage  et  soi  difctinent  mérité. 

Chiqae  anoi9  oompb)  par  des  autw-da-ré.  CootraMa 

l-^iiBiiBble  que  ce  (^oavernement  de  Eeaime  et  de  RiHir> 

■tice,  cette  royauté  du  lU,  (in  ni  cruellel  que  cette  remnwi, 

Hfurieaae  d'ambiltoo,  doublt-menl  currompae,  earesunt  à 

I  h  fuU  et  les  s>;cr«ta  vices  du  roi  et  la  férocité  dn  prêtre, 
L  [ffétidàt  à  Madrid,  avec  soD  ia»itaqu<],  à  wi  (Mes  de 
f  mortl  De»  boiamea  eo  Oainmei,  di*-«  feoiiuea  hurUnl,  w 
ilordant  aar  ta  bnUw,  c'est  l'»piation  du  carême,  parfbit 
T  U  gtori&caâoQ  de  PAques.  IVaitooce  d'horreur  qui  ne 

puri&e  pas,  au  eoMraire,  qui  dt-prave  encore. 
L'atabusedear  de   France  donne  dans  ses  dépAches  la 

II  chiffre  exact  de  quelques  Duuiïes.  Le  vuiej  pour  Madrid, 
l'^pour  les  aulo-dâ-Û  royaux  : 

7  avril  1720,  ntu(  hommes  et  /luil  ftmnut  brAUâ; 
L  Ift  moi  I7i0,  sept  hmnmei  et  cifk/  feinmu  brûUi;  Si  février 
I  ilii,  tix  Nommât  ti  cinq  (emmts  briiUi;  ii  fivriar  17Sk, 
'  futrt  hoiwnm  «  ctnç  femmes  brilit,  etc. 

Je  no  m'^lonae  pas  dâ  la  colère  de  Dieu.  Bu  I7IB 
p«n  t7l8),  invariablement  il  noie  la  (loUe  d'Es- 
t  mars,  l'eipétlilion  jacobite,  préparée  par 
t  de  Cadix  et  ciiigk'  vers  TRcosse.  Les  lem- 
s  furieux  en  Tout  justice  bu  golfe  de  Biscaye. 
.  vaisseaux  périssent;   d'autres   abordent  pour 
■■trepris. 

Nolrt  armée,  au  mâm»  moi»  d»  mars,  avait  passé  les 
P<Fré&é«s  pour  celte  guerre  trop  facile.  Au  debor*.  uu 
Atdint,  tout  nous  favorisait.  D'avril  en  juin,  une  baussii 
"Mioyable  a  remonta,  relevé  le  rrédit.  Lt'  grand  proUriiie 
iceniomenl.  c'est  de  savoir  si  K*  Régent  qui  (.rotito  ilu 
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succès  de  Law,  aura  assez  de  force  pour  le  suivre  dans  ser 
réformes,  s'il  saura  se  défendre  contre  la  bande  qui 
Tassiége,  obsédé,  étouffé  qu'il  est  entre  les  illastres  vam- 
pires qui  le  pillent  de  haute  lutte  et  les  fines  Circés  qiû 
l'enivrent  et  Tenlacent  pour  lui  vider  les  poches. 

Il  était  déjà  loin  dans  la  vie,  affaissé,  bien  loin  de  l'éner- 
gie, du  courage  qu'aurait  demandés  la  situation.  Un  coup 
à  ce  moment  le  fit  baisser  encore,  la  tragédie  d'orage,  de 
remords,  de  fluctuations  violentes  qu'eut  sa  fille,  ange- 
diable,  torturée  de  ses  deux  natures,  qui  accouche'  en 
avril,  est  grosse  en  mai,  se  tue  de  vice  et  de  folie. 

Je  n'ai  rien  lu  en  aucune  langue  de  plus  acre,  de  plus 
violemment  haineux  que  les  pages  de  Saint-*Simdn  sur  Ie$ 
couches  et  la  mort  de  cette  princesse.  Ce  catholique  impi- 
toyable se  baigne  dans  les  roses  à  contempler,  savourer 
les  tortures  d'une  femme  folle  qui  meurt  à  vingt  ans.  Tout 
disposé  qu  on  soit  à  condamner  une  personne  si  souillée» 
on  ne  peut  qu'en  avoir  pitié  en  la  voyant  sous  ce  scalpel. 
Elle  a  peur,  elle  est  furieuse;  elle  a  des  remords  et  dea- 
rages;  elle  veut  vivre,  se  moque  des  prêtres,  puis  elle  a 
peur  du  diable;  elle  se  voit  déjà  emportée.  Ellecrle,  eOe 
hurle,  elle  pleure.  Saint-Simon  en  rit  et  s^en  moque. 
Enfin,  quand  elle  est  morte,  lui-même  il  dit  la  chose  qu'il 
eût  dû  dire  d'abord,  une  chose  qui  le  condamne  fort  et 
rend  cette  férocité  bien  odieuse  :  On  l'ouvrit,  et  Ton  vit 
qu'elle  avait  le  cerveau  fêlé. 

Duclos  et  tous  l'ont  suivi,  copié.  On  peut  se  demander 
pourtant  comment  Saint-Simon,  si  froid,  si  glissant  mt 
les  empoisonneurs  (Lorraine,  Effiat,  Penautîer),  si  léger 
sur  les  infâmes,  les  mignons  de  Sodome  (Lorraine  et  Mon- 
sieur,  Courcillon,  etc.),  est  tombé  avec  cette  fureur  ftat  la 
duchesse  de  Berry  ?  Elle  eût  été  la  Brinvilliers,  la  Voisin, 
empoisonneuse  et  assassine,  qu'il  aurait  parlé  d'elle  avec 
plus  de  modération. 

Si  la  jeune  duchesse  est  véritablement  un  monstiei  cent- 


156  TENTATIVES  DE  RÉPORMES. 

rindustrie,  le  crédit  reprenant  tout  à  coup,  lorsque  la  jeune 
duchesse  pouvait  si  naturellement  devenir  la  reine  du  grand 
mouvement,  —  il  semblait  étonnant  qu'elle  se  fît  madame 
Riom.  A  cette  idée,  la  mère  du  Régent,  la  fière  Allemande, 
ne  se  connaissait  plus. 

Cela  donnait  du  courage  au  Régent  pour  résister  à  st 
fille.  Le  temps  marchait,  et  rien  ne  se  faisait.  Elle  était 
tellement  dans  ce  combat,  qu'à  peine  elle  se  souvenait 
d'-étre  enceinte.  Aux  premiers  jours  d'avril  (un  peu  avant 
terme  peut-être),  il  lui  fallut  s'en  souvenir.  Vives  douleurs. 
Elle  est  en  danger.  Mais  elle  souffre  encore  moins  du  mal 
que  de  la  honte.  Inqurète,  elle  parvenait  à  s'étourdir.  Mais, 
au  moment  où  elle  est  prise,  elle  voudrait  cacher  tout;  elle 
s'enferme.  Le  Régent  est  là  éperdu,  bien  justement  puni, 
mais  combien  cruellement  I  Dans  cette  agonie  de  douleur» 
il  lui  faut  négocier  avec  les  prêtres.  Le  curé  de  Saint-Sul- 
pice  arrive,  impérieux  ;  il  exige  qu'elle  se  confesse.  Il  vent 
forcer  la  porte.  C'est  son  droit. 

Ce  curé  si  terrible  était  Languet,  qui  avant  et  après, 
toute  sa  vie,  joua  le  bonhomme.  Mais  là  il  se  montra  sans 
masque.  Il  était  l'instrument  des  effrénés  papistes,  du 
nonce  Bentivoglio,  auteur  et  patron  des  satires  oii  l'on  re~ 
commandait  le  meurtre  du  Régent.  Dans  ce  moment  où 
leur  duc  du  Maine  disait  son  chapelet  en  prison,  c'eût  été 
pour  ces  saints  une  bell^  revanche  d'égorger  en  effet  le 
Régent  dans  sa  fille,  d'accabler  la  mourante.  Folle,  comme 
elle  était  déjà,  on  devine  l'atroce  cauchemar  qu'eût  ajouté 
à  son  délire  l'appareil  du  clergé,  des  cierges  de  l'extréme- 
onction.  On  devine  la  scène  qui  allait  avoir  lieu,  Languet 
par  menace  et  par  force  lui  arrachant  les  plus  tristes  aveux, 
lui  faisant  faire  (torches  allumées)  une  espèce  d'amende 
honorable,  —  ou,  si  elle  hésitait,  déchirant  son  surplis, 
sortant  avec  bruit  et  outrage,  et  criant  dans  la  foule  qui 
était  là  aux  portes  :  «  Allez,  bon  peuple,  elle  est  damnée  I  » 
Ce  Languet  et  son  frère  l'évdque,  deux  bouffons,  étaient 
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vaisseaux  espagnols.  Ils  viennent. . .  en  novembre  let  quand 
tout  est  fini. 

Pour  revenir  en  mars,  une  autre  illusion  de  Madrid, 
c'était  que  le  Régent  ne  trouverait  pas  de  généraux,  ViU 
lars  et  Berwick  faisant  profession  d'être  dévoués  à  Phi- 
lippe Y.  C'était  Berwick  qui  véritablement  l'avait  fait  roi. 
Comme  bâtard  de  Jacques  11,  il  était  frère  du  Prétendant. 
Avec  tout  cela,  ce  fut  lui  qui  accepta  le  commandement. 
Il  valait  bien  mieux  que  Viilars  pour  tenir  une  armée 
dans  ces  circonstances  douteuses.  Ce  grand  Anglais,  long, 
sec,  qui  avait  été  terrible  aux  Cévennes,  était  fait  pour 
donner  du  sérieux  aux  nôtres,  pendre  au  besoin  nos  petits 
Richelieu. 

On  se  trouva  au  dépourvu.  A  peine  45,000  Espagnols 
contre  les  40,000  de  Berwick.  La  meilleure  chance  de 
Philippe  y  aurait  été  de  se  faire  prendre,  de  se  présenter 
aux  Français,  comme  duc  d'Anjou,  avec  les  fleurs  deJîs. 
Ou  eût  été  terriblement  embarrassé.  Mais  ce  n'était  |i|Ni|e 
compte  de  la  reine  et  d' Alberoni.  On  aurait  demandé'  aa 
roi  de  chasser  celui-ci.  11  eût  fallu  aussi  que  la  reine  dé- 
sarmât, rentrât  à  son  ménage  et  peut-être  dans  un  cou- 
vent, que  Clorinde  ne  fût  plus  que  la  douce  Herminie. 
Donc,  ils  ne  lâchèrent  pas  Philippe  V,  ne  le  quittèrent 
d'un  pas.  Alberoni  eut  même  le  soin  de  lui  faire  faire  un 
circuit,  de  régarer  dans  les  montagnes,  pour  qu'il  fût  le 
plus  tard  possible,  trop  tard,  devant  l'ennemi. 

Tout  semblait  combiné  pour  refroidir  les  pauvres  Espa- 
gnols. Des  trois  divisions,  le  roi  en  avait  une.  Une  suivait 
l'abbate  italien,  le  nain  grotesque  Alberoni.  Une  autre 
obéissait  au  vrai  chef  de  l'armée,  à  la  voix  grêle  du  gé* 
néral  imberbe,  petit  page  équivoque.  Les  Français  ga- 
lamment laissaient  passer  ses  modes ,  ses  fantasques 
costumes  qui  venaient  de  Paris,  lui  envoyaient  de  quoi 
parader  contre  nous. 

On  pouvait  deviner  les  résultats.  Philippe  V n'apparut 
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que  poor  voir  tomber  l'one  après  Tautre  ses  iiifilleures 
plaom,  FoDtarabie,  Saint-Sébastien.  Il  avait  cru  gagner 
l'armée  française.  Et  le  contraire  eut  lieu.  Les  Rasques 
espagnols  demandaient  à  se  faire  Français.  Cela  acheva 
le  pauvre  roL  11  s'en  alla,  rentra  désespéré  à  Maiiriil,  ne 
sortit  plus  de  la  petite  chambre  où  le  tenait  sa  feiiinie.  il 
rêva  dès  lors  les  moyens  d^abdiquer,  de  ne  penser  plus 
qn'au  salut. 

Noire  armée  et  la  flotte  anglaise,  aux  deux  rivages,  à 
rOoest  et  à  l'Est,  brûlèrent  les  vaisseaux  commencés,  les 
chantieis,  les  arsenaux.  On  en  blâma  fort  le  Régent, 
comme  d'une  lâche  complaisance  pour  l'Angleterre.  Mais 
quoi  I  ces  vaisseaux  achevés,  Alberoni  s'en  servait  contre 
nous,  et  les  envoyait  en  Bretagne. 

Cette  guerre  se  passait,  pour  ainsi  dire,  incognito.  Law 
aenl  FemplissHÎt  les  esprits.  La  mort  de  la  durhease  de 
Basry  occupa  à  peine  un  moment. 

Hort  cependant  tragique,  entourée  de  circonstances  dé- 
plorables. Un  mois  après  ses  couches,  elle  se  retrouva  en- 
ceinte, bientôt  tomba  malade' et  n'en  releva  plus. 

Hadame,  sa  grand'mère  qui  ne  se  mêlait  de  rien,  et  ne 
demandait  rien,  <—  pour  l'affaire  de  Riom.  deiiiamla,  a;;it, 
fut  terrible.  Elle  eût  voulu  le  faire  noyer.  Klle  dit  au  Ré- 
gent  qu'elle  quittait  la  France,  si  cet  honimt*  n'était  arrêté. 
Comme  il  allait  joindre  son  régiment  (27  avril),  il  fut  saisi 
à  Lyon  et  mis  dans  la  dure  prison  de  l^erre-en-Cizt'.  ^uel 
coup  pour  Torgueilleuse  qu'on  eût  osé  cela  sur  sf»n  capi- 
taine des  gardes,  sur  l'homme  qui  lui  appartenait!  Elle 
employa  le  grand  moyen,  et,  quoique  fort  peu  remise, 
elle  fit  venir  le  Régent  à  Meudon  (4"  mai)  pour  un  sou- 
per intime.  Sans  souci  de  sa  vie,  elle  prolongea  la  nuit 
sons  les  étoiles  cette  folle  fête  qui  délivra  Rinni,  mais 
la  tua. 

Elle  eût  voulu  encore  une  ch')$e  impossiblt* ,  insensée, 
revenir  Riom  au  nez  de  sa  grand'mère,  écraser 
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celle-ci,  solenniser  ce  bel  hymen.  Le  Régent,  effrayé  de 
la  trouver  si  absurde  et  si-violente,  n'osait  plus  aller  à 
Meudon.  Elle  se  fit  porter  à  la  Muette  pour  le  tourmenter 
de  plus  près.  Il  n'y  venait  guère  davantage.  Il  alléguait  les 
embarras  réels,  très-graves,  qu'il  avait  à  Paris.  Au  mo- 
ment où  le  grand  succès  de  Iaw  relevait  ses  affaires,  on 
voulait  le  lui  enlever.  Un  complot  se  formait  pour  faire 
sauter  la  Banque.  C'était  le  milieu  de  juillet.  La  malade, 
seule  à  la  Muette,  abandonnée  du  Régent  môme,  soit  par 
douleur  et  désespoir,  soit  par  un  fol  essai  pour  ressaisir 
la  vie,  se  lève,  se  fait  un  grand  repas^  et  de  choses  rafraî- 
chissantes. Dans  la  soif  qui  la  dévore,  elle  mange  du  me- 
lon en  buvant  de  la  bière  glacée  {ms,  Buval).  Cela  l'achève. 
Elle  tombe. 

Deux  médecins  sont  à  son  chevet.  Chirac,  celui  de  son 
père;  s'obstine  à  la  purger,  et  l'empirique  Garus  lui  admi- 
nistre son  brûlant  élixir.  Même  incertitude  pour  Tànie. 
Chirac  ne  souffrait  pas  qu'on  lui  parlât  de  sa  fin.  D'autres 
l'avertissaient.  Elle  prit  vivement  son  parti,  fit  ouvrir 
toutes  les  portes,  reçut  solennellement  les  sacrements , 
dans  une  triste  et  sinistre  ostentation  de  fermeté,  parlant 
moins  en  chrétienne  qu'en  reine  à  qui  cela  est  dû. 

On  s'exagérait  la  douleur  [du  duc  d'Orléans  qui  était  là 
à  la  Muette,  à  ce  point  que  presque  personne  n'osa  y  ve- 
nir. Saint-Simon,  qui  y  vint,  le  trouva  seul.  Deuil  mêlé  de 
remords.  11  avait  été  pour  beaucoup  dans  cette  déplorable 
destinée.  Un  moment,  il  pleura  à  faire  croire  qu'il  étouf- 
ferait. Saint-Simon  l'enleva  avant  quelle  expirftt  (la 
nuit  du  ai  juillet).  11  se  chargea  des  funérailles,  qui  furent 
sans  pompe  et  simplement  décentes.  Madame  de  Saint- 
Simon  eut  la  lugubre  fonction  d'assister  à  l'ouverture  du 
corps^  où  la  pauvre  princesse  fut  trouvée,  comme  j'ai  dit, 
enceinte  et  le  cerveau  fêlé. 

On  supposait  le  Régent  écrasé.  C'était  peu  le  connaître. 
C'était  un  homme  fini,  blasé,  vide,  épuisé  de  cœur,  aussi 
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bien  que  du  reste.  Il  n'ayait  pas  d'ailleurs  le  droit  de  pleu- 
rer. Là  mère  même  de  la  morte,  Madame  d'Orléans,  les 
jreiix  rouges  (mais  au  fond  ravie),  le  supplia  de  ne  pas 
s'enfermer.  Il  fil  ouvrir  les  portes,  reçut  tout  le  monde.  Il 
tint  le  Conseil,  et  donna  à  Law  les  Arrêts  nécessaires  pour 
fidre  face  k  ses  ennemis. 

Duvemey,  Argenson,  la  compagnie  des  Fermiers  gi'>né- 
raoi,  ce  qu'on  appelait  l'Anti-Système,  ne  se  contentaient 
pas  d'attaquer  le  Système  avec  ses  propres  armes  en  émet- 
tant aussi  des  actions.  Ils  s'étaient,  sans  scrupule,  associés 
à  un  monde  singulier  d'étrangers  qu'on  ne  voyait  jamais, 
qui  travaillait  par  agents  et  prête-noms.  C'étaient  des 
Anglo-Hollandais,  qui  de  leurs  trous  obscurs,  sans  bruit, 
disaient  sur  les  monnaies  de  très-fortes  opérations.  Pro- 
fitant des  variations  violentes  qu'elles  subirent ,  ils  guet- 
taient les  moments,  raflaient,  exportaient  à  grand  profit. 
Leurs  maîtres,  gros  banquiers  de  Londres  et  d'Amster- 
dam, qui  allaient  faire  jouer  leur  compagnie  du  Sud  (su- 
perbe pompe  à  pomper  dans  les  (poches),  les  chargeaient 
de  miner  par  tous  moyens  notre  Compagnie  des  Indes,  en 
poussant  à  la  baisse  contre  Law,  aidant  Duverncy. 

Lavr  n'en  ignorait  rien.  Il  avait  les  yeux  t^^s-ouvo^ts,  nt, 
pour  se  tenir  en  mesure  d'al>ord  contre  les  inarchnnrls 
dW,  il  se  fit  donner  pour  neuf  ans  la  fabrication  des 
monnaies  (20  juillet).  Le  21,  le  22,  le  23,  justeinmt  au 
moment  du  grand  deuil  du  Ré^^ont  où  sans  douto  Ton 
crut  que  le  Conseil  chômait.  l'Anti-Systèmo,  aidé  de  ses 
Anglais,  tenta  un  coup  hardi  pour  faire  sauter  la  Banque, 
et  chavirer  la  Bourse.  Ils  avaient  juste  à  point  gagné  le 
premier  des  agents  de  Law,  Toracle  de  la  place,  qui  jus- 
que-là avait  poussé  la  hausse,  et  tout  à  coup  précipita  la 
baisse. 

Un  mot  du  personnage,  Vincent.  T/était  un  homme  fort 
douteux,  moitié  agioteur,  moitié  accapareur  de  vivres.  Il 
avait  eu  plus  d*une  fois  de  petites  affaires  avec  la  justice. 
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souvent  arrêté,  toujours  relâché.  On  ne  pouvait  pas  s'en 
passer.  Les  plus  mauvais  papiers  devenaient  bons,  lors- 
qu'il les  soutenait.  Dès  qu'il  paraissait,  chacun  regardait 
s'il  était  triste  ou  gai  ;  on  achetait,  vendait,  au  froncement 
de  son  sourcil. 

Law,  au  début,  avait  été  heureux  de  trouver  un  tel 
instrument.  £n  mai,  par  dix  agents  de  change  dont  cha- 
cun avait  dix  courtiers,  Vincent  souffla  la  hausse.  Law 
employait  aussi  des  hommes  moins  connus  à  qui  la  Ban* 
que  même  prétait  de  quoi  jouer.  L'un  d'eux,  André,  gagna 
à  ce  métier,  en  trois  mois,  trente  millions.  Cela  déplut  fort 
à  Vincent,  qui  d'ailleurs,  comme  accapareur  et  enchéris- 
seur de  denrées,  était  gêné  par  les  projets  de  Law.  D 
tourna,  et  le  jour  même  oii  la  cabale  vint  d'ensemble  à  la 
Banque  avec  un  torrent  de  billets  enlever  l'or,  Vincent 
donna  à  la  Bourse  le  surprenant  spectacle  de  sa  déser- 
tion. Vrai  poignard  pour  égorger  Law.  Son  Vincent»  le 
vaillant  Vincent,  le  héros  de  la  hausse,  lâche  pied  au  fort 
du  combat  ;  il  est  pMe,  il  a  peur  ;  il  crie  le  Sauve  qui  peut  I 

La  farce  était  jouée,  la  panique  opérée.  On  courait  à  la 
Banque;  chacun,  et  à  l'heure  même,  exigeait  d'être  rem- 
boursé. Le  25,  au  matin,  Law  tira  une  arme  cachée  4}u*oa 
n'avait  pas  prévue,  et  qui  mit  tout  en  fuite.  Il  frappa  ses 
ennemis  d'une  mesure  trop  ordinaire  alors  et  dont  eux- 
mêmes  récemment  (sous  d*Argenson)  avaient  donné 
l'exemple.  Par  arrêt  du  Conseil,  l'or  tombe,  le  kmis 
vaudra  un  franc  de  moins.  Les  amateurs  de  monnaie 
forte,  qui  enlevaient  l'or  de  la  Banque,  n'en  veulent  plus, 
s'enfuient. 

On  croit  que  Law  est  fort.  «  Il  a  des  reins.  Soutenu 
tellement  d'en  haut,  qui  l'empêche  un  matin  de  s'adjuger 
les  Fermes,  et  dès  lors  de  fonder  son  Mississipi  sur  la 
France  même?  »  On  commence  à  gager  pour  lui.  On  rou- 
git d'avoir  craint.  L'élan  revient;  un  poétique  éclair  a 
passé  sur  la  Bourse ,  l'amour  et  la  foi  du  papier. 
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Le  papier  monnaie  immuable  (qualifié  ainsi  par  Arrêt), 
vainqueur  du  vil  métal,  variable  et  capricieux.  Qui  s<*  lie- 
rait à  l'or?  Altéré  et  changeant  à  toute  crise,  haussé, 
baissé,  sans  caractère,  sans  consistance  ni  tenue,  il  s<*iubl6 
OD  piège  à  faire  des  dupes.  C'est  l'objet  tlu  mépris,  de  la 
haine.  Il  est  conspué.  On  vit,  rueQuincanipuix,  un  créan- 
ôer  tirer  i'épée  contre  le  débiteur  perfide  qui  voulait  le 
payer  en  or. 


CHAPITRE  XI 


La  bourse.  —  Les  Mississipiens.  Août-septembre  1719. 


Nous  avons  faiblement  marqué  le  péril  qu'avait  couru 
Law.  Mais  il  était  accru  par  son  triomphe  môme.  Son  dan- 
ger financier  devint  un  danger  politique.  Les  Anglais, 
^  furieux  d'avoir  manqué  le  coup  de  Bourse,  se  découvri- 

rent brutalement  par  leur  ambassadeur,  l'enragé  Stairs, 
F  menacèrent  le  Régent. 

Reprenons  la  situation. 

Dans  la  hausse  rapide,  impétueuse,  qui  se  fit,  Law  fut 
emporté  dans  les  airs  comme  un  ballon  sans  lest,  ou 
rhomme  qu*une  trombe  eût  pris  en  plaine^  soulevé,  pour 
l'asseoir  à  la  pointe  de  la  flèche  de  Strasbourg. 

Il  avait  stupéfié,  plus  que  vaincu,  ses  ennemis.  Ils  n'é- 
taient pas  moins  là,  campés  autour  de  lui,  pour  le  ruiner, 
le  dén)olir.  Armée  serrée^  compacte.  Avec  les  Duverney, 
les  meneurs  de  la  baisse,  marchaient  toute  la  Maltôte,  les 
Fermiers  généraux,  leurs  cent  mille  gabeleux,  rats  de  cave, 
huissiers  et  recors.  A  ce  corps  régulier  ajoutez  les  trou- 
pes légères,  les  associés,  intéressés,  les  accapareurs,  four- 
nisseurs, leurs  agents,  employés,  mangeurs,  rongeurs  de 
toute  espèce. 

Law  n'était  pas  myope.  Il  voyait,  pour  comble  d'effroi, 
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soos  ses  pieds  mêmes  et  sous  sa  base  unique,  je  veux  dire 
aaprès  du  Régent ,  Stairs  qui  montrait  le  poing,  et  son 
eompère  Dubois,  qui  minait  et  sapait.  Dubois  avait  eu  du 
faiUepour  Law  et  pour  sa  caisse;  mais  ce  grand  citoyen 
strait  dominer  ses  faiblesses.  Ministre  et  bientôt  cardinal 
pir  la  grâce  de  l'Angleterre,  il  en  avait,  dit-on,  de  plus  une 
petite  pension  d'un  million. 

le  Kégent,  si  Anglais,  était-il  sûr  pour  Law?  Êtait-cc  un 
homme  encore?  A  en  croire  ses  maîtresses,  c'était  Thomme 
de  neige  an  dégel. 

Contre  cet  affreux  dogue,  Stairs  et  ses  dents,  Luw  ne  se 
rassurait  que  par  un  bouledogue  qui  valait  l'autre  pour  la 
férocité.  Il  coûtait  gros.  Si  Ton  ne  l'eût  gorgé  de  minute 
en  minute,  il  eût  mangé  son  maître.  M.  le  Duc  (c'est  de 
\m  que  \e  parie),  même  avant  le  succès  de  Law,  en  mars 
déjà  lire  de  lui  un  million  pour  un  petit  duché  qu'il  lui 
fait  acheter.  En  a-^ût,  huit  millions,  par  la  Bourse. 

Comme  le  chien  d'enfer,  il  mangeait  par  trois  gueules. 
Ce  n'était  jamais  fait.  Après  lui,  arrivaient  sa  mère,  sa 
grand'mère,  son  frère  Charolais.  En  les  gorgeant.  on  ne 
faisait  qu'irriter  l'envie,  l'appétit  des  Contis. 

Et  ce  qui  était  effrayant,  c'est  que,  derrière  les  princes, 
arrivait  la  file  infinie  de  la  mendicité  dCépée,  les  grnnds 
seigneurs  qui  daignaient  protéger  Law  en  tendant  la  main, 
les  nobles  et  quasi-nobles,  un  monde  de  pauvres  mena- 
çants. Plus,  l'armée  de  ses  amoureuses,  duchesses  et 
comtesses  et  marquises,  des  femmes  impudentes  et  jolies, 
qui  personnellement  le  sommaient,  ne  lui  faisaient  pas 
grâce,  exigeaient  qu'on  les  achetât. 

Voilà  les  deux  abîmes  que  Law  vit  béants  à  ses  pieds. 
Adroite,  le  précipice  où  la  Maltôte  et  les  Anglais  vou- 
laient le  faire  tomber.  A  gauche,  ce  gouffre  de  noblesse, 
cette  bourbe  profonde,  la  prostitution  mendiante. 

On  a  peint  plus  ou  moins  l'extérieur  du  Système,  mais 
jamais  le  dedans.  On  a  été  discret,  prudent,  respectueux. 
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Du  Hautchamp  et  les  autres  (Barbier,  Marais,  Buvat)  sont 
pleins  d'omissions  Yolontaires.  Le  sage  Forbonnais,  com- 
pilateur tardif,  donne  les  chiffres*  et  non  les  personnes. 
Le  violent  Paris  Duverney,  si  impétueux  contre  Law,  dans 
le  livre  où  il  semble  vouloir  le  tuer  (après  sa  mort),  a  l'art 
de  ne  point  voir  les  maîtres  et  tyrans  de  Law,  ceux  qui 
surent  s'en  faire  un  jouet.  On  croyait  tout  cela  éteini  et 
oublié,  et  l'on  peut  dire  en  cendres.  En  effet,  les  registres, 
actes,  pièces,  tous  les  monuments  du  Système  avaient  été 
brûlés  en  1722.  On  avait  établi  une  bonne  cage  de  fer,  de 
dix  pieds  sur  huit,  dans  la  cour  de  la  Banque  (aujourd'hui 
la  Bibliothèque).  Là  tout  passa  aux  flammes.  Nul  procès 
désormais  possible.  —  Mais  celui  de  l'histoire,  seraii-ii 
impossible?  non.  Par  une  industrie  patiente,  en  rappro- 
chant des  faits  qui  jusqu'ici  ne  présentent  aucun  sens, 
nous  espérons  refaire  la  Sodome  pour  la  foudroyer. 

Ce  qui  a  bien  servi  pour  obscurcir  la  vue,  faire  cligner 
les  plus  clairvoyants,  c'est  la  foule  elle-même,  Tamose- 
ment  de  ces  tableaux  mouvants,  le  va-et-vient  de  U  me 
Quincampoix.  11  en  reste  de  bonnes  gravures  (entre  auties 
un  beau  volume  hollandais,  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville 
de  Paris).  On  voit  là  le  flux  et  reflux  de  cette  mer,  les  con- 
fuses mêlées,  les  tournois  de  Tagiotage.  Mais  tout  cela  fort 
trouble. 

Je  yais,  dans  cette  foule,  saisir  quelques  individus.  Gela 
sera  plus  clair.  Leurs  vies  sont  instructives.  C'est  le  petit, 
c'est  le  menu.  Mais  il  n'y  a  rien  de  petit,  pour  qui  cherche 
et  qui  veut  comprendre.  On  voit  alors  et  on  distingue  (par- 
fois plus  qu'on  ne  veut).  La  vie  du  temps  s'y  montre  et 
devant  et  derrière,  par  le  propre  et  par  le  malpropre,  par 
tous  les  rangs  mêlés  et  tous  les  métiers  confondus,  des 
balayeurs  aux  princes,  des  Uolbak  aux  Condés.  C'est  ici 
Ydge  d'or.  Plus  de  prince  et  plus  de  valet.  La  fraternité  du 
ruisseau. 
Le  balayeur.  U  y  avait  dans  la  boutique  d'un  chang^ir 
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on  boD  gros  Allemand»  qui  s'appelait  Holbak.  Il  faisait  les 
bsies  besognes,  remuait,  portait  des  sacs,  balayait  le  de- 
fint  de  la  porte.  On  le  croyait  trop  béte  pour  friponner.. 
Oitf  banquiers  le  prirent  pour  domestiqu<\  Puis,  voulant 
OD  homme  de  paille  et  le  plus  ignorant  qui  n«^  sût  que 
âgner  et  signât  sans  comprendre,  ils  lui  aclx'tèreiit  (et* 
qû  alors  était  fort  peu  de  chose)  une  charge  d'agent  de 
change.  Mais  Yoilà  que  l'argent  lui  éclaircit  la  vue.  Il  vit 
(pe  tout  le  secret  était  d'acheter  à  vil  prix  les  titres  du 
nalier  désespéré,  et  de  les  vendre  à  bén«*lice.  Il  fit  cela 
tant  cooàmB  un  autre,  et  mieux.  Car  il  réalisa  à  temps, 
SDVoya  tout  en  Ulemagne. 

L$  ioffuait»  Les  Anglais,  qui  sans  paraître,  sournoise- 
SMUt  travaillaient  à  la  baisse,  devaient  vendre  des  actions 
par  un  agent  à  eux.  Il  se  trouva  malade,  mais  il  avait  un 
domestique  de  confiance,  son  laquais  Languedoc.  11  l'y 
enYoie.  Lauigueduc  doit  vendre  au  cours  du  jour,  8,000  1. 
par  action.  Mais  il  voit  qu'elles  montent.  En  homme  iiitel- 
ligeut,  il  attend,  vend  à  dix  mille  livres,  garde  pour  lui  la 
différence  qui  était  de  cinq  cent  mille  francs.  Uuit  jours 
après,  il  avait  dix  millions  et  s'appelait  M.  de  la  Bastille. 
Six  mois  après  il  était  ruiné,  reprenait  du  service,  avec 
son  nom  de  Languedoc. 

La  brocanteuse.  Un  jour  entra  ches  Law  une  bonne 
Cemme  de  province,  une  wallonne  de  la  Meuse,  une  daine 
Chaumont.  Elle  implore  sa  justice  dans  une  affaire,  et 
elle  parle  si  bien  d'affaires,  que  Law  l'appuie.  Celait  sur 
la  frontière  une  brocanteuse  de  dentelles,  qui  au  passage 
des  armées  s'était  intéressée  avec  deux  fournisseurs  et 
leur  avait  fait  des  avances.  Cesgaillanis  (un  soldat  gaseon 
et  on  barbier  de  régiment)  avaient  fort  n'*ussi  dans  les 
fourrages,  et  le  barbier,  se  disant  noble,  avait  eu  Tiiidus- 
trie  d'obtenir  une  demoiselle  de  Saint-Cyr,  et  la  protec- 
tion de  Versailles.  Depuis,  les  deux  associés,  travaillant  à 
PariSy  ne  songeaient  plus  à  payer  la  Chauiuoiit.  Elle  vient. 
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On  ne  veut  la  payer  qu^en  billets  d'Ëtat,  qui  alors  perdaient 
60  pour  100.  Cette  femme  courageuse  accepta,  sachant  oa 
'  devinant  le  nouveau  miracle  de  Law,  qui  décupla  la  valeur 
des  billets.  Elle  eut  en  un  mois  six  millions.  Les  deux  fri- 
pons pleurèrent  alors,  et  ils  voulaient  lui  disputer  ses  bé*^ 
néfices.  De  là  un  procès  solennel  dont  Law  amusa  le 
Régent.  Ils  donnèrent  raison  à  la  femme,  qui  avait  cru, 
quand  personne  ne  croyait  encore.  <r  11  lui  fut  fait  selon  sa 
foi.  » 

Cette  Chaumont  parait  avoir  eu  le  don  qu'on  recher- 
chait le  plus  alors,  quelque  chose  de  rond,  d'ouvert,  de 
simple  qui  donnait  confiance.  Elle  était  relativement  hon- 
nête. Elle  dut  être  le  prête-nom  des  employés  de  Law  qui 
n'osaient  jouer  sans  masque.  Elle  devint  bientôt,  comme 
on  va  voir,  un  centre  autorisé,  et  comme  l'hôtesse  et  la 
nourrice,  la  bonne  mère  des  agioteurs,  tenant  (sans  doute 
aux  frais  de  Law  et  de  la  Banque)  une  table  immense^ 
prodigieuse,  pour  recevoir  des  milliers  d'hommes.  Les 
joueurs  de  toute  nation  que  Law  voulait  attirer  à  Paris 
allaient  manger  chez  la  Chaumont.  Sa  cuisine  de  Gar- 
gantua, Bourse  gastronomique  oii  Ton  fricotait  des  affaires, 
rappelait  par  sa  monstrueuse  grandeur  les  mangeries 
impériales,  les  distributions,  les  repas  où  jadis  les  Césars 
firent  asseoir  le  peuple  romain. 

Les  belles  agioteuses,  —  L'écueil,  il  faut  le  dire,  de  ces 
triomphes  de  Plutus,  c'était  le  défaut  national,  la  galante- 
rie. Des  dames  intrépides,  pour  >)rusquer  la  fortune,  sans 
perdre  le  temps  à  jouer,  se  saisissaient  du  joueur  même. 
Ëprises  de  celui  qui  gagnait,  dans  ces  moments  d'ivresse 
où  un  coup  de  fortune  trouble  la  tète,  elles  échangeaient 
vivement  l'amour  contre  le  portefeuille. 

La  langue  de  la  Bourse  y  aidait,  et  Law  avait  donné  l'es- 
sor. Ses  actions,  au  féminin,  avaient  de  jolis  noms  de 
femmes.  Les  anciennes,  nées  de  quelques  mois,  étaient 
nommées  les  mères,  celles  d'après  les  filles,  les  récentes  les 
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paius  filées.  Pour  avoir  une  petiu  fille,  il  fidlait  présenter  et 
des  fiUee  et  des  mères^  pis  moins  de  quatre  mères.  Or,  cela 
se  réalisait.  Tel  achetait  des  actions,  et  se  trouvait  payé  en 
filles;  il  avait  une  mère  et  plosiears. 

Plusieurs  furent  comiquement  dupes.  Un  Rauly,  par 
eieniple,  l'un  des  meilleurs,  bon,  généreux,  crédule,  fut 
surpris  par  deux  Hollandaises,  la  mère  et  la  lille,  celle-ci 
OD  miracle  de  naive  ingénuité,  de  beauté  enfantine  et 
tendre.  Il  eut  un  moment  poétique,  voulut  fuir  au  désert, 
je  veux  dire  acheter  quelque  part  hors  de  France,  loin  des 
procès  possibles,  un  nid  voluptueux  pour  cacher  son  tré- 
sor. Il  envoya  les  dames  devant,  avec  son  intendant,  qui 
devait  mettre  là  un  million  à  couvert.  Cet  intendant  était 
un  homme  sûr,  honnête,  mais,  hélas  I  un  Français  tout 
aussi  galant  que  son  maître.  Le  voilà  amoureux,  éperdu, 
idiot.  Bref,  il  ne  voit  plus  goutte,  se  laisse  enlever  son 
million.  Les  beiies  et  le  million  étaient  partis  ensemble,  si 
loin,  qu'on  n'a  jamais  su  où. 

Tels  furent  les  jeux  de  l'amour,  du  hasard  «  parfois  tra- 
giques, atroces.  Un  Bordelais,  le  fils  d'un  conseiller  au 
Parlement,  poussé  au  désespoir  par  une  maîtresse  exi- 
geante qui  l'avait  mis  à  sec  et  voulait  le  quitti;r,  tua  son 
père  qu'il  croyait  un  grand  thésauriseur.  Il  ne  trouva  rien 
et  s'enfuit.  Sous  des  noms  supposés,  il  joua,  et  devint  trop 
riche  pour  être  poursuivi.  Mais  tout  le  monde  le  connais- 
sait. Sa  lugubre  figure,  sa  démarche  égarée,  disaient  assez 
qui  il  était. 

Utntremelleuse,  Madame  de  Tencin  fit- elle,  comme  le 
veut  Soulavie,  un  livre  sur  l'orgie  antique?  Organisa-t-elle 
à  Saint-Cloud  (pour  relever  le  pauvre  prince)  des  haoclia- 
naies  assaisonnées  de  pénitences  obscènes?  J'en  doute.  On 
a  chargé  la  légende  de  cette  sainte.  Les  chansons  de  l'é- 
poque assurent,  chose  plus  vraisemblable,  (|ue  l'ex-reli- 
gieuse,  avec  sa  grâce  et  sa  finesse,  son  expérience  (elle 
n'était  pas  loin  de  iO  ans),  avait  le  mérite  spécial  crime 
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infinie  complaisance  en  amour.  Elle  en  savait  beaucoup. 
On  pensait  qu'avec  elle  il  y  avait  toujours  à  apprendre. 
Dubois,  d'Àrgenson,  BoHngbroke,  vrais  gourmets,  aimaient 
ce  fruit  mûr.  Elle  tenait  maison  aux  dépens  de  Dubois, 
lui  faistmt  croire  que  son  salon,  agréable  aux  jésuites, 
avancerait  Taifaire  du  chapeau.  Par  lui,  par  d'Argenson, 
elle  avait  des  secrets  de  Bourse.  Elle  jouait  les  fonds  que 
Bolingbroke  avait  eu  la  simplicité  de  lui  confier.  Mais  poar 
ne  pas  descendre  à  la  rue  Quincampoix,  elle  avait  an 
amant  exprès,  M.  de  la  Fresnaye.  11  était  sûr,  exact  à  rap- 
porter ses  gains;  elle  lui  faisait  croire  qu'elle  l'épouserait. 
En  1726,  elle  traita  impartialement  ces  deux  derniers.  A 
Bolingbroke  elle  nia  le  dépôt,  et  rit  au  nez  de  la  Fresnaye. 
Celui-ci,  furieux,  surtout  d'avoir  été  si  sot,  se  coupa  U 
gorge  chez  elle  et  inonda  tout  de  son  sang. 

Il  n'est  pourtant  pas  sûr  qu'elle  aimât  fort  l'argent,  ni 
le  plaisir.  Elle  ne  fit  pas  fortune.  Ce  qu'elle  aimait,  c'était 
de  s'entremettre,  d'intriguer,  de  corrompre.  Par  elle  ou 
par  sa  sœur,  qui  avait  les  mêmes  dons,  furent  travaillées 
l'afiaire  d'Aïssé,  plus  tard  celles  des  trois  fameuses  soeurs 
avec  le  roi.  Mais  le  maquerelage  politique  ne  lui  plaisait 
pas  moins.  Elle  et  son  frère  avaient  des  arts  charmants 
pour  amollir  les  gens  et  leur  faire  trahir  leur  principe. 
Ils  corrompirent  Law,  l'amenèrent  à  se  faire  catholique. 
Us  corrompirent  jusqu*aux  jésuites,  leur  firent  laisser 
TEspagne,  le  Prétendant,  pour  accepter  Dubois,  rhomnae 
de  l'alliance  anglaise.  Enfin,  faut-il  le  dire  ?  le  croira- 
t-on?  ils  corrompirent  Dubois! 

Law  n'aurait  pu,  sans  l'aveu  de  Dubois,  emporter  sa 
victoire,  entamer  sa  grande  œuvre.  Dubois,  en  convertis- 
sant Law  par  son  ami  Tencin,  pouvait  se  faire  un  hon- 
neur infini  dans  le  monde  catholique,  un  titre  solide  au 
chapeau. 

La  grande  difiiculté,  c'est  que  Dubois  était  Anglais  de 
cœur,  de  système,  de  position.  Il  fallait  obtenir  de  lui  une 
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petite  inBdélité  à  cette  pamon  dominante,  pour  quelques 
mois  do  nuHns.  Il  doonait»  il  eti  vrai ,  en  ce  moment 
même  an  ministère  anglais  on  très-solide  g»ge  en  détrui- 
sant la  marine  espagnole.  Mais,  quoi  !  si  la  Bourse  de 
Londres*  malgré  cela,  se  mettait  à  crier?  si  les  spécula- 
teurs (et  le  prince  de  Galles  en  était)  s*en  prenai<>nt  à 
Dubois,  la  pension  d'un  million  lui  serait-<*ili*  continuée  ? 
Grsfe,  très-grave  considération  qui  pouvait  rendre  Du- 
bois ineorroptible.  Cet  esprit  net  et  froid,  qui  svt  moquait 
de  tout,  serait-il  pris  aux  mirages  de  Bourse?  Il  y  Tallait, 
ce  semble»  beaucoup  d'art?. . .  Ce  fut  tout  le  contraire.  On 
alla  droit  au  but  en  employant  tout  franchement  la  com^ 
paçnû  du  Sonoyord. 

Un  des  cheb  de  la  compagnie  était  du  pays  des  Tenctn, 
da  Dauphiné.  La  plupart  de  ces  gens  d'affaires,  d'argent, 
d'întrigoesy  venaioit  de  Lyon,  Grenoble,  (ienève.  d(*s  pays 
hauts  et  pauvres,  étaient  de  rusés  montagnards.  Le-plus 
fameux,  c'est  Dnvemey. 

Avec-voos  vu  un  dessin  de  Watteau,  merveilleusement 
fort,  U  SotToyord  ^  C'est  un  drôle,  un  rieur  ile  gaieté  sin- 
gu&ère,  gaieté  physique  propre  à  ces  furt(*s  races  qu'on 
croirait  innocentes,  —  en  réalité,  prêtes  à  tout. 

Jeune  et  riant  toujours,  cet  enfant  des  montagnes,  aussi 
rude  joueur  que  porteur  ou  scieur  de  lK)i<,  ira  haut,  ira 
loin  dans  les  affaires,  n'ayant  ni  hésitation,  ni  scrupule,  il 
rit  en  vous  volant,  rirait  en  vous  cassant  les  reins. 

C'était  la  vraie  figure  pour  faire  fortune,  et  ce  fut,  je 
n'en  fais  pas  doute,  celle  de  Chamhéry,  un  Savoyard  qui 
créa  cette  compagnie.  Il  avait  sa  sellette  au  coin  de  la  rue 
aux  Ours,  mais  il  monta,  devint  frotteur,  porteur  de  sncs, 
se  frotta  à  l'argent.  Il  était  honnête,  économe,  à  ci*  point 
qu*il  avait  amassé  mille  francs.  Il  lui  fallait  pour  associé 
un  homme  qui  parlât  bien,  écrivit,  fut  grave  et  posé.  Il 
en  trouva  un  plus  que  grave,  un  habit  noir,  étonnamment 
sérieux.  C'était  ce  Bordelais  qui  avait  tué  son  père.  Les 
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associés  s'associèrent  deux  fripons,  un  Dauphinois  qui 
prétendait  avoir  une  manufacture  de  savon,  et  un  M.  Bom- 
barda, trésorier  du  trésor  vide  de  l'électeur  de  Bavière, 
usurier  enrichi  de  la  ruine  de  son  maître.  Je  passe  toutes 
les  autres  vertus  des  quatre  associés  qui  se  chargèrent  de 
la  grande  entreprise,  corrompre  la  vertu  de  Dubois, 

Law,  jadis,  pour  jouer,  avait  fait  faire  de  gros  loais, 
lourds,  à  emplir  la  main.  Cela  ravissait  les  joueurs.  It 
pensa  judicieusement  que,  dans  Tagiotage  au  vol  qui  se  fai- 
sait, on  trouverait  charmant  d'avoir  de  gros  billets,  et  il  en 
fit  de  dix  mille  francs.  Le  bon  Savoyard  Chambéry,  simple 
et  rond,  tout  droit  en  affaires,  en  mit  pour  cinq  millions 
en  portefeuille,  et,  comme  il  eût  porté  un  panier  de  pè- 
ches ou  de  fraises,  il  alla  jovialement  porter  à  Dubois 
cette  primeur.  Dubois  se  mil  à  rire.  Il  était  besogneux 
pour  son  affaire  de  Rome.  Il  savait  les  Romains  sensibles 
aux  friandises.  Il  fut  tenté  pour  eux.  Il  songeait  bien  aussi 
que  le  million  anglais,  après  tout,  n'était  qu'un  million, 
et  que  le  bonhomme,  au  contraire,  en  ce  premier  paye- 
ment, ouvrait  à  deux  battants  rinfmi  du  Mississipi.  Tout 
cela  l'amollit.  11  sentit  son  cœur.  Qui  n'en  a?  Le  plus  fa- 
rouche homme  d'État  a  son  jour  d'attendrissement.  11  eut 
certain  retour  pour  Law,  —  qui  sait  ?  reconnut  la  Ten- 
cin? 

Le  vampire,  Dubois  ainsi  permit  et  laissa  faire.  On  ob- 
tint son  inaction.  Mais  pour  que  le  Système  vainquit  déci- 
dément et  supprimât  VAnd-système^  il  fallait  davantage; 
il  fallait  acheter  Faction  énergique  et  directe,  la  férocité 
de  M.  le*  Duc.  Or,  M.  le  Duc,  fort  cher  en  1718,  fut  énor- 
mément cher  en  1719,  ayant  alors  une  maîtresse  terrible, 
madame  de  Prie,  moins  une  femme  qu'un  gouffre  sans 
fond. 

Lui,  il  n'était  qu'une  hôte  de  proie,  un  brutal  chien  de 
meute,  violent,  mais  aveugle  et  borné.  Il  pouvait  happer 
des  UiOrccaux,  terres,  pensions,  etc.,  mais  il  n'aurait  pas 
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n,  je  croîs,  Cure  â  bien  fondionner  la  gnui<le  pompe  de 
ragîotige,  qui  le  18  septembre  lui  donna  huit  niillîoos, 
râigt  em  oolobre,  elc  C'est  qail  était  alors  mené  par  un 
Baptii  (▼ampire?  barpiet),  «n  éCre  fiiniastique,  insatiable- 
Beat  aTÎde  el  onieUemeot  iiapiloyable,  qui,  six  aanéas 
dorant,  aspira  nelre  sang. 

BUe  raoïbiait  née  de  la  famûie,  des  jeûnes  que  son  père, 
le  fcuinJMfnr  Pléneaf,  fil  aus  armées,  aux  hApiUux.  Dégà 
grande,  elle  eut  pour  éducation  la  ruine.  Pléneuf,  trop 
Inen  connu,  se  sauva  à  Turin.  Sa  mère,  belle  et  galante, 
Ti¥ota  d'une  cour  d*aniants,  qui,  n'étant  pas  jaloux,  la 
partageaient  en  frères.  On  parvint  à  marier  la  fille  à  un 
bomme  qui  prit  pour  dot  Tambassade  de  Turin,  ambas- 
sade nécessiteuse  où  elle  eut  les  souffrances  du  pauvre 
honteux  qui  doit  représenter.  Elle  devint  demi- italii>ime, 
grâce,  finesse  etséduction,  —  au  dedans  vrai  caillou,  l'al- 
tération du  torrent  sec  en  août,  ou  d'un  vieil  usurier  de 
Gènes. 

Elle  croyait,  en  rentrant,  profiter  d'abord  sur  sa  mère, 
lui  prendre,  par  droit  de  jeunesse,  ses  fructueux  amants. 
Ils  furent  fidèles.  La  mère,  beauté  bour^çeoisi»  et  hitMi 
moins  fine,  avait  je  ne  sais  quoi  d'aimable  (|ui  retint.  (Ida 
aigrit  la  fille;  elle  ne  lui  pardonna  pas  de  n>strr  Ulle  et 
d*étre  aimée  encore.  Elle  la  cribla  d'alnmi  de  danls  véné- 
neux, de  vipère.  Puis,  comme  elle  n'en  mourut  pas,  elle 
lui  joua  le  tour,  dès  qu'elle  fut  puissante,  (1<>  faire  n^venir 
son  mari.  Enfin,  elle  lui  tua  ses  amanLs  un  à  un,  travailla 
%\a  îûre  périr  à  coups  d'aiguille. 

L'aTénement  de  madame  de  Prie  chez  M.  le  Duc,  c'est 
celui  de  la  hausse.  Jusque-là  il  avait  pour  maitn>sse  la 
Sbocini  (Nesle,  née  Mazarin).  Mais  dans  I  été,  celle-ei 
l'emporta  décidément.  Elle  s'empara  de  lui  juste  au  ino- 
ndent de  la  curée,  la  razzia  d'août  et  septembre.  Maîtresse 
^lorsetdu  duc  et  de  tout,  elle  fait  revenir  son  pèn*,  IMé- 
Q^of,  donne  à  ce  vieux  voleur  la  caisse  de  la  guerr<%  Uï 
XV.  ii 
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profit  de  Taffaire  d'Espagne  (septembre-octobre,  ms.  Bw 
val). 

Law  craignait  le  vautour.  —  Il  trouva  Taraignée.  — 
Mais  qu'est-ce  que  le  vautour,  la  béte  qui  n'a  que  bec  et 
griffes,  comparé  aux  puissances  des  affreuses  araignées 
de  mer,  des  suceurs  formidables  qui  aspirent  en  faisant 
le  vide,  qui  tirent  parti  de  tout,  qui  des  os  extraient  la 
moelle,  et  du  craquant  squelette  savent  encore  se  fidie 
une  proie  ? 


CHAPITRE   XII 


bA  erlM  de  Law.  Aoèl-tepiaiiibn-oecolm  171V. 


Mootesquiea  parle  quelque  part  d'une  pièce  de  ce 
temp6*tà  :  Ésope  à  la  caur^  et  dit  qu'en  sortant  de  la  voir, 
il  se  sentit  la  plus  forte  résolution  qu'il  ait  jamais  eue  d'être 
honnête  homme.  Cette  pièce  avait  fait  aussi  impression 
sur  Law.  Ruiné  par  le  Système,  il  écrivait  en  1724.  c  On 
a  mis  sur  la  sctee  l'exemple  du  désintéressement  dans  le 
personnage  d'Ësope.  Ses  ennemis  l'accusèrent  d'avoir  des 
trésors  dans  un  coffre  qu'il  visitait  souvent.  Ils  n'y  trouvè- 
rent que  rhabit  qu'il  avait  avant  d'être  ministre.  Moi,  je 
suis  sorti  nu  ;  je  n'ai  pas  sauvé  mon  habit.  » 

Cgla  est  beau,  pourtant  ne  suffit  pas.  Sortir  nu,  ce  n  est 
l^as  assez.  L'essentiel  est  de  sortir  net.  Ësope  retrouva 
mieux  que  l'habit  :    Vlionneur.  Law  a-t-il  retrouvé  le 


sien? 


^e  devait-il  pas  expliquer  les  circonstances  qui  le  rendi- 
rent complice  (désintéressé,  il  est  vrai,  mais  complice  après 
tout)  du  pillage  honteux  qui  se  fit?  .N'eùt-ilpas  mieux  valu 
avouer  franchement  ce  qui  lui  donnerait  devant  l'avenir 
des  circonstances  atténuantes,  sa  faiblesse  de  caractère,  sa 
^nitude  domestique,  l'entraînement  surtout  de  Tutopiste 
lûenépar  un  mirage  à  travers  les  marais  fangeux?  a  Un 
Ttlil  mal  pour  un  grand  bien.  Une  heure  de  britjandatjf ,  rt 
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demain  le  salut  du  monde,  »  Selon  toute  apparence,  il  se 
paya  de  cette  raison. 

Il  est  mort  sans  parler,  a  abandonné  sa  mémoire.  U 
nous  reste  une  énigme .  Pourquoi  ?II  n'eût  pu  se  laver 
que  par  le  déshonneur  des  autres,  et  de  ceux  qui  restaient 
puissants.  U  est  mort  à  Venise  en  1729,  triste  solliciteur, 
tremblant  apologiste,  qui  justement  s'adresse  aux  coupa- 
bles, aux  auteurs  de  sa  ruine.  La  faute  en  est  à  sa  grande 
faiblesse,  disons-le,  à  ses  deux  amours.  D'une  part,  cette 
fière  Anglaise  qu'il  avait  enlevée,  ne  veut  pas  rester  pau- 
vre ;  elle  le  fait  écrire,  elle  écrit  elle-même  au  grand  vo- 
leur, M.  le  Duc,  pour  recouvrer  le  bien  de  ses  en- 
fants. Lui-même,  d'autre  part,  le  pauvre  homme  est  le 
même,  joueur  obstiné,  chimérique,  amoureux  de  sa  grande 
idée,  et  si  follement  amoureux  qu'il  s'imagine  que  les 
voleurs  qui  ont  tant  d^ntérét  à  le  tenir  loin,  vont  le  rappe- 
ler, l'essayer  de  nouveau,  lui  donner  sa  revanche  ! 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  France.  Il  n'était  pas  né  fou, 
mais  ici  le  devint.  Un  certain  vin  nouveau  cuvait.  Le 
sage  Catinat,  Vauban,  Boisguilbert,  le  bon  abbé  de  Saint- 
Pierre,  chacun  à  sa  manière,  rêvaient,  quoi?  la  Révolu- 
tion. Le  meilleur  ne  se  disait  pas,  et  ne  s'imprimait  pas, 
circulait  sourdement. 

Qui  réaliserait  ?  Qui  se  compromettrait  dans  les  dsaais 
trop  souvent  avortés?  Un  héros  existait,  l'homme  d'exéca» 
tion,  et  martyr  au  besoin,  Tintrépide  et  savant  Renaut. 
U  s'était  adressé  au  favori  de  la  fortune,  ce  brillant  Law, 
qui  par  lui,  ce  semble,  aspira  l'âme  de  la  France.  De 
là  le  mémoire  du  13  juin  sur  l'égalité  de  l'impôt.  De  là  l'es- 
sai trop  court  ou  Renaut  mourut  à  la  peine.  Mais  Law  lui 
fut  fidèle,  et,  dans  son  apogée,  presque  roi,  ambitionna 
d'être  successeur  de  Renaut  à  l'Académie  des  sciences. 

En  LaMT  fut,  si  je  ne  me  trompe,  bien  moins  l'inveotion 
que  la  concentration  des  idées  capitales  du  temps.  Quelles 
sont  ces  idées  ?  J'y  distingue  ce  que  j'appellerai  le  plan  et 
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Varrière-plan^  une  révolution  fioancière,  une  révolution 
territoriale. 

Le  plan^  c'était  :  I*  L'extinction  de  la  Malt<^te,  la  des- 
traction  de  l'épouvantable  machine  qui  |triturait  la 
France.  Peu,  très-peu  d'employés.  Quarant«^  mille  prépo- 
sés de  moins.  Plus  de  pachas  de  la  finance,  plus.de  Fer- 
miers généraux,  plus  de  Receveurs  à  gros  profits,  qui  Tai- 
saient des  aflkires  avec  Targent  des  caisses.  Trente  petits 
directeurs  (à  6,000  francs)  remplaçaient  tout  cela  ; 

2^  L'extinction  de  la  dette,  la  libération  d(^  TËtat.  Law  se 
substituait  aux  créanciers  en  prêtant  4  «500  millions  à  3 
pour  400,  remboursait  le  créancier  en  espiVes  ou  en  ac- 
tions. On  était  sûr  qu'il  préférerait  ces  actions  en  hausse, 
qui,  revendues  au  bout  d'un  mois,  donnaient  un  bénéfice 
énorme. 

Ce  que  j'appelle  l'arrtère-p/an,  c'était  non-seulement 
l'égalité  de  l'ioipét  territorial,  mais  une  vente  dt's  ti?rres  du 
clergé.  A  peine  contrôleur  général,  il  fit  examiner  au  Con- 
seil on  projet  pour  forcer  le  clergé  de  vendre  tout  ce  qu'il 
avait  aeqim  depuis  cenl  vingt  ans,  (Ms.  Buvat,  Journal  de 
la  Régence,  janvier  4720,  t.  II,  p.  133;  et  dans  la  copie, 
t.ni«p.4434.) 

Cette  dernière  proposition  était  tout  un  89.  Des  quatre 
ou  cinq  milliards  de  biens  que  le  clrr^'é  avait  rn  France, 
mie  moitié  au  moins  avait  été  acquise  daus  It;  xvii*  aie* 
de.  Cette  masse  de  deux  milliards  de  biens,  tout  à  coup 
mise  eo  vente, donnait  la  terre  à  vil  prix,  la  rendait  acces- 
sible. De  plus,  une  bonne  part  des  gains  de  bours<^  se  se- 
raient tournés  là.  Beaucoup  de  fortunes  récentes,  au 
moyennes,  ou  petites,  cherchant  un  sûr  placement,  s'y 
seraient  portées.  La  révolution  financière,  (jui  sernblt^  si 
fâcheuse,  tant  qu'elle  n'apparaît  que  comme  agi(»tage,  au- 
rait profité  à  la  terre  et  fécondé  l'agriculture. 

L'autre  proposition,  un  impôt  égal  sur  la  terre,  n^parait 
aussi  en  partie  les  maux  de  Tagiotage.  Les  grands  proprié- 
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taires  de  terre,  qui  furent  (par  prête -noms)  les  grands 
agioteurs,  se  trouvant  soumis  à  l'impôt,  eussent  restitué 
à  rËtat  quelque  chose  de  leurs  monstrueux  bénéfices. 

Résumons  :  1®  le  fisc  simplifié,  devenu  très-  léger  ;  la  li- 
bération de  la  France,  la  dette  remboursée  avec  profit  et 
pour  rÉlat  et  pour  le  créancier  ;  3^  Égalité  de  Vimpât  terri- 
torial; 4^  la  moitié  des  biens  du  clergé  vendue  en  une 
fois,  et  la  terre  mise  à  si  bas  prix  que  chacun  pût  en 
acheter. 

Splendide  construction  de  rêves  et  de  nuages  I  Sur  quoi 
(Je  vous  prie)  porte-t-elle? 

Sur  la  supposition  que  l'abolition  de  Tabus  se  fera  par 
Tabus  suprême,  que  la  révolution  peut  s'opérer  par  le 
pouvoir  illimité,  indéfini,  le  vague  absolutisme,  le  gou- 
vernement personnel  qui  ne  peut  pas  se  gouverner  lui- 
même. 

Law  était  fou  évidemment.  Le  vertige  de  l'utopie,  l'en- 
traînement du  duel  contre  Duverney,  la  partie  engagée, 
l'ivresse  avaient  brouillé  sa  vue. 

11  ne  s'aperçut  pas  qu'il  avait  son  Système,  l'enfant 
chéri  de  la  pensée...  où?...  dans  la  fosse  aux  bêtes,  ser- 
pents, crabes,  araignées.  11  le  suivit,  il  entra  là,  pour  être 
mangé,  l'imbécile,  bien  plus,  honteusement  souillé,  sali, 
flétri. 

Le  27  août,  fort  inopinément,  par  un  simple  arrôt 
du  conseil,  la  révolution  s'accomplit,  la  Compagnie  des 
Indes  prend  les  Fermes  à  ses  adversaires,  et  se  charge  de 
lever  l'impôt.  Toute  rente  sur  l'Ëtat  est  supprimée  ;  la 
Compagnie  remboursera  la  dette  en  émettant  des  ac- 
tions rentières  à  3  pour  i  00  qile  recevront  les  créanciers 
de  l'Ëtat. 

L'Anti-Système  périt;  Duverney  est  vaincu.  Le  Système 
est  vainqueur,  ce  semble.  La  masse  des  rentiers  voit  brus- 
quemment  fermés  les  bureaux  des  payeurs,  avec  quelle 
inquiétude  f 
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Il  badrait  pour  les  rassorer  qae  leur  liquidation  bieo 
imite  leur  doanàt  saos  diflfeullé  ce  qu'on  leur  promet  eo 
échange,  ces  actions  qui  désormais  sont  leur  unique  fonds, 
leur  propriété  légitime.  Qu'arriye-t-il?  Les  bureaux  sont  ou- 
verts, les  actions  paraissent  ;  le  premier  yenu  en  achète  I  et 
le  rentier  seul  est  exclu.  On  lui  répond  :  «  Vous  n'avez  pas 
les  pièces,  vous  reviendrex,  bonhomme  ;  vous  n*étes  pas 
enc(Nre  liquidé.  » 

La  précipitation  cruelle  qu'on  mit  k  tout  cela  ne  servait 
Law  en  rien.  Tout  au  contraire,  ses  grandes  vues  de  colo- 
nies, do  commerce,  dont  il  était  alors  violemment  préoccupé 
et  qui  devaient  donner  corps  et  réalité  au  fantasmagorique 
écfaaudagedu  Système,  voulaient  du  temps.  Il  était  évident 
que, sans  le  temps,  il  périssait.  On  voit,  par  le  Journal  de  la 
Jlégence  et  autres  documents,  que  si  la  foule  était  à  ;ia  rue 
Quincampoix,Law  était  d'Ame  et  de  corps,  de  toute  son  ac 
tivité,  à  l'affiiire du  Nouveau  Monde.  Tout  occupé  de  trouver 
des  colons,  il  n'avait  rien  à  gagner  à  ce  crime  de  bourse, 
que  la  ruine  infaillible  et  prochaine  du  Système.  Il  était  trop 
certain  que  la  folle  poussée  de  hausse,  la  ruine  des 
rentiers,  n'aboutirait  à  rien  qu'à  enrichir  les  gros  vo- 
leurs, qu'une  chute  suivrait,  épouvantable,  qui  emporte- 
rait Law,  ses  idées,  sa  fortune,  sa  personne  ci  sa  vie 
peut-être. 

Ni  Law  ni  le  Régent  n'avaient  rien  à  gagner  à  cela^ 
qu'une  immense  malédiction,  la  ruine  du  présent  et  la 
honte  dans  tout  l'avenir. 

Les  plaisirs  personnels  du  Régent  étaient  peu  coûteux, 
on  Ta  vu.  Fini  à  peu  près  pour  les  femmes,  il  ne  l'était  pas 
pour  la  vin.  L'ivresse  de  chaque  soir,  non-seulement  le 
menait  à  l'apoplexie,  mais  le  tenait  la  matinée  dans  un 
état  demi-apoplectique,  obscurcissait  sa  vue,  affaiblissait 
sa  faible  volonté.  Ses  facultés  baissaient.  Un  signe  de  cet 
aflbissemcnt,  c'est  la  facilité  qu'eut  Dubois,  aux  der- 
nières années,  de  l'occuper  de  plats  intérêts  de  famille. 
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de  mariages,  d'archevêchés  pour  ses  bâtards,  etc.  Choie 
étrange  et  qui  touche  à  Tidiotisme  :  son  fils  (un  petit  sot)^  : 
il  le  nomma  coUmel  général  de  Vinfanterie  française  I  Lt^ 
charge^  dont  Turenne  et  Condé  ne  furent  pas  jugés 
dignes,  charge  abolie,  comme  trop  haute,  depuis  Tamiral 
Coligny  I 

Donc,  représentons-nous  dans  son  Palais-Royal,  cette 
<-*.  figure  qui  fut  le  Régent,  ce  distrait,  ce  myope,  alourdi, 

::'  ahuri  et  ne  sachant  à  qui  entendre  dans  la  foule  exi- 

geante, fort  insolemment  familière,  de  ces  demandeurs 
acharnés.  —  Quelle  résistance  ?  aucune  ;  —  une  mollesse 
incroyable,  une  aveugle,  une  lâche  générosité  pour  être 
quitte  et  se  débarrasser  en  donnant  tout  à  tous^ 
^  Et  tranchons  par  le  mot  brutal,  mais  vrai,  de  Sainl- 

Simon  :  a  La  filasse?  non  pas...  le  fumier.  » 

Triste  soutien  dans  la  violente  crise  et  les  périls  de 
Law.  En  4718,  on  parlait  de  le  pendre.  En  1719,  on  par-< 
lait  de  l'assassiner. 

Les  Anglais  le  menaçaient  fort.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, fort  à  leur  aise  ils  avaient  spéculé  sur  les  variations 
de  nos  monnaies;  ils  exportaient  les  monnaies  fortes.  Ils 
ne  pardonnèrent  pas  à  Law  les  mesures  qui  frappèrent  ce 
trafic  en  juillet.  Nos  projets  d'établissement  au  Nouveau 
Monde  leur  plaisaient  peu.  Leur  Compagnie  du  Sud  re-* 
gardait  de  travers  notre  Compagnie  des  Indes.  Elle  y 
voyait  le  grand  obstacle  à  la  hausse  de  ses  actions. 

Stairs,  leur  ambassadeur,  n'était  qu'un  Écossais,  mais 
.  d'autant  plus  porté  à  dépasser  les  Anglais  mêmes  par  son 
zèle  furieux.  Il  était  né  sinistre,  et  il  avait  eu  une  terrible 
enfance.  U  eut  le  malheur  en  jouant  de  tuer  soiufirère. 
On  prétendait  (à  tort?)  qu'au  passage  du  Prétendant 
(4716),  il  avait  aposté  un  Douglas  pour  l'assassiner.  Il 
avait  la  figure  d'un  coquin  à  tout  faire,  et,  ce  qui  le  ren- 
dait plus  dangereux  encore,  c'est  qu'il  l'eût  fait  en  «on- 
science.  C'était  un  coquin  patriote. 
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II  prit  oocafion  dai  demandes  d'argent  que  le  Préten- 
dant MfwÊ.  &ite  à  Law  (le  5  août),  et  du  secours  que  celui- 
ci  lui  fit  passer.  U  jeta  feu  et  flamme,  cria  que  ralliance 
éuit  rompue,  que  Law  armait  l'ennemi  de  l'Angleterre. 
De  sqitembre  en  décembre»  il  le  poussa  de  ses  menaces. 
Rien  ne  dut  agir  plus  sur  Law  et  sur  sa  femme  pour  leur 
faire  accepter,  désirer  à  tout  prix  la  protection  du  duc  de 
Booriioa  et  de  aa  bande.  C'était  bien  peu  que  le  Régent 

FrotectioD  forcée  d'ailleurs  et  imposée,  comme  celle  des 
brigands  d'Italie,  qui  ne  permettraient  pas  au  voyageur 
de  marchander  leor  passe-port  Les  Condés  avaient  tou- 
jours été  de  ces  redoutables  mendiants  à  qui  il  faut  bien 
prendre  garde.  Forts  de  la  gloire  militaire  de  Rocroi,  de 
Fribourg,  mais  non  moins  forts  des  souvenirs  du  grand 
masaacre  de  Paris,  ib  demandaient  et  exigeaient.  Leurs 
sinistres  portrûtsd'éperviers,  de  vautours,  de  dogues,  ont 
tous  un  air  d'âpreté  famélique.  La  vie  humaine  était  lé- 
gère pour  eux.  On  le  savait  par  le  père  de  M.  le  Duc,  ce 
nain  terrible  qui,  sans  cause,  par  jeu,  empoisonna  San- 
teuil.  On  ne  le  sut  pas  moins  par  son  frère  Charolais.  On 
l'aurait  sa  peat-Mre  mieux  par  M.  le  Duc  lui-même,  s'il 
eût  trouvé  le  moindre  obstacle.  Il  n'avait  fait  nul  crime 
encore,  et  chacun  avait  peur  de  lui.  Dans  oc  temps  d*in- 
décision,  lui  seul  ne  flottait  pas.  Dur  et  borné  (bouché, 
dit  Saint-Simon),  n'ayant  ni  Krupule,  ni  ménagement,  ni 
convenance,  il  allait  devant  lui.  On  le  vit  au  coup  d'Ëtat 
d*août  1748,  où  il  dit  nettement  qu'il  serait  contre  le  Ré- 
gent si  on  ne  lui  donnait  la  dépouille  du  duc  du  Haine. 
On  le  rit  en  décembre  quand  il  empoigna  sa  tante  et  la 
garda  dm  lui  ;  de  quoi  elle  eut  si  peur  qu'à  tout  prix,  en 
s'hnnwlÎMt,  elle  se  jeta  dans  les  bonnes  mains  du  Régent, 
et  fut  m  aise  alors  qu'elle  lui  sauta  au  cou  de  joie.  —  On 
craignait  d'autant  plus  ce  borgne  à  l'ceil  sanglant,  qu'avec 
les  apoplexies  du  Régent,  la  vessie  de  Dubois,  il  était  trop 
visible  qu'il  allait  avoir  le  royaume. 
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Les  Condés  en  1600  avaient  douze  mille  livres  de  rente, 
dix-huit  cent  mille  en  1700.  Ajoutez  les  grosses  pensions 
stipulées  en  1718.  Profonde  pauvreté.  Mais,  comme  elle 
augmenta  en  1719,  lorsque  M.  le  Duc,  en  madame  de  Prie, 
épousa  la  famine,  l'impitoyable  abîme  qui,  pour  son  coup 
d'essai,  avale  en  un  mois  vingt  millions  {Ms.  Buvat,  4083). 

Que  fût-il  arrivé  si  Law,  tellement  menacé  des  Anglais, 
se  fût  mis  en  travers  du  prince  agioteur,  s*il  eût  bravé  le 
borgne  et  sa  vipère  ?  Je  le  laisse  à  penser.  Certes,  des 
hommes  plus  vaillants  que  lui  auraient  fort  bien  pu  avoir 
peur,  se  sauver.  Il  resta  pour  son  déshonneur.  Sa  femme 
et  sa  fortune,  ses  rêves  utopiques  le  firent  rester  sous  le 
couteau. 

Voilà  le  spectacle  de  honte.  Les  malheureux  rentiers, 
refoulés  de  la  Banque ,  qui  exigent  leurs  reçus ,  sont 
en  foule  au  Trésor  pour  avoir  ces  reçus.  Ils  y  font  la 
queue  jour  et  nuit.  Ils  couchent,  mangent  dans  la  rue, 
pour  ne  pas  perdre  leur  tour.  Enfin  celui  qui  l'a,  à  la 
longue,  ce  bienheureux  reçu,  aura-t-il  l'action  en  échange? 
Il  se  précipite  à  la  Banque,  même  foule.  Il  se  trouve  à  la 
queue  de  la  file  immense  qui  suit  toute  la  rue  de  Riche- 
lieu, et  des  derniers  peut-être.  Le  public  non  rentier  a  eu, 
certes,  le  temps  de  passer  devant  lui,  n'ayant  à  remplir 
nulle  formalité  préalable. 

C'est  l'odieuse  vue  qui  nous  frappe,  ce  qui  se  passe  en 
pleine  rue.  Mais  si  Ton  voyait  les  coulisses;  si  Ton  voyait, 
la  nuit  ou  le  matin,  ce  misérable  serf,  Law,  chapeau  bas, 
donnant,  offrant  à  ses  tyrans,  les  actions  qui  sont  le  pain 
et  la  vie  du  rentier,  si  l'on  voyait  la  meute  des  vampires 
et  harpies  titrées,  que  ne  peuvent  éconduire  les  |)e8oins 
les  plus  indécents  ;  —  si  l'on  voyait  à  l'aube,  aux  bougies 
pâlissantes  des  soupers  du  Régent,  ses  malpropres  Circés 
sur  lesquelles  il  roule  ivre,  le  fouiller,  le  dévaliser,  —  cet 
ignoble  pillage  ferait  bondir  le  cœur,  on  serait  obligé  de 
détourner  la  vue. 
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Le  fi  septembre  pourtant,  Law  eut  horreur  de  ce  qui 
w  passait.  U  fit  décider  par  la  Compagnie  (et  contre  l'arrêt 
da  Conseil)  qu*on  ne  donnerait  plus  d'actions  pour  or  ni 
pour  billets,  mais  uniquement  en  échange  des  récépissés 
dei  rentiers;  autrement  dit  que  les  actions  rentières,  selon 
80Q  plan,  son  but,  seraient  réservées  aux  créanciers  de 

r&at 

Insistons  sur  ceci,  Forbonnaisl'a  bien  dit  :  «  il  fut  arrêté 
à  (a  Compagnie  »  (non  au  Conseil).  L'excellent  historien 
do  Système,  M.  Leyasseur,  a  vérifié  aux  Archives  qu'il  n*y 
eut  nul  arrêt  du  Conseil.  Donc,  la  Compagnie  seule  a 
l'honneur  de  cette  mesure. 

Elle  n'aurait  jamais  hasardé  un  tel  acte  contre  les  Arrêts 
du  Conseil  sans  l'aveu  du  premier  des  actionnaires,  de  son 
présîdeol,  le  Régent.  Ce  prince,  qui  libéralement  comblait 
d'actions  les  membres  du  Conseil,  \l.  le  Duc,  le  prince  de 
Conii,  etc.,. ne  croyait  pas  leur  nuire  en  fermant  le  bureau 
à  la  foule  des  agioteurs.  Mais  ce  qu'il  leur  donnait  d(.>  la 
xnain  i  lu  main  n'était  rien  en  comparaison  des  profits 
cpi'iis  faisaient  par  leurs  prête-noms  dans  les  hausses  et 
ks  baisses,  les  secousses  violentes,  habilement  calculées, 
deVagiotage.  Ainsi,  les  17  et  18,  en  pleine  hausso,  par 
une  manœuvre  inattendue  et  meurtrière,  on  organisa  pour 
deux  jours  une  baisse  subite;  l'action  qui  était  à  I JOO  li- 
vres, tomba  à  900.  Même  coup  de  bourse  au  I  i  <lécombre. 
A  chaque  fois,  de  cruels  naufrages,  des  désespoirs  et  des 
suicides  {Ms.  Bavai),  Voilà  le  profitable  jeu  qu'il  fallait 
continuer. 

Ajoutons  que  si  les  princes,  se  contentant  de  vohT 
seuls,  avaient  exclu  les  autres,  rejeté  dans  la  rue  la  louj^çuo 
file  des  agioteurs,  ils  se  seraient  trop  démasqués  ;  leur 
épouvantable  fortune  eût  été  trop  au  jour.  Il  h^ur  était 
plus  sûr  de  ne  pas  gagner  seuls,  d'avoir  derrière  eux 
pour  réserve  l'armée  de  la  Bourse,  d'être  appuyés  du 
monde  des  banquiers^  courtiers  et  joueurs. 
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Leur  chef,  M.  le  Duc,  pesait  sur  le  Conseil.  Un  arrêt 
du  Ck)nseil,  le  25  septembre,  rouvre  la  vente  des  actions, 
interrompue  trois  jours.  Ces  actions  (le  bien  des  rentiers), 
on  peut  les  vendre  à  tout  venant  pour  de^  billets  de  banque. 
Dans  ce  cas,  les  acheteurs  payeront  un  droit  de  dix  pour 
cent,  que  le  rentier  ne  payerait  pas  ;  avec  les  bénéfices 
énormes  qu'ils  faisaient,  c^la  ne  les  arrêtait  guère. 

Donc  la  vertu  de  Law  avait  duré  trois  jours.  Le  rentier, 
désormais  sacrifié  à  Tagioteur,  fut  refoulé  dans  le  déses- 
poir; tous  passaient  avant  lui.  Le  Trésor  lui  faisait  sa  li- 
quidation lentement  ;  lentement  on  lui  délivrait  le  reçu 
nécessaire.  Quand  il  avait  passé  deux  nuits,  trois  nuits  à 
camper  dans  la  rue,  il  était  prêt  à  jeter  tout.  Les  besoins 
aussi  se  faisaient  sentir,  et  beaucoup  ne  pouvaient  atten- 
dre. Là  surviennent  à  point  des  gens  compatissants  pour 
le  conseiller  ou  Taider.  Que  ne  vend-il  ses  titres?  U  se 
rend  et  vend  à  vil  prix. 

C*en  est  fait.  Et  l'avenir  même  dès  lors  lui  est  fermé* 
On  aura  beau  émettre  de  nouvelles  actions  en  faveur  des 
rentiers,  il  n'est  plus  le  rentier.  On  arrive  en  son  lieu  avec 
les  titres  qu'il  a  donnés  pour  rien.  Les  grands  voleurs, 
princes,  ducs  et  banquiers,  se  présentent  hardiment 
comme  créanciers  de  l'Ëtat.  Va  donc,  va  à  la  Seine  I  ou 
mourir  sur  la  paille  I 

Successeur  du  rentier,  bien  armé  d'actions,  fort  d'un 
gros  portefeuille,  le  joueur  peut  se  lancer  à  la  Bourse.  Les 
rois  de  la  c-oulisse  qui  font  les  Arrêts  du  Conseil,  qui  do- 
minent la  Compagnie,  qui,  par  les  nouvelles  d'Espagne  ou 
de  Londres,  machinent  tous  les  jours  les  variations  de  de- 
main, enfin  qui  font  le  cours,  et  jouent  les  yeux  ouverts, 
—  ces  gens  d'en  haut  doivent  bien  rire  des  prétendus  ha- 
sards de  la  rue  Quincampoix.  Au  fond,  c'est  Tamusement 
barbare  du  xv^  siècle,  la  farce  des  tournois  d'aveugles 
dont  on  régalait  Charles  VI  ou  Philippe  le  Bon.  On  riait  à 
mourir  de  voir  ces  vaillants  imbéciles,  fiers  de  leurs  longs 
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gourdins,  n'y  voyant  goutte,  d'autant  plus  furieux,  se 
cherchant  à  tâtons,  parfois  frappant  dans  le  vide,  ou  as- 
sommant la  terre,  parfois  s*assénant  d'affreux  coups  et  se 
tuant  à  coups  de  béton. 

Les  habiles  de  toutes  provinces  et  de  tout  pays  de  l'Eu- 
rope, sans  compter  nos  Gascons,  Dauphinois,  Savoyards, 
avaient  pris  poste  de  tK>nne  heure,  avaient  loué  toutes  les 
boutiques  pour  y  tenir  bureau.  Le  long  de  IVtroite  rue 
(telle  aujourd'hui  qu'elle  fut),  se  heurtait,  se  poussait  par 
le  ruisseau  la  foule  des  acheteurs,  vendeurs,  truqueurs, 
spéculateurs,  dupes  et  fripons.  Point  de  seigneurs,  mais 
force  gentilshommes,  força  ^obins,  des  moim^s,  jusqu'à  des 
dodeors  de  Sorbonne.  Nr"  pudeur,  la  fureur  à  nu  ;  in- 
jures, larmes,  blasphèmes,  rires  violents.  Ajoutez  les  im- 
broglios. Tel  abbé,  pour  billets  de  banque  donne  des 
billets  d'enterrement.  Telles  dames  se  jouent  elh^s-ménies, 
actions  incamées,  et  payent  en  mtres  et  filles.  Quand  la 
cloche  du  soir  ferme  la  rue,  cette  effrénée  babel  s'engouf- 
fre bouillonnante  aux  cafés,  aux  traiteurs  des  ruelles  voi- 
sines, aux  joyeuses  maisons  où  les  espiègles  demoiselles 
soulagent  le  gagnant  de  son  portefeuille. 

Sauf  le  joueur  volé  ou  le  blémc  rentier,  Paris  était  fort 
gai.  Trente  mille  étrangers  qui  étaient  venus  joutT,  dé- 
pensaient, achetaient  et  ne  marchandaient  ^uère.  Les 
spectacles  ne  manquaient  pas.  On  épui ait  Paris  pu  favt^ur 
du  Mississipi.Les  galants  cavaliers  de  la  iiiarécliaussée  en- 
levaient poliment  les  demoiselles,  «  de  moyenne  vertu,  » 
qui  devaient  peupler  l'Amérique.  Des  va^'almnds.  en 
nombre  égal,  ramassés  dans  les  rues  ou  tirés  de  BictMre, 
devaient  partir  en  même  temps.  Tout  ct*la  exécuté  avec 
une  violence,  une  précipitation  légère,  des  facéties  cruelles. 

Le  Régent  n'aimait  pas  les  larmes,  et  ces  scènes  <le  dé- 
seq>oir  eussent  fait  tort  au  mouvement  des  affaires  II 
voulut  que  ces  demoiselles,  ces  pauvres  diables  s*amusas- 
sent  avant  de  quitter  Paris.  Elles  furent  ntariées  sommai- 
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risnent.  A  Saint-Martin  des  Qiamps,  on  mit  les  malheu- 
csaae5*aibee  de  la  bande  des  hommes.  Parmi  ces  inconnus 
nfffiiiiante  on  Toleors,  elles  durent  choisir  en  deux  mi« 
mtw.  Moa  f  œil  paternel  de  la  police,  se  marier  en  deux 
temps,  comme  on  fait  l'exercice.  Puis  soûlés  et  lâchés  dans 
la  laâe  ibhaye.  Dans  cet  état,  les  pauvres  immolées 
jrec  des  rubans  jaones  pour  couronne  de  mariage,  furent 
pramenèeSf  montrées,  pour  qu'on  vît  combien  les  par- 
tants étaient  gais.  Barbare  exhibition.  Elles  riaient,  pleu- 
raient, parmi  les  qaolibets,  chantaient  pouille  au  passant 
la  moitancfEnr,  sentant  ce  qui  les  attendait. 

Temps  joyeux.  Les  morts  mêmes  n'étaient  pas  dispensés 
faire  de  la  partie,  la  20  septembre,  lorsque  après  une 
baisse  de  deux  jours  reprit  la  hausse,  trois  joueurs  la  fè- 
ufttU  UHite  la  nuit  à  se  soûler.  Il  n'y  avait  pas  moins  qu'un 
j0«m  in  Ifcgcnt,  le  jeune  Horn  (Aremberg).  Le  matin, 
f ùis  ^'yroK  m  p«u  fous,  passant  au  cloître  de  Saint- 
Gfimna  "Amerrois,  ils  voient  un  corps  exposé  sous  la 
parât  im  ?reire  qœ  le  clergé  va  venir  relever.  Ils  de- 
mandsic  nni  ^  l*imbécile  qui  se  laisse  mourir  à  la 
hausse.  —  *  î-î  jrocarcur  Sigon.  »  —  «  Attends,  attends, 
Niiîon  !  Non?  ntao»  te  tirer  de  là.  Laisse  ton  corbeau,  u 


.,.'  mcirtcst  porté  -        „        ^  .      - 

.f^c.  liais  au  seuil  de  l'église,  Horn  chante  un  Arrêt  da 
CVi  va  chercher  la  garde.  Elle  n'ose  venir.  Le 
>,.;i^  À'  pjJiceveutun  ordre  du  Palais-Royal.  On  y 
"a  oX?5e  racontée  au  Régent  lui  parut  trop  plai- 
I   ^î    V^'ts  trois  fous  en  furent  quittes  pour  boire 

t^  >^>.»»    ^rv  cifcaque  soir,  ne  veut  pas  l'être  seul.  U 

i.    iwr  i-jt  vin.  Law  se  fait  adorer.  Il  rembourse, 

*   ^,  V.  o>vi.^  les  inspecteurs  du  pain,  du  porc, 

^  >  »  -K  ?v»*^  <ei  du  charbon,  etc.,  qui  levaient  de 
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gros  droits.  Vrai  Parisien,  l'auteur  du  précieux  Journal  de 
la  Régence  s'arrête  ici,  s'épanouit.  Paris  nage  dans  Tubon- 
dance  des  vivres,  fait  fête  au  cochon,  au  poisson. 

C'est  alors  que  je  vois  un  des  agents  de  Law,  la  Chau- 
mont,  la  grande  hôtesse  de  la  Bourse,  recevoir  chez  elle, 
près  de  Paris,  tout  le  peuple  des  agioteurs.  Prodigieux  fes- 
tins qui  ne  purent  guère  se  faire  que  sous  le  ciel,  c  Pour  un 
seul  jour,  un  bœuf,  deux  veaux  et  six  moulons.  »(Ms.Buvat) 

Où  est  Law  pendant  ce  temps-là?  En  suivant  ses  dé- 
marches dans  le  Journal  de  la  Régence^  on  le  trouve  par- 
tout où  il  est  inutile.  Il  va,  vient,  il  s'agite.  Est-il  devenu 
fou  ?  Est-il  un  mannequin  qu'on  drape  à  la  royale  pour 
s'en  servir  et  s'en  moquer?  Il  semble  qu'il  détourne  les 
yeux  de  la  scène  de  honte,  d'effronté  filoutage.  Il  ne  voit 
pas  la  Banque.  Distrait  et  ridicule,  il  semble  l'Arlequin  de 
ce  grand  carnaval. 

Où  est-il  aux  jours  décisifs  où  le  Système  proclamé  va 
s'appliquer,  sera  une  réalité,  ou  une  infâme  illusion?  D 
s'en  va  au  Jardin  des  Plantes,  à  la  Salpètrière,  et  dit  aux 
directeurs  de  ce  grand  hôpital  :  c  Je  vous  donne  un  mil- 
lion. Cédez,  pour  le  Mississipi  quelques  centaines  de  vos 
filles;  je  me  charge  de  les  doter.  »  (Septembre.) 

Chose  grotesque.  Les  tout-puissants  voleurs,  princes, 
ducs,  etc.,  l'obligent,  de  minute  en  minute,  d'acheter  des 
fiefs,  des  terres  titrées,  ridicules,  inutiles  à  un  homme  de 
sa  sorte,  et  cela  à  des  prix  insensés.  Les  millions  lui 
coulent  comme  Teau.  Il  est  duc  en  Mercœur,  il  est  duc  en 
Mississipi,  etc. 

Et  en  même  temps,  il  fait  ici  le  prévôt  des  marchands, 
le  lieutenant  de  police.  Il  a  l'esprit  aux  vivres  de  Paris,  ne 
songe  à  autre  chose.  Son  cœur  est  à  la  viande,  il  ne  dort 
pas  de  ce  qu'elle  est  trop  chère.  Il  convoque  chez  lui  les 
bouchers,  et  les  gronde,  c  La  viande  à  4  sous!  dit-il,  cela 
ne  sera  plus.  Je  me  chargerai,  moi,  de  la  vendre  à  un  autre 
prixl  • 


492  LÀ  CRISE  Dl  LAW. 

Voilà  un  homme  étrange.  Si  on  le  pousse  un  peu,  il  t» 
se  faire  boucher.  Cela  manque  à  ses  titres.  Que  lui  aat 
d'être  partout  en  France  comte,  duc  et-que  sais*je?  on 
yrai  marquis  de  Carabas  ?  Pour  honorer  la  Bourse,  la  râia- 
biliter  et  lui  gagner  le  peuple,  il  faut  qu'il  soit  roi  de  la 
balle. 

Roi  de  tout,  roi  de  rien,  de  vide  et  de  risée. 


CHAPITRE  Xlil 


Lâiv  Tcnt  t'eBlair.  Os  le  fiii  coDlrôlrar  géiiérml. 
Kofembre-dëotmbra  1719. 


Quel  éUii  Viniérieur  de  Law?  Si  on  le  savait  mieux, 
bien  des  choses  obscures  s'éclairciraient.  Ce  qu'on  en 
sait,  c'est  que  cet  homme,  jeune  encore,  tellement  en  vue 
et  observé,  fut  en  vain  obsédé,  poursuivi  d'une  foule  de 
femmes,  vives  et  jolies,  terribles.  Il  ne  vit  rien.  La  belle 
réputation  de  galanterie  qu'il  avait  apportée  disparut  tout 
k  fait.  On  maudissait  ce  farouche  liippolyte,  qui  semblait 
tout  entier  à  la  grande  chasse  des  affaires. 

En  réalité  le  roman,  la  tragédie  d*ainour,  cette  beauté 
étrange  qu'il  avait  enlevée,  pesaient  sur  son  fuyer.  Le 
temps  n'y  faisait  rien.  Elle  le  gouvernait  comme  un  amant, 
comme  un  complice.  J*ai  dit  combien  elle  tenait  à  la  for- 
tune. Elle  avait  sujet  d'être  satisfaite.  Dans  sa  position 
équivoque  (non  mariée?)  elle  voyait  les  princesses  et  du- 
chesses, bien  plus,  les  vertueuses,  lui  faire  une  humble 
cour.  Son  fils  dansa  avec  le  roi.  Le  nonce  raffolait  de  sa 
tille,  la  caressait,  jouait  à  la  poupée. 

Madame  Law  était  dans  rempyrêe.  De  si  haut,  elle  aper- 
cevait à  peine  encore  la  terre,  prenait  en  pitié  les  mortels, 
mais  son  mari  surtout.  Le  brillant  ducHi>te  alors  ne  se 
ressemble  guère.  Aujourd'hui  il  est  eil'aré.  Au  fort  de  son 
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de  Saint-André.  Il  eut  un  instant  ridée  de  partir,  de  t'en 
•lier  à  Rome.  Nous  le  savons  par  Leniontey.  si  instruit 
et  qui  eut  en  main  des  documents  auji>urd*hui  disperses 
oo  peu  accessibles.  Rien  de  plus  vraisembliible.  Je  crois 
fort  aisément  qu'il  voulait  fuir  non-seulement  Stairs  et 
ses  ennemis,  nmis  surtout  ses  amis,  ses  violents  protec- 
teurs, la  grande  armée  des  joueurs  à  la  hausse  qui  !«•  pré- 
cipitait. 11  sentait  dans  le  dos  la  pression  épouvantable, 
aveugle,  d'une  foule  énonne,  d'une  longue  colonne  qui 
poussait  furieusement.  Les  historiens  éc4»noniistes  expli* 
quent  tout  par  son  entraînement  systémati(|ue,  Texagéra- 
tion  de  ses  théories.  Mais  comment  ne  pas  voir  ausi»i  c«ïtte 
poussée  terrible  qui  le  force  d'aller  en  avant?  Que  trou- 
vera-t-il  au  bout?  un  mur? un  poignard?  un  ablinc?  S<ins 
voir  encore,  il  sent  que  cela  ne  peut  bien  Unir.  Donc,  à 
gauche,  à  droite,  il  regarde  s'il  ne  peut  se  jeter  de  cùté. 
Laisser  tout,  grandeur  et  fortune,  sacritiei  son  bien, 
reprendre,  libre  et  pauvre,  son  métier  de  joueur  à  Rome 
ou  à  Venise,  c'était  sa  meilleure  chance,  le  plus  beau  coup 
qu'il  eût  joué  jamais. 

Il  aurait  fallu  pour  cela  partir  seul  un  matin,  n'en  donner 
le  moindre  soupçon  à  sa  famille  même,  à  sa  femme.  Elle 
était  la  plus  forte  chaîne  qui  le  rivât  ici.  Hautaine,  ambi- 
tieuse, comme  elle  était,  comment  dut-elle  le  triuter.  s'il 
osa  parler  de  départi  Quoil  tout  abandonner,  se  faire 
d'impératrice  mendiante  I  avoir  quitté  honneur,  devoir, 
patrie,  puis  maintenant  quitter  la  France  même,  qui  était 
dans  leurs  mains  une  si  prodigieuse  fortune,  pour  aller 
vivre  de  hasard  dans  quel  |ue  grenier  de  Venisi^  !... 

Law,  toujours  jeune  d'esprit,  pensait  bien  et  pensa  tou- 
jours que  quelque  souverain,  io.  czar  ou  Tempereur.  serait 
trop  li^ureux  de  l'employer.  Mais  c'est  là  que  madame 
Law  avait  beau  jeu  pour  lut  faire  honte,  s'il  rêvait  ces  châ- 
teaux de  cartes  en  désertant  ici  l'éditice  admirable  qu  il 
avait  déià  élevé,  il  est  certain,  et  il  faut  l'avouer,  qu'il  avait 
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obtenu  de  grands  résultats,  et  allait  en  obtenir  d'autres. 
Son  beau  projet  d'égalité  d'impôt,  même  après  la  mort  de 
Renaut,  n'était  nullement  abandonné.  Celui  d'obliger  le 
clergé  à  vendre  une  partie  de  ses  biens  ne  pouvait  que 
plaire  au  Régent.  Sa  Compagnie  des  Indes  montrait  une 
activité  inouïe.  En  mars  1719  elle  n'avait  que  16  vais- 
seaux, et  elle  en  eut  30  en  décembre;  elle  en  acheta  42 
en  mars  1720.  En  juin,  son  bilan  révéla  qu'elle  possédait 
ou  avait  en  construction  (vrai  prodige  !)  trois  cents  navires. 
Elle  fondait,  à  la  fois,  ici  le  port  de  Lorient,  là-bas  la  Nou- 
velle-Orléans. Quelle  gloire  pour  le  Système  I  et  comment 
laisser  tout  cela  f  Law,  quoi  qu'il  arrivât,  pouvait  se  con- 
soler, se  donner  l'épitaphe  de  ce  roi  d'Orient  :  «  Qu'im- 
ff  porte  de  mourir!...  En  unjour  j*ai  bâti  deux  villes.  » 

Mais  le  plus  beau,  dont  on  parlait  le  moins,  et  ce  qui 
plus  que  tout  le  reste,  devait  le  retenir  ici,  c'était  la  France 
transformée,  transfigurée,  en  quelque  sorte.  Il  avait,  à 
partir  d'octobre,  réalisé  d'un  coup  les  vues  de  Boisguîl- 
bert,  devancé  Turgot,  Necker.  Les  vieilles  barrières  des 
douanes  intérieures  entre  les  provinces  tombèrent  par 
enchantement,  les  cent  tyrannies  ridicules  qui  tenaient  le 
royaume  à  l'état  de  démembrement  permanent.  La  libre 
circulation  du  blé,  des  denrées  commença.  On  ne  vît  plus 
le  grain  pourrir  captif  dans  telle  province,  tandis  quHl  y 
avait  famine  dans  la  province  d'à  côté.  Les  hommes  aussi 
librement  circulèrent.  Le  travailleur  put  travailler  par- 
tout, sans  se  soucier  des  entraves  municipales*  Un  mattre 
menuisier  de  Paris  fut  mattre  aussi,  s'il  le  voulait,  à  Lyon. 
Ainsi  le  pauvre  corps  de  la  France  étouffée  eut  pour  la 
première   fois  les  deux  choses  sans  lesquelles  il  n'y  a 
point  de  vie  :  circulatioriy  respiration.  On  le  vit  sur-le* 
champ.  Il  fallut  ouvrir  de  tous  côtés  des  routes  immenses. 
Admirable  spectacle  !  Comment  l'auteur  de  tout  cela  eût-il 
pu  les  quitter,  fuir  sa  création  commencée,  par  faiblesse 
et  lâcheté  f  C'eût  été  le  dernier  des  hommes,  le  plus  mé* 
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prisé  des  sieas  même.  Sa  femme,  j'en  réponds,  l'accabla. 

Et  non  moins  accablé  fut-il  d'offres  et  de  caresses,  de 
prières,  au  Palais-Royal.  Au  premier  mot  de  retraite  qu*il 
hasarda,  le  prince  tomba  à  la  renverse  d'étonneinent» 
d'effroi.  Quel  cataclysme  eût  fait  ce  foudroyant  départ! 
Oo  lai  dit  que  non-seulement  il  resterait,  mais  qu*il  aurait 
la  place  de  Colbert,  serait  contrôleur  général,  qu'on  ferait 
tout  ce  qu'il  voudrait.  Pour  Stairs  et  ses  int*naces,  on  rit. 
Quoi  de  plus  simple  que  de  le  faire  gronder  par  Stanhope, 
oième  destituer,  remplacer?  De  Londres  on  en  eut  l'es- 
pérance. 

Les  finances,  c'était  le  premier  ministère,  en  co  mo- 
ment la  royauté.  Seulement,  pour  que  le  nouveau  roi  en- 
trât en  possession,  il  fallait  une  petite  chose  ;  il  fallait  que. 
comme  Henri  IV,  il  crût  que  la  France  «  valait  bien  une 
messe,  qu'il  fit  le  saut  périlleux.  »  Ciïla  ne  pesait  guère, 
selon  le  R^entet  Dubois.  Et  cela  pesa  peu  pour  Law,  fort 
peu  Anglais,  et  bien  plus  Italien,  qui  n*aiinait  (|ue  Venise 
et  Rome,  qui  avait  pour  amis  le  Président,  le  .Nonce,  pour 
courtisan,  convertisseur,  Tencin.  Madame  Law  aussi  était 
sensible  aux  avances  de  ces  prêtres,  ii  leur  faciiit«'î  pour 
régulariser  sa  position. 

Tencin  n*eut  pas  grand  mal.  Law  alla  avec  lui  promener 
à  Melun,  et  fut  sur-le-champ  converti.  De  retour,  It*  jour 
même,  il  communia  lestement  à  SaiiitRoch,  le  soir  donna 
un  bal.  L'apôtre  en  eut  deux  cent  mille  Irancs,  ci,  m*  qui 
valut  mieux,  fut  chargé  par  Dubois  de  taire  valoir  à  Rome 
le  service  si  grand  qu'il  venait  de  rendre  à  lË^lise. 

En  même  temps,  par  tous  les  moyens,  dons,  pensions, 
achats,  etc.,  Law  s'assure  des  protecteurs,  (^est  comme 
une  sorte  de  ligue,  de  confédération,  qui  se  fait  entn*  les 
seigneurs  pour  lui,  pour  le  Système.  Le  ^rand  distribu- 
teur est  le  Régent,  la  machine  à  donner,  «  le  f,'ran<l  robinet 
des  finances,  »  ouvert,  et  qui  laisse  aller  tout.  Le  Palais- 
Royal  en  attrape  (la  Pare,  la  Parabère),  mais  autant,  mais 
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bien  plus  les  ennemis  du  Régent  (la  Feuillade  un  mîHîow) 
Dangeau  demi-million),  puis  des  seigneurs  quelconques. 
Châtc^aulhîers,  Rocheforl,  la  Chaire,  Tresmes,  ont  à  pea 
près  500,000  francs  chacun  ;  d'autres  plus,  d'autres  moins. 
Qui  refuse  est  mal  vu.  Noailles,  le  ministre  économe,  est 
le  chien  qui  défend  le  dtner  de  son  maitre,  mais  finît  par 
y  mordre.  Saint.Simon  est  persécuté;  on  tâche  de  lui 
faire  comprendre  qu'il  est  indécent  qu'il  refuse.  Enfin  il 
se  rappelle  je  ne  sais  quel  argent  que  doit  le  Roi  à  sa  fa- 
mille ;  il  se  résigne  et  palpe  aussi. 

Mais  le  général  du  Système,  le  roi  du  grand  tripot,  sou- 
verain protecteur  de  Law,  c'est  M.  le  Duc.  FUinqué  des 
Conti,  du  Conseil,  de  la  Ranque,  de  la  Compagnie,  d'un 
monde  de  seigneurs,  d'intéressés  de  toute  sorte,  —  en 
outre  énormément  compté  comme  héritier  certain  (pro- 
chain) de  ce  Régent  bouffi  qui  peut  passer  demain,  il  en- 
traîne visiblement  tout. 

Du  reste,  il  n'est  qu'un  masque.  En  regardant  derrière 
son  inepte  brutalité,  on  voit  ses  vrais  moteurs,  deux  fem- 
mes infiniment  malignes ,  sa  mère  et  sa  maîtresse ,  la 
rieuse  et  l'atroce,  madame  la  Duchesse  et  madame  de 
Prie.  La  première,  toute  Montespan,  toute  satire  et  toute 
ironie,  jolie  sur  un  corps-indirect,  eut  l'esprit  méchant 
des  bossus.  Née  singe,  sur  le  tard  «  elle  épousa  un  singe  » 
(M.  de  Lassay).  Elle  excellait  à  rire,  à  nuire;  intarissable 
en  bouts-rimés  mordants,  polissons  et  malpropres  (Y.  He- 
cueil  Maurepas).  Madame  de  Prie  tenait  plutôt  du  chat,  de 
sa  férocité  exquise.  Sa  mère  fut  la  souris.  Dès  qu'elle  fut 
en  force  et  puissante  par  M.  le  Duc,  elle  la  prit  dans  ses 
griffes,  conmiença  à  persécuter  ceux  qui  l'avaient  aimée 
et  soutenue  (décembre). 

Dans  leurs  vengeances,  leurs  plaisirs  et  leurs  gains,  cette 
trinité  de  l'agio,  M.  le  Duc  et  les  deux  femmes,  jouissaient 
avec  insolence.  M.  le  Duc  paya  madame  de  Prie  à  son 
mari  douze  mille  livres  de  pension,  et  pour  bouquet  de  sa 
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double  neloire,  d'amour,  de  bourse,  il  s'acheta  un  Saint- 
Esprit  de  diamants  de  cent  mille  écus  (ftepteiiibn*).  Du 
guîB  de  la  rue  Quincainpoix,  madame  la  Duchesse  se  bâtit 
sur  le  quai,  au  lieu  le  plus  apparent,  le  délicieux  petit 
palais  Bourbon,  où  son  vieil  épicuréisine  invenia,  réunit 
les  recbercbes  voluptueuses,  les  sensuelles  aisances  aux«- 
quelles  ni  l'Italie  oi  la  France  n'avaient  son{(é. 

Jouir  n'est  rien  sans  outrager.  On  voulut  bravi»r  le  pu«- 
Uic,  insulter  bi  rue  Quincampoix.  Lassay,  le  singe- époux 
de  madame  la  Ducbesse,  «  pour  donner  la  comédie  aux 
dames,  »  les  mena,  et  Law  avec  elles.  Ils  l'associèrent, 
bon  gré  mal  gré,  à  une  farce  irritante,  qui  |H>uvait  li*  ren- 
dre odieux.  Ils  lui  firent  jeter  d'un  balcon,  sur  la  foule, 
de  vieilles  monnaies  anglaises  du  roi  Guillaume,  qu'on  ne 
trouvait  plus  à  changer.  On  se  les  disputa,  on  se  rua,  on 
se  pocha.  Bt,  sur  cette  mêlée,  un  autre  balcon,  chargé  de 
seaux  d'eau,  laopa  un  froid  déluges  (cruel  au  25  novembre). 

Tout  allait  entraîné  dans  la  férocité  rieuse  d'un  gouver- 
oemeot  de  joueurs.  Le  paili  de  la  hausse,  l'ascendant  de 
M.  le  Due  emportait  tout.  Pour  empêcher  la  baisse  que 
Taffiire  de  Bretagne  aurait  pu  amener,  on  fait  de  la  vi- 
gueur, on  envoie  six  bourreaux  à  Nantes.  On  y  dresse 
récfaafaud.  Pour  pousser  k  la  hausse,  pour  fain*  croire 
que  Ton  colonise,  faire  monter  le  Mississipi ,  on  fait  à 
grand  bruit  sur  les  places  renlèvement  de  ceux  qui  vont 
peupler  les  lier.  Pourquoi  à  Paris  plus  qu'ailicurs?  Pour 
que  les  étrangers,  les  trente  mille  joueurs,  spéculateurs, 
qui  de  toute  l'Europe  sont  venus  i(*J,  voient  bien  de  leurs 
yeux  que  l'affaire  n'est  pas  chimérique. 

Law,  on  l'a  vu,  offrait  des  dots,  des  primes  aux  émi- 
grants.  Il  donnait  là-bas  trois  cents  arpents  à  chA(|ue  mé- 
nage. S'il  eût  duré,  sa  colonie  heureu-^e  se  serait  recrutée 
par  rémigration  volontaire.  Mais  tout  était  préeipilé  bar- 
barement  pour  la  montre  et  la  mise  en  scène  .  l'effet 
nécessaire  à  la  Bourse. 
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.  Un  tableau  de  Watteau,  fort  joli,  très-cruel,  donne  une 
idée  de  cela.  Quelque  enrichi  sans  doute,  un  des  heureux 
du  jour,  qui  trouvait  ces  choses  plaisantes,  le  commanda, 
et  l'artiste  malade,  âpre  et  sec,  y  a  mis  un  poignant  ai- 
guillon. On  y  voit  comme  la  police  prenait  au  hasard  ses 
victimes.  Un  argousin ,  avec  des  mines  et  des  risées 
d'atroce  galanterie,  est  en  face  d'une  petite  fille.  Ce  n'est 
pas  une  fille  publique,  c'est  une  enfant ,  ou  une  de  ces 
faibles  créatures  qui,  ayant  déjà  trop  soufiert^  seront  tou- 
jours enfants.  Elle  est  bien  incapable  du  terrible  voyage; 
on  sent  qu'elle  en  mourra.  Elle  recule  avec  efiroi,  mais 
sans  cri,  sans  révolte,  et  dit  qu'on  se  méprend,  supplie. 
Son  doux  regard  perce  le  cœur.  Sa  mère,  ou  quasi-mère 
plutôt  (la  pauvrette  doit  être  orpheline),  est  derrière  elle 
qui  pleure  à  chaudes  larmes.  Non  sans  cause.  Le  seul 
transport  de  Paris  à  la  mer  était  si  dur  que  plusieurs  tom- 
baient dans  le  désespoir.  On  vit  à  la  Rochelle  une  bande 
de  filles,  trop  maltraitées,  se  soulever.  N'ayant  que  leurs 
dents  et  leurs  ongles,  elles  attaquèrent  les  hommes  armés. 
Elles  voulaient  qu'on  les  tuât.  Les  barbares  tirèrent  à  tra- 
vers, en  blessèrent  un  grand  nombre,  en  tuèrent  six  à 
coups  de  fusil  I 

11  est  instructif  de  placer  auprès  du  tableau  de  Watteau 
un  autre,  non  moins  désolant  :  c'est  le  portrait  de  Law, 
contrôleur  général.  Grande  gravure,  solennelle  et  lugu- 
bre. Que  de  siècles  semblent  écoulés  depuis  le  délicieux 
petit  portrait  de  1718,  si  féminin,  suave,  d'amour  et  d'es- 
pérance. Mais  celui-ci  est  tel  qu'il  ferait  croire  que,  de 
toutes  les  victimes  du  Système,  la  plus  triste,  c'est  son 
auteur.  Il  est  plus  que  défait;  il  est  sinistrement  con- 
tracté, raccourci  ;  il  semble  que  cette  tète,  sous  une  trop 
dure  pression,  à  coups  de  maillet,  de  massue,  ait  eu  le 
crâne  renfoncé,  aplati. 

Au  moment  môme  où  sa  nomination  le  mit  si  haut,  au 
trône  de  Colbert!  il  sentait  que  la  terre  lui  fuyait  sous  les 
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Quand  Law,  nommé  conti*61eur  général,  se  présenta 
aux  Tuileries,  on  lui  ferma  la  grille.  Sa  voîtnre  n*entni- 
pas.  Inculte  calculée.  Ce  môme  jour,  le  Parlement  a^iit: 
ému  et  enhardi  le  peuple  par  une  remontrance  sur  la 
cherté  des  vivres.  On  espérait  que  Lavr,  obligé  dé  daa- 
cendre  en  pleine  foule,  serait  hué,  sifflé  (16  janvier  17B9), 
Même  au  Palais-Royal  et  à  la  table  du  Régent,  en  66- 
vrier,  on  l'insulta  en  face.  —  Un  des  roués,  Broglio^  M 
jeta  une  sinistre  plaisanterie  :  «  Monseigneur,  ditnl 
Régent,  vous  savez  que  je  suis  un  bon  physionomiste, 
bien,  d'après  Iqs  règles,  je  vois  que  M.  Law  sert  pendu 
dans  six  mois...  »  —  Le  Régent  rit,  douta.  «  Et  par  ordre 
de  Votre  Altesse.  » 

•  Celui  qui  si  bravement  insultait  Law,  ne  risquait' pas 
grand^chose.  Il  savait  bien  qu*il  plaisait  à  Dubois. 

Dubois  avait  un  peu  flotté,  avait  éié  un  peu  écarté-  de 
sa  roule  par  les  séductions  du  Système,  les  pommes  d'or 
de  ce  jardin  des  Hcspérides.  Mais  le  volage  revenait  k  son 
prenner  amour,  l'Église,  qui  seule  pouvait  l'établir,  selon 
les  vues  de  toute  la  vie.  Sa  chimère,  son  roman,  couvé 
soixante  années,  l'échelle  de  Jacob  qu'il  montait  dans  ses 
rêves,  c'était  en  trois  degrés  d'avoir  quelque  grand  siège. 


^^,,  BAISSE.  ^j5  con- 

«0^  ,   .  i ...  blâma  la  vio^^'î?!  alcembte).  De 

montra  ïavorable^,^^^:l;\e  remP^Î^^^-^'^^^r  avec  li- 
tre lui,  Pr««»^\";,2a  le  détroit,  v.nt  s  «  «,^ 
sa  personne.  '^P^f^^.a'Espagne,  et  autre      ^^^^  ^^^tè 
bois  pour  les  affaires        v             ^  aeva  ,.* 
doute.  En  «»«'^\\'i  affaire  lancée-  »"^^  .„,apab\e  ^ 

aux  Cb^^f  ^f  .^inîtal  du  dividende;  "^^è        .^ae^  ^ 
rcspérer),  au  lour  ^^es,  a»f    ^^ge,  gisant  î»»' 

tenir  ses  it^P^^^^n  coup  d'énorme  ^^^es  ^,  feravt  la 
terrible  culbute,  ""     ^^^^,,,ait  à  Lon 
tous  les  capitaux,  îitesissipv.  de 

hausse  de  Blount^.^^^  .^^^^  ,^  ^^^-t^m ^n^r  si  bauj^^ 

Ce  n'étaient  point  des        i  «^«".^^l  en  promet- 

tant plus  efficacement  de  P  ^^f  '  £3  L^'^^'^ue. 

;  crédit,  on  --;i,eS;.  le  nombre  des  InUe^^^^^^^^^^  ^ 
tant  de  ne  pas  ««f  "Jf^^^  besoins  qu  en  en  ^^^ 

ne  pouvait  faire  face  aux  u  ^^  q^^^^f  *     rs  forcé, 

"uveaux  («^f -^;:;ri^îeur  donna  un  ^ou^^ 

V'ons  l  ).  Dès  le  28   «^  «  mo«»;!^. ,  et  par  les  vat»- 

,,,gea de les^evm       ,^^.^  persecu^^      ^^on  fi^d« 
\a  monnaie  mev*i' h  ^^     ,  le  ravi        gcbercbes, 

lions  qu'on  Im  ^^^^^^^  «^  fi  les  V«^'»'^'' *' 
anciennes  monna'e^  d^^^.^^^^.^^,  ,be.  les  P 

payement  du  mvi 


i 


1 


206  .  LA  BAISSE. 

tirera  rien  de  la  caisse  qu'en  proportion  des  fonds  qu'il 
y  dépose,  comme  tout  autre  actionnaire. 

Une  chose  frappe  :  à  la  grande  assemblée  des  action- 
naires où  tout  cela  passa,  et  où  le  Régent,  les  banquiers, 
courtiers,  agents  de  change  et  tout  le  peuple  financier 
siégea,  vota,  signa,  les  deux  princes  qui  devaient  le  plus 
profiter  de  Tarrangement,  Bourbon,  Conti,  ne  parurent 
pas  (22  février). 

On  poussait  âprement  la  persécution  de  l'argent.  Tout  ce 
qu'on  essayait  d'exporter  était  confisqué.  On  pinça  ainsi  Du- 
verney,  qui  tâchait  de  sauver  sept  millions  en  Lorraine. Go 
pinça  un  Anglais,  dit  on,  pour  vingt-quatre  millions.  Le  27 
février,  défense  d  avoir  chez  soi  plus  de  cinq  cents  livres. 
Rigoureuses  saisies.  Nulle  sûreté.  Le  dénonciateur  avait 
moitié  de  la  confiscation.  Un  fils  trahit  son  père.  Nombre 
de  gens  timides  aiment  mieux  sortir  dlnquiétudes,  et 
viennent  docilement  changer  leurs  espèces  en  billets.  L'or, 
Targent,  ces  maudits,  sont  serrés  de  si  près,  qu'ils  ne 
savent  plus  où  se  cacher;  ils  n'ont  d'abri  sur  que  dans  les 
caves  de  la  Banque. 

Mais  l'arrêt  du  22  qui  l'unit  à  la  Compagnie  en  a  donoé 
la  clef  à  celle-ci,  et  lui  ouvre  l'encaisse.  Avant  la  fin  du 
mois,  son  gros  actionnaire,  Conti,  arrive  avec  trois  four- 
gons dans  la  cour.  11  veut  réaliser  en  espèces  ses  actions. 
Efi'royable  impudence!  de  venir  enlever  l'or  que  ses  légi- 
times possesseurs  apportent  avec  tant  de  regret  et  pour 
obéir  à  la  loi!  Vouloir  que  Law,  publiquement,  viole  cette 
loi  qu'il  a  faite  hier  !...  Rien  n'y  servit.  11  fallut  le  payer, 
remplir  ses  trois  voitures.  En  plein  jour,  au  milieu  de  la 
foule  ébahie,  il  emporte  quatorze  millions. 

Le  Régent  en  fut  indigné,  majs  beaucoup  plus  M.  le 
Duc,  qui  regrettait  de  n'en  pas  faire  autant.  Le  2  mars,  il 
prend  son  parti,  et  lui  aussi  lond  sur  la  Banque.  Lui,  pro- 
tecteur de  Law,  il  vient  le  sécher,  le  tarir,  rafler  tout  et 
faire  place  nette.  Lui  qui  a  pu  réaliser  huit  millions  en 
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septembre,  vingt  millions,  dit-oo,  en  octobre,  il  présente 
à  la  cuisse,  le  bourreau,  pour  vingt-cinq  millions  de 
papier  qu'on  doit,  sur  l'heure,  changer  en  or.  Ciiup  féroce 
da  chef  de  la  hausse,  qui  vient  outrageusement  donner  le 
signal  de  la  baisse.  Law  se  voila  la  téie.  Le  Régent  »•  fâcha. 
On  fit  même  semblant  de  rechercher  cet  or  et  de  courir 
après.  Il  cheminait  paisible  sur  la  niute  du  Nord,  tendre- 
ment attendu  de  la  reine  de  Chantilly. 

Law,  indomptablement,  répondit  à  ce  coup  par  un  autre, 
désespéré,  le  plus  audacieux  du  Système,  il  alla  jusqu'au 
bout,  atteignant  les  voleurs  et  détruisant  li*ur  vol.  //  nbniu 
for  et  fërgeui^  leur  àU  cours  et  di^fendit  qu'on  s'en 
senrll. 

«  Les  loois  d*or  en  mars  vaudront  encore  quaranle-deux 
livres,  trcnte-sîx  en  avril.  Et  en  mai  ?  pas  un  sou.  -»  L'ar- 
gent a  un  répit  11  vivra  un  peu  plus  que  i'ur,  jusi|u  en 
décembre,  sers  entiTré  en  janvier.  » 

Hesiife  étrange,  hardie,  mais  d'exécution  (liflîeile.  qu'on 
ne  pouvait  maintenir.  Mais,  quoi  qu'il  en  put  être  de  l'ave- 
nir, elle  eot  pour  le  moment  un  eifet  violent  pour  U»s  ré»Vi- 
lisemrê^  les  rendit  furieux.  Leur  or  ne  pouvait  ni  sortir  de 
France  (on  l'avait  vu  par  Duverney),  ni  s'employer  aisi*. 
ment  en  achats,  sinon  avec  grande  perte;  on  hesitiiit  k 
.recevoir  ces  métaux  dangereux  qui  bient<M  ur  serviraient 
plus.  Les  riches  du  Système,  gorgés  par  lui,  en  deviiin-nt 
les  plus  cruels  ennemis,  ardent"^  aptUres  de  la  hais^^e, 
OBirageux  insulteurs  de  Law  et  du  papier.  Dans  li  urs 
orgies  ne  pouvant  brûler  l'homme,  ils  brûlaient  di*s  bil- 
lets, pour  bien  convaincre  le  public  que  ce  n'étaient  que 
des  chiffons. 

Lear  espoir  le  plus  doux,  c'était  que  le  Parlement,  qui, 
dès  août  4718,  eût  voulu  déjà  pendre  Law,  erteriiinuit 
enfin  ce  vœu,  prendrait  son  temps  et,  |)ar  un  jour  d'émeute, 
ferait  brusquement  son  procès.  Ces  magistrats  baisMunii 
Law,  et  pour  k  mal  et  pour  le  bien.  Il  éuit  le  moud* 
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nouveau  qui  les  sortait  de  toutes  leurs  idées.  Aux  plus 
dévots  d'entre  eux,  il  semblait  TAntichrist.  Tous  trou- 
vaient fort  mauvais  que  le  grand  novateur  touchât  à  la 
vénalité  des  charges,  qu'il  parlât  de  supprimer  cette  jus- 
tice patrimoniale,  où  le  droit  souverain  de  vie,  de  mort,  la 
robe  rouge,  passait  par  héritage^  échange,  achat,  legs, 
dot.  Petit  fonds,  de  fort  revenu  pour  qui  savait,  de  cer- 
taine manière,  le  rendre  fructueux. 

L'austérité  de  quelques-uns  n'empêchait  pas  le  corps 
d'être  détestable,  d'orgueil  borné  et  d'inepte  routine,  bas 
pour  les  grands,  cruel  aux  petits,  très-obstiné  pour  la 
torture,  pour  toute  vieille  barbarie.  Le  fisc,  le  règne  de 
l'argent  à  son  début  sous  Henri  IV,  avait  consacré  ce  bel 
ordre.  Ici,  Thomme  d'argent,  Law,  eût  voulu  le  suppri- 
mer. De  là  duel  à  mort,  où  l'on  croyait  que  Law  serait 
fortement  appuyé  par  l'ennemi  personnel  du  Parlement, 
M.  le  Duc,  qui  avait  tant  aidé  à  le  briser  en  1748.  En  mars 
47:210,  M.  le  Duc,  Conti,  ont  sur  cela  changé  d'opinion. 
L'abolition  de  l'or  les  blesse  trop.  Ils  se  vengent  de  Law 
en  défendant  le  Parlement  (m^.  Duvat,  2,  224).  S'étant 
garni  les  mains,  ils  s'en  détachent,  flattent  le  public  à  ses 
dépens.  On  se  dit  que  Cet  homme,  abandonné  des  princes 
ne  peut  durer,  qu'actions  et  billets,  tout  cela  va  tomber. 
Ce  qui  fait  justement  que  d'autant  plus  ils  tombent.  La 
baisse  se  précipite.  

C'est  le  moment  où  Blount,  à  Londres,  a  présenté  son 
plan  aux  Chambres.  Heureuse  chance  pour  lui.  H  leur 
montre  Paris  en  baisse,  la  ruine  imminente  de  Law.  L'en- 
thousiasme des  Communes,  l'approbation  des  Lords  ac- 
cueillent le  bill  présenté,  qu'on  votera  le  3  avril.  Déjà  on 
prépare  tout  dans  l'Alley-change.  C'est  son  tour.  La  for- 
tune riante  lui  montre  le  visage,  le  dos  à  la  rue  Qoin- 
campoix. 

Souvent,  aux  funérailles  antiques,  on  décorait  les  morts 
de  couronnes  de  fleurs.  C'est  ce  que  le  Régent  fait  pour 
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sassinés  (hommes,  femmes,  pèle-môle)  se  pèchent  aux 
filets  (le  Saint-Cloud.  Hors  de  Paris,  de  même.  Quatre 
officiels,  braves,  araiés  jusqu^aux  dents,  sont,  dans  la 
forôt  dOrIrans,  attaqués,  entourés,  et,  après  un  combat, 
détinitivemeiit  massacrés.  La  nuit  même  qui  suivit  le  juge- 
ment de  Horn,  on  trouva,  près  du  Temple,  un  carrosse 
versé,  sans  chevaux,  et  dedans  une  pauvre  dame  qu'on 
avait  à  loisir  coupée,  détaillée  en  morceaux. 

Le  Régent  était  si  peu  rassuré,  qu  en  février  déjà  il  avait 
augmenté  de  cinquante  hommes  chaque  compagnie  du 
régiment  des  gardes.  Il  fut  sévère  pour  Uorn,  plus  qu'on 
ne  Teùt  pensé.  On  eut  beau  lui  représenter  que  le  cou- 
pable lui  tenait  à  lui-même,  tenait  à  lEmpereur,  à  je  ne 
sais  combien  de  princes  d'Empire,  qu*on  devait  épargner 
cette  tache  à  tant  d'illustres  familles,  à  toute  la  noblesse 
européenne,  qui  en  souffrirait  tellement  dans  son  honneur 
et  dans  ses  privilèges.  On  donna  de  l'argent,  on  pria,  on 
menaça  |)resque.  On  eût  voulu  du  moins  obtenir  la  déca- 
pitation secrète  dans  une  cour  de  la  Basti'le,  l'échafaud 
dii  Biron.  Le  Récent,  tellement  pressé,  trouva  un  moi| 
qui  reste  :  u  C'est  le  crime  qui  fait  la  honte,  non  l'écha- 
faud. »  Puis  il  se  sauva  à  Saint-Cloud. 

Horn,  pris  le  22  n!ars,  fut,  le  26,  exécuté,  rompu,  et  en 
pleine  Grève,  à  la  stupéfaction  de  tous.  Grave,  très  grave 
•  événement  qu'on  n'eût  jamais  vu  sous  Louis  XIV.  Remar- 
quable victoire  de  la  moralité  moderne,  de  la  loi  inflexible 
contre  le  privilège  et  finjustice  antique,  contre  les  élus 
impeccables,  «  prolongement  de  la  divinité.  »  Tous  res- 
ponsables et  jugés  par  leurs  faits.  Pour  tous,  l'égalité  da 
glaive. 
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Qui  songeait  h  ces  bagatelles  dans  Tentralnement  du 
Système,  au  milieu  de  tant  d*aventures?  Dubois  employa 
admirablement  pour  sa  grandeur,  pour  Rome,  l'absence 
de  Tàme  de  la  France,  l'affaissement,  Tivresse  effarée  du 
Régent.  Celui-ci  est  le  valet  de  Dubois.  Le  43  mars,  il  a 
fait  venir  en  son  Palais-Royal  le  faible  archevêque  de 
Paris.  Là,  Dubois  avait  réuni  cinq  cardinaux,  six  arche- 
vêques, trente  évêques.  Noaiiles,  vaincu,  signe  enfin  sa 
soumission,  tant  attendue  de  Rome.  En  échange,  Du* 
bois  eut  à  Tinstant  les  bulles  de  Tarchevêché  de  ûim- 
brai. 

Seulement  le  nouveau  prélat,  ne  sachant  un  mot  de  la 
messe,  eut  assez  de  peine  à  s*y  faire.  11  s'exerçait.  II  en 
faisait,  au  Palais-Royal,  de  bouffonnes  répétitions,  où 
son  étourderie,  ses  lapsus,  ses  fureurs,  ses  jurons  parmi 
les  prières  ,  amusaient  le  Régent.  L'assistance  riait  i 
mourir. 

Avec  un  tel  apôtre,  Rome  triomphe.  On  fait  promettre 
à  La\v  de  donner  des  missionnaires,  des  jésuites  à  sa  oo» 
lonie.  On  le  mène  à  Saint-Roch  communier  et  faire  ses 
pâques.  11  croyait  répondre  par  là  aux  bruits  semés  dani 
le  sot  peuple  qu'il  restait  huguenot,  qu'il  était  esprit  forl| 
ne  croyait  pas  en  Dieu,  etc. 

Ses  ennemis,  par  différents  moyens,  jouaient  un  jeu  à 
le  faire  mettre  en  pièces.  D'une  part,  le  Parlement,  aux 
jours  de  cherté  où  bouillonnaient  les  halles,  semblait  le 
désigner  comme  affameur  du  peuple,  disant  qu'il  avait 
fait  plus  de  mal  en  six  mois  que  toute  la  guerre  en  vingt 
années.  D'autre  part,  la  police  continuait,  aggravait  les 
enlèvements,  malgré  Law,  contre  son  avis  et  son  opposi- 
tion formelle.  D'Argenson,  qui  semblait  avoir  quitté  la  po- 
lice, la  gardait  réellement  et  la  faisait  agir. 

Lnw  n'avait  jamais  compté  que  les  paresseux  flâneurs 
de  Paris  seraient  de  bons  cultivateurs.  A  la  Salpôtrière,  il 
ne  demanda  que  des  filles,  et  en  répondant  de  les  doter 
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pour  Taire  voir  qu'il  l'avouait  de  loul,  il  se  ni' 

avec  lui  h  l'Opéra,  en  même  loge. 

Cependant  M.  le  Duc  arrivait  indigne  ilv 
avait  encore  les  mains  pleines  d'actions.  Il 
une  scitne  terrible  et  ne  quitta  pas  le  Pahii 
n'eùl  nniendé  le  tort  qu'on  lui  faisait  (dit - 
mit  quatre  millions, 

A  ce  prix,  on  dut  croire  qu'il  couvriiiiii 
fendrait  Lnw  au  Parlement,  [I  alla  y  sii.-^'- 
de  s'embourber  en  justifiant  l'innocent.  ' 
culiiit  sa  question  favorite,  celle  de  |'' 
chefs  de  la  Compagnie.  Le  Régent  fui  ^' 
seulement  il  révoqua  l'odit,  mais  driii: 
une  conmiission  qui  s'cnlendruit  iw-  ■ 
publiques.  Il  lâcha  Law  décidément,  i 
une  garde,  pour  le  lenir  prisonnier 

L'eiïet  était  produit,  la  confianci 
notre  Bourse  enfoncée.  L'édîtdu  21 
les  vifs  remcrciments  de  l'Ang^etci  i 
que  de  la  Bourse  de  Londres. 

Toutelii  spéculation  s'embarque,  ]. 
de  Binunt  monte,  en  mai,  do  130  â 
1000!  Alui maintenant  le  tréteau. Il  ci 
Law  promettait  10;  Blount  promet  'M 

Il  croyait  dans  sa  Compagnie  com 
ce  gras  terrain,  les  champignons,  j'i 
gnies  nouvelles,  poussent  effrontémi-ri 
chacune  n  ses  dupes.  Ce  peuple  tacitun 
tains  uioments,  ftpremcnt  Imaginatif.  Dt- 
forment  pour  le  mouvement  perpétuel,  d'u 
graisser  les  chiens,  truliquer  des  cheveux,  tii 
plomb,  repécher  les  naufrages,  dessaler  l'Oeil, 
n'est  pus  vain  dans  ces  atfaires.  L'héritier  pn 
met  dans  les  mines  de  Galles;  sa  Compagnie  ji 
mais  il  gagne  un  million. 
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propreté  croissante  qu'engendrent  l'inertie,  l'abandon.  De 
là  un  foyer  permanent  de  maladies.  On  y  était  habitué.  Le 
long  de  1719,  disent  lès  médecins  de  Montpellier,  la  peste 
régnait  à  Marseille  et  personne  n'y  songeait.  On  mourait 
fort  tranquillement.  Plus  fatalistes  que  les  Turcs,  nul 
n'essayait,  comme  eux,  de  prévenir  le  mal  par  des  cautères 
ou  des  sétons.  En  juin  1720,  l'état  sanitaire  empira  du 
surcroit  de  misère  que  produisit  sur  cette  place  la  débâcle 
financière  de  Paris.  C*est  alors  qu'un  navire  marchand  qui 
arrivait  de  Smyrne  aurait,  dit-on,  apporté  la  contagion. 

Le  Nord  est  tout  entier  à  sa  peste  morale,  à  la  misère, 
aux  soucis,  à  la  peur.  Dès  deux  ou  trois  heures  de  nuit»  les 
pauvres  gens  arrivent  à  la  porte  du  jardin  de  la  Banque 
(du  côté  de  la  rue  Yivienne),  attendant  leur  payement, 
leur  pain.  Foule  énorme.  Dès  le  2  juin,  il  y  eut  là  des 
gens  étouffés;  le  3  encore,  deux  hommes  et  deux  femmes 
étoutfés.  Le  5,  on  enfonçait  les  portes,  si  la  troupe  n'eût 
chargé.  Pour  payement,  on  donna  du  fer  aux  affamés. 

La  Compagnie  était-elle  ruinée?.  Avait-elle  mal  géré? 
Nullement.  Le  3,  Law,  au  fond  de  cet  hôtel  si  menacé, 
dresse  un  bilan,  et  comme  un  testament.  Il  prouve  que  la 
Compagnie  est  très-riche,  a  des  ressources  immenses, 
mais  ses  trésors  de  marchandises  dispersées,  mais  ses  ter- 
rains à  vendre,  mais  ses  trois  cents  navires,  ne  mettent 
pas  dans  la  caisse  de  quoi  apaiser  cette  foule. 

Le  5,  devant  ces  scènes  affreuses,  cette  espèce  de  siège 
que  soutenait  la  Banque,  il  regarda  sa  femme  comme 
veuve,  et  pour  elle  obtint  du  Régent,  non  faveur,  mais 
restitution,  le  titre  d'une  rente  exactement  proportionné  au 
capital  qu*ii  avait  apporté  en  France,  c  rente  qui  ne  pour- 
rait être  saisie  pour  aucune  cause  »  (ktlre  de  madame  Law, 
^  avril  17â7).  Ainsi,  nul  bénéfice,  nul  avantage  stipulé. 
Pour  cet  immense  effort  de  cinq  années,  il  ne  réclamait 
rien. 

L'honneur  de  Law  était  relevé,  sinon  sa  caisse:  Le  Ré- 
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geot  voyait  trop  les  fruits  da  beau  conseil  de  d'Argenson. 
DoiN>is  sacrifia  celui-ci,  se  lava  de  complicité  en  se  char- 
geant de  le  punir.  Lui-même  il  alla  lui  ôter  les  sceaux. 
Law,  réhabilité,  eut  l'honorable  charge  d'aller  (le  7)  k 
frênes  chercher,  rappeler  le  bon  chancelier  d'Aguesseau, 
dont  le  noai,  synonyme  d'honnêteté,  donnerait  espoir  au 
public,  phiiraît  au  Pariement,  ferait  bien  au  crédit.  Ce  que 
loo  pouTait  craindre,  c'est  que  le  digne  janséniste  hésitât 
poor  ¥enir  orner  le  triomphe  des  ultramontains,  la  chute 
de  l'Eglise  gallicane,  la  farce  impie  du  sacre  de  Dubuis 
La^'  fut  persuasif  et  d'Aguesseau  faiblit  Comme  Law,  il 
était  père  de  famille,  et  sa  famille  s'ennuyait  de  Texil.  Il 
revint  juste  à  point  pour  voir  les  noces  de  Gamaclie  que 
Dubois  fit  pour  célébrer  son  sacre  (9  juin).  Des  miracles 
8*y  Tirentt  de  dépense  et  de  mangcrie.  Une  poire  coûtait 
trente  livres.  Toute  la  cour  et  tout  le  clergé  mangeait, 
buvait,  riait.  Lliomanité  frémit.  L'effrontée  bacchanale 
qui  eut  lieo  an  Pklais-Royal  s'entendait  au  jardin  funèbro, 
dans  celie  Banque  à  sec  où  Ton  s'étouffiiit  à  deux  pas. 

Juillet  fut  un  mois  de  terreur.  Barbier  et  Buvat  font  fré- 
mir. Buvat,  comme  employé  de  la  Bibliothèque  du  roi,  vit 
de  bien  près  les  choses,  entrant  tous  les  jours  par  cotte 
terrible  porte.  Le  jardin  menait  d'une  part  à  la  Biblio- 
thèque, de  l'autre  à  la  galerie  basse  où  étaient  les  bureaux, 
la  caisse  de  la  Banque.  Pour  aller  à  la  caisse  on  passait 
par  une  enfilade  de  sept  ou  huit  toisc*s  entre  le  mur  et 
une  barricade  de  bois.  Les  ouvriers  robustes,  pour  pren- 
dre un  rang  meilleur,  se  mettaient  sur  la  barricade,  ci  de 
là  se  lançaient  à  corps  perdu  sur  les  rpaules  de  la  foule; 
les  faibles  tombaient,  étaient  foulés,  étoutlrs.  «m  rases. 
D'autres  filaient  sur  le  mur  du  jardin,  par  les  l>i  anchrs 
des  marronniers,  par  des  décombres.  Buvat  S(>  trouva  une 
fois,  au  passage,  pris  comme  à  un  élau  «If  f»  r.  Ine  autre 
fois,  un  cocher  fut  tué  à  côté  de  lui  d'un  eoup  de  feu. 
Dans  la  nuit  du  16  au  17,  il  y  avait  ciuin/.<'  niill<*  p«'r- 
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sonnes.  On  était  poussé,  on  poussait.  Au  jour,  on  vit  avec 
horreur  qu'on  poussait  des  cadavres.  Us  allaient,  mais  ils 
étaient  morts.  On  en  retire  douze  à  quinae;  on  les  pro- 
mène devant  l'hôtel  de  Law,  dont  on  casse  les  vitres.  Oq 
porte  un  corps  de  femme  au  Louvre,  au  petit  Louis  XV. 
Villeroi  effrayé  descend,  paye  l'enterreH^eet.  Trois  corps 
vont  au  Palais-Rcyal.  Il  était  six  heures  du  matin.  Le 
Régent,  «  blanc  comme  sa  cravate,  »  s'habille  en  hâte. 
Deux  ministres  descendent,  haranguent,  amusent  ce  peu- 
ple, au  fond  crédule  et  débonnaire.  Cependant  des  soldats 
déguisés  avaient  filé  dans  le  Palais.  A  neuf  heures,  le 
Régent,  assez  fort, fit  ouvrir  la  grille;  le  torrent  s'y  jeta; 
et,  la  grille  se  refermant,  il  fut  coupé.  On  en  eut  bon 
marché. 

Law  oa  sortir  à  dix.  heures.  Reconnu,  arrêté,  il  descen- 
dit  de  voiture,  montra  le  poing,  et  dit  :  «  Canaille I  »  On 
recula.  Lui  entré  au  Palais-Royal,  son  carrosse  fut  brisé, 
le  cocher  blessé.  Law  n'osa  plus  sortir,  coucha  chez  le 
Régent. 

Le  Parlement,  loin  d'apaiser  les  choses,  repousse  dure- 
ment les  expédients  de  Law,  ses  essais  misérables  pour 
ramener  un  peu  de  vie,  de  .confiance.  Le  20  juillet,  on 
exila  ce  corps  au  très-doux  exil  de  Pontoise,  vraie  faveur 
qu'il  méritHÎt  peu  et  qui  le  posait  glorieusement  devant  le 
public.  Le  Régent  donna  de  l'argent  pour  faciliter  le  petit 
voyage,  en  donna  au  premier  président  pour  tenir  table 
ouverte  et  régaler  les  magistrats.  En  arrivant,  pour  poser 
leur  justice,  leur  inaliénal)le  droit,  ils  dressèrent  leur  gibet, 
jugèrent,  firent  pendre  un  chat.  Facétie  déplacée  daus  ce 
moment  tragique. 

Une  autre,  ce  fut  le  spectacle  du  grand  patriote  Conti, 
qui  vint  mettre  le  poing  sous  le  nez  au  Régent.  Le  héros 
de  la  rue  Quincampoix,  illustre  par  ses  trois  fourgons, 
grotesque  par  sa  galante  femme  et  par  sa  figure  ridicule, 
tout  à  coup  se  pose  en  Caton.  Lui  seul  peut  réformer  l'Étal. 
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Uxàse  mettre  k  la  léCe  des  troupes,  et  prendre b  Régence. 
Qifit. 

Ce  fon  o*est  pas  le  seul.  Il  arrive  en  ce  temps  ce  qu'on 
loit  aux  époques  infiniment  malades,  c'est  que  tout  e^piit 
{'ûbscarcit.  Law,  le  Régent,  quand  on  les  suit  de  près, 
ttDs  être  tout  à  fait  en  démence,  sont  inanirest<*mt*nt  efla- 
r<s,  incertaÎDs;  ils  perdent  le  sens  du  réel  et  toute  pré- 
ienee  d'esprit.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  nés  pour  emlu- 
nr  froidement  la  haine  publique,  et  ib  en  étaient  éperdus. 

L'anathème,  la  malédiction  des  grandes  foules  a  un 
magnétisoie  terrible,  pour  frapper  d'impuissance,  d'aveu- 
glement, d'hébétement.  Ils  essayent  coup  sur  coup  je  ne 
sais  combien  de  choses  vaines,  puéiiles,  font  édiis  sur 
édita,  et  plus  sots  les  uns  que  les  autres.  Par  exemple, 
Law  imagine  d'inviter  les  négociants  k  faire  des  dt^pots  à 
la  Banque,  à  blre  leurs  comptes  en  Banque,  à  la  manière 
de  la  HoIJande;  on  recevra  et  Ton  payera  pour  eux.  La 
belle  imitation  I  comme  il  est  vraisemblable,  dans  un  tel 
discrédit,  que  cette  misérable  caisse  va  attirer  Tarf^ent 
comme  l'antique,  la  vénérable,  la  solide  caisse  d'Ams- 
terdam 1 

Autre  essai  ridicule.  On  s'avise  un  peu  tard  de  sépnnT 
la  Compagnie  de  la  Banque;  on  se  ti^^ure  qu'après  a\oir 
cruellement  ruiné  la  secom^e,  on  pourra  isoler,  faire  tl«(i- 
rir  à  part  la  première,  comme  pure  Compagnie  de  com- 
merce. Qui  ne  voit  que  ces  deux  noyés,  quoi  qu'on  fa^se, 
fortement  liés,  ont  même  pierre  au  cou  qui  tes  empoite 
au  fond  de  l'eau? 

On  avait  balayé  la  place  Vendc^me.  A^iota^'e  et  broc.in- 
tage,  toutes  les  ordures  à  la  fois  furent  transportées  «h*  /  le 
prince  de  Carignan,  dans  les  baraques  i\ue  ce  sfieniiaieur 
avait  faites  et  louait  à  cinq  cents  francs  par  mois  dans  Mm 
Jardin  de  Soissons  (Halle  au  blé).  Mais  la  encore  le  brooan- 
tage,  la   friperie  prima   la  Bourse.  Il  fallut  fermer  cet 

égOttt. 
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Aucun  payement  depuis  le  21  juillet.  Souffrances  into-* 
lérables.  Les  petits  billets  de  dix  francs  n'étant  plus  même- 
payés,  et  ne  s'échangeant  pas,  on  meurt  de  faim.  De  là  ces 
fureurs,  ces  menaces  de  mort  contre  Law  et  le  Régent.  Le- 
peuple  parisien  sort  de  son  caractère,  jusqu'à  insulter^ 
poursuivre  des  femmes.  Aux  Champs  Ëlysées,  on  recon- 
naît la  livrée  de  Law;  on  jette  des  pierres  à  son  carrosse, 
qui  promenait  sa  fille  :  une  pierre  atteint,  blesse  Tenfant. 

On  fit  à  Londres  la  gageure,  et  de  forts  paris  même,  que 
le  Régent  «  ne  passerait  pas  le  25  septembre.  »  Cela  arriva 
en  un  sens.  Cet  homme,  jadis  de  tant  d'esprit,  aujourd*huf 
lourd,  apoplectique,  est  déjà  mort  en  toui  ses  dons  char- 
mants. Plus  d*amabiiité^  de  politesse  même.  Les  quatre- 
métiers  de  Paris,  le  haut  commerce,  venant  se  plaindre  à 
lui,  il  s'emporte,  il  adresse  à  ce  corps  respectable  le» 
injures  du  coin  de  la  rue.  La  seule  voix  qu'il  entend,  c'est 
celle  de  son  Dubois,  impétueux,  impérieux,  qui  le  fait 
obéir,  le  traîne  hébété  dans  sa  voie,  comme  instrument 
de  sa  fortune.  Le  Parlement  qui  s'ennuie  à  Pontoise, 
pour  revenir,  s*arrange  avec  Dubois,  enregistre  YUfiige^ 
nilus.  Le  Grand  Conseil  l'imite,  sur  Tintimation  du  Régent 
et  des  princes  qui  viennent  tout  exprès  y  siéger. 

L'athée  Dubois,  Rohan  (la  femme  évéque),  l'intrigant 
Rissy  et  deux  autres,  forment  maintenant  le  Conseil  de 
conscience,  qui  nommera  aux  bénéfices,  selon  les  volon- 
tés papales.  Le  Régent  ne  s'en  mêle  plus  a  ayant  désormais 
la  télé  trop  fatiguée.  »  Triste  finale  de  nos  longues  luttes 
religieuses.  Ignoble  enterrement  de  la  vieille  Ëglise  de 
France. 

Si  bas  est  tombé  le  Régent  qu'il  semble  n'avoir  rien 
gardé  de  ce  qu'on  aurait  cru  en  lui  indestructible,  le  cou- 
rage. La  foule  sait  trop  bien  le  chemin  du  Palais-Royal  ;  le 
24  septembre  il  va  coucher  au  Louvre  sous  la  protection 
du  petit  roi.  Et  ses  craintes  sont  telles  qu'il  faut  qu'on  lui 
pratique  un  escalier  secret  par  lequel  à  toute  heure  il  peut 
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defcendre  ao  lien  inallaqMiUe,  la  cbanibic*  k  coucher  et 
rea&nt. 

Law  cependant  osait  rester  encore.  M.  te  Duc  y  avait 
iilérét  et  d'antres  ;  ils  le  couvraient.  Cependant  les  Paris, 
les  YÎolents  ennemis,  étaient  revenus  de  Texil.  Leur  fac- 
tiott  fit  sopprimer  la  Banque  (10  octobre).  Ils  avaient  ob« 
tenu  le  30  one  délense  générale  de  sortir  du  rojauine  sans 
pasif  port^  annonce  claire  des  mesures  violentes  dont  on 
frapperait  les  enrichis,  des  spoliations,  des  procès,  d'un 
nia  nouveau  el  peut-être  d'une  nouvelle  Chambre  de  jus- 
âee.  Qni  le  premier  y  eût  été  traîné?  Law  san^t  nul  douU\ 
B  qa*eèt-U  dit?  Eùt-il  pu  se  défendre  sans  accuser  les 
princes,  ei  les  profusions  du  Réfçent,  et  les  brigandages  de 
IL  le  Doc?  Cehn-ci  réfléchit,  arrangea  le  départ  de  Lavi . 
Dana  une  bette  voiture  de  promenade  à  six  chevaux,  il 
monta  avec  le  dancelier  de  la  maison  d'Orléans,  et  une 
dame,  jeone  et  jolie,  hardie,  fort  intéressée  il  coup  sûr  à 
ce  qn'il  éebappél.  C'était  la  marquise  de  Prie. 

Bon  de  Paris  attendait  une  autre  voiture,  du  duc  de 
Bourbon,  une  rapide  voiture  de  voyage  pour  le  mener  à 
la  plus  proche  frontière.  Un  fils  de  d'Argenson,  intendant 
sur  cette  frontière  du  Nord,  Tarréta  à  Maubc^uge,  dt^manda 
à  Paris  ce  qu'il  fallait  en  faire.  Réponse:  «  Le  laisser  pas- 
ser, mais  lui  retenir  sa  cassette,  »  une  cassette  des  bijoux 
de  sa  femme,  dernière  ressource  du  proscrit. 
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CHAPITRE   XVII 


La  peste.  17Î0. 


Un  Anglais  écrit  à  Dubois  (le  4!^  janvier  4724)  :  c  Lord 
Stanbope  a  été  tenté  d'aller  vous  féliciter  du  coup  de  maî- 
tre par  lequel  vous  avez  fini  l'année  en  vous  défoisaiit  d'au 
concurrent  si  dangereux  pour  vous  et  pour  nous.  9  Dubois 
se  donnait  le  mérite  d'avoir  rendu  ce  service  essentiel  à 
lAngleterre.  De  septembre  en  décembre,  la  baisse  t'était 
faite  à  la  Bourse  de  Londres,  et  elle  aurait  été  bien  autre- 
ment rapide,  si  la  ruine,  la  fuite  de  Lavtr,  n'avaient  déddé- 
floent  tourné  les  capitaux  vers  Londres. 

Notre  amie  l'Angleterre  consolait  son  orgueil  de  ses 
folies  récentes  en  regardant  avec  complaisance  la  situation 
de  la  France,  «en  ce  moment  si  misérabie,  caurbée  sous 
trois  fléaux,  frappée  de  trois  Terreurs  : 

La  Terreur  financière.  —  Paris  rentre  implacable^  juge 
ses  ennemis  et  tout  le  monde,  épluche  toutes  les  fortunes. 

La  Terreur  des  jésuites.  —  Dubois  est  leur  Tellier,  qui 
fourre  à  la  Bastille  tout  ce  qui  n'est  pas  serf  de  Bome* 

La  Terreur  de  la  peste.  —  On  établit  partout  des  cordons 
sanitaires.  De  la  Provence,  elle  s'avance  au  nord  et  marche 
à  grands  pas  vers  la  Loire. 

Nous  avons  laissé  en  arrière  la  peste  de  Marseille,  qui 
sévissait  dès  juin-juillet  4720.  il  faut  y  revenir. 


tbrsrill«  Mvaii-eUo  beaoin  tl'oupruiita-  la  petie  an  Le- 
tanlt  J'ea  doale  fort.  KII0  trait  d'cllo-inéiud  UnOea  le* 
(uadilioBS  qui  ta  toal  en  tgTpM. 

*  L*iiifecliuit  dei  tmo^g»,  dflt  profonds  ddlritiu,  accu- 
aoléa  et  fenBeolant  dans  U  coM  imiuonile  du  port,  la 
'  Il  de  taol  de  chosea  niurlM  (]ui  ponrrijuot  là 
r  U  loiaèiv,  l'épuûenient  de*  pelilea  gtau  nul 
é  pnrcrbiidect  de  b  villa  h  des  méiu^us. 
I  pap*latMMU.  vivM  «t  bruysotea,  toujdttn  en 
,  n'en  lonl  pas  moÎM,  en  même  tniipi,  exirs- 
teal  oègUgentcs.  Naguère  rncori!  il  on  était  ainû 
"  i  où  l'avalanche  toujours  redoui^o  d« 
t  doubler  le  pas,  m  I'qd  entrait  aux  petîlea 
MiTatt  pleines  d'ortlures.  C'était  bittn  pis  k 
sr.  Sans  souci  d'odorat,  dans  sa  ctiambretUi 
*,  U  )oliD  famme,  au  teint  jaune  el  uiaUaia.  ii>iurrie 
de  cradîtéi,  d'oigBOU  ou  <le  piiiMon  «Até,  d'orangi-s  Higrea, 
parfois  de  muinis  bonbons  italiens,  dédaignait  toute  pré- 
caoïkia,  m  moquait  de  lu  propreté. 
Ceai  d'ateml  aur  las  renuoea.  1m  enlianU,  les  plua  iodi- 
[  genta,  laa  faihlni  eo  néoéral,  que  le  Beau  mordit. 
I  Ba  iuBkt,  OD  Uchait  encore  d'en  âUMiUer  le  brait.  Las 
1  allaiaml  la  nait  f»irv  eiii|iurtfr  Ua 
t,«al»*er  lea  maUdes,  murer  la  purtv  d»  luaisoos 
«sinistre  que  ces  purtea  muréea réyélaiaM 

it  eo  cette  année  beaucoup  d'oniges,  mai*  êfm 

E7«errible  à  Marseille  le  H  juiUet.  Partool  toorftfitfc 
t.  Nombre  d'qtiises  furent  frappées.  Dès  lai*  ^g^ 
lé.  L'aigre  vent,  lu  miatral,  qui  succède,  t 
ïéimftiea  oaiureUe  des  bubons  de  la  pe»t<t,  L>  loi 
imaMa.  Plas  da  ptuleur,  on  fuit.  Lo  1 
r  ta  foira  de  BBancaire.  Le  juge  part,  y 
I,  pbia  de  reasources  (il  n'y  m 
(  ta  «^  de  la  ville).  U  mtMg 
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sages- femmes  qui  n'abandonnent  à  leur  sort  les  femmes 
qui  vont  accoucher.  Tout  fuit  la  ville  condamnée. 

Quel  est  le  désespoir,  Taccablement  de  la  grande  masse 
qui  reste,  lorsque  le  31  juillet  le  Parlement  de  Provence 
ferme  Marseille  et  sa  banlieue  d'un  cordon  de  troupes, 
des  plus  sévères  défenses  et  sous  peine  de  mort.  Le  fléau 
concentré  dans  ce  foyer  morbide,  dans  un  grand  peuple 
accumulé,  s*iiTite  et  sévit  d'autant  plus. 

Nos  médecins  de  l'armée  d'Egypte,  qui  ont  observé  la 
peste  de  près,  disent  qu'elle  prend  de  préférence  les  épui- 
sés, les  effrayés.  Un  petit  nègre,  dit  Savaresi,  qui  le  soir, 
dans  un  escalier  du  Caire,  avait  eu  peur  d'une  ombre, 
frappé  de  cet  ébranlement,  eut  la  peste  le  lendemain.  Ces 
observations  font  juger  à  quel  point,  dans  l'épidémie  de 
4720,  la  masse  de  Marseille  était  prête  à  prendre  la  peste, 
ayantjustement  au  plus  haut  degré  l'épuisement  des  mi- 
sères, la  peur  (dans  toute  la  violence  de  l'imagination  mé« 
ridionale],  l'effroi  surtout  de  se  voir  enfermée. 

Le  célèbre  Chirac,  médecin  du  Régent,  consulté,  répon- 
dit  «  qu'il  fallait  surtout  être  gai.  »  C'était  aussi  l'avis  des 
médecins  de  Montpellier,  qui  niaient  la  contagion.  En 
réalité,  ceux  qui  avaient  le  moral  très-haut,  la  vie  forte  et 
tendue,  avec  une  bonne  nourriture^  risquaient  moins  que 
les  autres.  La  femme  d'un  médecin  allemand,  jeune,  intré* 
pide,  vivait  juste  au  fond  de  la  peste,  à  l'hôpital,  et  touchait 
les  malades.  Les  magistrats  municipaux,  qui  affrontaient 
partout  la  maladie,  ne  furent  point  attaqués. 

Mais  la  grande  masse  était  très-abattue,  par  la  disette 
d'abord,  à  laquelle  on  ne  remédia  qu'un  peu  tard.  Elle 
l'était  par  l'abandon.  L'arsenal  et  le  lazaret,  la  garnison 
n'aidèrent  en  rien  la  ville.  Les  riches  bénédictins  de  Saint- 
Victor  s'isolèrent,  s'enfermèrent.  Ayant  de  grandes  provi- 
sions, ils  murèrent  eux-mêmes  leur  porte,  ne  se  souciant 
plus  de  savoir  si  Ton  vivait,  si  l'on  mourait  dehors. 

Rien  de  plus  lugubre  que  l'aspect  de  cette  ville  où  d'à- 
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bord  chacun  se  renfermait.  Sur  les  places  désertes,  des 
bûchers  par  lesquels  on  croyait  purifier  l'air,  l'incendiaient, 
aggravaient  les  lourdes  chaleurs  d'août,  jetant  au  loin  de 
siotstres  lueurs.  Par  les  rues  circulaient  des  ombres  ridi- 
cules et  lugubres,  les  médecins,  dans  le  costume  étrange 
qu'ils  avaient  inventé,  et  qui  n'exprimait  que  trop  l'excès 
de  leur  peur.  Montés  sur  des  patins  de  bois,  couvrant  leur 
bouche  et  leurs  narines,  serrés  dans  une  toile  cirée,  comme 
des  momies  égyptiennes,  ils  étaient  effrayants  ii  voir.  Ces 
précautions  leur  servaient  peu,  car,  de  quarante  qu'on  en- 
voya de  Paris,  trente  moururent,  et  l'on  n'en  renvoya  qu'en 
les  chargeant  d'argent,  avec  promesse  de  pension  pour 
ceux  qui  survivraient. 

Dans  la  fuite  générale  des  fonctionnaires,  rien  de  plus 
glorieux  que  la  conduite  de  l'évoque  Beizunce  et  des  éclie- 
vina,  deux  suiUmt,  Estelle  et  Moustier.  Ces  fermes  magis- 
trats eux-mêmes,  l'épée  à  la  main,  menaient  les  enterreurs 
dans  les  maisons  des  morts  et  les  forçaient  de  travailler. 
L'évéque,  bon,  vaillant,  généreux,  se  multiplia,  fut  partout 
pour  encourager,  soutenir,  et  avec  lui  nombre  de  religieux 
qui  s'immolèrent,  vrais  martyrs  de  la  charité.  Beizunce, 
malheureusement,  avait  plus  de  courage  que  de  ItHe.  Dans 
son  imitation  ûdèie  de  Charles  Borroinée  à  la  faiiK^usc  peste 
de  Milan,  il  multipliait  trop  les  prédications  eiïrayaiites, 
les  lugubres  processions.  De  figure  imposant**,  de  taille 
ooloesale,  ce  bon  géant,  dans  le  fléau  public,  suivit  trop 
l'instinct  théâtral,  ici  fort  dangereux,  des  populations 
du  Midi. 

Après  ceux  qui  tirent  leur  devoir,  mais  hum  au-dessus 
d'eux,  nommons  les  colontaircSj  ceux  que  rien  n'obligeait 
d'agir. 

Les  oratoriens,  ennemis  de  la  Bulle  i'iwjeniins,  étaient 
interdits  par  Tévéque  que  menaient  les  Jésuites.  Non- 
seulement  on  ne  les  obligeait  pas  de  confesser  1rs  mou- 
rants, mais  on  le  leur  défendait.  Dans  leur  huiniliU'  li*:- 
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roïque,  ils  se  firent  tout  au  moins  gardes-malades;  ilsr 
embrassèrent  la  mort. 

Un  autre  volontaire,  immortel,  dont  le  nom  ira  d'âge  en 
âge,  c'est  le  chevalier  Roze,  intrépide,  inventif,  et  homme 
aussi  d*exécution.  11  donna  sa  fortune^  donna  mille  fois 
sa  vie  à  des  dangers  terribles ,  où  tous  périrent.  11  en 
revint. 

L'évéque  comptait  sauver  la  ville  en  la  dédiant  au  Saeré- 
Cœur.  Le  6  août,  il  fit  avec  tout  le  clergé  une  procession 
terrible,  à  grand  spectacle  d'expiation,  de  pénitence.  Pré- 
chant que  le  fléau  était  un  châtiment  céleste,  il  frappa  les^ 
esprits,  brisa  les  cœurs  brisés,  montra^  derrière  la  mort, 
les  supplices  éternels.  Il  accablait  les  simples,  les  pauvres 
gens  crédules,  les  faibles  femmes  craintives,  déjà  éperdues 
de  remords.  Les  frayeurs  aggravèrent  la  peste.  Tels  qui 
mouraient  chez  eux  tout  doucement  ne  se  résignèrent 
plus.  On  en  vit  qui,  désespérés,  furieux,  se  crurent  damnés- 
d'avance,  et  se  jetèrent  par  les  fenêtres.  Beaucoup  de  pan* 
vres  créatures  délaissées  eurent  tellement  peur  dans  leurs 
maisons,  oii  tout  était  mort,  qu'elles  sortirent,  vinrent 
criant,  pleurant  sur  les  places,  dans  leurs  lambeaux,  dans 
leurs  linceuls. 

Cette  chose  effroyable  éclata  le  20  août.  Tout  se  remplit 
de  spectres  ambulants.  Nouveau  malheur.  Ces  abandonnés 
qui  ne  rentraient  plus  dans  leurs  maisons  pleines  de  morts, 
restaient  la  nuit  exposés  aux  froides  rosées,  aux  intempé- 
ries violentes  du  brutal  climat  de  Provence.  L'éruption  ne 
se  faisait  plus.  La  mort  était  certaine.  Ils  demandaient 
d'être  reçus  la  nuit,  par  charité,  dans  les  églises  qui  les 
eussent  abrités  du  vent.  Mais  le  clergé,  Tévêque,  eurent 
scrupule  de  les  profaner  en  y  recevant  ces  malades  qui 
bientôt  devenaient  des  morts.  Donc,  nul  abri  que  Tauvent 
fortuit  de  certaines  boutiques,  le  dessous  de  quelques  bal- 
cons. Mais  les  propriétaires  ne  leur  accordaient  pas  même 
cette  faible  hospitalité.  Même  le  banc  devant  la  porte,  sans 
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cuite  de  sépulture,  ces  mariages  de  la  mort.  Tous  mêlés 
par  hasard^  en  une  même  masse  molle,  mutuellemeat 
putréfiés  ! 

Qui  le  croirait?  Ces  choses  épouvantables  qui  révoltaient 
les  sens,  loin  d'éteindre  l'imagination,  l'exaltèrent  étran- 
gement. Si  FamouF,  comme  dit  le  Cantique,  est  fort 
comme  la  mort,  on  peut  le  dire  de  Tart  aussi.  Le  vaillant 
peintre  Serres,  au  lieu  de  craindre,  regarda  tout  cela  en 
face,  chercha  ce  qu'on  fuyait,  admira,  copia.  Ce  qu'on 
trouvait  horrible,  il  le  trouva  merveilleux,  parfois  sublime, 
toujours  attendrissant.  Il  était  élève  du  Puget  qui  a  tani 
sculpté  la  douleur,  la  misère,  l'esclavage  (ces  préliminai- 
res du  fléau).  Serres  vit  dans  celui-ci  la  suite  naturelle  de 
l'œuvre  de  son  mattre,  comme  la  fin  du  monde  que  son 
art  douloureux  avait  prophétisée. 

Il  est  certain  qu'un  tel  bouleversement  de  toute  chose, 
qui  met  tout  en  dehors  si  cruellement,  a  des  révélations 
inattendues,  profondes.  Les  éminents  artistes,  et  Boccaoay 
et  Machiavel,  l'ont  bien  senti.  De  même  les  peintres  véoi* 
tiens,  le  Tintoret  et  autres,  qui,  dans  divers  tableaux  qu*on 
croirait  de  piété,  ont  jeté  hardiment  tout  ce  qu'ils  avaient 
vu  à  la  peste  de  4576.  Dans  l'un  (le  crucifiement?)  qui  me 
reste  comme  une  vision,  vous  trouvez  force  femmes, 
filles,  enfants  du  peuple,  race  pauvre,  mal  nourrie,  qui 
donne  tous  les  aspects  de  la  misère  et  de  la  peste.  Des 
groupes  entiers  d'amies,  de  sœurs,  qui  se  tiennent  et  ae 
serrent,  dans  l'obscurité  indistincte,  dans  un  chaos  de 
ténèbres  livides,  anticipent  déjà  la  communauté  du  sépul- 
cre. Tout  est  fuyant,  s'émousse  et  se  dissout.  Et  cependant 
telles  de  ces  pauvres  petites  figures  ont  des  grâces  étran- 
ges, déjà  de  l'autre  monde,  des  langueurs,  des  mollesses, 
des  morbidesses  fantastiques.  Certaines,  en  décomposi- 
tion, sont  effroyablement  jolies. 

Tableaux  malsains  de  sensualité  funèbre.  C'est  rame 
même  de  la  peste.  À  Florence,  Venise  ou  Marseille,  telle 
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elle  ftit ,  âpremenl  amoureiue.  La  mort  fit  la  furie  de 
me.  Les  veuves  maraeillaises  profitaient  du  fléau  et  con- 
foiaieiit  de  mois  en  mois.  Les  filles  ne  marchandaient 
foife.  Ce  fîil  oomme  à  Florence^  où  les  nonnes,  aux  mai- 
ant  gslmntes,  se  vengeaient  de  leur  chasteté.  Ceux 
méoie  ifui  avaient  constamment  la  mort  sous  les  yeux  et 
hphisrebatnnte,  les  chirurgiens  sûrs  de  mourir,  prennent, 
liée  le  poison,  un  vertige  effréné  et  se  payent  de  leur  tin 
prochaine.  Les  earabint  furent  terribles  à  Toulon.  Dans 
renfmneaieDt  général  dont  ils  étaient  seuls  exceptés, 
trooTant  pnrioat  des  isolées,  rien  ne  les  arrêtait.  Le  dan* 
ger,  le  dégoM,  la  douceâtre  odeur  de  là  peste,  la  inalpn>- 
preté  naturelle  où  ces  abandonnées  gisaient,  ne  gardaient 
pas  le  IH  fétide.  Nolle  pitié  des  mourantes.  La  mort  même 
pea  en  sùrdé. 

A  Maraeine,  le  %  septembre,  un  grand  coup  de  mistral 
frappa,  ei  font  ce  qui  languissait  dans  les  rues  fut  terrassé, 
ne  se  releva  pas.  Dès  lors,  on  meurt  en  masse,  à  mille  par 
jour.  Les  enlerrears  sont  débordés,  perdent  la  tête.  Il 
but  prendre  nn  Tiolenl  parti,  abréger.  On  force  les  égli- 
ses. On  crève  les  caveaux,  on  les  comble  de  corps  mêlés 
de  chaux.  Puis  scellés  hennéti(|uenicnt.  Tout  le  reste 
aux  fosses  communes.  Mais  elles  furent  bientôt  pleinos  et 
gorgées.  Elles  se  mirent  k  fermenter,  et,  chose  effroyable, 
elles  vomissaient!  Les  fossoyeurs  s'enfuirent.  Il  fallut 
qu'un  des  consuls  même,  le  vaillant  MoustiiT,  prit  la  pio- 
die;  avec  quelques  soldats  qui  eurent  honte  de  reculer, 
il  avança  sur  ce  charnier  mouvant,  le  mit  à  la  raison,  l'en- 
fouit  de  nouveau  dans  la  terre. 

Le  danger  le  plus  grand  était  un  tas  de  deux  mille  corps 
qu'on  avait  abandonnés  sur  une  esplanade,  qui  se  tlis- 
solvaient  depuis  trois  semaines,  et  s'étaient  résolus  en  une 
merde  pourriture.  Que  faire?  comment  détruire  cela? 
comment  aborder  seulement  cette  horribit*  fluidit^^  ?  Par 
bonheur  le  chevalier  Rose  savait  qu'en  dessous  les  vieux 
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bastions  étaient  creux  jusqu'au  niveau  du  flot.  U  fit  percer 
la  voûte.  Puis,  à  la  tète  de  soldats  intrépides,  et  d'une 
bande  de  cent  forçats,  il  poussa  en  trente  minutes  la  masse 
hideuse  au  gouffre.  Tous  ceux  qui  mirent  la  main  à  cette 
œuvre  de  délivrance  le  payèrent  de  leur  vie,  moins  Rose 
et  deux  ou  trois  qui  survécurent. 

La  peste  recula  dès  ce  jour.  On  commença  à  prendre  le 
jdessus.  On  balaya  les  fanges  profondes  cpii  encombraient 
les  rues.  Un  commandant,  envoyé  de  Paris,  M.  de  Lan- 
geron,  concentra  les  pouvoirs  et  put  employer  pour  la 
ville  les  ressources  de  l'arsenal  et  de  la  garnison.  Il  remit 
un  peu  d'ordre,  somma  les  juges,  les  employés  de  reve- 
nir. 

Les  vivres  abondaient.  Le  blé  était  venu  de  tous  cdtés, 
au  point  qu  on  voulait  refuser  celui  que  le  pape  envoya* 
La  vendange  arriva,  et  avec  elle  les  effets  salutaires  de  la 
fermentation  vineuse,  d'une  détente  physique  et  morale. 
Elle  alla  trop  loin  même.  Repas,  orgies,  fêtes,  mariages, 
les  gaietés  effrénées  du  deuil.  Nombre  de  filles  en  noir 
brusquement  se  marient.  Telle  qui  ne  l'eût  jamais  été, 
tout  à  coup  seule  et  délivrée  des  siens,  héritière,  remercie 
la  peste. 

Relzunce,  l'héroïque  imbécile,  aimait  les  grandes  scènes 
où  il  apparaissait  imposant,  plein  d'effet  sur  cette  masse 
si  émue.  Au  plus  haut  de  l'église  des  Accoules,  au  clo- 
cher, au  panorama  qui  embrasse  la  côte,  les  collines,  la 
Méditerranée,  et  cette  pauvre  Marseille,  on  lui  fit  faire  une 
cérénionie  bizarre  et  fort  troublante  pour  des  esprits  ma- 
lades, Vanathème  à  la  peste^  son  exorcisme  solennel,  l'ex- 
communication et  la  déclaration  de  guerre  qui  la  proscri- 
vait à  jamais,  lui  interdisait  le  pays. 

Cela  piqua  la  peste.  Elle  revint,  mais  par  moments,  ca- 
pricieuse. Les  fêtes  et  les  réjouissances  qui  se  faisaient 
pour  son  départ  la  provoquaient  à  revenir. 

Toulon,  l'hiver  et  le  printemps,  lui  donna  riche  pâture. 
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De  fingt-cinq  mille  personnes,  elle  en  laissa  cinq  mille. 
Vété^  pendant  qoe  les  gens  d'Àiz,  enfin  sauf  es,  se  ré- 
jouissent et  font  des  repas  dans  les  rues,  la  voyageuse 
aieortrière  s'est  établie  en  terre  papale;  elle  est  dans  Avi- 
gnon (oGtolire).  Le  légat,  éperdu,  s'enferme  dans  le  palais 
des  papes.  En  mai-juin  473!i,  elle  a  asseï  d'Avignon,  la 
dédaigne  ;  elle  marche  vers  le  Nord.  D'inutiles  cordons 
sanitaires,  des  régiments  qu'on  envoie,  s'établissent  ridi  • 
culement  en  Poitou  pour  tirer  sur  la  peste,  si  elle  se  per- 
met d'avancer. 

Mais  n'était-elle  pas  derrière  eux  ?  On  eût  pu  le  penser. 
Une  panique  eut  lieu  à  Paris  (mai  4732).  Une  caisse  de 
soie  ayant  été  ouverte  chez  un  marchand,  voilii  des  morts 
subites,  et  dans  la  maison  même,  et  des  deux  côtés  de  la 
me.  Toute  maladie  courante  était  imputée  à  la  peste.  On 
ne  fut  tout  à  bit  rassuré  qu'en  janvier  47i3. 

Donc,  elle  avait  régné  deux  ans  et  demi  en  France.  On 
sut  ce  qu'elfe  avait  dévoré  dans  deux  ou  trois  villes,  Mar- 
seille, Aix,  Toulon;  mais  ses  exploits  cruels  dans  l'épais- 
seur  du  centre  de  la  France,  on  s'est  gardé  de  les  savoir. 
Car  la  peste,  sous  plus  d'un  rapport,  était  un  fléau  poli- 
tique, la  fille  des  misères  envieillies,  des  ruines  récentes, 
un  reliquat  morbide  de  raccumulation  des  soufTrunc<*s  ft 
des  désespoirs.  Trois  générations  successives,  cell«*  dv.  la 
Révocation,  celle  de  la  Banqueroute  du  grand  roi,  celle 
eotin  des  avortements  de  la  Régence,  de  pcre  en  fils,  en 
peUts-fils,  par  trois  cercles  dVnfer,  peu  à  peu  descendues, 
cherchèrent  dans  la  terre  un  repos. 

Le  pays,  fort  près  de  l'aris,  était  quasi  désert.  Certain 
tbbé,  prédicateur  du  roi,  qui  voyageait  dans  la  voiture 
publique,  s'étant  écarté  un  moment,  fut  happé  par  les 
chiens.  On  retrouva  ses  os. 

Une  femme  qui,  fuyant  la  contagion,  tenta  le  i)éiilloux 
voyage  de  Provence  à  Paris,  fit  un  récit  tenible  de  ce 
qu'elle  avait  vu.  Pour  échapper  aux  cordons  sanitaires, 
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elle  évitait  les  villes^  marchait  par  les  campagnes.  Aux 
montagnes  du  Gévaudan,  aux  vallées  de  l'Auvergne,  du 
Limou«n,  dans  plus  de  vingt  villages^  pas  une  âme  vi- 
vante. Partout  des  morts  non  inhumés.  Ne  rencontrant 
personne  pour  Théberger,  elle  entrait  dans  les  maisons 
videSf  et  parfois  y  trouvait  du  pain.  Un  presbytère  ouvert» 
abandonné,  lui  offrit  un  spectacle  étrange.  Le  curé^  ha» 
biilé,  était  là,  mais  pourri  ;  la  servante  sur  un  autre  Ut,  en 
décomposition.  Dans  l'armoire,  cinq  cents  livres  en  OTt 
abandonnées  (m5.  Buvat^  24  sept.  4721). 


CHAPITRE    XVIII 
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En  «ttendant  la  peste,  Paris  subissait  un  fléau  aussi 
cruel  peui-ètief  rincertitude  effrayante  qui  planait  sur 
toate  fortune,  sur  l'existence  de  chacun.  Le  Tîolent  Paris 
DuTemey  oommençait  l'opération  chirurgicale  d'amputer 
de  nouveau  la  France.  Il  allait  revoir  tous  les  titn*s,  bien 
acquis,  mal  acquis^  en  juger  l'origine,  la  qualité,  le  droit, 
annuler  l'un  et  rogner  l'autre ,  réduire  les  milliards  à 
néant.  Dictature  étonnante  1  si  délicate  à  ex<*rcer  !  Il  y  prit 
pour  adjoints  les  hommes  infiniment  suspt'cts  (|ui  avaient 
fait  la  guerre  à  Law,  les  vieux  financiers  de  Louis  XIV,  le 
très-rusé  Crozat  et  Samuel  Bernard,  le  vénérable  banque- 
routier. 

Les  seigneurs  qui  avaient  rétabli  leurs  fortunes,  qui 
gardaient  les  mains  pleines,  n'étaient  pas  sans  inquiétude. 
Leur  bienfaiteur  prodigue,  le  Régent,  qui  si  sottement 
s'était  laissé  piller,  qui,  comme  un  enfant  ou  un  fou,  avait 
éreinté  le  Système,  paya  de  honte  pour  tous.  Au  Conseil 
du  4^  janvier  4721,  il  avoua  tête  basse  qu*il  avait  fait  de 
grandes  fautes.  Si  triste  fut  son  attitude,  que  le  coupable 
des  coupables,  M.  le  Duc,  contre  qui  on  aurait  dû  faire 
une  enquête,  s'enhardit  et  tomba  sur  lui,  le  poussa  sur  le 
départ  de  Law  (que  lui-même,  M.  le  Duc,  avait  sauvé  dans 
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sa  voiture  I)  Dans  son  état  demi- apoplectique,  le  pauvre 
gros  homme,  interdit,  ne  trouva  guère  à  dire.  Comme  uq 
écolier  pris  en  faute  accuse  son  camarade,  il  se  rejeta  sur 
Law  absent.  Pitoyable  séance  où  des  deux  premiers  hom- 
mes du  royaume,  Tun  parut  idiot,  et  Tautre  un  effronté 
coquin. 

Le  parti  du  Système,  la  Compagnie  des  Indes,  n'avait 
d'espoir  que  dans  M.  le  Duc,  qui  y  avait  encore  un  intérêt 
considérable  et  y  avait  gagné  tant  de  millions.  Et,  en  effet, 
d'abord  il  la  défendit  quelque  peu,  montra  les  dents  à  la 
réaction,  pour  l'obliger  sans  doute  de  composer  avec  lui- 
et  les  siens,  pour  en  tirer  des  garanties.  Duveroey  n'eût 
osé  toucher  au  prince  que  la  mort  si  probable  du  Régent 
allait  faire  régent.  Sa  meilleure  chance  était,  en  respectant 
les  vols  de  l'agiotage  princier,  de  devenir  ce  qu'il  fut  eu 
effet  sous  la  seconde  Régence,  l'homme  d'affaires  de  M.  le 
Duc  et  de  sa  madame  de  Prie.  Les  hauts  agioteurs  (M.  le 
Duc,  Conti,  d'Ântin,  etc.)  comprirent  parfaitement  qu'on 
songerait  moins  à  eux  si  tout  le  monde  craignait  pour  soi, 
qu'on  s'informerait  moins  de  leurs  trésors  acquis  s'ils  li- 
vraient généreusement  leurs  compagnons  de  bourse,  agio- 
teurs, accapareurs.  Ce  fut  le  secret  du  Visa,  la  poursuite 
des  sous-voleurs.  Gloire  aux  brigands,  mort  aux  filous! 

Rien  de  meilleur  dans  les  grandes  détresses  publiques, 
où  tout  le  monde  est  furieux,  que  d'ouvrir  une  chasse  qui 
détourne,  occupe  les  haines.  On  fait  lever  un  lièvre,  quel- 
que gibier  ignoble  et  ridicule.  Tout  court  après.  Un  acca- 
pareur de  denrées  est  très-propre  à  cela  ;  nul  animal  plus 
détesté  du  peuple.  On  n'avait  que  le  choix  des  grands 
noms,  d'Estrées,  Guiche,  la  Force,  etc.  On  se  contenta 
d'un,  et  on  lui  attacha  les  chaudrons  à  la  queue.  J'entends 
les  chansons  du  pont  Neuf,  la  satire,  la  caricature.  Ce  fut 
le  duc  de  la  Force.  Le  malpropre  seigneur  s'était  fait  épi- 
cier, trafiquait  sui  tout  dans  les  suifs.  Les  chandeliers  al- 
laient la  nuit,  en  bonne  fortune,  acheter  chez  lui  à  bas 
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prix  les  graisses  et  les  savons.  Il  en  avait  comblé  des  cou- 
vents, des  églises,  entre  autres  les  Grands -Augustins,  où 
Bossuet  Bt  la  fiiaieuse  assemblée  de  1682.  Toute  l'année  se 
passa  à  noanier,  remanier  cette  cause  huileuse.  Chacun  y 
mit  la  main.  Superbe  occasion  pour  Bourbon,  pour  Conti, 
d'Ântin,  de  montrer  leur  délicatesse,  de  sindigncr  contre 
un  seigneur,  un  duc  et  pair  qui  faisait  de  telles  choses. 
D'Antin,  pendant  ce  temps,  en  avait  fait  une  autre  bien 
antremeot  hardie.  Il  avait  enlevé  sans  façon  la  prodigieuse 
masM  de  tous  les  plombs  de  Versailles,  en  mettant  à  la 
place  de  très-mauvais  tuyaux  de  fer.  Tout  tomba  sur  la 
Force.  On  régala  le  Parlement  de  ce  procès.  Lui-ni^me  se 
flétrit  bien  plus  encore  qu'on  ne  voulait,  en  accusant  son 
intendant,  que  Ton  envoya  aux  galères. 

Le  %  janvier,  Duverney  lance  à  la  fois  srs  deux  brAlots 
qui  incendient  tout: 

1**  La  Compagnie  des  Indes  est  déclarée  comptable,  res- 
ponsable des  billets  de  la  Banque.  —  Billets  qu'on  fil  sans 
elle.  Billets  qu'on  augmentait  socrètcniimt,  rontn*  son 
règlement,  eonire  rengagement  qui  fui  pris  avec  elle  de  nen 
faire  qu'avec  Faveu  de  l'assemblée  de  ses  actionnaires.  C(*lu 
ne  la  sauve  pas.  L'argument  liu  loup  ù  l'a^'nciiu  '"dans  !» 
fable  de  la  Fontaine)  prévaut  ici.  Elle  est  cKHiihi*,  ('«st- 
k-dire  saisie,  sous  scellé,  livrn*  à  ses  enni'iiiis. 

î'*  On  organise  au  Louvre  une  coinniis.si<»i)  >(inv(M-uinf, 

vaste  inquisition  fmancière,  avec  une  année  dr  atuuu'i^. 

Tout  cela  dans  les  bas  appartements,  les  malles  royali-s 

d'Henri  IV  et  d'Anne  d'Autriche.  Cette  administration  doit 

examiner  et  viser  tout  titre,  tout  papi<*r  •actions,  billets, 

rooCrats,  quittances,  etc.),  distin^'uer  les  bons  des  maii  - 

vais,  en  fdire  le  Jugement  dernier.  Pour  cria,  il  faut  vu 

connaître,  en  apprécier  les  origines.  Travail  épouvantalilf. 

Où  trouvera-t-on  des  employés  si  exercés,  si  li:d>iles,  des 

t^les  si  fortes,  pour  démêler  d'un  coup  tant  de  choses 

embrouillées?  On  prend  ceux  que  Ton  trouve,  des  jrunes 

XV.  16 
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gens  sans  place,  des  gaillards  qui  ne  faisant  rien,  ne  sa- 
chant rien,  sont  propres  à  tout,  batteurs  de  pavé  qui  pro- 
mènent la  petite  tonsure  ou  Tinutile  épée.  L'effrayant, 
c'est  que  des  novices  doivent  en  deux  mois  finir  cette 
œuvre  révolutionnaire,  la  Saint-Barthélemi  du  papier.  Si 
la  plume  y  succombe,  Fépée  y  subviendra  contre  les  mal- 
appris qui  se  plaindraient  trop  haut.  On  ne  prétend  pas 
faire  une  banqueroute  timide,  détournée,  par  derrière.  On 
veut  la  soutenir  fièrement. 

Tout  est  prêt,  les  portes  ouvertes,  mais  peu  de  gens  y 
viennent.  Nul  n'est  pressé  d'aller  se  mettre  sous  la  dent. 
Quelques-uns,  et  les  plus  véreux,  croient  prudent  d'aller 
déclarer  une  petite  partie  de  leur  fortune,  de  donner  anx 
bureaux  certaine  pâture  pour  qu'on  s'informe  moins  du 
reste.  Le  temps  passe,  s'allonge.  On  ajoute  aux  deux 
mois. 

On  frappe  coup  sur  coup.  On  déclare  annulé  tout  papier 
non  visé.  On  déclare  confisquée  l'acquisition  non  avouée. 
Enfin,  on  s'adresse  aux  notaires.  Ces  hommes  de  con- 
fiance, discrets  confesseurs  des  fortunes,  qui  reçoivent 
dans  l'oreille  tant  de  choses  qui  doivent  y  mourir,  les 
notaires  sont  forcés  de  trahir  leurs  clients,  d'apporter  des 
extraits  des  contrats  et  de  tous  les  actes.  Mesure  inatten- 
due, cruelle,  qui  mettait  à  jour  les  fortunes,  marquait  les 
aveux  incomplets,  permettait  au  pouvoir  des  punitions 
lucratives.  Pour  pincer  mieux,  Duverney,  le  grand  maître, 
fit  de  sa  main  d'ingénieux  règlements,  pièges  certains, 
infaillibles  filets  où  les  plus  fins  se  trouvaient  pris.  I(  se 
fiait  à  la  passion  :  les  juges  des  nouveaux  enrichis  étaient 
leurs  ennemis,  des  robins  restés  maigres.  Il  se  fiait  à  l'in- 
térêt. Les  commis  savaient  bien  que  la  sévérité  ferait  leur 
avancement.  Ils  étaient  stimulés  par  de  gros  appointe- 
ments. Et,  si  fàpreté  leur  manquait,  ils  en  prenaient  des 
suppléments  à  la  vaste  buvette  établie  exprès  dans  le 
Louvre. 
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Ea  moins  de  rien  on  ja^ea  la  tortuiit*  d'un  lailliun 
dlioaiRies  (M0,000  à  Paris  ;  500,000  en  province  .  Nulle 
teHe  opératioa  depuis  l'origine  du  monde. 

On  remarqoa  le  soin,  la  précision  arithmêiit|ue.  a%vc 
hiqaeis  Davemey  procéda,  autant  qu'il  se  p*>uvait.  Il  avait 
pris  pour  chef  de  ses  calculateurs  1  infailIîblV  Banane,  dunt 
le  noBà  est  prorerbial.  Mais  cette  exictitude  dans  cr  i\uon 
biiak  ne  couvrait  point  assez  ce  qu'un  m*  faisait  |>«>ini,  je 
feux  dire  les  ménagements  avec  lesquels  on  df'tt>urna 
l'enquête  des  illustres  voleurs.  Ce  qu  on  pouvait  repruther 
k  ploai cette  Terreur,  ce  n'était  pas  d'étn*  UTrlMe.  mais 
de  l'être  inégalement,  d*étre  ici  clairvoyante,  avfu^lr  ia. 
Elle  poussa  à  mort  la  Compagnie  des  Indes,  les  Siissi^si- 
piens  isolés.  Ibis  elle  ne  voulut  rien  savoir  d«'  toti^  lt*s 
grands  seigneurs  qui  avaient  refait  leurs  fortune>,u\aient 
payé  leurs  dettes,  pour  rentrer  dans  leurs  hien*»  saisis. 
Cette  persécvlîoa  si  partiale,  qui  frappa  les  riches  nou- 
veaoi  et  ménagea  les  autres,  eut  l'effet  dèl«*stalile  d'une 
réaction  nobiliaire.  Ces  nouveaux,  la  plupart,  etai**nt  au 
moins  des  bopunes  intelligents.  Les  anciens,  les  s«.*i^neur!i 
refaits  étaient  ces  races  incurabiement  fainéantes  qu**  le 
roi,  que  la  cour,  Tintriguc  et  la  prostitution  a\aiiiit  tant  di.* 
fois  relevées  dans  le  xyu' siècle,  mais  touj(>ur>  inutil*  in*  nt. 

On  avait  une  liste  de  gens  à  ranv^inncr.  Via*-  riKuiii»* 
de  trente-cinq  mille.  Liste  conmiinatoire,  |)our  anienci  a 
composition. 

On  s'arrangea.  Ce  grand  appareil  d'irnplacablt»  justice 
eut  un  effet  contraire  au  but.  La  plupart  se  jitercnt  «lans 
les  bras  de  la  Grftce,  je  veux  dire  s'adressèrent  a  la  faveur. 
C'est  ce  qui  rendait  toujours  vaines  les  opeiaiions  d«>  re 
genre.  Les  commissaires  de  Duverney,ses  ^•^l|*loye^  ne 
furent  point  insensibles,  falsitiêrcn t  des  pieio,  arran- 
gèrent des  affaires.  Trois  ou  quatre,  pris  |>our  lexcniple, 
condamnés,  devaient  être  pendus,  mais  on  les  épargna. 
Que  de  gens  il  eût  fallu  pendre?  C'était  à  qui  sauveiait 
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les  riches  victimes  du  Visa.  La  sensibilité  des  dames  brilla 
là,  comme  toujours.  Elles  coururent,  assiégèrent  les  puis- 
sants. Telle  s'entremit  pour  un  diamant  ou  quelque  autre 
cadeau.  Telle  fit  plus  ;  elle  couvrit  Topulent  malheureux 
en  répousant.  Force  seigneurs  daignèrent  donner  aux 
Mississipiens  des  filles  de  protection.  Ce  fut  le  terme  con- 
sacré. S'ils  n'avaient  pas  de  filles,  l'agioteur  disait  avec 
simplicité  :  «  On  m'en  veut  pour  cette  terre,  cet  hôteL*. 
Eh  bien  !  prenez- les.  » 

Ainsi  les  enrichis  s'arrangeant  avec  les  vieux  riches,  la 
finance  nouvelle  avec  l'ancienne,  l'agiotage  épousant  la 
noblesse,  une  certaine  société  bâtarde  va  commencer  où 
l'élément  jeune  et  actif  des  gens  d'affaires  ne  rajeunira  pas 
les  vieux  oisifs,  mais  participera  à  leur  vieillesse,  à  leur 
paresse.  De  ce  beau  mariage  sort  la  race  des  frelons  qui 
vont  stériliser  tout  le  règne  de  Louis  XV. 

C'est  en  bas,  sur  les  grandes  masses,  sur  la  partie  active 
de  la  population  (un  million  de  familles^  donc  cinq  mil- 
lions d'individus?)  que  tomba  lourdement  d'aplomb  Técra- 
sèment  du  Visa.  Ceux  qui  n'avaient  ni  rentes  ni  actions, 
ceux  qui  spéculaient  le  moins,  avaient  reçu  malgré  eux, 
en  payement  et  de  mille  manières,  des  papiers  de  toute 
sorte,  spécialement  les  papiers-monnaie  qui  avaient  cours 
forcé.  Au  Visa,  tout  fondit.  Ils  se  trouvèrent  n'avoir  presque 
rien  dans  les  mains.  Mais  ce  peu,  mais  ce  rien,  ils  croyaient 
au  moins  le  toucher.  Point  du  tout.  Ce  débris  de  débris, 
ils  ne  l'auront  pas  même.  Us  pourraient  le  manger.  L'État 
est  soucieux  de  le  leur  conserver  ;  il  ne  leur  en  fait  que  la 
rente.  Une  rente  minime  à  un  taux  misérable.  Une  rente 
peu  sûre  après  tant  de  réductions,  que  nul  ne  voudrait 
acheter.  Après  tant  de  rudes  coups,  c'en  est  fait  de  la  foi 
publique. 

Rude  aussi  et  terrible  l'effet  de  tout  cela  sur  la  mora- 
lité, et,  ce  qui  est  plus  fort,  sur  la  raison,  sur  le  bon  sens. 
Les  têtes  sont  fortement  ébranlées  par  la  grandeur  d'un 
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tel  naufrage.  Il  en  résulte  un  efTet  singulier  qu'on  croirait 
on  trait  de  folie.  Moins  on  a,  et  plus  on  dépense.  C'est 
(p'on  ne  compte  plus,  on  ne  songe  plus  à  rien  équilibrer. 
Chacun  joue  de  son  reste.  Et  ce  n'est  plus,  ce  semble,  au 
plaisir  que  Ton  court  (comme  dans  les  premières  années 
de  la  R^ence),  c'est  k  l'étourdissement,  à  l'oubli,  au  sui- 
cide. Ce  qui  reste,  force,  vie,  fortune,  on  a  hâte  de  l'exter- 
miner. En  Provence,  on  l'a  vu,  la  peste  fut  galante  et  luxu- 
rieusement  effrénée.  Môme  effet  à  Paris  pour  l'autre  peste, 
la  débâcle  des  fortunes.  Les  survivants  d'un  jour  semblent 
se  fiiire  scrupule  de  garder  rien  de  leurs  débris.  On  va  do 
ftte  en  fête,  de  bal  en  bal.  Surtout  les  bals  masques, 
champ  d'aventures  furtives,  folles  loteries  de  femmes^  do 
plaisirs  d*uQ  instant. 

Il  y  avait  de  l'entrain,  mais  fort  peu  de  gaieté,  pluttU 
des  farces  ou  obscènes,  ou  tragi(iues.  A  certain  bal  arrivent 
quatre  masques  apportant  un  cinquième  qui  semblait 
faire  le  mort.  Les  quatre  disparaissent,  mais  le  cinquième 
non.  Car,  c*était  un  mort  en  effet. 

Deux  morts  gouvernent  le  royaume,  pour  mieux- dire, 
font  semblant.  Le  Régent  et  Dutniis,  toujours  entre  deux 
crises,  pourraient  à  chaque  instant  passer  demain.  Dubois, 
avec  les  apparences  d'une  activité*  furieuse,  stimulé,  en- 
diablé de  l'urètre  et  de  la  vessie,  reste  inaccessible  et  s'en- 
ferme.  Pour  les  choses  pressées,  nul  moyen  d'arriver  à 
lui.  Sauf  son  affaire  (d'acheter  le  chapt^au)  et  les  mariages 
espagnols,  l'affaire  des  Orléans,  dont  nous  parlen»ns  t(»ul 
à  l'heure,  il  ne  fait  pres^iue  rien.  Combien  moins  le  Ré- 
gent dans  sa  torpeur  apoplectique  ! 

De  plus  en  plus,  celui-ci  est  grotes(|ue.  Pour  fain*  eroire 
qu'il  existe  encore,  il  fait  obstinément  l'Henri  IV  et  le  vert 
galant.  Il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  le  croie  un  joyeux 
libertin.  De  son  mieux  il  simule  l'enivrement  des  vices. 
lorsqu'il  n'en  a  plus  que  Tennui. 

Quelle  est  à  cette  époque  la  figure  de  ce  galant  prince? 
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Si  changée  que  personne  n'ose  le  peindre.  Dans  la  célèbre 
estampe  du  Triomphe  de  la  Banque  (4720),  entre  Tlndus- 
trie,  TAbondance,  le  Temps  offre  un  petit  portrait  du  Ré- 
gent au  culte  des  agioteurs.  Mais  ce  joli  portrait  est  pris 
sur  ceux  de  la  jeunesse.  Fausse  et  menteuse  image,  toile 
légère  et  pauvre  chiffon,  que  le  vent  va  plier,  crever,  roor- 
1er,  on  ne  sait  où. 

Après  sa  mort,  un  burin  véridique  (de  la  belle  galerie 
de  Restout)  donne  la  triste  réalité.  Là  il  fait  peine,  il  est 
fort  sombre,  fort  lourdement  bouffi,  avec  de  gros  yeux 
injectés,  saillants  et  pleins  de  sang,  qui  vous  disent  :  «  Je 
mourrai  bientôt.  » 

Cest  justement  cela,  je  crois,  c'est  ce  besoin  de  faire 
dépit  à  la  nature,  de  démentir  la  mort  prochaine,  qui  lui 
fait  faire  le  galant,  Tamoureux.  Ainsi,  au  moment  même 
où  il  est  pauvre  au  point  de  ne  plus  payer  les  domestiques 
de  sa  mère,  il  bâtit  à  Auteuil  une  petite  maison.  Et  pour 
qui?  pour  une  maîtresse  qu'il  a  depuis  longtemps,  dont 
il  a  assez,  plus  qu'assez,  son  habituée,  la  Parabère,  qui  a 
souvent  la  sinécure  de  passer  la  nuit  avec  lui. 

Il  se  pouvait  fort  bien  qu'il  mourût  dans  ses  bras.  La 
peur  qu'elle  eut,  en  voyant  un  de  ses  domestiques  mourir 
subitement,  la  décida.  Elle  déclara  vouloir  se  convertir, 
se  retirer.  Le  même  mois,  il  en  achète  une  antre,  une 
jeune  femme  que  le  mari  lui  vend.  Sans  voir,  sans  aimer, 
il  achète.  C'était  une  petite  noiraude,  déjà  fanée,  les  seins 
pendanU,  mais  moqueuse,  rieuse,  impudente.  Pour  un  si 
digne  objet,  on  ne  peut  faire  trop  de  folies.  Sur  la  Seine, 
devant  Saint-Cloud,  c'est-à-dire  par-devant  madame 
d'Orléans,  il  fait  pour  la  coquine  des  illuminations  et  des 
feux  d'artifice.  Tout  Paris  y  va,  indigné,  mais  curieux, 
voulant  voir  «  si  le  tonnerre  de  Dieu  y  tombera.  »  Curio- 
sité fatale  aux  paysans  ;  la  foule  marche  dans  leurs  blés, 
dans  leurs  vignes. 

Avec  tout  ce  bruit,  cette  dépense,  il  est  si  peu  épris 
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qu'aa  moment  même  il  a  un  autre  objet  en  tête.  Un  (çrand 
seignear,  joueur,  panier  percé,  voudrait  bien  lui  vendre 
sa  nièce.  C'était  Técuverdu  rui,  Sainte -.Maure,  cousin  des 
Montespan,  du  duc  d'Antin.  «  Que  ne  mt*  |inrlicz-vous? 
dîl-il.  Je  vous  aurais  donné  l'amour  même.  —  Pourquoi 
pas?  —  Impossible.  Maintenant  elle  est  rrli|<ieusr.  D'ail- 
leurs, dit-il  en  vrai  marchand,  elle  est  de  grandir  condi- 
tioD.  C'est  ma  nièce...  >  Cela  toucha  juste.  Le  couvent 
était  loin,  du  côté  de  Rhodez.  On  lance  une  lettre  de  ca- 
chet pour  en  tirer  la  fille  et  la  remettre  à  M.  le  curé  de 
Tendroift,  qui  veut  bien  se  charger  de  la  conduire  à  Paris 
cbeison  oncle  aux  Ecuries  du  Roi.  Conmie  une  mule  ou 
on  cheval  d'Espagne,  de  ce  fond  du  .Midi  à  travers  toute  la 
France,  elle  est  amenée  par  Tobligeant  pasteur.  Entre  lui 
et  son  onde,  la  pauvre  nonne,  intimidét*,  d'autant  plus 
belle,  est  longiienient  lorgnée  par  le  myope.  Pour  rien 
heureotemeoL  Soit  qu'il  eût  pitié  d'elle,  soit  qu'il  se  sentit 
froid,  iodigne  d'un  si  jeune  amour,  il  laissa  aller  l'inno- 
cenfeL 

U  n'était  pas  méchant,  et  même  à  cette  êpof|ue  où  il 
était  tombé  si  bas,  tellement  matérialisé  et  incapable  de 
tout  bien,  il  n'eût  pas  goûté  un  plaisir  cruel,  nVût  pas  fait 
pleurer  une  fille.  En  cela  il  ne  fut  nullement  du  temps  qui 
finit  la  Régence,  temps  àprement  corrompu  «'t  rruel  qui 
appartient  déjà  à  répo4]ue  de  M.  le  Dur.  Il  aurait  voulu 
éljne  aimé.  Il  Tespéra  deux  fois,  dans  la  réforme  de 
Noailleset  dans  Tutopiedu  Système.  Deux  fois  il  retomiNL 

Mais,  quelque  indifiërent  qu'il  parût  être  à  Uiut,  faisant 
la  sovrde  oreille  à  la  haine  publique,  il  se  jugeait  fort 
bien.  Une  fois,  à  table  avec  Dubois,  comme  on  lui  donne 
on  papier  à  signer  :  c  F.  royaume  !  s'écrie-t-il.  il  est  bien 
gouverné  I  par  un  ivrogne  et  un  maquereau  I  » 


t 
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Manon  Lescaul.  —  Mon  de  W&Ueau.  172!. 


Nous  ne  pouvons  passer  sans  dire  un  nriot  d*un  petit 
roman  d'importance,  de  popularité  immense,  Manon 
Lescaut.  Le  siècle  de  Louis  XIV  n'a  pas  de  tels  livres 
populaires.  Il  ne  faut  pas  croire  que'  la  masse  inférieure 
lût  les  tragédies  de  Racine.  Dans  les  livres  de  dévotion, 
pas  un  n'a  le  succès  de  se  faire  lire  de  tous.  Les  sottes 
éjaculations  de  Marie  Alacoque  se  répandent,  mais  dans 
les  couvents. 

Voici  un  livre  populaire.  Grand,  très-grand  événement. 
11  ne  parait  qu'en  1727,  mais  il  est  certainement  écrit,  ou 
du  moins  commencé,  vers  le  temps  qu'il  raconte,  vers  les 
cruelles  années  des  enlèvements  pour  le  Mississipi,  quand 
la  douloureuse  aventure  était  toute  brûlante  encore.  C'est 
bien  moins  un  roman  qu'une  histoire,  une  confession. 

11  n'y  a  jamais  eu  un  tel  succès  de  larmes.  Nulle  cri- 
tique; on  n'y  voyait  plus.  Les  hommes  mêmes  pleuraient. 
Les  femmes  lisaient  et  relisaient.  Les  filles  dévoraient  en 
cachette.  Pourquoi  la  janséniste,  la  petite  marchande, 
s'enfonce-t  elle  derrière  son  comptoir?  Pourquoi  la  jeune 
femme  de  chambre  n'entend-elle  plus  sonner  sa  dame? 
La  voilà  comme  folle.  Elle  pleure  sans  pouvoir  s*arréter. 


t' 


V. 
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f  Qu  as-tu  ?  ~  Rien.  >  Mais  la  dame,  sous  son  Kchu,  lui 
trouve  sa  Manon^  qu'elle  a  dérobée. 

Ce  livre  tout  petit  s'adresse  à  un  grand  peuple  (bien 
nombreux,  car  c'est  tout  le  monde),  celui  des  amoureux. 
U  est  seul  sans  partage,  jusqu'à  la  Julie  de  Rousseau,  — 
donc,  pendant  plus  de  trente  années.  La  Julie,  à  son  tour, 
qui  régnera  autant,  ne  pâlit  qu'en  présence  de  Paul  eï 
Virginie.  Chacun  de  ces  trois  livres  est  une  ère  nouvelle, 
une  révolution  dans  les  mœurs. 

L'amour  est  grand  au  xvni'  siècle.  A  travers  le  caprice 
désordonné  et  la  mobilité,  il  subsiste  adoré,  et  surtout 
admiré.  Il  n'a  pas  la  fadeur  des  Astrées,  des  Cyrus.  U  est 
fort  et  réel,  et  il  semble  une  religion,  accrue  des  ruines 
de  l'ancienne.  La  corruption  même  croit  «  qu'il  <»st  une 
vertu.  »  Le  plus  gâté  est  lier  s'il  a  la  Inmne  fortunr  d'avoir 
cette  belle  maladie  :  de  tombt^r  amoureux. 

Est-ce  pour  rire?  non,  on  se  dévoue.  Aux  épidémies 

meurtrières^  surtout  quand  le  fléau  du  temps,  la  petite 

vérofe,  sai&ii  la  dame,  l'amant  ne  cède  la  place  à  personne, 

donne  congé  ao  mari,  s'enferme  seul  avec  la  malade  pour 

Wvre  oa  pour  mourir.  Dévouement  dont  la  femme  montre 

encore p/os  d'exemples.  La  plus  légère  e>t  fidèle  à  la  mort  ; 

e//e  se  remet  à  aimer  son  mari  et  s'enferme  avt*c  lui  fjuiind 

même. 

ii  ja  de  tout  cela  dans  Manon,  mais  il  y  a  auli«*  chosi». 

Est-ce  bien  l'âme  de  la  Régence  qu'elle  (•x|)riint\  comme 

on  le  croit  communément?  Dans  ce  torrent  de  |»a<>ion, 

trouble  de   larmes  (hélas!   aussi  de  bout'),  irouve-l-on 

pour  se  relever  par  moments  le  vif  élan  dVspril,  l'essor 

vers  l'avenir,   qui   caraclériso  l'époque  dans  Ks   Lrtn^s 

persanesFSon,  nul   amour  de  la  lumière.  Orne  désolée 

Manon  regarde  moins   l'aurore  que  le  coucbanl.  Klle  ap- 

pmieot  surtout  à   la    fin    de  Louis  XIV.   C'c^st  un  livre 

amoureux,  libertin,  catholique.  Son  chevalior,  s'il  pouvait 

autre  chose  qu'être  amoureux,  serait,  comme  nuunl  autre 
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hépos  de  son  auteur  (Pabbé  Prévost) ,  homme  de  la  cour 
de  Saint-Germain,  un  aventurier  jacobite. 

C'est  la  chose  essentielle  et  capitale  qu'on  n'a  pas  dite. 
Le  petit  chevalier 4>esgrieux  et  Manon,  les  deux  enfants 
qui  arrivent  de  leur  pays,  lui  à  dix-sept  ans,  elle  à  quinze» 
et  qui  se  trouvent  si  vite  au  niveau  de  la  corruption  de 
Paris,  ne  peuvent  lui  devoir  leur  précocité  pour  le  vice* 
Débarqués  peu  après  la  mort  du  Roi,  ce  n'est  pas  la  Ré*- 
gence,  ce  n'est  pas  le  Système  qui  les  font  si  gâtés  déjà. 
Ils  sortent  uniquement  de  l'éducation  de  province.  Ils  ont 
été  élevés  en  maisons  nobles.  Lui,  fils  d'un  gentilhomme 
assez  considérable,  puisqu'il  a  des  gentilshommes  pour 
serviteurs.  Elle,  malgré  son  petit  nom  Manon»  elle  est 
sœur  d'un  garde  du  corps,  donc  de  bonne  famille  et  très- 
certainement  demoiselle. 

Ils  sont  tout  à  l'image  du  bon  Prévost.  Malgré  tous 
leurs  désordres,  ils  ont  un  fonds  religieux  qui  revient 
bien  fort  à  la  fin,  puisque,  dans  leur  établissement  en 
Amérique,,  ils  ont  absolument  besoin  du  Sacrement  Mais 
ce  fonds  religieux  n'a  pas  eu  grand  effet  moral  sur  leoES 
débuts.  A  quinze  ans,  la  petite  est  déjà  «  expérimentée,  i 
Et  cette  expérience  lui  fait  suivre  sans  hésitation  (après 
deux  mots  de  compliments)  un  garçon  inconnu.  Lui,  pins 
passionné,  moins  naturellement  corrompu,  comme  il  passe 
vite  cependant  du  séminaire  au  tripot,  à  l'escroquerie  I 
c  Mais  c'est  qu'il  aime,  dit-on,  et  il  va  à  l'aveugle..  >  D'acr 
cord,  mais  l'amour  même  serait  plus  fortement  mapqjoé 
si  l'honneur,  la  religion  luttaient  un  peu,  du  moins  afin 
d'être  vaincus.  Mais  ces  principes  sont  si  morts,  parlent  si 
P^u,  que  l'amour  n'a  pas  même  à  vaincre. 

L'auteur  et  le  héros,  c'est  le  même  homme,  au  jugement 
de  la  critique  sérieuse.  Le  livre  n'a  rien  d'une  fiction*  Gela 
ne  s  invente  pas.  Prévost,  auteur  lâche  et  diffus,  ici»  sous 
l'aiguillon  d'un  sentiment  très-personnel,  a  trouvé  une 
force  et  une  simplicité  terribles.  Ce  n'est  pas  du  génia. 
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C'est  bien  plus,  c'est  nature,  douleur,  hont(\  «iiiour,  ▼<>- 
taplé  êmère^  désespoir...  Le  cœur  est  percé. 

Il  n*a  pas  fait  conune  Rousseau.  Il  ne  sVst  pas  nommé 
dans  sa  confession.  Et  je  crois  qu'il  en  a  souffert.  Tel  qu'il 
fnt,  il  aorait  trouvé  un  sensuel  bonheur  à  signer  son  his- 
toire d*ainour,  à  écrire  que  c'était  bien  lui  qui  avait  eu 
■aooa.  Il  eût  fort  aisément  endossé  des  misères  qui  alors 
iûaieDt  peo  de  tort  à  Vhommê  de  qualité.  .Vais  il  ne  le 
pooiait.  Il  était  prêtre.  Il  avait  été  moine.  C'est  sa  robe 
qa'il  a  respectée. 

Prévost  est  à  peu  près  de  l'âge  de  son  chevalier.  Un  peu 
SfaDt  le  siècle,  il  naît  sur  la  lisière  d'Artois,  de  Picardie, 
et  pas  Inen  loin  des  lieux  oii  naît  Walteau.  L'un  d'Hi*sdin, 
l'antre  de  Valcncîennes.  Deux  gritnds  peintres,  qui,  d'un 
ait  djflëreni,  feront  tous  deux  Munon  Lescaut. 

Prévost  naqoit  en  plein  roman,  dans  ce  pays  où  lus 
séminaires  iriandais  élevaient  tant  de  têtes  chimériques, 
d'apdires  intrigants,  pour  les  aventures  d'Angleterre.  Es- 
prit cbarmaiit,  SMsile,  faconde  intarissable,  tête  chaude  et 
^oasi  irlandaise.  Tout  imagination.  11  en  fut  dupt»  toute 
la  vie.  Ses  maîtres,  les  jésuites,  qui  l'aimaient  fort  et  qu'il 
aima  toujours,  auraient  bien  voulu  le  tenir.  Il  était  trop 
l^er.  Il  se  croyait  bon  g(*ntilhommc  (étant  le  lils  d'un 
procureur  du  roi).  11  servit.  Il  aima.  Tout  jeun<M  1721), 
Tannée  même  où  son  chevalier  est  converti  par  la  mort 
de  Manon,  nous  voyons  Prévost  converti  d*^  intime  chez 
les  Bénédictins.  U  y  reste  encapuchonné  (non  sans  regret) 
quelques  années,  compilant  tristiMnent  la  Gallia  chris^ 
tiaruL  Mais,  près  du  gros  volume,  il  en  écrit  un  autn?  bien 
p^t  (devinez  lequel).  Brûlant  s^^cn^t  qu'on  nv  p<Hit  garder 
guère.  Ce  rêve,  et  bien  d'autres  encore,  de  vit*  folle  et 
mondaine,  il  les  contait  indiscrètement.  Le  soir,  il  ramas- 
sait des  moines  dans  certain  petit  coin.  11  les  tenait  là 
ftidnés.  Il  contait,  il  contait,  sans  pouvoir  s'arrêter,  et 
cela  durait  jusqu'au  jour. 
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Sa  fuite  du  couvent,  en  1727,  le  divorça  d'avec  le  fatal 
manuscrit.  Quand  Toiseau  envolé  plana  aux  vertes  plaines 
de  la  libre  Angleterre,  il  ne  put  plus  tenir  cette  Matum. 
Elle  aussi  s'envola»  publiée  comme  un  épisode  d'un  long 
roman.  Elle  emporta,  ce  semble,  une  bien  grande  partie 
de  lui-même.  Car  depuis,  il  resta  un  écrivain  facile, 
agréable,  diffus,  délayant,  et  bref  peu  de  chose. 

Il  a  du  papier,  une  plume,  mais  nul  plan  devant  lui. 
Telle  sa  vie,  tels  ses  livres.  Il  n'a  jamais  prévu.  11  va,  flotte; 
c'est  le  cours  de  Teau.  D'homme  d'épée,  moine  et  défro- 
qué, romancier  et  prédicateur,  traducteur  et  compilateur, 
journaliste,  auteur  à  gages,  par  tous  pays  et  tous  métiers, 
il  va  et  ne  peut  s'urrêler.  Souvent  amoureux,  souvent  con- 
verti, à  l'église,  au  cloître,  au  grenier,  ermite,  ou  presque 
marié  avec  une  belle  Hollandaise  qui  l'enlève  un  matin. 
Ce  qu'il  a  de  plus  fixe,  c'est  un  certain  attachement  à  ses 
bons  Pères,  à  ses  bons  moines,  à  tant  de  bons  abbés.  Tout 
le  clergé  est  bop.  Son  imagination  douce  et  charmante 
ne  lui  laisse  voir  partout  que  l'excellent  Tiberge  du  ro- 
man, ce  héros  de  vertu,  d'amitié.  Il  est  si  prévenu,  qu'il 
donne  les  mêmes  traits  au  chef  de  la  rude  maison  ou 
jouait  tant  le  nerf,  au  supérieur  de  Saint-Lazare.  (Voir 
plus  haut  mon  Louis  XIV.) 

Son  chevalier  est-il  tout  à  fait  sans  principes  ?  Non. 
Qu'il  s'en  rende  compte  ou  non,  il  en  a  deux.  L'un  :  qu'un 
homme  né,  élevé  chrétiennement,  peut  toujours  revenir 
de  ses  échappées  de  jeunesse,  qu'il  peut  aller  fort  loin 
sans  danger  du  salut.  L'autre,  le  principe  galant  :  c  Que 
l'amour  excuse  tout,  qu'un  véritable  amant  a  le  droit  de 
tout  faire.  »  Avec  ces  deux  idées,  rien  n'embarrasse  Pré- 
vost. 11  court  bride  abattue,  va  des  deux  pieds  dans  le 
ruisseau. 

Nous  ne  sommes  plus  de  cette  force.  -Nous  ne  suppor- 
tons plus  Taisance  avec  laquelle  le  chevalier,  sans  s'éton- 
ner, entre  dans  une  bande  d'escrocs.  Nous  ne  digérons 
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plus  «  ses  loDgaes  mancheUes,  >  propres  à  tiler  la  caiie. 
Eoeore  moins  sa  résignation  à  faire  <  le  petit  frère  de  Ma- 
DOD,  •  le  naïf  et  le  niais,  devant  l'entreteneur  qu'on  veut 
pbimer.  Je  ne  dis  rien  de  Tbomnie  tué,  petit  assassinat 
iiBS  conséquenoey  fait  si  vite  qu'on  n*y  songe  plus.  Il  est 
frai,  ee  n'est  qu'un  portier. 

Les  critiques  ont  été,  disons-le,  étonnamment  faibles, 
j*iliais  dire  lâches,  pour  Manon.  Cent  ans  après,  elle  cor- 
rompt encore^  et  les  hommes  contre  elle  ne  gardent  pas 
leur  jogement.  Un  d'eux  nous  dit,  qu'après  que  bien  des 
fivres  amont  passé,  elle  reparaîtra  c  dans  sa  fratchenr.  ■ 
Ceit  jostement  là  ce  qui  manque.  Prévost  qui  la  montre 
adme,  et  ireut  la  rendre  séduisante,  lui  fait  maladroite- 
ment dire,  écrire  des  choses  basses  qui  la  fanent  trop.  On 
sent  îc\  les  mœors,  les  habitudes  du  prêtre.  Il  n*a  pas 
connu  les  nuances,  n'a  pas  vu  les  dames  de  près.  Cette 
irrésistible  Maiioo  n'est  qu'une  fille,  pas  même  le  moderne 
eanuHia.  £Ue  parle  lourdement  des  besoins  de  la  vie,  des 
pièges  qu'elle  va  tendre,  c  de  ses  filets.  >  Elle  badine  dé* 
sagréablement  sur  les  méprises  de  la  faim  :  •  Je  rendrai 
cpielqueîour  le  dernier  soupir  en  croyant  en  pousser  un 
d*amour,  »  etc.  Ce  positif  cynique  fait  froid.  Mais  sa  fuci- 
lité  à  enfoncer  des  pointes  dans  le  c(pur  saignant  fait 
horreur.  Quand  cela  va  jusqu'à  lui  envoyer  une  tillt^  «  poul- 
ie désennuyer,  •  tenir  sa  place  au  lit!...  la  fureur  dt*  Tin- 
fortuné,  l'explosion  de  son  désespoir,  dépassent  les  etîets 
que  Fauteur  a  voulu  produire.  On  est  dégoûté,  indigné, 
mais  plus  irrévocablement  que  le  héros.  Manon  est  sans 
retour  flétrie  ;  elle  s*est  jugée  elle-même. 

Les  critiques  ont  remarqué  avec  raison,  connue  grande 
originalité  du  livre,  la  parfaite  sécurité  de  Manon  àcha((ue 
chute.  Mais  ils  ont  tort  de  l'appeler  «  une  fiile  incompn:- 
hmsibU.  >  Cela  ne  se  comprend  que  trop.  Elle  connaît  son 
amant.  Elle  n'ignore  pas,  Vinnocenie,  que  le  péché  lui  v.i, 
qu'elle  en  est  plus  jolie,  aimée,  désirée  davantag«'.  <'<'^t 
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le  mot  immoral  de  tel  poète  à  son  infidèle  :  «  Tu  sais  que 
je  t'en  aimai  mieux.  » 

L'amour  certainement  y  est  aveugle  et  violent.  Mais 
dessous  on  démôle  aussi  quelque  chose  de  bien  gâté,  de 
dépravé.  Avec  Fodeur  de  séminaire,  de  tripot,  d'hôpital,  il 
y  en  a  une  autre  encore.  «  Expérimentée  »  dès  quinie 
ans,  et  formée  spécialement  par  certaine  éducation  (qu'on 
comprend  moins  en  pays  protestant),  Manon  n'est  pas  tant 
ignorante.  D'instinct  au  moins,  elle  connaît  «  les  grâces  de 
la  chute,  »  combien  une  jeune  Madeleine  est  embellie  «  de 
son  indignité,  »  attendrissante  de  faiblesse  et  de  honte* 

Le  chevalier  abbé,  la  fleur  de  Saint-Sulpice,  qui  y  s 
passé  de  si  belles  thèses,  n'a  pas  perdu  son  temps.  Il 
connaît  ces  fms  fonds  mystiques,  tout  ce  que  la  théologie 
peut  prêter  à  l'amour.  Quand  Manon  le  tire  du  séminaire, 
il  se  sent,  dit-il,  emporté  d'une  délectation  victorieuse. 
Mais  la  délectation  semble  augmenter  à  mesure  que  Ma- 
non, plus  souillée,  devrait  inspirer  répugnance.  Cet  attrait 
de  corruption,  cette  amère  volupté,  mêlée  de  désir  et  de 
jalousie,  comme  une  eau-forte,  va  creusant  dans  une  âme 
malade  et  malsaine.  Le  progrès  est  marqué  de  pardon  en 
pardon.  Elle  avoue,  se  confesse.  Elle  pleure,  demande 
grâce.  Et  toujours  le  vertige  augmente.  A  la  troisième  fois 
(coupable,  jusqu'à  cet  outrage  de  lui  envoyer  une  fille!), 
à  genoux,  è  discrétion,  «  elle  a  peur,  »  mais  reste  à  ge- 
noux, attend  son  châtiment.  D'oii  il  résulte  que  c'est  lui 
qui  défaille,  qui  n'en  peut  plus,  et  tombe.  Elle  a  vaincu! 
Elle  est  si  touchante,  abaissée  dans  cette  attitude  d'es- 
clave, et  elle  dépend  tellement l 

La  passion  est  au  comble  ?  Non.  Car  elle  augmente  en- 
core quand  il  la  suit  en  sa  dernière  misère,  enchaînée  par 
le  corps  aux  filles  sales  et  dans  la  même  ordure.  Là,  mise 
à  leur  niveau,  flétrie -des  corrections  de  l'Hôpital,  éteinte 
et  fanée,  l'œil  fermé,  n'osant  regarder  même,  par  la  honte 
elle  enfonce  le  dernier  dard  d'amour. 


MORT  DE  WATTEAI.  iTy\ 

On  pleure.  Et  on  est  furieux  do  pleurer.  (!«•  i\\ï'\  lU'pitr, 
choque,  et  plus  que  la  dépravation.  e*e.st  \r  siiifiulitT 
amour-propre  qui  subsiste  avec  tout  cela.  Il  tait  très- 
bien  entendre  que  Manon  a  été  (connue  tt>utulill(.*  |M*rdu«') 
anrigée  à  la  Sal[>etrière,  H  il  a  soin  île  (lin*  que  lui, 
il  ne   Ta   pas   été  à  Saint-Lazare.  Sa   unissancf   l'en   u 

dispensé. 

Cette  naissanct  lui  fait  tenir  un  étrauf!*:  prt»po>.  De  sa 
mortification  même  à  Saint -Lazare,  il  tire  ocvasion  |M»ur 
se  relever,  se  croire  «  au  dessus  du  commun  iIi'n  liomme^,  • 
se  ranger  dans  l'élite  des  caractères  [dus  noMes  dmit  les 
idées,  les  sensations  passent  les  bornes  d-*  la  natiin*.  (js 
personnes  ont  le  sentiment  d'une  grandeur  qui  1'-*^  i-leve 
au-dessus  du  vulgaire,  etc.  »  Quoi  de  plus  )>îtoyable?  On 
seul  combien  \a  sotte  éducation  du  petit  ^t-ntillif  inini-  '!•• 
séminaire  Va  ni'is  hors  du  lion  sens,  il«'  toute  u\*-»-  du  \iai. 
et  Va  sans  retour  perverti. 

Une  chose  plus  habile,  dans  Prévost,   fort  adroit**.  «  ^»- 
de  n'avoir  pas  fait  le  portiaii  de  .Manon,  rlaviiii  laii«#r  fî  r- 
ter  vaguement    son   iaïa^e,   de  sorte  qm*  «:h.ii-uh  f^  :  :c 
sienne.  A  certains  traits  pourtant,  «  cirs  yeux  tins,  i^'./. 
sants,  «on  n'apa-^  «le  fx'in*'!  s<'  rapiielrr  qu'on  l'-i  '•    •  -  .!!i 
Watleau.  Ce  j^rand   (M'intrt*   qui   nifuit  jusii  ii:'-*     '^•_,. 
même  ann'-e  MTil'.n'a  (las  pu  lin*  .Manon,  ni^ji*  c  '  i.«i.. 
instant  il    l'a    vue  dan?>»  la   vie.  ne  >*t"«t   pa-    .'--^    . 

peindre. 

On  a  dit  trop  iHjtMrinent  <|u»'  son  iiiod»-l«-  -^  i.c..^!.. 
Presque  tou joui  ï  c■e■^t  la  Français»'.  L  Itd  ••  t'î*-  •-  .-u. 
autre  de  dru\  fav^n-i.  ou  par  la  braule  p.-.'.-  — »: 
harujonique.  "U  ['•*'*  ra^ilaiioii  exet's**;*»  •:  j.-Mrj 
La  fille  que  ^^alîrau  nousibmne.beauf  lUi  i^ik.- xj»-^ 
n'est  que  d.uv  Ml  .uviiiient;  elb!  oij«ju»-  ...m. 
l'eau,  se  lUr^z  ^d:i>  >♦'  inouv<iir.  Vu*  «n,  -  ^^^  ...  ^  . 
sère(njaJij.>-rr  t  «liiO-^  IVnli*"'  ••-  •"  nidiu^ir  u,.  ^  • 
ellepiqur.  =.*^  ^^^''  touclie.    Oi.  ^miob.  ^        ..^ 


u»*^ 
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bocage,  où  on  le  v(»t  debout,  les  pinceaux  à  la  main,  près 
de  rintime  ami  qui  est  assis.  Us  ne  se  disent  rien.  L*ami 
intelligent  sait  que  toute  parole,  sur  un  cœur  si  malade, 
pourrait  blesser,  aigrir.  Mais  pour  fondre  cette  sécheresse 
douloureuse,  il  fait  de  la  musique,  lui  fait  vibrer,  chan- 
ter, pleurer  le  violoncelle .  Plein  de  cceur  et  d'élan«  de 
foi  dans  le  génie,  ce  doux  consolateur  lui  joue  son  im*^ 
HK)jtalité. 


f 
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et  let  sêeri)ége%,  ^  Maritign  rftfiaKnoliu  I7tl. 


Un  sujet  admirable  poorTépopée  badine,  la  maseda 
JwlKn,  de  la  Secchia  rapita^  ce  serait  la  conquête  du  chn- 
peaa  de  DubcHS,  qui  coûta  tant  d*années  f!'intri;j:nos 
«t  de  milUons,  frai  poème  qui  eut  son  meneillcux,  so% 
wénM,  9tê  péripéties. 

11  aV  a  pas  souvenir  d'une  poursuite  si  persov(^rant«\ 
ai  paasioiNiée.  Il  se  mourait  pour  ce  chapeau .  Prières,  lar- 
mes, soapirSy  insinuations  délicates,  menaces,  cris  de  t'a- 
reor,  prodigalité  effrénée,  présents  de  tout  à  tous,  rien  n'y 
manque.  Cest  là  que  Ton  voit  ce  qnc  peut  faire  un  rriMir 
vraiment  épris.  Rien  de  plus  éloquent  que  sa  correspon- 
dance, de  plus  comiquement  pathétique.  \  ses  moindres 
agents  (pour  les  encourager),  au  fripon  Lnfitau,  nu  li\che 
et  bas  Tencin,  il  écrit  des  flatteries  incroyables.  Rohan,  le 
sot  cardinal- femme,  dont  il  fait  son  ambassadeur,  il  l'ap- 
pelle c  un  grand  homme,  »  lui  prédit  qu'il  fera  une  écolo 
en  diplomatie,  comme  Richelieu  et  Mazarin. 

Toute  la  politique  de  la  France  en  Europe  est  désormais 
subordonnée  à  cette  grande  affaire.  Avec  un  talent  vérita- 
ble, Duliois  parvient  à  faire  agir  d'ensemble,  pour  ce  but, 
les  éléments  les  plus  contraires,  les  ennemis  les  plus 
acharnés.  Nul  miracle  impossible  à  une  jjrande  pas- 
sion.   Rien   de   difficile  à   Tamour.  Mais  aussi  il  faut 
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avouer  que  jamais  il  n*y  eut  un  homme  si  large,  si 
généreux,  jamais  un  si  grand  cœur.  «  Vous  voulez 
dix  mille  livres?  Vous  ne  les  aurez  pas.  Vous  en  aurez 
cent  mille  !  »  Notez  que  chaque  envoi  était  un  tour  de 
force ,  dans  la  cruelle  détresse  où  se  trouvait  l'Ëtat. 
On  ne  pouvait  même  payer  les  troupes.  Et  cepen- 
dant on  trouva  huit  millions  pour  payer  le  chapeau  1 
Dubois  parfois  ne  sait  comment  faire,  pousse  des  cris  : 
et  Pour  envoyer  10,000  pistoles,  il  faut  en  trouver  ici 
30,000.  Rien  à  espérer  du  Trésor.  Je  voudrais  pouvoir  me 
vendre  moi-même,  fussé-je  acheté  pour  les  galères  I  » 

L'exact  et  malin  Lemontey  a  retrouvé,  suivi  aux  Affaires 
étrangères  le  minutieux  détail  des  ventes  et  des  achats, 
du  marchandage  infini  qui  se  fit.  Dubois,  tout  terminé^ 
conclut  avec  mélancolie  (comme  il  en  vient  toujours  après 
la  passion  satisfaite]  qu'il  eût  pu  s'en  tirer  à  moindre 
prix.  Ces  besoigneux  auraient  accepté  tout.  Les  agents  de 
Dubois  jetèrent  l'argent.  Ils  cherchèrent,  ils  trouvèrent 
toute  sorte  de  petites  influences  qui  servaient  peu  ou 
point,  d'obligeantes  inutilités.  Ils  ne  dédaignaient  rien^ 
ils  fouillaient  au  plus  bas.  Point  de  passage  ignoble,  de 
porte  de  derrière  qu'ils  ne  tentassent  pour  aller  vite  au 
but.  Toute  la  canaille  intime  de  chaque  palais,  valets  de 
confiance,  favoris  et  petits  abbés,  fainéants  piliers  d'anti- 
chambre, tout  ce  monde  râpé  put  se  refaire  des  chausses. 
Il  n*y  eut  pas  jusqu'à  une  ex-courtisane,  vieux  meuble  du 
sacré  Collège,  la  grande  Marina  (ou  Marinaccia,  comme 
on  l'appelait  dans  le  peuple),  qui  ne  se  fit  payer,  qui  ne 
rentrât  en  guerre  pour  Dubois  au  nouveau  conclave.  Elle 
avait  influence,  au  moins  de  souvenir,  près  du  vieillard 
ventru  sur  qui  tomba  le  Saint-Esprit  (Conti,  Inno- 
cent XIU). 

Il  est  honteux,  ridicule,  incroyable,  et  pourtant  très- 
certain  que  cette  belle  affaire  de  coiffer  de  rouge  un  coquin 
domina  souverainement  toutes  les   grandes  affaires  de 
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TEorope  pendtnt  rtnnée  4724.  Il  est  cerUin  que  cette 
ordure  romtioe,  ptr  les  canaux,  fentes  et  Assures  que  fit 
partcNit  sous  terre  une  main  astucieuse ,  filtra ,  souilla , 
inlacta  toute  la  politique  du  temps. 

n  y  a,  pour  ce  comble  de  honte,  deux  fortes  raisons 
qnî  rexpliqaent  : 

Premièrement,  une  défaillance  générale.  Depuis  1715, 
chacun  avait  voulu,  espéré,  tenté  quelque  chose.  Kt  chacun 
était  retombé.  La  France,  après  Law,  aplatie.  L'Espagne, 
tprès  son  Parmesan,  sous  sa  Parniesane,  aplatie.  I/An- 
(^eterre  même,  après  Blount  et  sa  duperie  grossière, 
mortifiée.  Tout  le  monde  avait  mal  au  cœur. 

Secondement,  ce  vieux  fripon  Dubois,  bien  au  con- 
traire, avec  Tàge  et  la  maladie,  était  endiablé  do  passion. 
jeune  de  vice.  Si  longtemps  retardé,  il  délirait  d'impa- 
tience. A  sa  fortane  d*un  momt^nt.  il  mettait  à  la  fois  deux 
choses  qui  oe  vont  guère  ensemble,  avec  la  rage  du  mou- 
rant, une  ardeur  de  vie,  de  folie,  qu'on  n'a  guère  qu'au 
premier  amour. 

Vu  de  près,  cela  faisait  peur.  Il  était  tellement  à  sa  pas- 
sion, à  son  emportement  pour  le  chapeau,  pour  la  patente 
de  cardinal-ministre,  qui  sait?  pour  la  tian*,  (|ui  sait? 
pour  la  Régence  (sa  fureur  alla  à  ce  point),  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  lui  parler  d'alfaires  courantes.  Tout  restait 
là.  Mats  on  n'osait  rien  faire  sans  lui.  Pour  l'absolue  né- 
cessité, on  hasardait  d'entre-bàiller  la  porte,  et  il  entrait 
alors  dans  des  accès  quasi  épileptiques.  Sarrant,  jurant, 
il  se  précipitait,  courait,  comme  un  chat-tigre,  tout  au- 
tour de  sa  chambre  en  sautant  par-dessus  les  chais<\s.  On 
refermait,  craignant  d'être  mordu. 

Voilà  l'homme  qui,  aux  grands  jours,  maniait  l'hostie. 
faisait  Dieu.  Bouffon,  brouillon,  rieur  et  furieux,  il  massa- 
crait la  messe  en  blasphémant,  grinçant...  Vraie  figure  de 
dtmné. 

il  était  le  vivant  enseignement  du  sacrilégt».  l'n  Dieu  si 
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résigné,  sous  la  main  de  Dubois,  on  fut  curieux  de  voir 
ce  qu*on  pouvait  lui  faire  impunément.  On  vit  un  fréné- 
tique, à  l'église  du  Marché-Neuf  (où  l'on  expose  aujour- 
diiui  les  noyés),  en  plein  jour,  ôter  ses  culottes,  sauter 
sur  l'autel,  le  salir,  barbouiller  la  Vierge  et  Jésus  (Buvat, 
164).  A  Saint-Thomas  du  Louvre,  tout  se  trouve  un  matin 
déshonoré  de  fiente  humaine  {Buvat,  172).  Au  fond  du 
faubourg  Saint-Antoine,  on  prend  des  fous,  qui,  indignés 
de  la  patience  du  Christ,  le  font  rôtir  entre  deux  maque- 
reaux, châtiment  symbolique,  entre  Dubois  et  le  Régent 
{Buvat,  474). 

L'affaire  du  Marché-Neuf  fit  grand  bruit.  On  purifia  so- 
lennellement TégUse,  et  on  eut  soin  que  le  fou  mourût  à 
la  première  torture  qu'on  Jui  donna.  On  pouvait  dire 
pourtant  qu'à  ce  moment  Dubois  avait  fait  davantage.  U 
avait  barbouillé  de  sa  malpropre  intrigue  TËglise  univer- 
selle. Il  avait  fait  qu'en  cette  année  chacun  démentit  son 
principe,  salît  sa  conscience,  outrageât  son  Dieu  înté^ 
rieur. 

Voyons  dans  le  détail  cette  opération  dégoûtante  : 
France.  Ce  que  le  Régent  avait  eu,  dans  sa  vie  si  souil- 
lée, c'était  d'être  après  tout  un  homme  d'esprit,  avec  on 
goût  naturel,  généreux,  pour  les  libertés  de  l'esprit.  Ce 
qu'il  avait  de  pire  (et  de  pire  que  les  vices  mêmes),  ce  que 
Dubois  cultiva  à  merveille,  c'était  un  instinct  bas,  animal, 
d'adorer  ses  petits  quand  même.  On  a  vu  son  étrange 
amour  pour  son  aînée.  Elle  morte,  pour  les  autres  (plus 
innocemment)  i(  resta  un  faible  et  plat  père  de  famille, 
voulant  pour  elles  de  royaux  mariages.  Avec  cela,  Dubois 
le  mena  par  le  nez. 

Il  n'y  avait  rien  à  faire  en  Angleterre.  Les  mariages 
étaient  en  Espagne.  De  là  de  grands  ménagements  poar 
cette  cour.  De  là,  servitude  pour  Rome,  servitude  aux  jé- 
suites. On  fait  la  révérence  à  la  Rulle  Unigenitus.  On  l'in- 
flige au  Parlement  même  (nov.  4720).  Cascade  inouïe  de 


Mtises.  Le  Régent  hiît  le  sot  et  ne  trompe  personne.  Et 
cela  an  moment  éditant  des  lAtiru  penafies,  entre  Vol» 
Hire  et  Montesquiea. 

2*  Four  Dabois  et  le  Régent,  si  dépendants  de  l'Angle- 
tnre,  la  grosae  question  est  de  savoir  comment  elle  pren- 
dra les  mariages  espagnols  qui  vont  relier  les  Rtiurhons. 
Qw  penacra  t  elle  de  Dubois  qui,  pour  se  concilier  Rome, 
penrioane  le  Prétendant,  l'appelle  Majesté? 

n  a  TU  l'Angleterre  de  près  et  il  la  sait  par  c«irur.  Tant 
ttre,  grognanle  et  grommelante  qu'elle  soit,  il  sait  qu'il  y 
a  tel  morceau  qui  va  la  désarmer.  Ce  n'est  plus  l'Angle- 
tam  de  Cromwell,  d'idée  haute,  de  foi  violenti\  d'àpre  et 
proCMid  eombat.   Celle-ci,  l'Angleterre  de  RIount  et  de 
Walpole,  eit  insigne  surtout  par  la  gloutonnerie.  Soûlons- 
la,  endonnoBf-la.  Qu'elle-même  dise  ce  qu'elle  veut, 
qu'eUa  iBase  la  carte  du  festin.  Dubois  fait  fain>  à  Londres 
notre  tnnlé  avec  l'Espagne.  Deux  articles  en  tout,  pas 
on  pour  nous,  tons  deux  pour  l'Angleterre  :  f«  seule  elle 
aara  l'omam»,  la  vente  des  nègres;  i*  seule  elle  aura  la 
porte  de  la  fraude,  de  la  contrebande  dans  le  Nouveau 
Monde.  Cn  tout  petit  vaisseau,  chargé  de  niarcliandises  à 
la  côle  de  l'Amérique.  Vaisseau  miracrileiix,  toujours  vidé 
ettoujoars  comble,  que  de  grandes  tlottf^s  vipiiilront  rp- 
nouveler.  Commerce  ignoble,  ft  qui  dtnint  baihanv  La 
fraodese  faisait  hardiment,  au  nez  d«>s  a^^t^nts  espagnols, 
et,  au  besoin,  à  main  armée.  Tout  rda  dirip*.  oninian- 
dite  de  Londres,  justement  au  déliut  de  la  rt'fornit*  pieuse 
deWesley.  La  constriction  de  deVeni-e,  d»*  p#Hit#*  pratique, 
de  petit  esprit,  se  dédommage  et  s«'  I.Vhr  au  d>'hi»rs  par 
les  fureurs  cupides,  les  trafics  îllicit«.'S,  spécialein»'nt  d»-  la 
chair  humaine. 

3*  L'Espagne,  ainsi  livrée  à  la  brutatit*-  an^dais**,  l'Es- 
pagne, vendue  par  Dubois,  va  être  apparemrrh'iit  l'impla- 
cable ennemie  de  la  Frano'?  Qu'espérer  dév»riuais  d»* 
cette  cour  aigrie,  ulcérée? 
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Ce  fut  tout  ie  contraire.  Étonnante  lâcheté.  Battue,  elle 
devint  bonne  et  douce,  jeta  tout  sur  Alberoni.  Le  roi,  It 
reine,  le  chargèrent  à  Tenvi,  s'excusant  bassement  comme 
des  écoliers.  Ils  dirent  aux  Anglais,  aux  Français,  qu'il  les 
avait  séduits,  leur  avait  fait  faire  trois  péchés  :  l'emploi  de 
la  sainte  cruzada  contre  des  princes  catholiqueSt  l'Empe- 
reur attaqué  pendant  sa  guerre  des  Turcs,  et  enfin  la  dé- 
fense de  demander  au  pape  des  bulles  pour  la  nomination 
aux  bénéfices. 

Ce  qui  irrita  beaucoup  plus  Alberoni  que  ces  sottises, 
c'est  qu'ils  lui  reprochaient  leurs  fautes,  comme  l'obsti- 
nation de  la  reine  aheurtée  à  son  Italie,  à  sa  Sicile,  ou  elle 
noya  la  marine  espagnole,  contre  l'avis  d'Alberoni,  qui 
subordonnait  tout  à  la  grande  afiaire  d'Angleterre. 

Autre  point,  un  peu  ridicule.  On  sut  qu'aux  (rois  péchés 
il  s*en  joignait  un  quatrième.  On  sut  ce  que  cachait  ce 
royal  sanctuaire  de  dévotion,  cette  chambre  renfermée  et 
obscure,  si  bien  gardée  par  la  nourrice.  L'odeur  en  est 
dans  Saint-Simon,  qui  tire  par  respect  le  rideau.  La  vie 
que  les  princes  italiens,  les  Médicis  et  les  Farnèse  étalaient 
si  naïvement,  la  Farnésine  de  Madrid,  avec  plus  de  dé- 
cence, en  faisait  un  moyen  de  gouvernement  intime.  On 
a  vu  qu'à  la  guerre  de  4719,  elle  prit  l'habit  leste  de  petit 
officier.  Gracieuse,  mais  déjà  amaigrie,  n'ayant  plus  l'em- 
bonpoint qui  la  fit  épouser,  et  de  plus,  marquée,  coutu- 
rée, le  visage  perdu,  elle  suppléa  sans  scrupule  par 
l'excès  de  la  complaisance. 

Alberoni  avait  ces  burlesques  secrets.  Il  avait  su,  et  vu 
peut-être.  La  cour  d'Espagne  eût  bien  voulu  le  retenir; 
elle  n'osa  arrêter  un  cardinal.  D'autre  part,  elle  frémis- 
sait de  le  voir  passer  en  France.  Le  Régent  dont  elle  avait 
tant  attaqué,  conspué  les  mœurs,  ne  prendrait-il  pas  sa 
revanche?  Ayant  en  main  ce  dangereux  témoin,  n'amu- 
serait-il pas  ses  roués,  tout  Paris,  aux  dépens  de  Leurs 
Majestés?  On  le  craignait  horriblement.  On  se  crut  tout 
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pennis  pour  saover  Thoniieur  monarchique,  cette  su- 
préfce  religion,  la  royauté.  Avant  qu*Alberoni  eût  atteint 
h  frontière»  une  iiande  (selon  lui  envoyée  de  Madrid)  lui 
birra  le  chemin  pour  le  tuer.  Mais  il  avait  du  monde,  il 
fitt  brave,  chassa  ces  coquins.  Sauvé  en  France,  il  re- 
mercia Dieu  de  se  trouver  enfin  c  dans  un  pays  chrétien.» 
Ud  envoyé  du  Régent,  le  chevalier  Marcien,  le  reçut  et  le 
eofldoitit  avec  égard  et  politesse.  Le  proscrit  déchargea 
no  cœur.  Il  dit  ce  qu'il  savait  de  ce  plaisant  contraste, 
me  si  sombre  cour  de  vie  si  relâchée. 

Cette  cour,  désolée  d'apprendre  qu'il  n'était  pas  tué, 
demandait  qu'il  lut  fût  livré.  Le  Régent  refusa.  Autant  en 
ft  la  république  de  Gènes.  En  Suisse,  à  Lugano,  nouvelle 
tentative  d'enlèvement  ou  d'assassinat.  Les  rois  ont  les 
bras  longs.  Use  le  tint  pour  dit.  Pendant  plusieurs  anm'-es, 
sous  la  protection  de  l'Empereur,  il  se  tint  si  caehé  qu'un 
ne  put  plus  le  découvrir. 

Le  roî,  la  reine,  pour  arranger  ensemble  le  fantasque 
plaisir  et  le  santissimo,  avaient  besoin  d'un  excelkMit  jé- 
suite. Leur  confesseur,  le  bon  P.  Daubenton,   était  un 
vieillard  grassouillet  qui  semblait  avoir  engraissé  de  toutes 
ces  petites  ordures  qu'en  sa  longue  carrière  il  avait  enttfr- 
rées  d'indulgence  et  d'oubli.  C'était  un  sot.  mais  non  pas 
sans  adresse  à  son  métier  de  confesseur,   pour  garder 
dans  sa  connivence  quelque  attitude  dtk'ente.  La  Triniié 
pour  lui  avait  quatre  personnes:  la  quatrième,  pour  qu  il 
eût  fait  lK>n  marché  des  autres,  était  sa  Société.  I)è>  1719, 
Dubois  l'acheta  par  la  promesst^  qu'à  la  première  occasion 
il  rendrait  aux  jésuites  le  confessionnal  du  roi,  leur  livn*- 
rait  le  petit  Louis  XV.  L'occasion  future,  alors  bi«*n  |h'u 
probable,  était  que  la  cour  de  Madrid  ,  si  enncniii*  du 
Palais-Royal,  se  laisserait  gagner  «ïlle-méme  pur  l'espoir 
de  donner  à  la  France  une  reine  espagnole,  uni*  nouvelle 
Anne  d'Autriche,  l'espoir  d'être  appuyée  dans  son  grand 
rêve  d'Italie,  en  épousant,  subissant  (chose  dure)  <l(*ux 
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filles  de  ce  Régent,  «  l'impie  et  le  roué,  le  parrici(fe  em- 
poisonneur. » 

En  4719  et  encore  en  1720,  la  reine  accueillait,  cares** 
sait  tons  les  ennemis  du  Régent.  Elle  avait  près  d'elle  k 
Madrid  l'horrible  pamphlétaire,  le  calomniateur  Lagrange^ 
Chancel,  dont  les  furieuses  Philippiques  appelaient  sur 
le  Palais-Royal  l'horreur  du  monde,  le  poignard  et  It 
foudre. 

Comment,  en  1721,  toutva-t-il  brusquement  changerT 
Comment  Madrid  pourra-t-elle  se  démentir,  s'allier  tant 
à  coup,  et  si  étroitement,  avec  celui  qu'elle  croit  le  mau- 
dit, l'ennemi  de  Dieu? 

J'ai  dit  tout  le  danger  d'une  reine  espagnole  pour  h 
France.  Mais  TEspagne  ne  devait  pas  moins  craindre  les 
deux  princesses  françaises.  Les  filles  du  Régent,  à  vrai 
dire,  étaient  effrayantes.  Toutes  jolies,  mais  folles  à  lier, 
et  propres  à  rendre  fou.  L'aînée,  on  l'a  vu,  délirait  d^m- 
piété;  la  seconde,  l'abbesse  de  Chelles,  d'emportement 
fantasque.  La  jeune  duchesse  de  Modène,  dès  Penfinioe 
joueuse  effrénée.  En  allant  se  marier,  elle  emporte  acm 
tapis  vert,  joue  à  mort  chaque  nuit. 

La  future  reine  d'Espagne,  laissée  à  la  servilité  rgnobk 
des  nourrices,  n'ayant  ni  tenue,  ni  décence,  va  étonner 
dans  ce  pays  si  grave,  sera  presque  un  objet  d'horreur. 

Mais  expliquons  le  pacte,  la  façon  brusque,  impu- 
dente, dont  Dubois  corrompit  la  reine  par  l'intérêt  de  set 
enfiints. 

On  connaît  la  forte  scène  de  Shakspeare  où  rafflreax 
bossu  Richard  III,  rencontrant  la  belle  jeune  veuve,  de- 
vant le  mort  qu'on  porte,  devant  la  cendre  chaude  de  tant 
de  princes  assassinés,  arrête  la  faible  femme,  la  forée  de 
l'entendre,  est  écouté,  d'abord  avec  horreur,  —  n'importe, 
est  écouté,  parle  si  bien,  le  traître,  qu'elle  se  laisse  enAd 
passer  l'anneau!... 
Avec  moins  de  façon,  moins  d'éloquenee,  presque  aussi 
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cher  sur  sa  foi  I  Comment  le  roi,  qui  sait  si  bien  la  puis- 
sance  de  la  femme,  ne  sent-il  pas  que  ces  deux  petites 
Françaises,  élevées  au  Palais- Royal,  toutes-puissantes  sur 
leurs  jeunes  maris,  vont  les  gâter,  qui  sait?  gâter  l'&- 
pagne,  de  la  contagion  de  leur  libertinage  impie  ! 

Mais  voici  le  plus  fort  pour  Tex-Français,  le  gentil- 
homme. Il  avait  été  accablé  de  la  cruelle  mort  des  Bre- 
tons, les  martyrs  de  sa  cause,  que  Dubois  venait  de  faire 
exécuter  à  Nantes.  11  en  restait  mélancolique.  Leur  sang 
tout  chaud,  leurs  tètes  coupées  se  dressaient  entre  lui  et 
le  Régent  Le  cœur,  l'honneur  s'opposaient  au  traité.  On 
ne  l'en  vit  pas  moins  s'y  prêter,  le  solliciter,  faille  les 
premières  démarches  officielles,  contre  tous  les  usages, 
offrir  sa  fille  (sept.  1724),  sans  attendre  qu'on  la  de- 
mandât. 
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nature.  H  resta  sec  et  dur,  muet.  Nul  moyen  d'en  tirer  un 

mot. 

Croira-t-on  bien  qu'à  l'âge  de  six  ans,  tout  juste  à  son 
avènement,  ils  eurent  l'idée  barbare  de  le  régaler  d'un 
massacre?  Dans  une  vaste  salle  remplie  d'un  millier  de 
moineaux,  on  lâchait  des  oiseaux  de  la  fauconnerie,  et 
l'enfant  jouissait  des  cris,  de  Teffroi  des  victimes,  de  la 
confusion  des  plumes  au  vent  et  de  la  pluie  de  sang. 
Une  autre  indignité  :  comme  pour  lui  enseigner  déjà  le 
mépris  de  l'espèce  humaine,  la  vieille  bête,  la  Ferté,  ima- 
gina de  lui  donner  un  ballet  par  des  enfants  vêtus  en 
chiens. 

S'il  eût  profité  de  cette  éducation,  il  serait  devenu  un 
monstre;  mais  rien  n'agit  ni  en  bien  ni  en  mal.  Si  stérile 
était  sa  nature  que  longtemps  on  put  croire  qu'A  n'y  au- 
rait pas  de  prise  même  pour  le  vice.  On  verra  lont  le  mal 
que  se  donna  la  cour  pour  l'y  amener.  Le  fonds  en  W 
était  l'insensibilité,  l'ennui,  le  rien.  La  représentalmi  te 
mettait  de  mauvaise  humeur.  Il  haïssait  le  bal,  ftiy^ttlt 
comédie,  bâillait  à  l'opéra.  La  seule  personne  dont  il  8*ao- 
commodàt  (tout  au  moins  d'habitude)  était  cette  qui  ne 
parlait  guère,  ne  faisait  et  ne  voulait  rien  (pas  même 
l'amuser),  son  précepteur  Fleury.  Vieux  prêtre  oomplai* 
sant,  homme  du  monde,  fort  ignorant,  qui  n'essaya  pM 
de  l'instruire^  mais  qui,  comme  une  nourrice,  Varna- 
geait  des  puérilités  taciturnes  où  il  passait  sa  vie.  Il  kd 
souffla  la  religion  toute  faite,  comme  une  petite  ohosê  à 
apprendre  par  cœur.  Pure  pratique.  Nulle  idée  m(»ile« 
U  lui  épargnait  même  la  peine  de  la  confession.  H  la  lui 
dicUit,  et,  écrite,  il  la  lui  corrigeait.  L'enfant  la  récitait 
au  confesseur,  qui,  bien  appris,  s'en  tenait  à  quelque 
mot  vague  et  le  renvoyait  sans  oser  lui  faire  la  moindre 
question. 

Rare  fruit  sec.  Parfaite  arabie.  A  dix  ans,  il  eut  Tair 
d'annoncer  une  passion  ;  il  apprit  certains  Jeux  de  cartes 
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etjoua  vivement.  On  crut  qu'il  serait  un  jrmiur.Muis  p<iint. 
IlretomLa  dans  son  hnniuable  inirlii*. 

La  merveille,  c*e^t  que  re  muet  «st  lils  tlo  la  \ivi*  «•!  pur- 
hnte,  de  la  sémillante  (iuchess<*  du  Bourj^o^Uf*.  Crt  in.s«'n- 
lible  est  fils  de  rélève,  si  passidurré,  de  Féneitm. 

La  royauté  dévore;  et  il  siiuble,  tfu  ce  tt/mps  .surtout, 
que  les  maisons  royales  à  chaque  instant  tarissent  (Kspu* 
gne.  Lorraine,  Farnëse.  Médicis,  Autricli**,  Russit»,  eir.), 
ou,  si  elles  se  continuent,  c'e»t  |>ai'  des  figuirs  discor- 
dantes, d'opposition  tranchée,  ('omi(|u«*.  Il(*nii  IV  fut  lM«'n 
étonné  de  se  voir  naître,  en  Louis  XIII,  ji*  ne  sais  (|uoi  dt* 
sec  et  de  noir,  un  vieux  prince  ludim.  Louis  XIII,  à  son 
toar,  dans  Tenfant  du  miracle  que  lui  donna  la  sainte 
Vierge,  ne  put  retrouver  rien  de  lui.  Louis  XV,  à  son  tour, 
avec  son  père,  sa  mère,  fait  un  contraste  violent.  Le  duc 
de  Bourgogne,  né  si  ému  (do  rauioureuse  Bavaroise),  le 
tendre,  le  dérot,  le  subtil  et  l'ardent  l)ossu,  qui  avait  tant 
de  corar,  n'a  rien  à  voir  en  cf't  enfant. 

£c  i/ ne  tient  guère  non  plus  de  la  gentill«' Savoyarde, 
si  amusante  avec  si'^s  petites  farces,  tous  scn  patois  ^rot<*s- 
quement  mêlés.  Elle  fut  la  comédie  vivant**.  L'entant,  c  est 
le  contraire;  il  est  comme  la  salle  après  la  leprêsnita- 
tion,  morne,  vide,  tout  est  |)iirti  et  l'on  a  soutlli''  les  (piin- 
quets. 

La  duchesse  de  Bour^'Ofine  eut,  coinme  on  sait,  toujours 
de  petites  galanteries.  .Mauléviier,  Nof^eiit,  VMu'  d»*  Pi»li- 
gnac,  plus  ou  moins  avancés,  à  des  tities  divers,  tinrent 
la  place  à  peu  près  jusqu'en  ITnt».  ('onnne  elle  <*lail  très- 
bonne,  avec  toute  sa  légèreté,  clh.*  eut  un  vif  retour  piuir 
son  mari  quand  elle  lo  vit  humilié  par  sa  triste  enni(i»^ne 
de  nos.  Elle  prit  son  parti,  le  soutint,  j*allais  dire  le  pro- 
tégea. Jusqu'à  la  mort  du  ^rrand  Dauphin  son  père,  sa  po- 
sition fut  déplorable.  Une  cabale  active  travaillait  <>ontre 
lui.  Les  malins,  les  nuchants  (le  mot  n'est  pas  créé  al«»rs, 
mais  bien  la  chose)  auraient  été  heureux  de  le  n'udre  en- 
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core  ridicule  du  côté  de  sa  femme.  Chose  qui  semblait  peu 
difficile.  Elle  ne  se  faisait  guère  respecter,  on  Ta  vu  par 
Maulévrier,  et  elle  était  trop  douce  pour  se  venger  jamais. 
Elle  pleurait,  riait,  c'était  tout. 

C'était  un  temps  de  grande  méchanceté.  L'abominable 
école  des  fats  cruels  (Vnrdes,  Lauzun,  La  Feuiltade)  du- 
rait, et  chaque  jour  inventait  quelque  tour.  Ils  avaient 
d'infernales  machines,  surtout  contre  les  femmes  qui  vou- 
laient se  garder.  Dans  les  bals,  par  exemple,  sous  un  mas- 
que ordinaire,  on  en  portait  un  autre,  de  cire  très-habile- 
ment peinte,  à  la  parfaite  ressemblance  de  la  dame  qu'on 
voulait  perdre.  Ce  second  masque,  montré  perfidement  au 
demi-jour  par  échappée,  lui  faisait  imputer  tout  ce  qu^on 
hasardait  d'infâme.  Trahison  et  surprise,  violence  même, 
tout  leur  semblait  de  bonne  guerre. 

Madame  de  Bourgogne,  en  mai  1709,  après  l'horrible 
hiver,  lorsqu'elle  devint  enceinte  de  Louis  XV,  vivait  pres- 
que toujours  chez  madame  de  Maintenon  et  n*avait  là 
d'amusement  a  qu'une  poupée,  »  comme  elle  le  disait  elle- 
même,  un  enfant  de  treize  ans.  Les  deux  vieilles  per- 
sonnes, si  ennuyées,  au  lieu  de  petits  chats  ou  déjeunes 
chiens,  avaient  volontiers  quelque  enfant  joueur.  Madame 
de  Bourgogne  avait  été  l'enfant;  puis  la  Jeannette  Pingre 
dont  j'ai  parlé.  Alors,  c'était  le  tour  du  petit  Vignerod 
(Richelieu),  neveu   de  la  grande  dévote  Anne  Poussart 
(madame  de  Richelieu),  (lui  avait  jadis  protégé  madame 
de  Maintenon.  Elle  s'en  souvenait,  et  l'appelait:  «Mon 
fils.  »  Ayant  un  père  remarié,  une  belle-mère  assez  dure 
qui  l'habillait  fort  mal,  il  semblait  orphelin.  Cela  alla  au 
cœur  de  la  bonne  duchesse,  qui  lui  fit  fête  et  en  fit  son 
joujou.  11  faisait  le  timide,  moyen  de  se  faire  enhardir.  Né 
faible,  tout  nerveux^  mais  d'autant  plus  précoce,  il  osait, 
et  l'on  en  riait. 

Ce  qui  est  singulier  dans  un  enfant  et  ce  qui  montre  un 
naturel  pervers,  c'est  qu'à  peine  ayant  quatorze  ans,  dès 
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qu'il  fut  prhenti  il  dh  à  Mtrly,  il  exploiu  la  petite  faî* 
bieife  que  Ton  avait  pour  lui,  ne  cherchant  que  le  bruit, 
la  gloriole,  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  la  charmante 
femme.  Il  8*arrangea  pour  être  pris  en  téte-à  tête.  Il 
attrapa  une  miniature,  la  cacha  si  bien  qu'on  la  vit.  Son 
père,  fort  sottement,  aida  à  cette  indignité.  Il  alla  furieux 
demimder  pardon  au  roi,  le  prier  d'enfermer  ce  polisson 
i  h  Bastille,  jura  qu'il  allait  le  marier.  Admirable  moyen 
d'èbmiter  et  d*exagérer  le  peu  qu'il  y  avait  peut-être.  Le 
drôle,  dès  ce  jour  à  la  mode,  imita  les  méchants,  La  Feuil- 
ladesortout.  Avec  quelques  petits  duels,  il  se  fit  un  héros. 
Ce  qui  le  porta  haut  fut  surtout  son  indifférence,  sa  ma- 
lice égoisie  à  se  jouer  des  folles  qui  couraient  après  lui. 
PiloyaUe  caprice.  Plus  il  fut  froid,  cruel,  plus  il  fut 
à  \a  mode.  11  faisait  des  bassesses.  Mais  rien  ne  l'a- 
vilit. 11  vendait  ses  faveurs  à  trois  cents  francs  par  ren- 
dex-voos. 

Nul  n'influa  plus  et  plus  mal  sur  le  règne  de  Louis  XV, 
sur  le  roi  indireciement,  dont  la  sécheresse  semble  un 
reflet  de  ce  désolant  caractère.  Sans  exagérer  sa  faveur 
auprès  de  la  princesse,  il  semblerait  qu'enceinte  elle  ait 
pris  du  petit  favori  comme  un  regard,  un  mauvais  sort, 
qui  agit  sur  son  triste  enfant. 

Louis  XV  n'avait  que  onzeans quand  sa  natun;  eutocca- 
sioodesemontrer.Le3l  juillet  1721,  il  tomba  très-malade. 
Puis,  la  France  témoignèrent  combien  Tespôraiice  com- 
mune s'était  attachée  à  cette  tête  frêle,  coiiibi(*n  on  crai- 
gnûtde  la  perdre,  en  proportion  du  dég»ùt,  de  la  haine 
que  l'on  avait  alors  pour  la  Régence.  Les  enueiins  du  Ré- 
gent qui  entouraient  l'enfant  ne  inan(|ucrent  pas  de  croire, 
de  dire  les  choses  les  plus  atroces.  La  ducli(*sse  de  La 
Ferté  criait:  c  11  est  empoisonné.  »  Ces  bruits,  lépandus 
dans  le  peuple,  pouvaient  faire  un  ('flet  teriible,  du  moins 
un  grand  dé.vordre,  dont  les  brigands,  alors  loit  nom- 
breux, auraient  profilé.  Ia*  gouvernement  se  sentait  si  fai- 
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ble,  que  le  Régent  enleva  Targent  des  caisses  publiques, 
redoutant  le  pillage  s'il  arrivait  un  malheur.  Les  médecins 
étaient  consternés,  n'osaient  rien  faire.  Un  seul,  le  jeune 
Helvétius,  osa  le  traiter  sans  façon,  comme  s'il  n'eûl  été 
qu'un  homne  mortel.  11  lui  donna  Témétique,  dont  l'ex- 
plosion le  sauva. 

Immense  fut  la  joie  populaire,  touchante  et  ridicule. 
Ces  pauvres  gens  se  crurent  sauvés  aussi.  Il  y  eut  pendant 
plusieurs  jours  des  réjouissances  spontanées,  des  daaaes 
au  Carrousel,  des  députations  empressées  de  tous  Jes 
corps  de  métiers,  des  charbonniers,  des  dames  de  la 
Halle;  tendresses  pour  le  Roi,  injure»  pour  le  Régent  et  son 
papier-monnaie. 

Â  la  Saint-Louis,  une  foule  énorme  se  porta  aux  Tuile- 
ries pour  voir  le  Roi.  Vif  élan  de  nature,  d'espoir,  mais 
surtout  de  bonté.  Tout  cela  mal  reçu.  11  en  fut  excédé.  4 
grand'peine  il  se  laissait  traîner  au  balcon.  Dès  qu'on  l'en- 
trevoyait, des  cris  frénétiques  éclataient.  11  se  cachait,  se 
tenait  de  côté.  Le  vieux  Yilleroi  lui  criait  :  «  Voyez ,  mon 
maître,  voyez  ce  peuple...  Tout  cela  est  à  vous,  vous  ap- 
partient! »  Il  n'en  tira  rien  d'agréable,  nulle  bonne  grftœ, 
nul  signe  du  cœur.  Les  courtisans  eux-mêmes  forent 
étonnés.  D'Antin  écrit  :  «  11  ne  sentira  rien.  » 

Il  portait  l'empreinte  évidente  de  deux  époques  déplo- 
rables, l'année  4709,  où  il  fut  conçu,  au  milieu  des  déso- 
lations de  la  France,  et  le  temps  de  sa  puberté,  .marqué 
de  trois  fléaux,  la  ruine,  la  peste  interminable,^  le.piffe 
des  fléaux,  l'aigreur  qu'ils  produisent  à  la  longue. 

De  4722  surtout  à  1726,  c'est  un  temps  de  mosurs  vio- 
lentes. Cela  commence  sous  Dubois,  et  sous  M.  Je  fine 
continue  ou  augmente.  Dubois  ne  fait  attention  qu'à  Ja  po- 
lice politique.  Il  divise  la  France  à  huit  argus,  bien  poââs, 
grands  seigneurs,  qui  dénoncent  les  jansénistes,  les  mal- 
contents  uniquement.  Aux  voleurs ,  liberté  parfiiite.  Les 
grandes  routes  du  Roi  [n'ont  de  xoi  qufeux.  En  .nom- 
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Inre  même,  en  diligence,  on  court  d'extrêmes  dangers. 

Dans  la  société  qui  semble  près  de  se  décomposer,  une 
Mitre  se  forme,  celle  du  vol,  une  armée  bien  conduite, 
tout  à  rbeure  une  monarchie.  Les  bandes  principales  se 
fittachent  à  Cartouche.  Son  vrai  nom  était  Bourguignon. 
D  était  Dé  à  Bar-le-Duc.  Il  entreprenait  fort  en  grand. 
Quand  la  fille  du  Régent  alla  en  Espagne,  Cartouche  ne 
manqua  pas  de  la  faire  accompagner.  Trente  des  siens  en- 
trèrent avec  elle  à  Madrid. 

Ces  bandes,  an  faisant  leurs  affaires,  faisaient  obligeam- 
ment celles  des  autres.  Pour  un  salaire  honnête  et  mo- 
déré, fls  vous  tuaient  votre  ennemi.  Certain  marquis  de 
Lyon,  embarrassé  d'une  promesse  de  mariage  qu'il  avait 
fidte  à  nne  demoiselle  de  qualité,  et  qu'elle  voulait  faire 
^valoir,  a'arrangea  avec  les  Cartouche.  À  tel  jour  elle  devait 
passer  dans  une  voiture  publique.  Dès  qu'ils  se  présen- 
tèrent, elle  devina,  et  rassurant  les  autres  voyageurs,  elle 
dit  :  c  Cela  ne  regarde  que  moi.  •  Elle  descendit,  et  les 
snifit. 

Paris,  avec  sa  grande  police,  était  pour  les  brigands  un 
Uaa  de  parfaite  sécurité,  un  refuge,  un  asile.  La  ville, 
éDormément  grossie,  avait  huit  cent  mille  àiues  (doiu  c<*nt 
cinquante  mille  Ames  de  laquais).  La  police,  myope  et 
fantasque,  im  jour  était  féroce  pour  la  foule,  et  Tautre 
jour  sensible,  indulgente  (aux  voleurs).  Un  allait  jus<|u'à 
dire  que  ceux-ci,  au  lieu  de  disput(?r,  s'étaient  arrangés  à 
forfait,  prenaient  abonnement  de  certains  magistrats. 

On  ne  parlait  que  de  Cartouche.  11  devenait  une  légende, 
un  être  mystérieux.  Tels  disaient  qu'il  n'existait  pas.  Ses 
actes  le  révélaient  assez,  il  allait  jusqu'à  exercer  entn^  les 
siens  haute  et  basse  justice,  faire  des  exécutions  solen- 
nelles et  presque  publiques. 

Cela  piqua.  On  prit  un  des  siens,  un  Du  Chàtelet,  bon 
gentilbomme  de  la  maison  du  Roi,  qui  dit  où  il  était.  On 
se  garda  d'avertir  la  police.  Ce  fut  le  ministre  de  la  guerre. 
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Leblanc,  qui  arrangea  la  chose  en  grand  secret.  Il  choisit 
de  sa  main  quarante  braves  soldats  du  régiment  aux 
Gardes.  Cartouche  ne  s'attendait  pas  à  une  attaque  mili- 
taire. Il  était  dans  son  lit,  à  la  Courtille,  quand  il  reçut 
cette  visite  II  raccommodait  ses  culottes. 

Il  est  arrêté  le  15  octobre  (1721).  Et  le  20  déjà.  Arle- 
quin joue  Cartouche,  une  farce  de  Riccoboni,  au  petit 
théâtre  Italien.  Le  21,  aux  Français,  autre  Cartouche  da 
comédien  Legrand.  Le  vrai  Cartouche  fut  curieux;  se 
moquant  de  ses  fers,  un  jour  il  brise  tout;  sans  un  hasard, 
il  eût  été  se  voir  jouer. 

Le  dégoûtant  fut  la  légèreté  des  magistrats  qui  faisaient 
son  procès.  Dînant  au  Palais  même,  ils  reçoivent  Fauteur 
et  l'acteur^  et  la  serviette  sur  le  bras,  les  mènent  voir  le 
héros  du  jour,  le  font  jaser^  lui  font  dire  son  argot,  de 
quoi  faire  rire  après  sa  mort. 

Cartouche,  bien  traité,  bien  nourri,  et  même  recevant 
sa  maîtresse,  eut  la  galanterie  de  ne  nommer  personne. 
La  toiture  (ménagée  peut  être)  ne  le  fit  pas  parler.  Mais, 
quand  il  fut  en  Grève,  et  qu'il  ne  vit  qu'une  roue  au  lieu 
de  cinq,  il  crut  qu'on  sauvait  ses  complices  et  se  fàcba. 
Il  déclara  qu'il  allait  tout  dire  ;  il  parla  vingt-quatre  bea- 
res  de  suite.  Ces  aveux  et  tous  ceux  des  gens  qu'on  roua 
après  lui,  taillèrent  de  la  besogne  aux  juges  pour  plus 
d'un  an.  On  anétait  de  tous  côtés,  souvent  fort  au  hasard. 
En  juillet  17ii.  il  y  avait  encore  cinq  cents  complices  de 
Cartouche  au  Chàtelet,  des  gens  de  toutes  classes,  plusieurs 
superbement  vêtus. 

Mais  combien  de  crimes  secrets,  privilégiés,  que  Ton 
n'osait  poursuivre  I  Plusieurs  éclataient  par  hasard.  Les 
puissants,  ou  les  hommes  abrités  par  un  corps  puissant, 
se  passaient  d'odieuses  fantaisies,  qui  les  menaient  sou- 
vent au  meurtre.  Un  conseiller  du  Parlement  attire,  garde, 
enferme  chez  lui  une  infortunée  demoiselle,  l'accable  de 
traitements  barbares,  honteux.  Elle  échappe,  foi  t  heureu- 
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seoient;  car  la  satiété,  la  crainte,  lui  auraient  fait  pousser 
les  choses  à  mort.  Il  tua  son  cocher,  qui  sans  doute  était 
son  complice;  puis,  se  sentant  perdu,  il  se  fit  justice  àlui- 
nèaie. 

Leiemple  part  de  haut.  Le  jeune  frère  du  duc  de  Bour- 
Imi,  CharoUls,  préludait  à  l'amour  par  les  coups,  n*aimait 
les  Csmoies  que  sanglantes.  Il  était  demi  Tou.  M.  le  Duc 
U-méme,  le  futur  maître  du  royaume,  donnait  (comme 
tnieut  fait  ses  pères)  maints  signes  d'un  esprit  dérangé 
(BorUfr),  d'une  mauvaise  béte  sauvage. 

les  amusements  de  ces  princes  frisaient  de  près  t'assas* 
sînat  On  a  vu  la  façon  dont  leur  père,  ce  nain  singuli«T, 
s'amusa  do  pauvre  Santeuil.  Les  occasions  ne  leur  en 
manquaient  pas.  Il  tomba  dans  leurs  mains,  chez  madame 
de  Prie,  que  tout  le  monde  alors  recherchait,  comm*f  le 
soleil  levant,  une  dame  étourdie,  imprudente,  madame 
de  Saîot-S.  (Barbier^  Marais).  Elle  était  jolie,  encore 
jeune,  d'une  bonne  famille  de  robe.  Veuve  d'un  homme 
d'albires,  elle  avait  des  enfants,  et  sans  doute,  dans  ce 
moment,  sous  la  Terreur  du  Visa,  elle  avait  grand  besoin 
d'une  hante  pnitection  pour  couvrir  le  résidu  de  leur  for- 
tune. Elle  ne  songea  point  que  la  vipère,  pour  amuser  les 
princes,  pouvait  se  divertir  à  ses  dépens  crudleiiiont. 

Cette  bonne  madame  de  Prie  l'invite  cii  etfft  à  souper. 
NoUe  défiance.  Elles*y  rend.  On  Tainadoue,  on  la  caresse, 
on  Ta  fait  boire.  On  s  en  fait  un  jouet.  Cela  arriva  par 
deux  fois.  La  première,  on  la  dépouilla,  et  CharoJais  la 
roula  dans  une  ser\'iette.  Une  telle  honte  devait  tout  liiiir. 
Mais  la  pauvre  mère,  n'ayant  sans  doute  rien  obtenu  en- 
core, croyant  qu'une  fen.mc,  après  tout,  aurait  quelque 
pitié  de  sa  triste  aventure  et  voudrait  réparer,  osa  y  retour- 
ner,  sur  une  invitation  nouvelle  de  madame  de  Prie.  Cette 
fois,  M  le  Duc  eut  la  cruelle  idée  de  la  flamber  comme  un 
poulet.  Brûlée  (et  dehors,  et  deilans  !),  la  pauvre  fut  près 
d'en  mourir,  et  n'en  revint  qu'après  plusieurs  années. 
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CHAPITRE  XXII 


Dubois  abandonne  toata  réforme.  Approche  de  la  majorité.  i72t. 


Bf.  le  Duc  paraît  à  Phorizon.  Deux  ans  entiers  il  appro- 
che, il  avance,  comme  une  comète  sinistre.  On  va  regrets 
ter  le  Régent,  que  dis- je?  regretter  Dubois  même.  Le 
baroque  et  barbare  gouvernement  du  borgne^  la  sauvage 
administration  qui  veut  marquer  les  pauvres,  qui  codifie 
les  dragonnades,  par  la  comparaison  canonise  lé  ftfpon 
Dubois. 

A  la  mort  de  Dubois^  Paris  ne  se  réjouit  point.  Qui  le 
croirait?  les  gens  du  Parlement,  qu*il  écrasa,  le  barreau, 
l'avocat  Barbier,  commencent  à  trouver  que  ce  drôle  eut 
du  bon.  Il  avait  de  l'esprit.  Il  n'a  pas  fait  de  grande  éta- 
blissements aux  siens.  «  S'il  eût  vécu,  il  eût  voulu  punur 
les  coquins  de  tout  état.  » 

De  tout  état.  Aux  seigneurs  tout  honneur.  Au  premier 
rang  les  princes,  et  le  premier,  M.  le  Duc. 

Si  Dubois  eût  eu  la  vue  nette,  si,  averti  par  T&ge,  par  ses 
viliaines  maladies,  par  les  apoplexies  avortées  du  Régent, 
il  se  fût  avisé  d'avoir  une  pensée  pour  ce  pauvre  royaume 
qui  (après  tout)  lui  échappait;  s'il  eût,  en  s'en  allant,  fermé 
là  porte  au  Duc,  —  il  aurait  fait  un  coup  de  maître,  eût 
terriblement  remonté;  il  eût  embarrassé  l'histoire.  La. 
France,  faible  et  bonne,  lui  eût  gardé  un  souvenir. 
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D  ne  fallait  pas  èlre  Uche,  ne  pas  laisser  brûler  les  pa- 
piers da  Syslème  et  les  documents  du  Visa,  ne  pas  per- 
mettre cette  cage  de  fer  qui,  dans  la  cour  de  la  Banque, 
défera,  eflbça  le  passé,  rendit  toute  enquête  impossible, 
brûla  la  justice  et  l'histoire. 

U  ne  fallait  pas  être  lAche,  mais  éclaircir,  imprimer, 
pubiier.  Ce  qu'on  savait  déjà  devait  faire  désirer  de  savoir 
davantage.  Sur  un  de  ces  registres  qu'on  brûla  si  soigneu- 
semenl,  on  avait  lu  qu'un  seul  commis  avait  directement 
déUvré  en  or  à  M«  le  Duc  dix-sept  cent  mille  louis.  Mais, 
indiieetement  et  par  ses  prête-noms,  les  agents  de  Tagio- 
tage,  qui,  jour  par  jour,  instruits  des  futurs  Arrêts  du  Con- 
seily  travaUlaîent  à  coup  sûr,  combien  purent -ils  réaliser, 
Ini,  madame  de  Prie,  madame  la  Duchesse  et  Lassay  son 
mari,  les  ^iloars  de  cette  maison  ?  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
plus  cakoler. 

11  ne  fiiJUt  pas  se  laisser  marcher  sur  les  pieds,  comme 
firent  DaiNÛs  et  le  Régent,  n'avoir  pas  peur  des  gros  sou- 
liers de  Duvemey,  ni  des  plumets  du  Camp  de  Condi; 
mettre  à  jour  tous  ces  braves,  crottés  de  la  rue  Quincam- 
poix.  11  bllait  dominer  la  réaction  et  s*en  servir,  subalter- 
niser  Duvemey,  ne  pas  permettre  que  su  Terreur  du  Visa 
fui  une  faree,  la  rendre  sérieuse,  atteindre  au  plus  haut 
même,  —-et,  ce  qui  était  capital  pour  l'avenir  :  déshonorer 
M.  le  Dtac, 

Dubois,  je  le  sais  bien,  n'était  pas  net,  ni  le  Régent.  Le 
Kégeat  avait  gaspillé.  Dubois  avait  reçu  ou  pris.  Mais 
ni  l'un  ni  l'autre  n'était  le  patron  solennel,  le  général 
des  deux  armées  du  vol,  —  du  Système,  de  l' Anti-Système, 
de  la  Bourse  et  de  la  Maltôte.  Çji  rôle  étran^'c  faisait  la 
force  de  M.  le  Duc  D*une  part,  il  plaidait  pour  lt>s  amis 
deLaw,  la  défunte  Compagnie  des  Indes.  D'autre  part,  il 
se  rattachait  les  vieilk^s  dynasties  tinaneières,  le  trium- 
virat du  Visa,  la  féodalité  des  Fermiers  ^'énéruux.  Tout 

le  Visa,  U  s'arrange  avec  Duverney,  dont 
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il  va  faire  son  factotum.  Double  rôle,  assez  compliqué,  dont 
le  jeune  brutal  eût  été  incapable.  Mais  lés  deux  arai- 
gnées, madame  la  Duchesse  et  madame  de  Prie,  des  gens 
habiles,  adroits,  clients  anciens  de  cette  maison,  arran- 
geaient tout  et  filaient  le  réseau. 

Dubois,  avec  tout  son  esprit,  ses  rires,  ses  airs  d'audace, 
était  au  fond  un  plal  petit  coquin.  S*il  n'eût  trembloté, 
vivoté,  craignant  tout,  n'osant  disputer  rien  à  cette  ligue, 
il  nous  aurait  sauvé  un  précieux  héritage  :  tout  le  meilleur 
des  réformes  de  Law,  nombre  de  choses  excellentes,  nul- 
lement chimériques,  qui  .étaient  faites  ou  commencées. 

Law  se  passait  de  la  haute  finance,  qui  revend  à  TËtat  le 
crédit  que  l'État  lui  donne.  Law  se  passait  de  Fermiers 
généraux  et  de  gros  Receveurs,  si  fort  payés,  tripotant  de 
l'argent  des  caisses.  l\  réduisait  l'énorme  armée  bureau- 
cratique. Il  poursuivait  l'idée  de  Renaut  et  des  sages  esprits 
du  Languedoc,  qui,  voyant  dans  cette  province  les  effets 
excellents  de  la  taille  réelle,  assise  sur  les  biens,  siir  un 
cadastre  sérieux,  l'essayaient,  préparaient  l'égalité  d'impdt. 

Mais  Dubois  lâche  tout.  Tout  au  clergé;  on  va  le  voir. 
Tout  aux  nobles  ;  il  défend  de  continuer  les  essais  de  la  taille 
territoriale  (juin  1721).  Tout  à  la  finance.  H  retourne 
aux  plus  misiTables  expédients  de  Louis  XIV,  la  double 
usure  :  Samuel  Bernard  prête  aux  Fermiers  généraux  ce 
qu  ils  vont  prêtera  Dubois. 

Sa  maladresse  fut  telle,  que  le  Parlement  même  (que 
M.  le  Duc  et  Conti  avaient  tant  aidé  à  briser  en  4718}  se 
lie  à  eux.  Sur  quelques  mots  polis,  les  juges  font  fête  à  ces 
honorables  voleurs.  Au  lieu  d'être  épluchés  et  jugés  par 
le  Parlement,  ils  y  siègent,  ils  y  trônent.  Ils  font  les  déli- 
cats, les  scrupuleux,  dans  l'affaire  de  La  Force,  leur  cama- 
rade  en  tripotage. 

Dubois  eût  dû,  contre  M.  le  Duc,  chercher  appui  au 
moins  dans  un  fort  Conseil  de  régence,  purgé,  refait  et 
réorganisé.  Les  hommes  ne  manquaient  pas  autant  qu'on 
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tlft  Avec  Noailles  et  d'Aguesseau,  il  fulfaiii  appeler  ceux 
qai,  au  début  de  la  Régence,  avaient  marqué  dans  les  Con- 
seils, des  hommes  jeunes  et  de  mérite.  Plusieurs  des  roués 
même,  malgré  leurs  mceurs,  étaient  des  gens  d'infiniment 
d'esprit  et  fort  capables.  Par  un  tel  Conseil  de  régence  on 
eàt  jugé  les  juges  du  Visa;  on  les  aurait  fait  marcher  droit, 
et  ibroéa  de  parler  français  sur  les  malpropretés  de  ceux 
qu'il  fallait  démasquer  et  rendre  à  jamais  impossibles. 

Dttbob  fit  le  contraire.  Il  brise,  pour  une  question  de 
vanité,  ce  cadre  si  utile  qu'il  aurait  rempli  à  son  gré.  Il 
exige  pour  les  cardinaux  la  préséance,  et  la  plupart  des 
meoibres  s'en  ▼ont.  Le  Conseil  est  désert. 

Âinai,  de  plus  en  plus,  n'ayant  ni  Parlement,  ni  Conseil 
de  régenee,  en  se  donnant  toutes  les  places  et  pourtant 
restant  aenl  et  n'étant  qu'un  individu,  il  se  voit  juste  en 
face  du  mufle  de  M.  le  Duc,  qui  compte  l'avaler  à  la  majo- 
rité. M.  le  Doc  a  la  surintendance  de  ré«lucHtion  royale, 
comme  l'a  eue  le  duc  du  Maine.  Ce  qui  le  sépare  encore 
de  h  personne  royale,  ce  qui  fait  que  l'enfant  n'est  pas  en 
son  pouvoir,  c'est  que  le  gouverneur,  Villeroi,  le  tient  de 
très-près.  Villeroi,  l'ami  du  feu  roi.  gardien,  sauveur  du 
petit  roi,  l'acUur  emphatique  et  grotesque  qui  l'ait  pleurer 
les  Dames  de  la  Halle  sur  la  fréhî  vie  du  cher  enfant,  Ville- 
roi, avec  sa  sottise,  ses  défiances  alTectées  du  Régent,  n'en 
est  pas  moins  utile  au  Régent,  à  Dubois,  étant  réelle- 
ment le  mur  qui  sépare  le  Roi  de  M.  le  Duo.  Suppri- 
mer un  tel  mur,  c'est  servir  celui-ci  et  le  rapprocher  de 
l'enbnt. 

ViUeroy  ayant,  de  tout  temps,  été  serviteur  des  jésuites, 
et  très-bon  Espagnol,  il  ne  semblait  pas  que  le  mariage 
espagnol,  le  confesseur  jésuite,  pussent  le  blesser.  Ce  fut 
là  cependant  la  cause  ou  le  prétexte  de  sa  mauvaise  hu- 
meur. Il  donna  la  main  sans  scrupule  à  l'athée  Canillac 
et  au  janséniste  Noailles.  L'archevêque  refusa  les  pouvoirs 
au  jésuite  pour  confesser  dans  son  diocèse.  La  première 
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eommunion .  ^  Roi  approchait.  Ce  foi  le  terraia  da 
combat. 

Ghose  grave;  Yers  le  1*'  avril,  quand  on  annonça,  le 
choix  du  jésuite,  le  petit  Roi  montra  une  extrême  mauviiee 
humeur.  On  lui  avait  soufflé  certainement  qu'à  ht  vrille 
du  sacre,  de  la  majorité,  c'était  une  ineolence  de  disposer 
ainsi  de  s»  conscience,  de  nommer  un  homme  si  kapor- 
tant  de  sa  maison,  son  officier,  son  domestique,  comme 
on  disait. 

Comme  il  ne  parlait  pas,  son  irritation  enfantine  éclate 
par  un  acte,  un  caprice  cruel  et  sauvage,  où  il  était  bien 
sûr  de  choquer  tout  le  monde.  U  voulut  montrer  duremeat 
qn'il  était  désormais  le  mattre,  ne  se  souciait  de  personne, 
agirait  à  sa  fantaisie.  Il  élevait  une  biche  blanche  qui  ne 
mangeait  que  dans  sa  main.  Il  la  fait  mener  à  la  Muette, 
la  fait  mettre  à  distance,  la  tire,  k  blesse.  La  pauvre  bêle 
revient  à  lui  et  le  caresse.  li  Téloigne  encoM,  et  la  tue. 
{Barbkr,  avril,  I,  212.) 

Voilà  un  grand  changement.  Cet  enfant  de  douze  ans^ 
dont  on  ne  tirait  rien,  ni  acte,  ni  parole,  il  agit  ei  il  patio, 
ordonne.  Il  signifie  à  son  grand  aumônier,  cardinal  de 
Rohan,  qu'il  ne  veut  se  confesser,  pour  lai  première  com- 
munion, qu'au  curé  de  sa  paroisse,  la  paroisse  du  Louvro, 
Saint-Grennain-rAuxerrois»  Le  grand  aumônier,  en  eflEei, 
qui  devait  le  faire  communier  avait  droit  de  le  &iro  con- 
fesser par  qui  il  voulait.  Mais  Rohan,  si  intime  avec  Dubois 
pour  VUniçenitiUj  pour  l'affaire  du  chapeau,  et  son  ag^sit 
à  Rome,  Rohan,  à  qui  Dubois  vient  de  donner  la  pré- 
séance &u  Conseit  de  régence,  Rohan  va-t-il  agir  contre 
Dubois? 

Un  courtisan  ne  voit  point  le  passé,  mais  le  seul  avenir. 
Rohan  pensa  qu'à  la  majorité  (si  prochaine),  Dubois  très- 
probablement  tomberait,  que  Yilleroi,  Fleury,  qui  tenaient 
Fenfani,  régneraient.  — Fieury  s'était  déclaré  (en  juillet). 
Dubois,  recevant  alors  la  calotte,  vooiul  kd  donner  sa 
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croix  d'archeréque  en  diamants,  pour  le  brouiller  avpc 
THIeroL  II  évita  le  pîége,  ne  porta  pas  co  bijou  sale,  li^ 
lendit  pour  donner  aux  pauvres.  Insulte  réelle  à  Dubois. 
^  Bohan  s'en  souvenait.  Il  fit  corruiie  Fleury,  tourna 
contre  Dubois,  et  fit  h»  curé  confesseur.  (Buvat.) 

Qu'un  faomnie  aussi  timide  que  Rohan  eùi  osé  cela, 
qo'nn  bonirne  aussi  prudent  que  Pleury  (seul  rcsponsubli», 
10  fond,  des  paroles  du  Ror)  I  eût  fait  parier  et  onlonntT, 
c'étaient  des  signes  effrayants  de  ce  qu'à  la  majorité  pou- 
Taient  attendre  Dubois  et  le  Régent.  iNul  dout«*  qu'à  ce 
moment  la  cabale  ne  fit  agir  contre  eux  la  petit»;  nia<:hin»* 
royale,  l'automate  qu'elle  savait   faire  piirler  par  instants 
(comme  le  canard  de  Taucanson).  Quel  renièile?  Différer 
de  qnmtr«  ans  la  majorité,  la  reculer  de  trciz'^  ans  à  dix- 
sept.  Chose  naturelle  et  raisonnable  à  laquelle  on  pensa, 
dît-on,  mais  malheureusement  impossible.  La  diMiiaiuler 
aux  Ëtals  généraux  T  quel  péril  !  L'implorer  du  Parlenii*nt, 
qu'on  écrasait  hier?  quelle  |)itié  I  La  faire  décréter  par  un 
Conseil  de  régence,  brisé,  détruit?  quelle  ris«*e  !  Qui  l'au- 
rait prise  au  sérieux  ? 

Le  Régent  cependant  en  jasa  fort  iiiiprudeiniiieiit  avec 
ce  qui  restait  de  ce  triste  Conseil.  IMus  sottciiient  ciirnrt*, 
il  fit  venir  le  président  de  Mesmes  (si  tort  (lan>  l«'s  Srajtins 
au  théâtre  de  Sceaux),  de  Mi'snies.  son  f^iarié,  «(ui  na- 
guère, pris  sur  le  fait,  lui  avait  léetié  les  souliers,  s'était 
bit  son  mouchard.  C'est  à  ce  dif^^ie  inaf^istrat  «{u'il  se  con- 
fia. Autre  temps.  Le  faquin  se  dres^(^  t'ait  iU*  la  dignité. 
—  «  Mais  si  Ton  vous  exile  ?  —  Nous  n'stenms  <*t  ne  Ik)U- 
geroos  pas.  d  (15  avril,  Buvat,  \ï\K)  l>ul)ois,  i'xasp<'M'é, 
dit  aux  Parlementaires  une  chose  (|ui  li*s  tit  reculer  : 
Qu'ils  ne  seraient  plus  qu'un  bailliage,  qu'on  mettrait  leurs 
épices  à  sec.  Ils  ne  soufllèrent,  mais  (li>ai«nt  en  <l«*ssous 
que  le  Régent  voulait  tondre  le  roi,  être  Maire  du  palais, 
se  faire  un  Pépin  ou  un  Guise.  {Buvat.) 

Dubois  et  le  Régent  songèrent  que,  s'il  leur  était  impos- 
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sible  d'ajourner  la  majorité,  il  serait  très-possible,  avec 
un  peu  d'adresse,  de  s'emparer  du  roi  majeur.  Deux 
hommes  d'esprit,  comme  ils  l'étaient,  contre  l'ennuyeux 
Villeroi,  radoteur,  presque  octogénaire,  avaient  beaucoup 
de  chance.  Comme  il  n'était  qu'orgueil  d'ailleurs,  Dubois 
no  désespérait  pas,  par  l'excès  de  la  déférence,  les  res- 
pects, les  soumissions,  de  le  capter,  de  l'étourdir,  ainsi 
que,  dans  la  fable,  le  renard  agile,  à  force  de  voiles  et  de 
courbettes,  étourdit  le  dindon  sur  l'arbre.  Il  espérait  divi- 
ser la  cabale,  chasser  Noailles  et  Canillac,  ramener,  gagner 
Villeroi. 

A  ce  dernier  effet,  il  était  fort  utile  de  mettre  le  Roi  à 
Versailles,  d'éloigner  Villeroi  de  Paris,  son  théâtre,  où  il 
jouait,  pour  l'admiration  des  poissardes,  son  rôle  d'ange 
gardien.  A  Versailles,  plus  isolé  et  un  peu  dégrisé,  il  écou- 
terait davantage  et  deviendrait  moins  sot  peut-être.  Enfin, 
s'il  fallait  le  briser,  c'était  plus  aisé  qu'à  Paris. 


CHAPITRE    XXIII 


U  IH  noMié  à  Vmtlllet.  —  BolèTeaeal  de  Villeroi.  I7it. 


Auboaide  six  ans  d'abandon,  Versailles  était  déjà  d'un 
délabremeoi  mgulier.  Ce  bAtiment,  comme  tous  ct*ux  de 
Louis  XIV»  était  né  vieux.  L'artificiel,  reffbrt,  donnent 
peu  la  dorée.  Les  faux  toits  italiens,  à  peu  près  plats,  pro- 
tègent assez  mal  un  palais,  et  le  voleur  d'Antin  avait  en- 
levé fous  les  plombs.  L'appartement  royal  surtout  était 
dans  un  état  effrajfant  et  funèbre.  Les  tentures,*  à  la  mort 
du  Roi,  furent  indignement  enlevét^,  en  vertu  d  un  pré- 
tendu droit  des  temps  barbares,  par  le  grand  maître  de  la 
garde- robe  et  autres  officiers.  Tous  avaient  pillé  l'or- 
phelin. 

Le  15  juin,  il  fut  brusquemi*nt  amené  de  Paris  à  Ver- 
sailles. Le  Régent  et  Dubois,  venus  en  mémo  temps,  (li*cla- 
raient  s'y  Gxer.  Rien  n'était  préparé.  Si  Villeroi  eût  (*té 
prévenu ,  il  aurait  comnmniqué  à  Tenfant  sa  mauvaise 
humeur.  Tout  se  passa  au  mieux.  Le  Régent  lui-nièiut*  le 
prit,  lui  montra  tout,  le  parc,  ce  peuple  de  statues,  les 
bosquets,  beaux  de  la  saison.  Il  faisait  chaud,  il  se  fiiii;{ua 
fort,  voulut  changer;  mais  point  de  linge.  Quelqu'un  prêta 
une  chemise. 

Ou  ne  rendit  point  aux  seigncui*s  les  innoinhrahies  loge- 
ments que  donnait  le  feu  roi.  G*ux  qui  voient  aujourd'hui 
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cet  énorme  palais  réduit  aux  quatre  murs  et  tout  en  gale- 
ries, sont  loin  de  deviner  que  c'était  une  ville,  une  ruche, 
une  fourmilière.  L'ancien  Versailles  était  divisé  et  subdi- 
visé en  une  infinité  d'appartements,  dont  beaucoup  fort 
petits.  Tel  je  l'ai  vu  en  4830,  avant  la  grande  métamor- 
phose. Tel  l'ont  vu  nos  prédécesseurs,  mademoiselle  De- 
launay,  madame  Roland  et  tant  d'autres.  Celle-ci,  fort 
jeune  alors,  et  menée  par  ses  parents  en  visite  chez,  une 
femme  de  chambre,  fut  fort  choquée  de  tous  ces  nids  k 
rats,  de  l'odeur  et  du  péle-méle.  Saint-Simon,  en  .plusieurs 
endroits,  décrit  les  arrière-cabinets  qu'on  ménageait  aux 
épaisseurs  obscures  ;  on  y  allumait  à  midi.  Chaque  occu- 
pant de  ces  logis  étroits,  pour  en  tirer  parti,  y  faisait  des 
subdivisions,  cloisons,  soupentes,  alcôves,  petits  réduits 
pour  domestiques  ou  garde-robcF^  toilette,  etc. 

Aération,  propreté,  surveillance,  trois  choses  également 
impossibles.  Malgré  les  rondes  de  nuit,  ces  labyrinthes 
infinis  de  corridors,  passages,  escaliers  dérobés,  les  petites 
cours  intérieures  (uniques  latrines  du  palais),  les  comUes 
enfin  et  les  toits  plats  à  balustrades,  favorisaient  mille 
aventures,  maintes  méprises  volontaires.  L^un  des  hommes 
qui  ont  su  le  mieux  cette  tradition,  M.  de  Valéry,  contait 
cela  à  merveille^ 

Dans  le  désert  de  cette  énorme  ruche  abandonnée,  le 
Roi  était  seul  au  premier  avec  Villeroi.  Sous  le  Roi,  à  peu 
près,  le  Régent  s'établit  à  ce  coin  du  rez-de-chaussée  qui 
domine  et  le  petit  parteiTe  central  et  d'un  peu  loin 
rOrangerie. 

Un  changement  imprévu,  surprenant,  s'était  opéré  dans 
sa  vie.  Fatigué  et  blasé,  il  avait  supprimé  la  comédie  labo- 
rieuse d'avoir  une  maltresse  inutile,  lavait  mise  en  va«- 
cances.  11  ne  soupait  plus  guère,  n'allait  guère  à  Paris. 
Bougeant  peu  de  Versailles,  il  avait  tout  le  temps  de  cul- 
tiver le  Roi.  L'enfant,  tout  sec  qu'il  fût,  n'étant  pas  sans 
esprit,  sentait  la  supériorité,  la  bonté  de  cet  homme 
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cbtrauuit.  Le  Régent  k  traitait  avec  un  tact  parfait,  les 
jpnb  délicata  d'une  paternité  mêlée  de  respect  pour  le 
fiBg.  Viileroi  inégal,  toiyours  ou  trop  haut,  ou  trop  Im», 
l'eut  rien  de  ces  nuances.  Il  était  assommant,  acteur,  dé- 
dunateor,  exactement  du  caractère  qui  convenait  témoins 
keehd  de  Louis  XV.  Le  succès  du  Régent  était  sûr,  s'il  y 
fluttait  un  peu  de  auite. 

La  reiiouroe  des  Viileroi  (ils  étaient  là  tous  en  famille), 
IM  ressource  peu  honorable,  c'était  d'émanciper  l'enfant 
pins  que  l'âge  ne  comportait,  de  tenir  pour  venue  lu  ma- 
jorité imminente.  Viileroi  lui  disait  :  «  Mon  maître.  >  Et 
i'afiure  de  la  biche  montrait  bien  que  ce  jeune  maître 
a'élait  pas  kun  de  se  donner  carrière  par  des  caprices 
violents.  PhysMinement,  il  avait  repris  depuis  sa  maladie. 
iln  be«n  Iuse4e  cheveux  blonds,  certaine  fleur  de  teint 
(qui  le  jaadait|oli,  malgré  l'œil  terne  et  froid,  la  lippe 
matenieUe},  dinient  suflkamment  la  santé  et  la  vie,  peut- 
être  le  procbam  easor. 

L'ioÂote  était  encore  toute  petite,  bien  loin  d'intéresser. 
Cependant  elle  était  étonnamment  précoce,  plus  qu'Es- 
pagnole, plus  qu'Italienne.  À  cinq  ans,  c'était  au  complet 
la  Famèse,  sa  mère,  avec  des  coquetteries,  des  ambitions 
enfantines  vraiment  étranges.  Aux  jeunes  princesses  qu'on 
amenait,  et  qui  avaient  dix  ou  douze  ans,  elle  disait  : 
c  Jouei,  mes  petites.  »  Et,  si  grandes,  elle  voulait  les  tenir 
à  la  lisière,  de  peur  qu'elles  ne  tombassent.  On  la  mit  à 
Versailles,  dans  l'appartement  de  la  reine,  avec  sa  gou- 
vernante, madame  de  Ventadour,  la  grande  amie  de  Vil- 
leroL  On  eût  voulu  que  les  enfants  s'habituassent  un  peu, 
se  connussent,  fit  elle  ne  demandait  pas  mieux.  Si  jeune, 
et  encore  plus  en  grandissant,  elle  regardait  bien  si  le  Rui 
s'apercevait  d'elle,  et  elle  eût  volontiers  joué  de  la  man- 
tille. U  ne  la  voyait  même  pas,  passait  indifférent,  et  mé^ 
prisant  peut-étK  comme  pour  un  bébé  en  bourrelet. 

On  saîty  du  reate,  que  longtemps  on  put  croire  que  le 


288  LE  ROI  RAMENÉ  A   VERSAILLES. 

Roi  aurait  peu  de  goût  pour  les  femmes.  Nulle  ne  le  se* 
duisit  avant  le  mariage,  et,  dans  ce  mariage  (mal  chomiy 
absurde,  ennuyeux),  pendant  dix  ans  on  travailla  sans 
pouvoir  arriver  à  lui  faire  prendre  une  maîtresse.  On 
pensait  que  plutôt  il  aurait  quelque  favori.  La  tradition  de 
la  cour  était  très-fixe  là-dessus.  Escumoter  la  royauté  en 
donnant  au  Roi  un  petit  ami  qui,  grandissant,  mènerait 
tout  (à  la  Luynes,  à  la  Buckingham),  ou  à  la  façon-  ita- 
lienne des  favoris  d'Henri  111,  de  Monsieur,  c'était  le  plan. 
Mazarin  Tessaya,  on  l'a  vu,  pour  Louis  IIV,  précisément 
à  l'âge  qu'eut  Louis  XV  en  4722. 

Villcroi,  le  grand-père,  le  maréchal  et  gouverneur,  pas* 
sait  pour  galant  homme,  autant  que  pouvait  Tétre  un  fat 
êcervclé.  Son  fils,  duc  de  Villeroi ,  capitaine  des  gardes^ 
était  aimé  et  estimé,  le  chevalier  fidèle  de  la  charmante 
madame  de  Caylus.  On  s'étonne  que  ces  deux  hommes 
aient  laissé  venir  à  Versailles  les  petits-fils  avec  leurs 
femmes  et  leurs  beaux-frères,  scanlale ise  racaille  de 
jeunes  polissons,  qui  avaient  révo  té  la  Régence  même, 
et  qu'on  eût  dû  tenir  au  plus  loin  de  l'enfant. 

L'école  des  mœurs  italiennes,  en  grande  décadence, 
comptait  alors  pour  singularité.  Vers  la  fin  de  Louis  XIV, 
au  lieu  d*avoir  pour  chef  Monsieur,  prince  du  sang,  elle 
n'avait  plus  que  Courcillon,  le  fils  du  marquis  de  Dan* 
geau.  Cette  poupée  fardée,  ptâtrée,  entourée  d'une  cour, 
s'étalait  au  théâtre,  trônait  à  côté  des  actrices.  Mais  elle 
reçut  de  la  Régence  un  immortel  soufilet  par  la  main  de 
Voltaire  (Courcitlonade).  Le  chef  meurt  (1719).  Écrasée 
par  le  ridicule,  l'école  traîne  honteusement  sous  Rambun  s 
(1722],  enfin  sous  Des  Chaufiburs,  que  Fleury  fait  brûler 
en  Grève  (1726). 

Les  petits-fils  de  Villeroi,  qui  étaient  de  la  bande, 
avaient  été,  pour  réforme  ou  correction,  marié>  presque 
enfants.  Mais  rien  n'y  fit.  Un  peu  avant  le  de|;ait  pour 
Versailles,   trois  d'entre  eux,  avec  certains  parents  du 
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premier  président,  avaient  fait  c  une  orgie  si  horrible,  dit 
Ibdame,  qu'on  ne  peut  l'écrire.  >  Le  pis,  c'est  qu*en  cette 
pirtie  d'hommes,  le  chef  était  une  femme»  la  femme  de 
l'iloé  Villeroi  (née  Luxembourg,  duchesse  de  Retz) .  A 
dix-4uiit  ans,  laissant  la  large  voie  de  Messaline,  écolier 
ciréné,  elle  court  les  sentiers  de  Pétrone.  Alincourt  (Vil- 
leroi) et  le  petit  Boufflers ,  leur  beau-frère,  un  enfant, 
étaient  de  ce  souper,  trop  grec,  qui  fit  bruit  dans  Paris. 
Le  Bégent  fut  forcé  de  le  savoir.  Le  grand-père,  Villeroi, 
déroba  les  coupables  en  demandant  pour  eux  un  exil 
qui  ne  dura  guère. 

Gomment  ce  grand-père  imbécile  les  fait-il  venir  à 
YefsaUlesT  Comment  Dubois  et  le  Régent,  qui  les  con- 
naisaenl  bien,  ne  lui  font- ils  pas  remontrance,  surtout 
sur  celte  jeune  duchesse,  page  effronté,  qui  pouvait  être 
un  si  dangereux  eamarade? 

Faudrait-il  croire  que  le  vieux  courtisan,  fait  à  l'ancien 
Versailles,  pensa  qu'à  tout  prix  il  fallait  s'assurer  du  Roi 
contre  le  Régent?  Faudrait-il  croire  que  Dubois,  non 
moins  indélicat,  fut  ravi,  à  ce  prix,  de  pouvoir  pincer  Vil- 
leroi, de  le  perdre  dans  Topinion  de  Paris  ?  Jusque  -là  il 
n'en  tirait  rien  avec  toutes  ses  avances.  Il  avait  i>eau  lui 
faire  tontes  les  soumissions,  lui  offrir  tout,  se  mettre  à  (ge- 
noux devant  lui.  N'aboutissant  à  rien,  il  voulait,  non  pas 
le  détruire  (ce  qui  aurait  servi  M.  le  Duc;,  mais  rhumllier, 
l'aplatir,  le  dégonfler,  et  bref  en  faire  un  mannequin,  pour 
en  jouer  comme  on  voudrait. 

La  jeune  folle  perdit  son  temps  ;  la  camarade  étrange, 
d'impudente  familiarité,  blessa  l'enfant  hautain,  timide, 
l'effraya  presque.  On  ne  pouvait  aller  ainsi  brusquement 
et  directement.  Par  un  circuit,  on  visa  les  entours,  un  ca  - 
marade  que  le  Roi  avait  déjà,  un  petit  al>bé  de  douze  ans, 
docile  oiseau,  passif,  qui  privé  aurait  privé  l'autre. 

Ces  misérables  étaient  des  étourdis.  Si  près  de  la  majo- 
rité, ils  ne  tenaient  plus  compte  du  Régent,  et  ne  son- 
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geaient  pas  à  Dubois,  qui  était  là  et  les  suivait  de  Tœ!!.  Ils 
étaient  dans  le  parc  comme  chez  eux,  faisaient  leurs  bac- 
chanales à  Taise  sous  les  ombrages  des  maigres  bosquets 
de  Versailles.  Certaine  nuit  (2  août),  par  un  beau  clair  de 
lune,  avec  leur  chef  Rambures^  Tainé  et  le  cadet  des  YiUe- 
roi,  et  leurs  beaux-frères,  furent  vus,  surpris.  Probable- 
ment des  témoins  étaient  apostés.  Tout  Versailles  le  sut  la 
nuit  même,  au  matin  tout  Paris.  Les  chroniqueurs  exacts 
-{Buvat,  MaraiSy  Barbier)^  fort  concordants  ici,  donnent 
les  mêmes  détails,  les  mêmes  noms.  Saint-Simon,  ennemi 
du  grand-père,  mais  très-ami  du  père  (duc  de  Villeroî), 
aime  mieux  n'en  rien  dire;  son  récit  reste  obscur,  bi- 
zarre, donnant  des  faits  inexplicables  dont  il  a  sup- 
primé la  cause,  si  publique  pourtant  et  si  parfaitement 
connue. 

Le  coup  accablait  Villeroi.  La  passion  du  peuple  pour 
le  Roi  allait  tourner  contre  lui  et  les  siens.  Quelle  négli- 
gence dans  Taïeul  I  quelle  audace  dans  les  enfants  !  Man- 
quer au  roi  à  ce  point- là,  chez  lui,  sous  ses  fenêtres  I  L'ex- 
poser, à  cet  âge,  à  voir  et  savoir  tout  cela  !  Ajoutez  le 
moment  :  la  veille  de  sa  première  communion!  Pour 
comble,  une  des  Villeroi,  et  la  seule  qui  fût  vertueuse, 
dénonçait  hautement  Tinfamie  des  tentatives  plus  directes. 
Corrompre  cet  enfant  si  frêle,  c'était  un  attentat  sur  sa 
vie  elle-même,  et  proprement  un  régicide. 

Villeroi,  effrayé,  fit  la  plus  pénible  démarche  :  il  alla 
chez  Dubois.  La  chose  lui  coûtait  tellement,  qu'il  n'y  alla 
que  le  3.  Le  2,  toute  la  journée,  Rambures,  reflronté  chef 
de  bande,  s'était  montré  partout  en  habit  de  gala.  Il  pen- 
sait comme  Guise  :  «  On  n'osera,  »  croyant,  le  miséra- 
ble, que  plus  la  chose  était  honteuse,  moins  on  pourrait 
faire  un  éclat  qui  la  révélerait  au  Roi  même.  Il  spéculait 
sur  la  pudeur  du  Régent,  de  Dubois,  et  leurs  ménage- 
ments pour  l'enfant.  Mais  pourtant  c'était  trop.  11  fallut 
bien  faire  quelque  chose.  On  fit  le  moins  qu'on  put.  On 
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In  envoyi  se  Itver  à  leurs  ch&teaux.  Hambures  eut  les 
hoDoeurs  de  la  Bastille. 

L'ofdre  était  îdooddu  encore,  quand,  le  malin  du  3, 
Yyferoi,  se  faisant  remorquer  d'un  ami,  le  cardinal  Bissy, 
bîl  enfin  visite  à  Dubois.  Celui-ci  Tétreint  de  tendresse, 
Taocable  de  respects,  et,  pour  le  recevoir,  il  renvoie  les 
imbassadears  qui  attendaient.  Avec  tout  cela  comment 
taire  ce  qui  s*est  fait  contre  les  petits-fils?  Là,  Villeroi 
s'emporte.  Dubois,  qui,  après  tant  d'avances,  s'f»st  em- 
prené  de  le  déshonorer,  lui  semble  le  plus  faux  des  hom- 
mei.  Il  loi  déclare  la  guerre.  Il  le  raille,  il  l'insulte,  il  le 
Irute  en  laquais.  Dubois  veut  se  sauver.  Villeroi  se  met 
en  travers,  lai  feit  avaler  tout,  jure  de  faire  du  pis  qu'il 
pourra,  ajoutant  ce  conseil  :  c  Vous  pouvez  tout...  Eh 
Uen,  arrêlei*moi  !  Vous  n'avez  que  cela  à  faire.  » 

Ce  radotage  eolérique,  cet  imprudent  déli  d'un  homme 
qui  ne  se  OMoatt  plus,  l'acheva  dans  le  public.  On  sentit 
que reofimt était  fort  mal  placé  dans  les  mains  d*un  vieil- 
lard qui  tombait  en  enfance.  Quels  que  fussent  le  temps 
et  les  mflBiirs,  Paris  avait  trop  de  sens  pour  ne  pas  sentir 
le  danger  de  laisser  le  Boi  avec  une  telle  famille.  La  th«>se 
s'était  retoarnée.  Le  Bégent,  cet  empoisonneur,  gnnlait 
le  petit  roi,  le  défendait  et  le  sauvait.  Vill(>roi,  1*^  sauveur, 
exposait  par  sa  négligence  ses  nupurs,  sa  vie  clUvniéine. 

On  ne  pouvait  pourtant  procéder  régulièrement.  On 
supposait  que  Tenfant  y  tenait.  Il  fallait  brusquement  Tcn 
détacher  et  l'enlever.  On  chercha  un  prétexte.  Il  n'y  en 
avait  que  trop,  et  d*excellents.  Le  vieux  sot  continuait  son 
outrageante  comédie  de  défendre  la  vie  du  Boi,  d  en- 
fbnner  son  pain  et  son  beurre,  de  veiller  ses  tartines,  ses 
moodioirs,  etc.  Si  le  Bégent  voulait  lui  parler  bas,  il 
iourraît  sa  tête  entre-deux.  Le  dimanche  12  août,  le  Bé- 
gent prie  le  Boi  de  passer  avec  lui  dans  un  ciibinet.  Ville- 
roi s'y  oppose.  Mais  le  Bégent,  ordinairement  si  patient, 
slndigne,  l'admoneste  et  sort.  L'insolent  en  triomphe; 
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puis,  prend  peur  tout  à  coup,  et  dit  qu'il  ira  le  lendemain 
s'expliquer  chez  le  prince.  C'est  ce  qu'on  attendait.  En  y 
entrant,  il  est  désarmé  et  saisi,  emballé  dans  une  litière 
qui  descend  lestement  Tescalier  de  TOrangerie,  de  là  dans 
un  carrosse,  qui  le  mène  furieux  à  Yilleroi,  où,  par  égard 
pour  i'àge,  on  lui  permet  de  reposer  (13  août). 

Villeroi  croyait  que  l'affaire  aurait  grand  effet  dans 
Paris.  Elle  en  eut,  mais  de  rire  et  de  plaisanterie,  «  Cest 
encore  sa  nuit  de  Crémone,  disait-on,  il  est  toujours  pris.  » 
On  s'étonnait  seulement  de  la  vaillance  de  Dubois.  Dubois 
et  le  Régent  étaient  faits  aux  affronts.  Et  très-probable- 
ment ils  auraient  encore  avalé  celui-ci,  si  l'aile  Nord  de 
Versailles,  le  sombre  côté  des  Coudés,  n'eût  été  occupée, 
n'eût  pesé  fortement  sur  l'aile  du  Midi.  Quoiqu'il  n'y  eût 
ni  cour,  ni  courtisans;  que  Dubois,  le  Régent  eussent 
compté  sans  doute  être  seuls  avec  le  petit  monde  du  Roi, 
M.  le  Duc,  surintendant  de  l'éducation  royale,  se  souvint 
de  ce  titre,  qu'il  semblait  avoir  oublié,  vint  prendre  posi- 
tion sur  le  champ  du  combat.  Quand  je  dis  lut,  je  dis  son 
âme,  sa  violence,  qui  le  faisaient  marcher,  sa  madame  de 
Prie.  Pousséd'elle,  il'poussa.  Il  obligea  Dubois  etleRégentde 
se  tenir  vraiment  pour  insultés,  les  empêcha  de  se  ciédmer, 
leur  dit  :  c  Si  on  le  souffre,  il  ne  reste  plus  qu'à  s'en  aller, 
et  mettre  la  clef  sous  la  porte.  »  Donc  ils  débarrassèrent 
M.  le  Duc  de  l'homme  qui  eût  pu  le  gêner  à  la  majorité. 

Restait  le  précepteur  Fleury,  auquel  on  avait  peu  songé. 
11  ne  laissa  pas  que  d'embarrasser.  11  avait  promis  à  Vil- 
leroi que,  s'il  partait,  il  partirait.  Il  crut  décent  de  tenir 
sa  promesse,  du  moins  de  faire  semblant.  Il  disparut.  Le 
Roi  se  trouva  seul,  pleura,  ne  mangea  pas.  Dubois  et  le 
Régent  sont  aux  abois.  Où  est  Fleury?  comment  trouver 
Fleury?  Il  était  à  deux  pas.  Sur  l'ordre  du  Roi,  il  revient, 
ayant  suffisamment  établi  à  quel  point  il  est  nécessaire. 


CHAPITRE    XXIV. 


Pin  de  Doboii  et  di  Riffant.  I7tl-I7î3. 


Deax  choses  ressortaient  de  la  situation.  D'une  part, 
que  dans  un  gouvernement  tellement  idolàtrique  «H  féti- 
chiste, tout  était  dans  la  main  de  celui  qui  tenait  l'idole, 
savait  la  faire  parler.  Mais,  d'autre  part,  qui  était  celui-là? 
Un  vieux  préire,  plus  que  prudent,  qui,  dans  sa  longue 
vie,  n'avait  fiait  autre  chose  que  céder,  obéir,  se  faire 
humble  et  petit.  Combien  facilement  intimiderait-on  un 
tel  homme?  La  misérable  mécanique,  le  très- faible  res- 
sort d'un  enfant  mû  par  cette  main  débile  ot  triMnbloiante, 
n'allaient-ils  pas  être  forcés  par  la  biutalité  dv.  cAix'x  qu'on 
voyait  venir? 

Le  souple  Fleury  céderait.  Dubois,  le  Régent,  qu'étaient 
ilsl  Usés  d'âge  ou  de  maladies,  Dubois  d'aneicnnes,  le 
Régent  de  nouvelles.  Ce  n'est  pas  certes  à  la  légère  que 
celui-ci  réforma  sa  maîtresse.  A  ses  derniers  sou[kts,  de 
huit  convives,  sept  sont  malades.  Corps  ruinés,  caisse 
vide,  oubli,  insouciance,  c'est  ce  gouvernement.  Surtout 
inconséquence.  Il  est  prodigue,  il  est  sordide.  A  la  mort 
de  Madame,  Dubois  fait  auner  le  drap  noir  dans  toutes 
les  boutiques,  le  taxe,  achète  à  bon  marché.  Mais  qu'on 
craigne  la  peste,  il  dort;  un  cas  ayant  éclaté  à  Paris,  Tex- 
gouverneur  de  Marseille  ne  peut  arriver  jus(|u'u  lui  ;  il  le 
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fait  attendre  deux  mois.  Encore  plus  le  Régent  lâche  tout. 
Tout  près  de  son  Palais-Royal,  rue  Richelieu,  en  plein 
midi,  un  bretteur  oblige  un  novice  de  dégainer,  le  tue 
tranquillement,  et  le  soir,  tout  sanglant,  avant  de  se  laver, 
il  exige  du  Régent  sa  grâce. 

C'est  le  soliveau-roi  dont  parle  la  Fontaine.  Mais  qu'a- 
t-on  à  attendre  de  ce  qui  doit  le  remplacer,  de  ce  qui  vient 
avec  M.  le  Duc?  Un  élément  arrive  impitoyable,  rien 
d'humain,  quelque  chose  d'emporté  sans  mesure,  la  furie, 
la  roideur,  Timpudeur  d'une  force  qui  va  droit  devant 
soi,  ne  peut  rougir  de  rien.  Cette  terrible  locomotive  va 
croître  encore  de  violence.  Une  révolution  singulière  se 
fait  dans  son  tempérament.  Madame  de  Prie  eut  cela 
de  bizarre,  qu'en  trois  ou  quatre  ans  elle  fut  trois  per- 
sonnes différentes.  Svelte,  fine,  avant  le  Système*  quand 
elle  en  eut  humé  les  fruits,  elle  gi^ossit,  s'enfla  de  chair, 
de  sang.  Puis,  son  règne  passant,  elle  sécha  tout  à  coup* . 
Au  moment  où  nous  sommes,  à  la  majorité,  elle  gonflalL 
Un  flot  de  sang,  de  feu  et  de  fureur,  lui  coulait  dans  Ida 
veines.  Elle  avait  l'énorme  beauté  et  les  emportements  de 
la  duchesse  de  Berry.  Différente  pourtant  en  ceci  de  la 
pauvre  folle,  qu'elle  n^était  point  folle  du  tout,  mais  très- 
lucide  pour  le  mal,  et  très-cruellement  avisée. 

Tout  est  solidaire  en  ce  monde.  L'Europe  le  sentait  et 
songeait  fort.  Que  serait-ce  si  la  France,  tombée  aux 
mains  sauvages  de  gens  si  neufs,  si  violents,  allait  flotter, 
comme  un  vaisseau  perdu,  en  feu,  pour  heurter  tout, 
pour  tout  brûler  peut-être?  La  seule  secousse  du  chan- 
gement pouvait  être  mortelle  à  la  paix,  cette  paix  tant 
cherchée  par  Dubois  et  par  tous,  cette  paix  faible  encore, 
d'un  tempérament  délicat  et  point  du  tout  consolidée. 
Après  Law,  après  Blount,  les  affaires,  pour  reprendre, 
avaient  grand  besoin  de  repos,  point  d'une  telle  révolution^ 
d'un  gouvernement  d'aventures.  L'Angleterre  intervint. 
Elle  donna  au  Régent  le  vouloir,  la  résolution.  On  lui  fit' 
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ooo^titaer  an  ffremier  ministre  qui  concentrât  tous  les 
jK>a?Qi'rs  (83  août  4722),  comme  les  avait  eus  Richelieu 
(le  Bégeot  gardant  seulement  les  nominations  et  la  prési- 
dence du  Conseil).  Dubois  eut  ses  patentes,  avec  Tassen- 
t/ment  de  toute  l'Europe,  ayant  d*un  côté  TAngieterre  et 
les  puissances  protestantes,  de  l'autre  l'Espagne  et  l'Em- 
pereur. 

Cela  rejetait  loin  M.  le  Duc  et  madame  de  Prie.  Elle 
devait  attendre  deux  ans  pour  l'iiéritage  de  Dubois.  Chose 
dure.  U  fiallait  qu'il  mourût  pour  qu'à  son  tour  Aie  palpât 
tant  de  biens  désirés,  entre  autres  le  million  annuel 
d'Angleterre.  Dubois  la  consola,  il  entra  dans  sa  |x;in(*, 
acheta  un  répit,  en  lui  faisant  une  fort  belle  pension.  Mais 
cela  ne  la  calmait  pas.  A  peine  elle  touchait  qu'elle  criait 
pour  toucher  encore.  En  deux  ans,  elle  en  toucha  sept. 

Cet  accord  de  l'Europe  mettait  Dubois  bien  haut.  U  se 
vautra  h  l'aise  dans  le  fauteuil  de  Richelieu.  Il  fit  chercher 
par  le  P.  Daniel  tous  les  titres  qu'il  avait  eus.  Pour  qu*il 
n'y  manquât  rien,  il  se  mit,  lui  aussi,  à  l'Académie  française*. 
Comme  un  singe  qui  s'habille  en  homme,  il  se  prenait  au 
sérieux,  se  drapait  dans  son  rôle.  Il  était  fier  surtout  de 
son  affaire  d'Espagne.  Coup  sublime  d'hahih^tt»  !  Cr  vrai 
Scapin  avait  mis  dans  le  sac  ses  amis  les  Anglais,  st*s 
ennemis  les  Espagnols.  Que  l'An^letern^  aimât  Dubois  au 
point  d'accepter  sans  mot  dire  ce  pacte  do  famille  ({ui 
reliait  tous  les  Bourbons,  n'était-c^'  pas  miracle  ?  Kichrlifu 
était  effacé. 

Dans  le  public,  on  disait  tout  au  moins  :  «  Comme  an- 
cien domestique  des  Orléans,  il  n*e$t  pas  maladroit.  Voilà 
la  fille  du  Hégent  reine  d'Espagne.  Et,  d'autre  part,  I  in- 
fante de  quatre  ou  cinq  ans  qui  nous  vient,  n'ayant  pas 
d'enfant  de  si  tôt,  le  Régent  garde  pour  longtemps  la 
chance  du  trône  de  France.  » 

Vanité  et  sottise.  Le  Régent,  qui  Unit,  son  HIs,  un  jeune 
sot,  ne  sauraient  profiter  de  rien. 
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Vanité  et  sottise.  L'Escurial  et  le  Palais-Royal  mariés  I 
quoi  de  plus  fou  !  Un  moyen  sûr  que  TEspagne  et  la  France 
se  haïssent  solidement,  c'était  de  les  montrer  de  si  près 
Tune  à  Tautre, 

L'infante  avait  été  reçue  ici  avec  une  pompe,  des  solen- 
nités incroyables.  Partout  des  arcs  de  triomphe.  Une 
dépense  excessive,  insensée,  dans  notre  épuisement.  On 
y  mit  des  millions.  On  écrasa  Paris.  Elle  fut  étabiie, 
comme  reine,  au  Vieux -Louvre;  puis,  comme  on  a  vu,  à 
Versailles.  Nos  belles  dames,  qui,  dans  ses  bosquets, 
avaient  naguère  favorisé  le  Turc,  saisies  de  ferveur  eqm- 
gnole,  entourent  l'infante  et  la  suivent  aux  églises,  s'en- 
rôlent avec  elle  dans  la  confrérie  du  Rosaire,  reçoivent  de 
la  main  d'un  moine  l'insigne  de  la  Rose  mystique,  l'em- 
blème de  la  virginité. 

Notre  Française  n'eut  pas  cet  aimable  accueil  à  Madrid. 
Elle  était  haïe  avant  de  venir.  Elle  trouva  la  reine  entourée 
de  tous  les  ennemis  de  son  père.  La  jolie  petite  fille  de 
treize  ans,  la  fleur  pas  même  épanouie,  allait  terriblement 
faner,  enlaidir  par  contraste  une  reine  avariée,  qui  pour- 
tant ne  régnait  que  comme  femme  et  par  le  plaisir.  Le 
seul  portrait  de  cette  enfant  avait  fait  ravage  à  Madrid.  Le 
jeune  mari,  tout  pareil  à  son  père  de  tempérament,  tour- 
nait de  ce  côté  Temportement  sauvage  qu'il  n'avait 
jusqu'alors  déployé  qu'à  la  chasse.  Il  séchait  devant  ce 
portrait.  Il  fallut  le  cacher. 

L'original  devait  avoir  le  sort  de  toutes  nos  princesses 
qu'on  maria  en  Espagne,  toutes  brisées  cruellement.  On 
essayait  de  la  terreur  d'abord.  La  première  fête  était  le 
bûcher,  l'horreur,  les  cris,  et  le  premier  parfum  la  chair 
grillée  I  Puis  la  pesante  obsession  des  grandes  duègnes 
titrées,  leurs  rapports  de  police,  leur  odieuse  interpréta- 
tion de  la  vivacité  française.  L'enfant  (eùt-elle  été  plus 
sage)  ne  pouvait  guère  manquer  d'être  stupéfiée,  perdait 
la  langue,  même  l'esprit. 
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L'Italienne,  dans  son  génie  bouffe,  mieux  que  n*eùt 
ane  Espagnole,  arrangea  une  scène  pour  la  faire 
paraître  idiote.  Saint-Simon  allait  prendre  son  au* 
dience  de  congé.  La  jeune  princesse  était  sous  un  dais. 
Dans  ces  occasions  publiques,  ordinairement  tout  est 
préra,  on  parle  pour  l'enfant  ou  on  lui  fait  lire  quelque 
chose.  La  Famèse  eut  la  barbarie  de  la  laisser  à  elle- 
même.  La  petite,  entourée  de  tant  d*yeux  malveillants, 
dut  être  intimidée.  Au  lieu  de  couvrir  ce  silence,  de  lui 
donner  du  temps  pour  se  remettre,  de  parler  un  peu  à  sa 
place,  Saint-Simon  eut  la  sotte  fierté  de  se  blesser,  et  par 
trois  fois  articula  la  question  de  ce  qu'elle  voulait  faire  dire 
à  Paris.  Mais  rien.  Elle  est  muette.  Et  bien  pis!  elle  n'est 
pas  muette  tout  à  fait.  Elle  venait  de  déjeuner,  sans  doute; 
un  petit  bniît  involontaire  échappe  de  sa  l)ollo  bouche.  Los 
Espagnols  ne  voulaient  pas  entendre.  Sans  pitié,  sans 
pudeur,  l'Italienne  entendit,  donna  le  signal  des  risées. 

Elle  croyait  en  dégoûter  le  prince.  A  tort.  Ces  petites 
misères  de  nature  ne  font  guère  à  l'amour.  Témoin  ce 
qu'on  a  va  de  Louis  Xlll  et  de  mademoiselle  la  Fayette; 
l'humiliant  accident  pour  lequel  Anne  d'Autriche  fut  si 
cruelle,  ne  le  Ht  que  plus  amoureux.  La  Farnèse  dut  pren- 
dre aussi  d'autres  moyens.  Elle  exploita  l'étourderie  de  la 
Française.  Sa  légèreté  à  courir  dans  un  parc,  les  jupes  au 
vent,  fut  donnée  au  mari  pour  un  crime  d'horribU*  indé- 
cence. On  lui  dit  que,  dans  l'intérieur,  elle  voulait  danser 
toute  nue  entre  les  dames  et  les  seigneurs.  On  lui  brouilla 
Tesprit,  si  bien  qu*il  consentait  à  Tcnterrcr  dans  un  cou- 
vent. Mais  elle  eut  la  petite  vérole.  On  espéra  qu'elle 
mourrait.  Cette  cour,  qui  avait  été  lâche  en  la  prenant, 
devint  féroce  alors,  et  on  fit  le  mieux  qu'on  put  pour  qu'elle 
n'en  réchappât  pas.  Dieu  eut  pitié  de  la  pauvre  petite. 
Elle  vécut.  Mais  un  objet  d'horreur,  et  pour  brouiller  les 
deux  pays.  Beau  résultat  de  cette  grande  et  subtile  diplo- 
matie! Dubois  fut  si  furieux  de  voir  écrouler  tout  cela, 
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que  son  très-cher  ami,  le  bon  P.  Daubenton  (si  néces- 
saire à  l'alliance)  ayant  ici  son  frère,  Dubois  le  pila,  le 
chassa  à  grands  coups  de  pied  de  chez  lui. 

L'amitié,  plus  solide  et  si  forte  de  rAngleterre,le  soute- 
nait ici,  pouvait  le  rassurer.  11  eut  pourtant  l'idée  d'une 
machine  assez  ridicule,  fort  peu  utile,  contre  ses  concur- 
rents. Il  avait  institué  des  conférences  où,  devant  le  Ré- 
gent, on  lisait  au  petit  Roi  des  leçons  pédantesques  sur 
l'art  de  gouverner.  A  travers  cet  enseignement,  gauche- 
ment et  hors  de  propos,  trois  jours  durant,  le  Régent  lut 
un  plaidoyer  où  il  reprenait,  ressassait  la  vie  de  Villeroi^ 
y  mêlant  les  parlementaires,  le  duc  de  Noailles,  Catisant 
peur  au  Roi  d'une  Fronde,  établissant  longuement  que, 
pour  son  bien,  ces  gens  ne  pouvaient  revenir.  Rien  de  plus 
sot.  Quel  résultat?  Dégrader  le  Régent  par  i'énumération 
des  soufflets  qu'il  avait  reçus  de  Yilleroi?  Rendre  impos- 
sible le  duc  de  Noailles  ?  c'est-à-dire  rendre  un  seul  pos- 
sible, M.  le  Duc  I  fortifier  celui  qui  n'était  que  trop  fort 
déjà. 

Dubois  bientôt  le  vit  et  le  sentit  II  avait  sous  la  main 
deux  hommes  à  lui  infiniment  utiles,  que  M.  le  Duc  le  forga 
de  sacrifier.  Gens  de  vigueur  et  de  peu  de  scrupules,  de 
main,  d'épée,  très-bons  en  politique  et  meilleurs  en  police. 
C'étaientLeblanc,  secrétaire  d'Ëtat  de  la  guerre,  et  sohjeune 
ami  Bellisle,  petit-fils  de  Fouquet .  Il  était  agréable  à  un 
homme  de  Fàge  et  de  la  robe  de  Dubois,  qui  n'avait  jamais 
tenu  qu'une  plume,  de  disposer  de  ces  gens-là  pour  des 
cas  fortuits.  Leblanc  était  à  toute  sauce  ;  il  arrêta  Cartou- 
che, enleva  Yilleroi.  Le  Régent  y  tenait,  non-seulement 
pour  l'agrément  de  son  commerce^  mais  par  un  très-fort 
souvenir.  C'est  qu'en  ce  jour  de  terreur  blême  où  Law  fut 
presque  mis  en  pièces,  où  le  peuple  forçait  les  grilles  du 
Palais-Royal,  Leblanc  seul  descendit,  entra  paisiblement 
dans  cette  foule  et  lui  fit  entendre  raison. 

Si  Dubois,  le  Régent,  les  deux  malades,  eussent  été  ser- 
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fésde  trop  près  par  rimpatience  de  leur  successeur,  M.  le 
Doc,  s'il  eût  frappé  un  coup,  c'est  Leblanc  qui  IVùt  fait. 
Uraorail  enlevé,  tout  aussi  bien  que  Villcroi.  Et  Bellisle, 
ta  besoin,  aurail  fait  davantage.  11  était  des  Fouquet.arma- 
teon  (ou  corsaires)  de  Nantes,  et  il  était  parti  de  bien 
OMMOs  que  de  rien,  de  la  ruine  et  de  la  disgrâce,  de  la 
priaon  d'fitat  où  mourut  son  grand-père.  Il  voulait  arri- 
TW,  et  n'importe  comment.  Il  avait  un  esprit  terrible,  infi- 
niment d'audace,  Tintrigue,  la  bassesse  intrépide.  En  1719, 
3  s'éiaii  chargé  pour  Dubois  d'une  scabreuse  et  dange- 
reuse besogne,  d'espionner  l'armée  d'Espagne  et  ce  grand 
aee  Berwick,  si  sujet  à  pendre  les  gens. 

BeUisle  avait  pris  poste  dans  la  maison  où  Ion  haïssait 
le  plus  madame  de  Prie,  la  maison  de  sa  mère,  si  maltrai- 
tée par  elle,  madame  Pléneuf.  Elle  était  belle,  aimable. 
BeUisle  servit  Ik  d'abord  les  amours  de  la  Fare,  puis  s'at- 
tacha à  Leblanc,  second  entreteneur.  Mais  madame  IMê- 
neuf  avait  cela  qu'elle  ne  perdait  jamais  d*amants.  Elle  les 
gardait  too8,el  ils  devenaient  entre  eux  amis  intimes.  Bel- 
lisle,  réuasiasant  près  d'elle,  n'en  fut  que  mieux  avec  Le- 
blanc 

Cest  Oreste  et  Pylade,  unis,  inséparables.  Ensemble, 
malgré  tant  d'affaires  que  doit  avoir  un  ministre  (Lt^blaiic), 
ils  passent  des  heures  et  des  heures  chez  niadaiiit*  Plé- 
neuf toujours  belle  et  coquette,  que  sa  tille,  déjà  en^^rais- 
sée,  déteste  de  plus  en  plus. 

Ensemble,  encore,  le  soir,  les  deux  amis  sont  chez  Du- 
bois, eux,  et  nul  autre  à  son  coucher.  Cet  homme  ina- 
bordable, non  dicta  affabilU  uUi,  n'a  pas  d'humeur  pour 
eu.  Miracle. 

En  novembre  1722,  M.  le  Duc,  qui,  comme  on  sait,  est 
terrible  pour  la  probité,  commence  à  attaquer  Leblanc,  et 
{Ma  après  BeUisle.  Ils  ont  tripoté  dans  les  fonds,  ont  mis 
Il  main  à  la  caisse  deLa  Jonchère,  un  trésorier  des  guerres. 
iSûre  obscure.  Dans  les  ténèbres  ;dc  la  police  militaire, 
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savaient -ils  bien  eux-mêmes  si  vraiment  ils  avaient 
volé? 

Saint-Simon,  supposant  que  tout  vient  de  madame  de 
Prie,  leur  conseillait  de  voir  plus  rarement  madame  Plé- 
neuf.  Impossible.  Ils  ne  peuvent,  disent-ils,  se  passer  de  la 
voir  un  jour.  Autre  miracle.  Est-ce  l'effet  des  beaux  yeux 
d'une  dame  si  mûre?  Ou  faut-il  croire  que  ses  amis,  enUe 
Dubois  et  elle,  assidûment  préparent  certaines  choses  dont 
Chantilly  est  inquiet? 

Dubois  fit  une  belle  défense  (de  novembre  en  juillet),  et 
l'on  peut  dire,  jusqu'à  sa  fin,  car  il  mourut  en  août.  U 
écrivait  au  sujet  de  Leblanc  :  «  Je  préférerais  la  mort  à 
tout  ce  que  j*ai  souffert  depuis  huit  mois  à  son  occasion.  » 
Ici,  il  ne  ment  pas.  Leblanc  lui  était  nécessaire  pour  la 
crise  prochaine  de  la  mort  du  Régent.  Dès  janvier  4723, 
on  n'ajournait  l'apoplexie  qu'en  lui  donnant  journellement 
de  petites  purgations.  Ce  coup  qui,  d'un  moment  à  l'autre, 
pouvait  l'enlever  à  Dubois,  aurait  mis  celui-ci  dans  Tex- 
tréme  péril  de  se  voir  seul  avec  le  jeune  fils  du  Régent, 
devant  M.  le  Duc.  Flcury  certainement  eût  donné  le  Roi 
au  plus  fort.  Pour  être  le  plus  fort,  Dubois  arrangeait 
tout.  Il  était  sûr  des  Gardes  par  le  duc  de  Guiche,  voué 
aux  Orléans.  Il  était  sûr  des  Suisses  et  de  rArtillerie,  par 
le  duc  de  Maine,  qu'il  avait  rappelé  tout  exprès.  Hais  pour 
donner  l'ensemble  à  tout  cela,  et  l'élan  du  coup  de  collier, 
il  lui  fallait  son  ministre  Leblanc. 

Il  venait  de  faire  une  chose  qui  avertissait  fort  M.  le  Duc. 
Il  avait  rappelé,  réintégré  ses  mortels  ennemis,  les  bâ- 
tards, le  duc  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse.  Malbeureo- 
sèment  ils  étaient  trop  brisés.  Dans  leur  isolement,  ils 
n'apportaient  guère  de  force  à  Dubois.  Il  aurait  bien  voulu 
pouvoir  les  faire  siéger'dans  le  Conseil  d'Ëtat  qui  fut  créé  à 
la  majorité.  Conseil  très-étroit,  trop  serré,  de  cinq  person- 
nes en  tout.  Dubois,  avec  les  deux  d'Orléans  et  un  jeune  mi- 
nistre, y  avait  quatre  voix  ;  mais  celle  de  M.  le  Duc  à  elle 
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œoJepesaît  davantage. Hors  du  G>n8eil,  il  en  était  de  même. 
Toot  se  portail  de  ce  côté.  Dubois  offrait  le  singulier  spec- 
tacle d*un  homme  tout-puissant  qui  reste  seul,  qu*on  fuit, 
dont  on  craint  la  faveur. 

II  le  voyait  très-bien,  et  flottait  entre  deux  pensées, 
eeDedn  prêtre,  celle  du  ministre,  la  fuite  ou  le  combat. 

Quoi  qu'il  arrivât  après  tout,  il  était  cardinal,  inviolable. 
Il  garderait  sa  peau,  autant  et  mieux  qu'Aiberoni.  Il  n'a- 
fait  pas  Iftché  Cambrai,  un  très-beau  pis  aller,  archevêché, 
principaaié.  11  y  songeait  sérieusement,  car  il  faisait  cher- 
cher les  droits  des  archevêques  sur  le  territoire  même,  le 
Cambrésis,  qui  serait  devenu  une  souveraineté  tout  à  fait» 
Mais,  du  o6lë  de  Borne,  il  avait  de  bien  autres  chances  qu'il 
cultivait  soigneusement.  Il  voulut  présider  ici  l'Assemblée 
du  clergé*  pour  se  montrer  là- bas  au  plus  haut  et  capable  de 
rendre  les  plus  grands  services.  11  avait  pris  la  Feuille  des 
bénéfices  pour  oe  nommer  que  les  amis  de  Rome.  11  écri- 
vait même  aux  Romains  qu'il  méditait  pour  eux  les  plus 
grandes  choses, qu'il  voulait  revenir  au  temps  où  les  places 
d'administration  et  de  gouvernement  étaient  données  aux 
prêtres.  Avoir  de  telles  promesses,  on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  le  drôle  ne  comptât,  s'il  perdait  la  France,  avoir 
Rome,  changer  le  ministère  pour  la  tiare.  Branlant  ici,  il 
rêve  le  palais  de  Latran. 

En  attendant,  il  défend  le  présent,  prend  la  Police  et  la 
Justice,  —  la  Police  pour  savoir,  la  Justice  pour  frapper . 
U  tient  la  police  de  Paris  par  le  cadet  d'Argenson,  honnne 
fin  et  sûr.  Il  tient  directement  et  par  lui  seul  les  Postes, 
l'ouverture  des  lettres,  le  cabinet  noir.  D'Aguesseuu  Tin- 
certain,  le  scrupuleux,  est  écarté.  Dubois^  sans  titre,  a  en 
effet  les  Sceaux,  machine  essentielle  de  ce  gouveintMiicnt, 
pour  sceller,  lancer  à  toute  heure  les  actes  nécessaires,  Let- 
tres royaux  ou  Arrêts  du  Conseil,  etc.,  etc. 

Et  avec  tout  cela,  M.  le  Duc  avance.  En  vain  Leblanc, 
Bellisle,  sont  trouvés  innocents  {{''  juillet).  Il  poursuit,  il 
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Deux  jours  avant  sa  mort,  Maréchal,  l'ancien  et  véné-^ 
rable  chirurgien  de  Louis  XIV^  Tenvisageant,  lui  dit  qufr 
d'un  moment  à  l'autre  il  pouvait  être  frappé,  qu'il  lui  fal- 
lait une  saignée  au  bras,  au  pied.  Même  au  dernier  jour^ 
3  décembre,  Chirac  en  dit  autant.  Il  refusa  toujours  obsti- 
nément. 

Chacun  voyait  cela.  Ou  prenait  ses  mesures.  Hélas  t 
d'aucun  côté  on  ne  pouvait  rien  faire  de  bon. 

Avec  un  roi  majeur  qui  n'a  que  quatorze  ans  (donc  un 
mineur  encore),  le  ministre  sera  un  régent,  un  vrai  roi. 
Mais,  par  une  circonstance,  la  pire  imaginable,  le  mi- 
nistre d'alors  allait  être  un  prince  du  sang,  un  prino& 
jeune,  un  prince  incapable,  bref  un  mineur  d'esprit,  qu*il 
s'appelât  Orléans  ou  Bourbon. 

De  ces  deux  sots,  le  plus  honnête  était  le  jeune  duc  de 
Chartres,  fils  du  Régent.  11  aurait  eu  un  guide  fort  expé^ 
rimenté  et  de  mérite  dans  le  duc  de  Noailles.  Celui-ci  était 
revenu,  et  sa  première  démarche  avait  été  d'aller  à  Notre- 
Dame  communier  de  la  main  janséniste  de  son  oncle  l'ar- 
chevêque. Démarche  habile  qui  lui  assurait  les  meilleurs 
du  Parlement.  Il  eût  fallu  que  les  orléanistes  se  ratta- 
chassent franchement  à  Noailles.  C  est  ce  que  fit  le  duc  de 
Guiche,  qui,  colonel  des  Gardes,  avec  le  duc  du  Mainei 
colonel  des  Suisses,  eût  pu  répondre  de  Versailles.  C'est 
ce  que  ne  fit  pas  Saint-Simon,  qui,  obstiné  dans  sa  haine 
pour  Noailles,  resta  à  part.  Il  sentait  bien  pourtant  quel 
malheur  c'était  pour  l'Ëtat  que  l'avènement  de  M.  le  Duc 
et  de  madame  de  Prie.  11  aurait  voulu  que  Fieury,  le  vieux, 
le  timide  Fieury,  se  décernât  le  pouvoir,  se  fit  premier 
ministre.  11  osa  le  lui  dire.  Ëconduit,  il  ne  fit  plus  rien. 
Ainsi  que  le  Régent,  il  se  remit  à  la  fatalité. 

Sur  les  avis  réitérés  des  médecins,  qui  ne  furent  nulle- 
ment tenus  secrets,  le  ministre  la  Yrillière  avait  dressé 
déjà  la  patente  de  M.  le  Duc,  tenu  prêt  le  serment  solen- 
nel qu'il  devait  prêter.  Ce  vilain  petit  la  Yrillière,  que  le 
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l^t  appelait  an  biiboqaet,  n'en  avait  pas  moins  été  mis 
pirloi  au  ministère.  11  lui  devait  tout.  Par  son  ingratitude, 
iresU  au  pouvoir,  fut  pour  un  demi-siècle  le  ministre 
des  prisons  d'£tat.  Cinquante  mille  lettres  de  cachet  ont 
M  signées  (a  YriUière. 

ie  2  décembre  au  soir,  le  Régent  était  chez  lui,  et  rece- 
fût  avec  sa  bonté  ordinaire  hi  dédicace  d'un  savant  livre 
de  l'avocat  Bonnet  {Hisioire  de  la  danse  profane  et  sacrée). 
loounage  fort  désintéressé,  car  l'auteur  se  mourait,  et  il 
ivait  envoyé  son  épitre  par  un  de  ses  amis. 

Il  était  six  heures.  Le  Régent  devait,  à  sept,  monter 
c&es  le  Roi  et  travailler  avec  lui.  Ayant  une  heure  à  atten- 
dre, il  dit  (tout  en  buvant  ses  tisanes)  au  valet  de  chambre  : 
f  Ya  voir  s'il  y  a  dans  le  grand  cabinet  des  dames  avec  qui 
l'on  poisse  csnser.  —  Il  y  a  madame  de  Prie.  >  Cela  ne  lui 
plut  pas.  Par  je  ne  sais  quel  flair,  elle  avait  comme  senti 
la  mort,  était  venue  au-devant  des  nouvelles,  observer  et 
rdder.  «  Mais  il  y  a  une  autre  dame,  madame  de  Falari. 
—  Tu  peux  la  (aire  entrer.  > 

C'était  une  jeune  et  charmante  femme  qu'il  voyait  de- 
puis peu.  Elle  était  Dauphinoise  et  du  pays  de  la  Tencin. 
Probablement  cette  dame  obligeante  l'avait  procurée  au 
Régent.  Il  est  vrai,  c'était  tard  pour  un  hoinine  qui  avait 
dû  licencier  les  Parabère,  les  Suhran,  les  d*Averne.  Mais 
la  Falari  l'amusait.   Elle  était  fort  jolie,  intéressante  et 
nudbeureuse.  Nulle  plus  qu'elle  n'eut  d'excuse.  Elle  avait 
épousé  un  très-mauvais  sujet,  neveu  d'un  cardinal,  qui, 
parle  crédit  de  son  oncle,  s'était  fait  faire  duc  de  Falari. 
U avait  des  mœui*s  effroyables,  détestait  les  femmes,  bat- 
Uitla  sienne,  l'abandonnait  et  la  laissait  mourir  de  faim. 
Le  Régent,  qui  était  assis  à  boire  ses  drogues,  la  fit 
^smiT  aussi,  et  pour  rire,  pour  l'embarrasser,  dit  :  a  Crois- 
tu^ qu'il  y  ait  un  enfer?  un  paradis?  —  Sans  doute.  — 
Alors  tu  es  bien  malheureuse  de  mener  la  vie  que  tu 
D^s.  —  Mais  Dieu  aura  pitié  de  moi.  >  {Ms.  Buvat.) 

IV.  20 
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Il  devint  rêveur,  s'inclina  vers  elle,  et  lourdement  sa 
tête  tout  à  coup  appuya  sur  elle.  11  glisse,  il  se  roidit,  il 
meurt. 

Elle  pousse  des  cris.  Mais  comme  il  était  près  de  sept 
heures,  il  n'y  avait  plus  personne.  On  pensait  qu'il  était 
monté,  comme  à  Tordinaire,  chez  le  Roi  par  un  petit  es- 
calier intérieur.  Elle  a  beau  courir,  appeler  par  le  palais 
mal  éclairé,  désert,  en  celte  noire  soinée  de  décembre.  11 
lui  faut  un  quart  d'heure  pour  avoir  du  secours.  L'une  des 
premières  personnes  fut  la  Sabran  et  un  laquais  qui  sa-^ 
vait  saigner.  «  Mon  Dieu,  n'en  faites  rien,  crie  la  Sabran, 
il  sort  d'avec  une  gueuse...  Vous  le  tuerez.  •  On.  essaya 
pourtant  et  l'on  n'y  risquait  guère.  La  Falari,  profitant  de 
la  foule  qui  se  faisait,  se  dérobe  et  s'enfuit.  11  est  mort  t 
Tout  s'en  va.  L'appartement  redevient  solitaire. 

Dès  le  premier  moment,  la  Yrillière  était  chez  le  Roi, 
chez  Fleury.  Madame  la  Duchesse,  mère  de  M.  le  Duc, 
s'était  jetée  dans  une  voiture  ;  elle  volait  à  Saint-Cloud 
chez  sa  sœur,  madame  d'Orléans,  qu'elle  ne  voyait  jamais^ 
qu'elle  détestait ,  pour  la  complimenter ,  la  plaindre, 
l'observer^  surtout  la  clouer  là,  lui  faire  perdre  du  temps, 
au  cas  oii  cette  princesse  ferait  sur  sa  paresse  l'effort  d'aï- 
*  1er  à  Versailles,  de  parler  au  Roi  pour  son  fils. 

L'aile  Nord  de  Versailles  était  pleine.  On  assiégeait 
M.  le  Duc.  La  Vrillière,  avec  sa  patente  et  son  serment 
tout  prêt,  le  mena  chez  le  Roi,  où  Fleury,  comme  il  était 
convenu,  dit  que  le  Roi  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  le 
prier  d'être  premier  ministre.  Le  Roi  avait  les  yeux  hu- 
mides et  rouges.  11  ne  dit  pas  un  mot.  D'un  signe  il  con- 
sentit et  transféra  la  monarchie.  M.  le  Duc  à  l'instant  re- 
mercia et  fit  le  serment. 

Que  faisaient  les  amis  du  mort  ?  Saint-Simon  vint  de 
Meudon  à  Versailles,  pourquoi?  pour  s'enfermer,  dit-il. 
Noailles  et  Guiche  couraient,  cherchaient  le  fils  du  Régent. 
Il  était  à  Paris.  Leurs  offres  de  service  furent  mal  reçues. 
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Il  s'en  débarrassa.  Et  Saiot-Siinon  a  tort  de  le  lui  repro- 
cher, lis  arrivaient  fort  tard;  ils  arrivaient  sans  Saint- 
Simon. 

loois  XV,  qui  ne  sentait  rien,  pleura  cef>endant  le 
légent  et  en  parla  toujours  avec  affection.  L'Europe  le 
regretta  et  regretta  Dubois.  Paris,  avec  le  temps  et  sous 
eeoz  qui  suivirent,  plats,  sots  et  violents,  se  souvint  volon  - 
tiefsde  deux  hommes  d*esprit  qui  n'avaient  pas  été  cruels. 
Dubois  persécuta  bien  moins  qu'on  n'eût  voulu.  Il  s'en 
eicose  plaisamment  en  écrivant  à  Rome  :  «  Les  jansé- 
nistes sont  si  sobres  et  si  simples  de  vie,  que  la  prison, 
l'exil  ne  leur  font  rien.  »  Le  Régent,  avec  tous  ses  vices  et 
Si  déploraUe  faiblesse,  fut,  il  faut  bien  le  dire,  infiniment 
dou  et  hwnain.  La  Umriade,  livre  non  de  génie,  mais 
d'kAtnamlé,  de  bonté,  fut  accueilli  par  lui,  et  on  lui  saura 
toii}Oim  gié  Savoir  bien  reçu,  admiré,  laissé  circuler  ce 
grand  livre  si  hardi,  lê$  Lettres  persane$,  Tœuvre  émun- 
cipalrioe  qm  a  eouronné  la  Régence. 
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CHAPITRE  XXV 


MoDtesqaiea,  UUrti  pertanet,  1721.  —  Voltaire,  Henriade,  17S3. 


L'avortement  de  la  Régence,  le  chaos  qui  suit  le  Sys- 
tème, les  exploits  de  Cartouche,  le  dur  gouvernement  qui 
vient,  ne  doivent  pas  nous  faire  perdre  de  vue  les  résultats 
immenses  qui  restent  de  ces  neuf  années. 

La  langueur  aride,  impuissante  et  si  près  de  la  mort, 
qui  marque  la  fin  de  Louis  XIV,  a  fait  place  aux  élans 
d'une  vie  qui,  malgré  les  rechutes,  ne  peut  plus  s'arrêter. 
On  est  sorti  de  la  paralysie.  Une  circulation  active  s*est 
établie.  Des  arts  nouveaux,  charmants,  sont  la  révélation 
extérieure  et  légère  d'un  autre  esprit,  d'un  changement 
profond  dans  les  mœurs  et  les  habitudes. 

Mais  la  belle,  très-belle  révolution  qu'il  faut  noter,  c'est 
Vhumanisation^  l'adoucissement  singulier  des  opinions,  le 
progrès  de  la  tolérance.  Naguère  encore,  BossuetetFénelon, 
mcdame  de  Sévigné,  admiraient  la  proscription  des  pro- 
testants. Le  meilleur  prince  du  temps,  un  saint,  le  duc  de 
Bourgogne,  excusait  la  Saint-Barthélémy.  Douze  ans  après, 
elle  fait  horreur  à  tout  le  monde.  La  Henriade,  un  poème 
peu  poétique,  n'en  réussit  pas  moins,  parce  qu'elle  la  flé- 
trit, la  maudit. 

Chose  propre  à  la  France,  à  laquelle  l'Angleterre,  TAIIe- 
magne  restent  indifférentes,  et  les  autres  peuples  con- 
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traires.  La  barbarie  religieuse  continue  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

L'Espagne  suivait,  bride  abattue,  la  carrière  des  auto- 
da-fé.  En  1721,  la  seute  ville  de  Grenade,  sur  Téchafaud 
de  plâtre  où  quatre  fours  en  feu  (figurant  les  prophètes) 
mangeaient  la  chair  hurlante,  Grenade  mit  en  cendres 
neuf  hommes,  onze  femmes.  C'est  l'année  des  Lettres  per- 
sanes. 

Dans  l'année  de  la  Henriade^  Philippe  V  et  sa  reine,  à 
Madrid,  infligent  à  la  petite  Française  qui  arrive  la  fête 
épouvantable  d'une  grillade  de  neuf  corps  vivants,  l'hor- 
reur des  cris,  l'odeur  des  graisses,  des  fritures  de  la  chair 
humaine. 

L'autre  année  (1724),  la  vaste  exécution  des  protestants 
de  Thom  ;  plusieurs  décapités  et  plusieurs  torturés  dans 
des  supplices  exquis.  Les  jésuites  vainqueurs  en  firent  une 
exécrable  comédie  de  collège  {la  Fille  de  Jephté),  où  l'effigie 
des  morts  grimaçait  sur  l'autel,  pnr  un  second  supplice  de 
haine  et  de  risée. 

Voilà  l'Europe,  à  cette  époque  brillante  et  encore  si 
barbare,  où  Montesquieu,  Voltaire,  ont  élevé  la  voix.  Que 
disaient-ils  ? 

c  Grâce  pour  l'homme  I...  Respect  au  sang  humain  !  » 
C'est  le  sens  de  leurs  livres  immortels  et  iHînis,  livres  de 
bonté,  de  douceur,  d'humanité,  de  pitié  ;  donc  do  vraie 
religion.  Si  Dieu  avait  parlé,  qu'aurait-il  dit  :  «  (iràce  pour 
rhommel  » 

Mais  comment  arriver  à  ce  grand  but  (rhiiiiianité?  Par 
nul  autre  moyen  qu'en  brisant  la  fascination  dos  dange- 
reux symboles,  l'atroce  poésie  du  moyen  Age,  à  qui  on 
immolait  tant  de  réalités  vivantes.  Il  fallait  bien  la  détrôner 
cette  poésie  imaginative,  pour  faire  régner  à  sa  place  celle 
du  coeur  et  de  la  nature.  La  satire,  la  critique,  dans  ce 
sens,  étaient  œuvre  sainte,  puisqu'elles  éteignaient  les 
bûchers. 
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La  difticulié  très-bizarre,  c'est  que  les  âmes  les  plus 
tendres  étaient  les  plus  furieuses.  La  pitié,  la  tendresae 
n'ont  jamais  manqué  en  ce  monde.  Des  Albigeois  aux 
Dragonnades,  à  travers  quatre  cents,  cinq  cents  ans  de 
massacres,  ces  sentiments  ont  a\>ondé;  mais  s^lemenl, 
sans  rapport  à  la  pauvre  vie  humaine.  La  pitié  était  poor 
rhostie.  C'est  l'hostie  outragée,  le  petit  Jésus  maltraité, 
qui  fait  pleurer  à  chaudes  larmes  la  douce  femme  aux  auto- 
da-fë.  Si  l'on  brûle  à  Wurzbourg  un  sorcier  de  neuf  ans, 
c'est  attendrissement  pour  l'idéal  enfant  qu'on  dit  immolé 
au  sabbat. 

Louis  XIV  n'était  pas  insensible,  et  son  cœur  fat  ému 
après  les  Dragonnades.  Comme  tous  les  meilleurs  catho- 
liques, il  eut  scrupule,  il  eut  pitié.  Non  des  protestants 
certes.  Mais  il  trouvait  cruel  de  faire  à  des  damnés 
litière  et  pâture  de  l'hostie,  de  mettre  Dieu  dans  ces 
bouches  grinçantes. 

Maintenant  voici  une  chose  inouïe,  un  scandale.  La 
thèse  est  retournée.  Dans  le  poëme  de  la  Ligue,  le  poème 
de  la  Saint-Barthélémy,  le  croirait-on?  la  pitié  est  pour 
l'homme,  pour  la  réalité  saignante.  Ces  rouges  torreats 
lui  font  horreur,  et  il  avance  un  paradoxe  audacieux  ;  il 
soutient,  cet  impie,  qu'en  l'homme  aussi  Dieu  avait  son 
hostie,  et  que,  s'il  est  au  pain,  il  était  dans  le  sang  encore. 

Pauvre  poème,  mais  grande  action,  plus  hardiejqu'on  ne 
croit.  L'auteur  sortait  de  la  Bastille.  Le  Régent  finissait,  ne 
pouvait  guère  le  rassurer.  Rome  avait  triomphé.  Dubois 
était  tout  cardinal,  jusqu'à  promettre  à  Rome  de  Caire 
rentrer  partout  les  prêtres  dans  l'administration.  Voltaire, 
à  ce  moment,  le  vaillant  étourdi,  va  prendre  un  héros  pro* 
testant.  Il  va  chercher  au  fond  de  l'histoire  un  Henri  IV, 
alors  si  profondément  oublié,  qui  restait  mal  noté,  ua 
ennemi  de  l'Espagne  qu'à  ce  moment  la  France  épouse. 
Ce  Henri,  il  l'expose,  comme  héros  de  clémence,  d'huma* 
nité,  d'un  cœur  facile  et  tendre,  bref,  comme  P?iofnme, 
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Ce  Mol  mot  dît  tout.  La  mervoille,  c'est  que  le  poème 

pUin  et  tombera  avec  le  temps  et  justement  ;  Henri  IV 

testera.  Voltaire  réellement  l'a  refait.  C'est  l'idéal  nouveau 

«laooepté  da  siècle.  D'autant  baisse  Louis  XIV,  ce  funeste 

îdéil  (enflure  et  sécheresse),  qui  jusque-là  remplit  la  tét^ 

indedes  rois  de  l'Europe. 

Uiétorique  et  déclamation,  faux  merveilleux,  faiblesse 
et  pirfois  platitude.  Tout  cela  ne  fait  rien.  Il  y  a  dans  ce 
poème  (la  pire  œuvre  de  Voltaire)  quelque  chose  d'ai- 
mUectde  bon,  qui  est  partout  chez  lui,  le  bon  sourire, 
iBib  et  tendre,  de  son  portrait  du  Musée  de  Rouen.  Et 
tth  illa  augmentant.  Une  de  ses  ennemies,  madame  df 
finlii,  qu'il  reçut  à  Femey,  fut  surprise  de  voir,  avec  sa 
iNNMte  ntiriqne,  son  regard  si  tendre  et  si  doux.  <  Le 
^oarmème,  dit-elle,  de  Zaïre  était  dans  ses  yeux.  • 

<  Voilh  an  grand  contraste  1  »  Point  du  tout.  La  ten- 
dreue,  req>rit  satirique,  l'amour,  la  guerre  ne  sont  point 
<VP<Mi.  La  bonté,  la  pitié,  chez  quelques-uns  sont  vio- 
^^ét  pleines  d'un  esprit  de  combat.  Elles  rendent  ini- 
P^t^ijible  pour  toute  chose  cruelle,  pour  toute  idée  bar- 
I^i  pour  tout  dogme  inhumain.  Ces  deux  dispositions 
aalleoieDt  contraires  .se  rencontrent  chez  tous  les  grands 
^^0(00»  de  ce  siècle ,  spécialement  chez  Montesquieu, 
l^one  de  ses  Jaurès  persanes,  il  s'est  ptûnt,  il  a  dit  le 
^desa  nature.  Il  s'avoue  faible  et  tendre,  sans  défense 
^^NMie  la  pitié.  11  était  jeune  alors,  moins  résigné  qu'il  ne 
^  bt  plus  tard  aux  souffrances  de  l'humanité,  d'autant 
PloB  hostile  aux  tyrans,  aux  systèmes  surtout  qui  furent 
P^  des  mille  ans  les  tyrans  de  l'espèce  humaine.  Dans 
^Iwre,  si  fort,  léger  en  apparence,  «l'une  gaieté  habile 
^profondément  calculée,  il  a  montré  comment  les  doux, 
*^  besoin,  sont  terribles,  et  les  timides  hardis.  C'est  un 
'esprit  gerein,  mondain,  ce  semble,  et  pacitîque,  qui  fait 
^  ^  jouant  voler,  briller  le  glaive,  accomplit  en  riant  le 
'^^^^^  exécution,  l'extermination  du  passé. 
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Il  imprime  en  Hollande  ;  mais  Voltaire  qui  imprime  en 
France  a  bien  plus  de  ménagements.  11  reste  longtemps 
en  arrière,  ne  peut  secouer  son  respect  d'enfance  pour  le 
grand  roi  et  le  grand  siècle.  Il  traîne  longtemps  son  Racioe. 
Les  récits  de  Yillars,  le  vieux  conteur,  les  beaux  yeux  de 
la  maréchale,  tout  cela  fit  longtemps  tort  à  Voltaire^  le  re- 
tarda. Élève  des  jésuites,  et  fort  caressé  d'eux,  il  est  faible 
pour  ses  vieux  maîtres. 

Le  siècle  demandait,  désirait  un  génie  qui  tranchât  nette- 
ment dans  le  temps,  partit  de  Vécart  absolu,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  mais  de  l'écart  dans  le  bon  sens,  un  génie  qui 
surtout  allât  di-oit  à  la  question  fondamentale,  la  question 
religieuse,  ne  cherchât  pas,  comme  les  utopistes  d'alors^ 
de  vains  raccommodages  pour  une  machine  plus  qu'usée. 

Le  Régent,  par  respect,  a  imprimé  le  Télémaque.  Il  essaye 
un  moment  des  plans  de  Fénelon,  de  ses  hauts  Conseils  de 
seigneurs.  Tout  cela  ridicule,  inutile  et  mort-né. 

On  essaye  un  moment  de  Boisguilbert,  de  Yauban  même. 
Les  réformes  économiques  qu'ils  tentent  à  la  surface  n*ont 
nulle  chance  pendant  qu'on  garde  le  fond  pourri  qui  est 
dessous. 

Law  eût  fait  quelque  chose  de  sérieux.  Ses  terribles  né- 
cessités le  poussant  en  avant,  il  aurait  «  labouré  profond,  » 
comme  on  dit  en  89.  J'ai  trouvé  qu*au  premier  moment 
qu'il  fut  contrôleur  général^  on  agita  la  question  de  forcer 
le  clergé  à  vendre  ce  qu'il  avait  acquis  depuis  cent  vingt  ans 
(plus  de  la  moitié  de  ses  biens).  Vente  énorme  qui,  faite 
d'ensemble,  eût  fait  tomber  la  terre  à  rien,  l'aurait  presque 
donnée  au  monde  des  petits  laboureurs.  Mais  Law  était 
près  de  sa  fin.  On  le  précipita.  Il  y  eut  une  espèce  de  petit 
concile  pour  le  condamner. 

Une  telle  opération  supposait  autre  chose.  Pour  atteindre 
le  temporel,  il  fallait  que  le  spirituel  fût  éclairci,  percé  à 
jour.  Deux  hommes  singuliers,  qui  virent  beaucoup  et  sou- 
vent dans  le  vrai,  semblaient  appelés  à  cela.  Boulainvilliers» 
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le  iëodil,  grand  esprit  en  d'autres  matières,  avait,  dans  un 
tiès-bean  pamphlet  qui  courait  manuscrit ,  posé  avec  simpli- 
dté  la  loi  de  la  religion,  une  en  tant  de  cultes  divors.  Théorie 
hante  et  vraie,  qui  planait  de  trop  haut.  —  L'abl)é  de  Saint- 
Pierre,  an  contraire,  eut  mille  idées  pratiques.  Telles  de 
sssvues  sociales,  utiles  et  sérieuses,  se  sont  réalisées.  Mais, 
dans  les  choses  religieuses,  il  est  myope  ou  craint  de  voir. 
Il  gude  ridée  niaise  d'être  un  philosophe  chrétien.  Les 
ér^es  firent  chasser  ce  bonhomme  de  l'Acadéiino.  Les 
philosophes  en  rirent.  Tout  était  ridicule  en  lui,  et  jusqu'à 
rortbographe.  C'était  le  roi  des  maladroits.  11  ctian^<*ait 
des  misères,  il  réformait  des  riens,  et  conservait  le  pire  : 
eiemple,  la  moinaille,  qu'il  croit  utiliserl  On  le  renvoya 
en  ooarrice,  avec  cette  pauvre  àine  que  met  .Machiavel 
<  dans  les  Vimbes  des  petits  enfants.  » 

Mais  qui  sera  donc  V homme  ?  et  dans  quelle  cirr<>nstance 
heureuse  et  sin^lière  va-t-il  donc  naître  et  .se  former,  le 
vigoureux  génie  qui,  tranchant  le  passé  au  i\\  du  glaive, 
dmseet éclair  va  faire  voir  l'avenir ?...  Gloire  à  la  volonté! 
Dnait  précisément,  grandit,  se  fortifie,  dans  un  milieu 
vtniqQe  pour  énerver,  éteindre,  a.lmirablc  pour  étouffer. 

Néen  1689,a(fubl''*à  25  ans  d'une  perruque  de  conseiller, 
illefutà  27  d'un  bonnet  de  président  à  mortier.  Son  esprit 
'Mte,  Tif  et  doux,  sous  ce  poids  qui  le  ronlenait,  n'en  fut 
pu  accablé,  mais  s'étendit  en  dessous  de  tous  eôtés.  Un 
Dttriage  fort  calme,  dont  il  lui  survint  trois  enfants,  sem- 
blait (dès  26  ans)  le  calfeutrer  tout  à  fait  au  foyer.  De  son 
hôld  au  Parlement,  du  Parlement  à  son  hOtel,  sa  vie  était 
^f>cée.  Cette  quasi-captivité  qui  aurait  amorti  tout  autre 
«t  l'admirable  effet  de  le  vivifier.  Il  s'enquit  <le  deux  in- 
^1  celui  des  sciences  physiques,  celui  des  mo-iirs,  di»s 
l^^t  des  transformations  variées  de  l'Ame  humaine. 

l'Académie  de  Burdeaux,  qui  jus(iu'à  lui  perdait  son 
**nïp8aux  amusements  littéraires,  aux  petits  vers,  devint 
'"^  académie  des  sciences.  11  y  lut  des  mémoires  sur  ses 
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études  d'anatomie  et  autres.  En  1719,  d'un  élan  juvénile 
(on  commence  toujours  par  l'immense  et  par  Timpossible)» 
il  avait  fait  le  plan  d'une  Histoire  de  la  Terre. 

Temps  curieux  de  gigantesque  effort.  Marsigli{donnesoa 
Histoire  de  la  Mer.  Yico  prépare  et  bientôt  donne  son  es- 
quisse sublime  et  féconde  :  Science  nouvelle  de  iHumatiUL 

Montesquieu,  sans  nul  doute  moins  inventeur,  fit  da- 
vantage. Il  vit  et  pénétra,  il  jeta  un  ferme  regard  sur  trois 
masses  qui  composaient  alors  Tindigeste  richesse  de  U 
raison  humaine. 

i"  L'édifice  des  sciences  mathématiques  et  naturelles, 
si  compliquées  de  phénomènes,  et  si  simples  de  lois.  Les 
écrits  de  Fontenelle  y  intéressaient  vivement. 

i""  La  série  des  voyageurs,  spécialement  de  l'Orient,  de 
la  Perse  et  de  llnde,  depuis  les  charmants  récits  de  Pieiro 
délia  Valle,  jusqu'aux  Bernier,  aux  Thévenot,  aux  Tarer- 
nier,  jusqu'au  judicieux  Chardin.  Ici  de  même  nui  ébloui»- 
sèment.  L'amusante  diversité  aboutit  à  des  lois  très- 
simples. 

3^  Le  droit,  pour  ses  prédécesseurs,  était  lin  monde  à 
part  qu'on  tâchait  d'enfermer  dans  le  cercle  du  christia- 
nisme. Le  premier,  il  le  vit  dans  la  variété  immense  des 
législations  comparées,  réductible  pourtant  à  la  hante 
unité  du  Juste.  Planant  sur  la  nature,  les  mœurs  et  les 
institutions,  son  grand  esprit  cherchait  l'àme  communei 
la  loi  de  la  loi. 

Cette  hauteur  est  telle  que^  non-seulement  les  lois 
civiles  et  politiques,  mais  aussi  les  lois  religieuses,  en  sont 
justiciables.  La  Justice  est  tellement  la  reine  des  mortels 
et  des  immortels,  que  les  dieux  mêmes  répondent  devant 
elle.  Les  religions  lui  font  la  révérence  et  en  attendaill 
leur  arrêt,  car  celle  qui  prétendrait  être  sainte  pour  se 
dispenser  d'être  juste,  serait  impie,  loin  d'être  sainte,  ne 
serait  plus  religion. 

Idée  directement  contraire  à  celle  des  légistes  du  siècle 
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de  Louis  IIV.  Domal  e\ige  que  la  jastice  soit  chrétienne 
et  la  plie  an  Christianisme.  Le  xviir  siMo  demando  si  le 
Christianisme  est  juste. 

Le  singulier,  c'est  que  l'élan  de  la  révolution  suit  parti 
jattemeol  d'un  esprit  pacifique,  plus  lumint^ux  qu'unlciit, 
et  nriout  conciliateur.  Tel  semblait  Mont«>squieu  avant 
ITH,  quand  il  Elisait  ses  paisibles  lcctun>s  à  S4»n  Aradé* 
nie.  ft  tel  il  redevint  après  son  grand  livre  n'fvolution- 
iiiire.  11  se  tourna  bientôt  vers  Ips  calmos  récrions  de  la 
blute  critique  historique.  (  Grandeur  et  décadence  des 
BomMf.) 

Le  génie  girondin,  celui  de  Fém^lon,  Monlaifçm»,  Mon- 
lesquieu,  celui  du  grand  parti  qui,  en  93,  périt  |>iiur  ne 
pu  tuer,  est  ^if,  mais  modéré,  équilibré,  ce  semble.  11 
iaiitune  presuon  pour  en  tirer  le  j«n  d«ï  feu  qui  l»rùie.  Il 
but  celle  chose  rare  qui  quelquefois  saisit  un  ji^unc  cœur, 
ee  que  j'appelierais  :  la  fièvre  de  justice.  La  B<>4'tie  n*avuit 
que  ?iogt-«x  ans,  lorsque  de  Bordeaux  il  lanva  sa  bro- 
dinre  do  Cofilr'un,  Tévangile  de  la  Képublique;  et  Mon- 
tesquieu guère  plus  de  trente,  quand  son  p<Uit  roman 
fsqniam,  déjà  formula  le  Credo  de  89. 

Leur  vraie  vie  intérieure  est  absolument  inconnui*.  La 
Boélîe  meurt  jeune ,  et  ne  dit  rien.  .Montesquieu  s'est 
gardé  de  nous  rien  révéler  des  secn>tes  révolutions  de  son 
esprit.  U  est  aisé  de  deviner  pourtant. 

Tons  deux  étaient  des  ju^es,  membres  du  Parlement. 
Tous  deux,  éclairés  et  humains,  étaient  associés  à  la  jus- 
tice routinière  d'un  grand  corps  immuable  dans  la  bar- 
barie du  Tieux  droit.  Les  légistes  royaux  ayant,  dans  tant 
de  choses,  succédé  aux  pouvoirs  judiciaires  du  clergé, 
résisté  à  Tlnquisition,  se  piquaient  d'être  aussi  cruels.  Ils 
se  montraient  prêtres  autant  que  les  pnHres  dans  les 
applications  révoltantes  du  Droit  canonique,  maintenaient 
les  supplices  ecclésiastiques,  le  feu  spécialement.  Sans 
rien  dire  de  Toulouse  (le  parlement  le  plus  féroce),  ceux 
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de  Bordeaux  et  de  Rouen  brûlent  force  sorciers  dans  le 
XYU""  siècle.  Paris  brûle  le  pauvre  messie  Simon  Morin 
dans  Tannée  du  Tartufe  (1664).  11  brûle  deux  libertins 
(1726).  Dijon,  un  curé  quiétiste  (1698). 

Ces  choses  étaient  rares,  dira-t-on.  Ce  qui  ne  l'étaift 
pas,  ce  qui  était  constant  et  prodigué,  c'était  la  toiion 
préalable.  Elle  était  chère  aux  Parlements  autant  qu'tiu 
cours  d'Église.  En  1780,  sous  Louis  XVI,  un  parlemen- 
taire d'Àix  en  imprime  Tapologie,  dédiée  au  pape  Pie  YI, 
qui  accepte  la  dédicace. 

Une  autre  torture,  plus  cruelle  peut-être,  c'est  l'atrocité 
des  prisons.  Celles  de  Bordeaux  étaient  célèbres  en  En- 
rope.  Ses  cachots  du  Château -Trompette,  où  Ton  ne 
pouvait  être  debout,  ni  couché,  ni  assis,  égalaient  les 
plus  effrayants  in  pace  de  l'Inquisition. 

Qu'on  se  figure  ce  génie  doux,  humain,  associé  à  tout 
cela  I  Un  Montesquieu,  président  d'un  tel  corps,  forcé  de 
suivre  toutes  ces  vieilleries  exécrables,  obligé  de  signer 
une  enquête  par  la  torture,  un  jugement  pour  rouer^  brft- 
1er!...  Quelque  inerte  qu'on  soit  dans  une  telle  compa- 
gnie, on  n'en  endosse  pas  moins  la  solidarité  terrible  de 
ses  actes.  La  consolation  passagère  d'adoucir  parfois  nn 
arrêt  peut-elle  équivaloir  à  cette  participation  constante 
d'un  droit  affreux  qui  revient  tous  les  jours?  Montesqniea 
resta  là  de  1714  à  1726,  cloué  par  la  nécessité  héréditaire, 
la  volonté  des  siens,  par  la  timidité,  par  la  convenance. 
Il  n'osait  s'arracher  de  cette  robe,  sa  fatalité  de  famille. 
Qui  peut  douter  qu'il  n'en  ait  souffert  cruellement,  souf- 
fert de  ce  qu'il  voyait,  signait,  faisait,  souffert  de  son 
silence,  et  taciturnement  amassé  un  merveilleux  fonds  de 
haine  pour  ce  passé  atroce,  ce  droit  maudit  et  son  pritt« 
cipe  impie. 

Il  faut  être  bien  étourdi  et  bien  léger  soi-même  ponr 
trouver  son  livre  léger.  À  chaque  instant  il  est  terrible. 
Les  satires  de  Voltaire  sont  si  débonnaires  à  côté  1  La  dif- 


\ 


▼OLTAIM,   HIXRIADE.  317 

fèrence  est  grande.  Voltaire  est  libre  par  le  monde.  .Mon- 
leiqiûeu  est  un  prisonnier. 

VosfXfte  est  moins  merveilleuse  encore  que  le  secn*t,  la 
piâence  qui  la  préparent,  ce  recueillement  redoutable  du 
lolitaire  en  pleine  foule.  Grande  le^^n  !  Qu'ils  apprennent 
de  là»  les  prisonnien  qui  se  croient  impuissants,  combien 
h  prison  sert,  comme  en  prison  le  fer  devient  acier  ! 
Qalb  apprennent,  les  hésitants,  les  maladroits,  à  afiilor 
Il  lame.  Jamais  main  plus  légère.  L'Orient  lui  apprit  à 
jouer  du  damas.  En  badinant,  il  décapite  un  monde. 

D  est  intéressant  pour  l'art  de  voir  comment  le  tour  e$t 
tiiL  N'oublions  pas  qu'il  se  faisait  dans  un  moment  sin- 
golier  d'inattention  où  personne  n'avait  envie  de  regar- 
der. Écrit  au  plus  fort  du  Système,  le  livre  est  publié  dans 
la  dèbàc\e,  te  terreur  du  Visa,  quand  chacun  se  croit 
rainé.  La  difBcnhé  était  grande  pour  se  faire  «''coûter  de 
gens  préoccupés  si  fortement.  Quel  cadre  assez  piquant, 
quel  style  aaseï  mordant  pouvait  s'emparer  du  public? 

Le  petit  roman  fit  cela.  L'auteur  prit  une  occasion.  L'ain- 
bassadenr  tare  arrivait  (mars  4721)  avec  tout  son  monde 
équivoque.  La  question  débattue  partout  était  :  ^  \-t>il, 
n'a>t-il  pas  un  sérail?  »  —  «  El  qu'est-ce  (|uo  la  vie  «le 
sérail?  >  Vous  le  voulez...  Kh  bien.  approne/.-li\  Le  nou- 
veau livre  le  dira.  Dès  le  commencement,  cinq  ou  six 
lettres  vous  saisissent  par  cette  vive  curiosité  d'ètn*  con- 
fident du  mystère,  au  fond  du  sérail  même,  et  ce  qui  est 
piquant,  d*un  sérail  veuf,  et  des  humbles  aveux  que  ces 
belles  délaissées  écrivent  en  grand  secret.  Croyez  qu'ave 
un  tel  prologue,  on  ne  lâchera  pas  le  livre. 
Mais  nulle  mollesse  orienUde.  Il  ne  sv.n  doute  même 
p».  k  cent  lieues  du  sérail  mystique  dos  soutis,  du  sérail 
voluptueux  du  Ramayan,  celui-ci  est  français,  je  veux 
Aire  amusant  et  sec.  La  flamme  ni(>me,  s'il  y  en  a  quelque 
peu,  est  sèche  encore,  esprit,  dispute  et  jalousie.  Os  dis- 
puleuses  ne  troublent  guère  les  sens.  Le  tout  est  une  vraie 
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satire  contre  Tinjustice  polygamique,  le  dur  veuvage  ou 
elle  tient  la  femme.  Même  la  polygamie  chrétienne  (quoi- 
qu'il en  plaisante  parfois,  comme  d'une  chose  qui  est  dans 
les  mœurs"),  il  la  flétrit  très-âprement  dans  la  lettre  sur 
rhomme  à  bonnes  fortunes. 

C'est  un  coup  do  théâtre  de  voir  comme  après  ces  cinq 
ou  six  premières  lettres  de  femmes,  maître  de  son  lecteur» 
il  l'emporte,  d'une  aile  prodigieuse,  sur  un  pic  d'où  Ton 
voit  toute  la  terre.  Les  sociétés  humaines  ont  leur  néces- 
sité :  le  Juste.  Elles  vivent  de  lui,  et  sans  lui  elles  meurent. 
La  brève  histoire  des  Troglodytes,  où  la  forme  un  peu 
nîaniérée  ne  fait  nul  tort  au  fond,  donne,  avec  cette  loi 
de  Justice,  ce  qui  en  est  l'usage  :  le  gouvernement  libre^ 
républicain^  de  soi  par  soi. 

Un  Anglais  n  aurait  pas  manqué  de  se  servir  ici  du  texte 
où  Samuel  énumère  aux  Hébreux  qui  demandent  un  roi, 
les  fléaux  de  la  royauté.  Le  Français  sait  bien  mieux  qu'un 
vieil  habit  sert  peu  pour  la  vérité  éternelle. 

On  a  chassé  le  pauvre  Saint-Pierre  pour  ses  petites 
hardiesses.  Mais  on  n  ose  toucher  celui-ci.  U  dit  la  mort 
prochaine  de  la  religion  catholique.  11  dit  que  la  répu- 
blique est  le  gouvernement  de  la  vertu.  Il  dit  que  le  roi  et 
le  pape,  grands  magiciens,  ont  le  talent  de  faire  que  le 
papier  soit  de  l'argent,  que  le  pain  ne  soit  pas  du  pain,  etc. 
Le  haut  credo  surnaturel  a  pour  lui  la  valeur  des  actions 
de  Law  après  le  Visa. 

Le  Régent  rit,  et  tout  le  monde.  £t  qui  sait?  les  évâques 
eux-mêmes,  tous  les  Pères  de  l'Ëglise,  Dubois,  Ten- 
cin,  etc.  La  France  entière  rit,  et  l'Europe. 

C'est  là  bien  autre  chose  qu'un  succès  littéraire.  Sans 
s'en  apercevoir,  dans  cette  satire  ou  ce  roman,  on  a  pris, 
accepté  un  credo  tout  nouveau.  Le  livre,  si  critique,  n*6n 
est  pas  moins  aflirmatif.  Tout  en  brisant  le  faux,  il  a  posé 
le  vrai. 


NOTES 


HOTI   1. 


Ceatowëb  I  r  n.  -*  Du  beau  début  de  la  Rêjenre,  —  Noaillcs 
a  été  trop  mtltnilé  par  SaÎDt-Simon.  Ses  idées  élaieni  pr  ilica- 
bies.  L'eipiihiOD  des  Jésuites,  le  lendemain  de  la  mon  de 
Loais  XIV,  eût  été  populaire,  facile  (autant  qu'elle  l'avait  ét<* 
en  Sicile  an  due  de  Savoie).  Elle  eût  terrifié  le  parti  jésuite,  le 
due  du  Maine.  Le  rappel  des  protestants  eût  été  plus  difficile, 
parce  qu'ils  avaient  contre  eux  non-seulement  1rs  jésuites, 
mais  les  jansénistes,  le  cardinal  de  Noaillcs  (ms.  Butât,  janvier 
1716).  Néanmoins,  dans  l'extrême  détresse  oii  on  était,  lorsque 
1,500  personnes  mouraient  de  faim  dans  une  seule  paroisse, 
Stint-Snlpice  (ibidem)^  on  eût  trouvé  fort  bon  que  l'émigra- 
tioa  protestante  rapportât  ses  capitaux,  ses  nombreuses  et  si 
utiles  indnstries. 

U  est  certain  qu'à  ce  moment  la  Régence  fut  admirable  d  é- 

Un,  de  bonnes  intentions,  de  réformes  utiles,  dont  plusieurs 

lOAt  restées  (exemple,  la  comptabilité  régulière,  la  suppres- 

tioQ  d'une  foule  d'offices,  etc.)*  I^s  fautes,  les  vices  du  Ré- 

|ent,  sont  bien  moins  accusables  que  la  situation  dont  il  hé- 

n\e.Y.  Noailles,  Forbonnais,  Bailly,  mais  surtout  M.  Doniol,  qui 

t  formulé  parfaitement  que  nul  remède  ne  suffisait  dans  la 

lilution  $an*  ù$%e  que  laissait  Louis  XIV. 
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s'oppose  à  tout  ce  qui  pourrait  la  soutenir,  par  exemple,  au 
rappel  des  protesta nts  qui  auraient  rapporté  leurs  capllam, 
leur  industrie.  —  Il  est  honnête,  et  cependant  il  dévie  un  p«« 
en  pratique.  C'est,  je  crois^  ce  qui  le  rend  de  si  mauvaise  ha* 
meur.  11  nomme  Tellier  un  scélérat,  et  il  est  son  ami  ;  d'Effiat, 
un  scélérat,  et  il  le  sert;  la  duchesse  de  Berryun  monstre,  etil 
lui  laisse  madame  de  Saint-Simon.  11  déplore  le  pillage^dA 
Système,  résiste,  finit  par  accepter.  Comment  ne  seraiipil  pif 
furieux  contre  le  temps,  contre  lui-même?  —  Il  omet,  sciem- 
ment, je  crois,  des  faits  très-importants,  non-seulemeol  l'i^ 
mour,  si  public,  du  Régent  |  our  sa  fille,  mais  l'infamie  dee 
petits  VillcToi  (août  1722),  mais  les  vols  de  M.  le  Duc»  le 
pension  énorme  que  Dubois  payait  à  madame  de  Prie.  .Il 
embrouille  TafiTaire  de  Leblanc  et  Bellislc.  —  Vers  la  fin,  on 
était  si  embarrassé  de  Saint-Simon,,  de  son  humeor,  de  eee 
spropositi,  qu'on  le  tenait  en  quarantaine,  tout  à  fait  isold»  sans 
lui  rien  dire.  11  ne  sait  pas  combien  il  est  alors  un  personnage 
comique.  On  s'en  amuse.  On  le  consuhe  sur  des  choses  réso» 
lues  d'avance  (comme  renlèvcmeiit  de  Villeroi,  le  rainislère 
de  Dubois).  Le  Régent  a  la  malice  et  la  patience  de  l'écoaier 
Ià>des-.U8  pendant  des  heures,  quand  tout  est  décidé  aens 


HOTE  3. 


Chap.  11,  p.  44.  —  Dubois.  —  Deux  écrivains  se  sont  imposé 
de  nos  jours  la  iftche  de  réhabiliter  Dubois.  —  A  les  en  croire, 
tous  les  contemporains  s'y  étaient  trompés,  l'avaient  calomnié. 
Les  modernes  aussi.  Le  très-exact  et  très  fin  Lcmonley,  qui 
écrilauz  Archives  des  Affaires  étrangères,  et  de¥ani  les  pièces, 
a  partagé  l'erreur  commune,  M.  de  Carné  (1857),  et  H.  «le 
Seilhac  (1862),  rendent  à  ce  pauvre  Dubois  sa  robe  d'insoeettee. 
—  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  découverte^  c'est  qu'elle 
semble  se  faire  contre  l'avis  de  Dubois  même.  Je  ne  crois  pat 
qu'il  en  eût  su  gré  à  ces  Messieurs.  Il  semble  qu'il  ait  es  ont 
prétention  toute  contraire.  Dans  ses  correspondances,  aplii» 
tuelles  et  facétieuses,  il  y  a  partout  la  fatuité  du  vice,  il  a-élalet 
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fearre,  se  prélasse.  Il  se  flatte  sartout  d'être  on  ârt.t  r.&:..* 

et  retors.  II  ne  se  fâchera  pss  du  loit  si  on  !'a;;«^'.!:-  -::  r*T- 

reox  coquin.  Les  faits,  étudiés  de  très-prH.  m'oMi^^ci  ^tre 

de  soo  aTis  contre  ses  panégyristes.  La  graTité  mi;iftra'<^  de 

I.  de  Camé  ne  m'impressionne  p;is.  qnand  j»  !^  to  «  aSrs«r 

les  choses  ri  étonnantes:  «  Qoe  Loois  XIV  an'il:  -^:^*>  ^t^ 

rillîance  anglaise  •  (Revue  'Ut  D^ux  Mnn'Ut,  XT.  ««Vi-^i^ 

tqaesonsle  Régent  et  Flennr.  la  population  a  prr^zz^t  i  ». 

itf,  I  etc.  Et  comment  le  sait-il?  rommcat  aflSrmfr  r^.>  ^^.  oie 

énorme,  contre  d'Argenson  et  toct  le  mond<**  ^  Po-r  H     e 

comte  de  Seîlhac,  je  n'ai  nen  \  lai  dire.  L  est  in  pir«  Je 

Daboîs,  de  Briyes-la-Gai1I.ird«*.  Il  écrit  d'après  V%  piiin  de 

Brires  et  ceux  de  la  fami  le  Duhnis.  Son  premier  vo! ::?&<»  rcs- 

lient  des  pièeet  cnrienses.  Je  n'ai  trooTé  daos  le  second  f\\ 

ment  nen. 


«on  \. 


GSAF.  !▼,  p.  73.  —  L«  'liirftffiif  'If   B^n/,  —  Ia  Coir  de 
Sceaux,  la  Cour  d'Espagne,  l'Europe  entière  erorait  I  l'inceste 
daKégent  avec  ses  fiiirs    —  Ola  e«t  trè<«  peu  Tra!«-^*riM4ble 
ponrmademoiseilede  Valoir, absurde  pour  l'abh^**'»  ilr»  f,\r*\\^ê. 
Osant  à  Palnée.  dnchcs^e  de  Berry.  il  n'y  a  q'i«»  irot»  'le  %rai- 
lemblaoce.  Madame  de  Caylus  dit  qu  ell«^  po^i  ponr  If^n  d^s^nt 
deftapbnis  et  Chloé.  Ducios  cro:t  q\v*  le  Ri*g«^i  rnipniii  le^ 
Miscrélions  de  sa  fille.  Onx  qui  érri\rnt  hors  de  Frai  e<». 
eonne  Da  Hantchamp,  sont  très-afTirmaiifs   et  très-^^xpliriiM 
U*detsns.  H  fis  ce  qui  en  dit  bien  pins  qu'ancuin'  affirmation 
^icalière,  c'est  l'en^^ernble  do  mille  détails,  qni,  rippro'^hés, 
nèteat  là  inTÎncîblement.  —  Quand  Saint-Simon  lui  au  Ri^f^ent 
UutiredeLagrange  Cbancel,  il  fut  ému,  indigné  de  l'arrcsa- 
tioad'empoison n'ornent,  mais  non  de  celle  d'inrcsti*.   —  pour 
^ftittîré  de  Sonluvie.  je  ne  l'emprunterais  pnsà  cette  source 
^erne  et  suspecte,  si  l'opinion  des  contemporains  sur  l'a- 
^B^^dn  Régent  ne  le  rendait  très-vraiscmblablc.  Lps  antrs 
tteedotes  dn  même  antenr,  svr  les  filles  du  Régent,  sar  le 
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sacrifice  qn*aarail  fait  mademoiselle  de  Valois  pour  tirer  Ky 
cbelieu  de  prison,  semblent  imaginées  uniquement  à  It  ivoire 
du  vieux  fat,  dont  Soulavie  avait  les  lettres  et  les  papiers.  —  Û 
est  à  regretter  que  Lemontey  n'ait  point  complété  son  mé- 
moire sur  les  filles  du  Régent  {Revue  rétrospective).  —  Les  laU 
très  de  Madame,  publiées  en  1862,  donnent  de  curieux  détaîk 
sur  l'insolence  et  l'esprit  brouillon  de  laMucbesse  de  Berry.-— 
C'est  en  rapprochant  Saint-Simon  de  Du  Hautchamp,  ete.« 
qu'on  peut  dater  et  l'entrée  de  madame  d*Arpajon  chez  la  d«- 
cbesse,  ei  l'époque  de  la  tentative  qui  faillit  coûter  un  œil  ti 
Régent;  enfin,  la  plaisanterie  de  d'Aguesseau  et  sa  sortie  du 
ministère  (janvier  1718).  —Sur  l'embonpoint  de  la  duchesse» 
y.  Stint-Simon  et  Dnclcs,  éd.  '^Micbaud,  p.  S03,  note  d'un 
contemporain. 


NOTE  5. 


Chap.  I,  VI,  XXI.  —  Sur  r Espagne  et  la  cour  de  Madrid,  etc. 
L'histoire  très  détaillée  et  très-instructive  de  Coxe,  tirte  des 
sources  espagnoles,  fait  connaître  la  parfaite  indifférence  reli^ 
gieuse  d'Alberoni  et  de  la  reine,  l'indignité  des  deoz  intri- 
gants italiens,  qui,  tout  en  relevant  l'Inquisition,  rtllumaot 
les  bûchers,  recherchent  l'alliance  hérétique.  Saint-Simon  esl 
curieux  sur  l'intérieur  de  celte  cour,  mais  très-suspect.  Comblé 
de  caresses  et  de  faveurs^  espagnolisé  tout  à  fait  par  la  grtii- 
desse  qu'on  donne  à  un  de  ses  fils,  il  peut  compter  pour  nn 
ami  personnel  de  Philippe  V  et  de  la  reine.  Le  plus  vrai,  le 
plus  clair,  c'est  Lemontey  qui  nous  le  donne,  d'après  les  cor- 
respondances diplomatiques.  La  singulière  révélation  d'Albe- 
roni sur  les  mœurs  de  ce  roi  dévot  et  les  complaisances  de  la 
reine,  esl  appuyée  et  confirmée  par  ce  qu'on  sait  d'ailleors  des 
remords  fréquents  de  Philippe  V^  etc.  —  Quant  à  la  conspira- 
tion de  CellamarCy  dans  Lemontey,  c'est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  (de  môme  que  sa  Peste  de  Marseille,  son  histoire  dn 
chapeau  de  Dubois).  On  serait  bien  mal  instruit  de  celte 
conspiration,  si  on  s'en  tenait  aux  jolis  Mémoires  de  mademoîp 
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àtk  Oelannay  (madame  de  Slaal).  Elle  tait  tout,  et  ne  dit 
pretqie  rien.  Les  sontenirs  de  la  spiritoelle  femme  de  cham- 
ke,  û  charmants  dans  ses  récits  de  jeunesse,  nsifs  même 
dtaseeiai  qa'elia  fait  de  aa  bienheareose  etgslante  prison  de 
HBulille,  sont  brefs  et  tagnes  snr  la  grosse  affaire  politique 
etlM  seereU  de  sa  maîtresse. 


■OTI  6. 

QuF.  m»  p.  65.  —  (Mademoiselle  Afssé)  mourut  d'amour  et 
éfrtrfm.  —  La  plvme  m'a  glissé;  msis  je  ne  m'en  dédirsi 
AU.  Dans  un  pareil  milieu,  entre  la  Tencin  et  la  Fériol,Aissé, 
W  se  tient  si  haut,  si  noble,  si  désintéressée,  est  digne  da 
fespeei  de  la  terre.  Ce  mépris  de  l'argent,  ce  billet  déchiré, 
Serait  «ne  chose  fort  belle  dans  nne  vie  quelconque;  c'est  su- 
blinie  dans  la  situstion  dépendante  de  l'infortunée,  qu'un  peu 
d'aisanee  aarait  affranchie.  Son  refus  obstiné  d'épouser  celui 
qu'elle  aiflae,  sa  délicatesse^  qui  lui  fsit  craindre  qu'il  ne  se 
Cuse  tort  en  l'épousant,  tout  cela  la  rend  adorable.  La  seule 
Saibleaae  de  aatie  fut  la  reconnaissance.  Pure  et  froide  (ayant 
tant  souffert),  elle  s'impose  de  faillir  un  moment  pour  ne  pss 
Imiaaer  aans  récompense  une  persévérance  de  tant  d'années. 
Personne  ne  s'y  trompe,  ni  son  fl'^^fî  adoptif,  Arg<!nial,  l'ami 
de  Voltaire,  ni  Bolingbroke,  dont  l'exccllcnie  famille  couvre  le 
peUt  mystère.  Elle  n'en  est  pas  moins  un  objet  de  culte.  Bo- 
lingforoke,  qui  ne  croit  à  rien,  croit  à  elle  el  lui  est  dévot.  11 
porte  envie  au  trop  heureux  amant.  El  tous  lui  portent  el  por- 
teront entie.  MM.  de  Goncourl  parlt^nt  d'eUc  avec  une  admira- 
tion passionnée  (p.  177).  Sainlc-Bcuvc  [dans  sa  belle  notice)  en 
est  si  amoureux,  qu'il  s'efforce  de  croire  que  Ft!riol  était  trop 
lienx  et  qu'il  resptîcta  son  esclave.  Je  voudrais  bien  croire 
anaâ  eette  chose  improbable. 

Ce  Fériol  avait  passé  toute  sa  vie  dans  les  guerres  turques, 
en  Hongrie,  près  de  Tékéli  (V.Hammer),  et  n'dtail  guère  moins 
Tare  que  le  picha  Bonneval.  En  1699,  il  devint  notre  ambas- 
sadeur à  Constantinople.  11  n'y  eut  jamais  un  homme  plus  fier 
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plus  violenl.  Jamais  il  ne  voulut  paraître  sans  épée  detant  le 
sultan,  selon  le  cérémonial  d'usage.  Saint-Simon  en  raconte  un 
trait  fort  honorable  (chap.  ccxu,  année  1708).  Le  grand  vizir 
ayant  fait  des  avanies  au  ministre  de  Hollande,  celui-ci  vonlat 
se  réfugier  chez  l'ambassadeur  d'Anglcicrro,  qui,  malgré  riiw 
time  union  des  deux  Ë:ats,  refusa  de  lui  donner  asile.  Ce  fut 
son  ennemi,  le  Français  Fériol,  qui  lui  ouvrit  son  palais,  le 
reçut  ol  le  proK^gpa.  —  Je  reviendrai  sur  Als£é  et  sa  fin  si 
touchante.  Que  de  fois  j'ai  lu  et  relu  ses  dernières  lettres,  ponr 
y  pleurer  encore  et  me  laver  des  sottes  larmes  que  me  coûtait 
Manon  Lescaut  t 

A  propos  de  cette  Manon^  Aïssé  la  désigne,  la  lit  dès.  I7S7« 
ce  qui  ferait  croire  que  Prévost  avait  détaché  et  publié  des 
parties  des  Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  qui  ne  parurent 
entiers  qu'en  1732.  Celte  date  de  1727  me  parait  très-vraisem  • 
blable.  Quand  on  sait  lire , on  lit  très-clairement  que  Manon  est 
de  la  Régence,  et  nullement  du  temps  de  Flcury. 


NOTE  7. 

Chap.  vu,  p.  119.  —  C'est  l'idée  intérieure  qui  faisait  le  giniê 
de  Law.  —  Elle  ctait  chez  lui  instinctive,  mais  se  développa 
sous  l'empire  des  circonstances.  C'est  cc'que  les  hisloricns 
économistes  n'ont  pas  assez  seuli.  Ils  supposent  que  Law  ap- 
porta le  Système  tout  fait  avec  les  diverses  théories  qui  en  sor- 
taient. Cela  me  semblait  peu  vraisemblable  à  priori.  Mais  lors- 
que je  me  suis  moi-même  occupé  de  la  chose  et  l'ai  regardée 
à  la  loupe,  j'ai  vu  que  ce  n'était  point  vrai.  En  reprenant  la  vie 
complète  (politique,  religieuse,  littéraire,  avec  tons  les  détails 
de  mœurs),  on  démêle  fort  bien  comment,  des  circonstances 
mêmes,  le  Système  naquit,  se  modifia.  —|Ce  n'est  pas  Forbon- 
nais,  déjà  éloigné  de  ce  temps  et  trop  exclusivement  financier, 
qoi  peut  faire  soupçonner  cela.  11  faut,  en  suivant  les  pièces 
datées  (Arrêts  du  Conseil^  clc),  suivre  en  regard  les  journaux 
secrets  de  Paris  (Barbier,  Marais,  etc.),  et  surtout  l'important 
manuscrit  de  Buvat  qui  date  bien  mieux  que  tous  les.  aiUres. 
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—  CesjoBrotax  aidenl  à  classer  les  faiu  très  cori-ox.  très- 
lombreiu,  qoe  donne  Tbistorien  principal  Du  lliulcha«np. 
obicv,  coofa^,  inTorine,  mais  si  riche.  —  Lcmonicy.  qui,  ea 
amble,  n'i  pas  lu  Du  Hautcliamp,  l'éclairé  d'une  vive  lu  iiièr«. 
eaeeqa'il  dil  des  Anglais  el  de  Siairs,  di^  la  pour  de  Law,  eie. 

—  Lord  MahoD  donne  peu  d'altenlion  à  la  (guerre  des  deoi 
Boonea,  de  Paris  el  de  Londres. 

Ni  lui,  ni  dos  économistes  modernes,  ne  mentionnent  la 
première  crise  de  Law  (en  juillet  1719),  lori  {uc  la  coaliiion  de 
Diverney  el  deaagioti^urs  anglais  faillit  le  faire  sauUT  ip.  Iti.'i;. 
iorsqae  Law  fat  trahi  par  son  ag'iil,  rtc.  —  La  s«'Coniie  crise 
Mlla  fin  de  septembre  1719.  lo  moment  solennel  d<*  la  ^ranle 
TUti»^  la  réiUlantTO  que  Law  essaya  d'y  opposer  pen  jaiti  trois 
jaors.  11  eal  fjrt  €urit*ux  de  \oir  comment  chacun  a  ji](;«î  ci;tte 
affaire.  Les  soarc's  princ pales  sont  les  Arrêt:»,  1  s  récits  de 
Da  Hànlcbamp  et  Forboiinai:».  Hicn  dans  Noiilics.  lin  nioi  liaus 
Doloi,  p.  ttli,  éd.  Daire.  Pou  ou  rien  dans  Duvorney,  qui  vou- 
drmil  bien  écraser  Law,  mais  d'auire  part,  craint  de  trop 
écJairrir,  pour  l'honneur  de  M.  le  Duc.  Rien  danN  Barhier.  Peo 
OB  rien  dane  Lemoniey.  Thiers  {Ennjd,,  81».  partout  ailleurs  si 
limfneox,  n*est  ici  ni  clair,  ni  bév^re  ;  il  appelle  ce  hloutage 
I  nn  défasi  de  précaution.  »  Diirc,  net  et  fort.  trè»-incomple;, 
p.  Ao9.  Pea  dans  Louis  lilanc,  1,  209.  Peu  dans  ll^'iin  Martin, 
i'éd.tioa,  ÎV,  51.  R  e  dans  le  Dtihotx  de  M.  S  ilhar  l.o  m  il- 
leur  incon lestai» Icnie lit  est  M.  Lcvas.MMir;  souIenuMit,  >o:i  livre, 
eaclnsivemenl  économique,  omet,  laisse  d  ms  l'ombre,  les  cAtés 
lOciaDX  qui  éclaireraient  r<îconoiiii«ï  elic-môme.  Je  doi.i  anx 
recherches  ullérieures  et  récenes  qu'il  a  fuites  aux  A  dû  vos  ce 
fait  si  imi'Orlant  que  j'ai  donné  (p.  184;,  ^u^  h  C'<>'/i/M/Miif, 
c'est4-dire  L&w,fuf  s^ule  l'honneur  dt  rètiiUr  trois  jttt-t  an 
Tol  ors^nisé  contre  les  cré.inc  i'Ms  de  lÊtat. 

Non  chapitre  des  Misuxftin'-ns  eal  (tresquc  entièrement  tiré 
de  On  Haulchamp,  dont  j'ai  classé  les  détails  ép  irs  et  très- 
eonfaa.  Sea  deux  histoires  du  Système  et  du  Visa  m  ont  ton- 
joars  aonlena. 

Mais  le  plus  souvent  je  n'aurais  pu  m'en  servir  utilement  si 
]•  n'avais  eu  mon  til  chronologique  bien  établi  par  l'excelient 
joimal  de  Bavai.  Comment  se  fait-il  que  cet  imporunt  ma- 
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nnscrilde  laBil)liothèqu3  {Supplément^  Fr.  41419  4  voL  in-4o) 
ait  élé  si  peu  employé?  C'est,  je  crois,  parce  qu'on  s'est  trop 
arrêté  à  ane  note  que  Duclos  a  mise  en  tête  de  la  copie  qai  est 
aussi  à  la  Bibliothèque  :  «  Voici  un  des  plus  mauvais  jour- 
c  naux  que  j'aie  lus.  J'avais  dessein  d'en  relever  les  imut/dê, 
c  mais  elles  étaient  si  nombreuses...  >  etc.  Duclos,  dont  les  Hé- 
moires  ne  font  que  reproduire  Saint-Simon  en  le  g&lant,  ne 
sait  pas  as^sez  l'histoire  de  ce  temps-là  pour  juger  Bnvat.  Les 
fautes  de  celui-ci  n'ont  aucune  importance.  11  est  fort  indiflé« 
rent  qu'il  se  trompe  sur  Mississipi  et  qu'il  croie  que  e'est  mit 
ile.  L'essentiel  pour  moi,  c'est  qu'il  me  donne  jour  par  jow  lo 
vrai  mouvement  de  Paris,  celui  de  la  Banque,  même  parfois 
ce  qui  le  fait  au  Palais-Royal  et  dans  les  conseils  du  Régent.. 

Barbier,  quoique  plus  détaillé  et  parfois  plus  amusant,  Ini 
est  bien  inférieur.  C'est  un  bavard  qui  donne  le  menu  au  long, 
ignore  l'important,  s'en  tient  aux  on  dit  de  la  basoche,  aux 
nouvelles  des  Pas-Perdus^  et  qui  les  date  souvent  fort  mal  (du 
jour  où  il  les  apprend).  Il  ne  voit  que  son  petit  monde.  En  i7î3, 
à  la  mort  du  Régent,  il  vous  dit  :  c  Le  royaume  ne  fut  jamais 
c  plus  florissant  >  Cette  ineptie  veut  dire  que  les  Parlemen-^ 
taires  se  sont  un  peu  relevés. 

Buvat  était  un  employé  de  la  Bibliothèque  royale,  que  le 
Régent  venait  de  rendre  publique.  Il  voyait  de  sa  fenêtre  le 
jardin  de  la  rue  Vivien  ne  où  se  passèrent  les  scènes  les  plus 
violentes  du  Système,  et  il  faillit  y  être  tué.  Il  écoutait  avec 
soin  les  nouvelles,  se  proposant  de  faire  de  son  journal  un 
livre  qu'il  eût  vendu  à  un  libraire  (il  en  voulait  4,000  frenea). 
Il  était  placé  là  sous  les  ordres  d'un  homme  éminent  et  très- 
informé,  M.  Bignon,  bibliothécaire  du  roi  et  directeur  de  la 
librairie.  C'était  un  quasi-ministre,  qui  avait  droit  de  travailler 
directement  avec  le  Roi  (ou  le  Régent).  M.  Bignon  était  un 
très-libre  penseur,  qui  avait  gardé  la  haute  tradition  gouver- 
nemenule  de  Colbert.  Chargé  en  1698  de  réorganiser  TAca* 
demie  des  sciences,  il  mit  dans  son  règlement  qo'on  n'y  reee* 
vrait  jamais  aucun  moine.  (Voy,  Foutenelle.)  Bavât,  son 
employé,  dans  ce  journal,  un  peu  sec,  mais  judicieux  et  très- 
instructif,  dut  profiler  beaucoup  des  conversations  de  M.  Bi« 
gnon  avec  les  hommes  distingués  qui  venaient  à  la  Biblio* 
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tbèq«e.  11  iTsit  dei  oreilles  et  s'en  serviit,  notiil  soigneuse 
aeni. 

Il  m't  fourni  des  faits  de  première  importance.  11  me  donne 
Yaptpfexii  du  Règ^nî  eu  septembre  ilïH,  qui  coupe  Is  Régence 
en  dem  parties  bien  différentes.  Il  me  donne  eo  janvier  1720 
(à  rsrénemeot  de  Law  au  Contrôle  général)  la  prof^ution  au 
Coueil  de  forcer  /«  clergé  de  vendre,  etc.  Je  regrette  de  ne  pou- 
Toir  profiter  de  ses  indications  sur  la  deslinéc  ultérieure  de 
Uw,  et  les  persécutions  dont  sa  famille  fut  l'objet. 

Qunt  av  moment  où  Law  se  crut  perdu  (5  juin  17i4);  et 
toilul  sauver  le  bien  de  ses  enfants,  il  est  rappelé  dans  une 
te  lettres  où  madaaM  Law  réclame  sa  fortune,  lettre  du  5 
iVril  !7Î7,  qui  m'«  été  communiquée  par  M.  Margry.  iArrhiref 
Ab  maritie,) 


HOTE  8. 


Dernière  chapitres  sur  la  fin  de  Dubois  et  du  Hhjeut,  —  A 
ptrtir  du  Yisa,  pendant  plus  de  deux  ans,  l'hisioire  est  un  dé- 
sert. —  Madame  vil  encore  et  écrit,  mais  rien  de  suivi,  parfois 
des  oui-dire  peu  exacts  (par  cxcmplr,  lex  deux  litt  roulants  du 
roi  d'Espagne,  qui  n'en  eut  jamais  qu'un).   —  lltrhier  i  st  peu 
lérieox.  Il  croit  que  io  Régent  fait  poi(;narder  les  nouvellistes. 
Dans  sa  curieuse  histoire  de  la  roli(;iciiso  vendue  au  prinro,  il 
établit  d*abord  qu*il  est  certain  du  fail,  le  tenant  d'amis  sûrs 
qui  ont  su  et  vu.  Puis  il  s'effraye  de  son  audace,  cl  ^sans  doute 
craignant  que  son  manuscrit  ne  tombe  sous  l'œil  de  la  police;, 
il  se  dément  ;  mais  il  ne  biffe  pas  l'anocdoîe.  —  nuV'it  me  sou- 
vent mieux.   Dans  sa  séchcrcsc  calcuUV  «ijii'il  signale  cl  re- 
grelte  lui-même),  il  me  donnr  la  plupart  des  grands  faits  si- 
gnificatifs, par  exemple,  l'abandon  qu.'  fil  Dub  )is  des  essais  di^ 
réforme  deHoaillcs  et  do  Law.  sa  Iftciirié  pour  los  priviléi^ié-i, 
la  défense  qu'il  fait  <juin  I7ili  de  continuer  1rs  essais  de  la 
isille  r^elie,  etc.  Il  me  fournit  toul  le  détail  inconnu  de  la  pre- 
mière communion  du  Roi,  le  mépris  public  qu^  Fieury  montre 
poar  Dubois  en  vendant  son  présent  ;  fait  capital  ;  un  hommft 


si  ]irui]ODt  n'aurail  pM  hasardé  une  lelle  eliose,  s'il  n'eùl  élé 
déjà  arrange  avec  le  succcitseur  de  DuIjois  et  du  Rjgeal,  avec 
M.  lu  Duc.  —  jOtdoï  n*a|)]irend  rien,  ne  siil  rien.  Il  copie 
fltiuL-Sinion.  —  M3is5fUiil-5i'nori  lui-niâmc,  comme  je  l'ai  dit, 
eslsoigiKusrincai  tcau  en  quarantaine,  isola;  on  ne  loi  dtt 
rien.  Il  i^louBe  de  son  ignorance-  Il  ne  sait  pai  des  faits  qia 
savait  tout  I'.aris.  —  Lemontey  csi  pour  celle  ùa  d'une  brièv6l4 
di!solanle,  Ce|>i!iMtaul,  ayant  sons  les  yeox  les  |ii6ces  diplôme 
liqiu^s.  il  m'éc'-tàTB  ilans  un  point  essentiel  qu'ijjuore  Utut  à 
Tait  Saint-Siniuu  :  c'est  que  l'Angleterre  exîgr'a  qu*  Daboit  /tt{ 
premitr  rni'utfrr,  aulrcmenl  dit  que  la  Itéguine  coulinuftl,  et 
qu'on  ne  tombât  (n-i  cnc  <rc  dans  lus  mains  Tollei  et  larieuM* 
qui  auraient  compromis  la  \yiix  du  nionite,  jublic  si  difficile 
nient.  Cela  illiimlno  loulo  la  tiuale  que  Aupnf,  BarbUr  tt' 
Uarai»  m'*i'>eDl  t  Hier  lellenjcnt  quclleinent.  Lemonte;  auraïl 
dû  imprimer  les  curieux  papii-.rs  qui  lémoipnenl  du  désespoir 
de  Dubois,  loui-pui^^sanl,  mais  abandonné.  On  fuyait  vers 
Fleury  et  11,  le  Duc  ;  on  craignaii  madame  de  Prie. 


CiupiitiK  DERNIER,  —  Muntffquieu.  U'icnt.  —  Montesquieu  lut 
Chwdin  et  les  excellents  voyageur4^  siË.tc  précédeoi.  Voill 
l'orlgiDe  du  U|i^,  Je  ne  crois  pnqtl'il  en  ail  pris  FidËe  des 
Siamoit  de  Du^nny.  L'iiommc  d'esprit  vouitEii  amuser  par  le 
conliasie  dot  deux  moniJcs.  L  liommi:  de  génie,  loat  à  l'opposé, 
voudrait  effacer  ce  contraste.  Son  âme,  tout  humaine,  voit  ad- 
mirablement que  les  différences  sont  extérieures,  illusoire!, 
que  partout  l'homme  est  l'iiomme.  P.inout  il  s'y  retrouve,  U 
reconnaît  son  cœur,  et  sent  nvec  bonheur  que  la  nature 
identique. 

décisif  où,  l'on  sort  de  l'enfance,  qjLll  put  sur  le 
mande  jeter  un  premier  regbi  d  bomnie.  on  ac  parlait  que  de 
l'Asie.  A  qiiiDze  ans.  il  put  lire  ks  JUtlie  et  uiu  iVuiU  (I70i), 
livre  persail__bicR  plus  qu'arabe.JiCs  publications  de  Cbardiu, 
ses  voyages  excellents,    tournaioDl  l'atieuilon  vers  la    Pecae, 
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PRÉFACE 


Passer  de  It  Régence  à  Fleury  et  à  Louis  XV,  c*est, 
ce  semble,  passer  de  la  pleine  lumière  aux  arrière- 
eih'oets  de  Yersailles,  cachés  dans  Tépaisseur  des 
mon,  sans  air  ni  jour  que  ceux  des  petites  cours  qui 
soQl  des  puits.  —  Grand  changement.  Tout  était  en 
saillie.  Tout  gravitait  autour  d'un  fait  très-public,  le 
Système.  Tout  entrait  dans  le  drame,  et  paraissait  au 
premier  plan,  le  mal  surtout.  Ce  temps  ne  voilait  rien. 

n  en  est  autrement  de  Fleury  et  de  Louis  XV.  Les 
(OQTernements  successifs  ont  cru  devoir  cacher  cette 
Ustoire  de  prêtre  et  de  roi.  C'est  un  mystère  d*État. 
^^1  personnes  en  ce  siècle  ont  seules  eu  la  faveur 
d^Q  ouvrir  les  archives  diplomatiques,  Ihistorien  de 
la  Régence  Lemontey,  et  celui  de  la  Chute  des  jésuites. 
I^ quarante  années  qui  s*étendent  de  Tune  à  Tautro 
époque  n'étaient  guère  connues  jusqu'à  nous  que 
xn.  i 
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dans  les  événements  qu'on  peut  dire  extérieurs, 
litaires,  littéraires,  les  anecdotes  de  Paris.  Poui 
centre  réel  de  Taction,  du  gouvernement,  Tintéri 
de  Versailles,  qui  le  savait?  personne.  Porte  cic 
On  n'y  entrait  pas.  C'était  trop  haut  pour  les  simj 
mortels.  Affaire  de  Cabinet!  Grand  mot  qui  fera 
tout.  Ce  n'était  pas  figure.  Le  Cabinet  n'est  pas 
salon  des  ministres  et  de  la  table  verte,  mais  le  p 
trou  noir  où  le  Roi  écrivait,  souvent  contre  son  i 
nistère,  à  sa  famille,  à  ses  parents,  amis,  EspagQ< 
Autrichiens. 


L'extrait  de  d'Argenson  donné  en  1825  ne  nous  i 
vêlait  guère  que  la  politique  extérieure  de  cet  bomi 
excellent  dans  son  court  ministère.  En  1857,  heure 
sèment,  son  très-digne  neveu,  honnête  et  couragei 
averti  que  Ton  préparait  une  édition  de  son  gra 
oncle,  et  craignant  la  prudence  timide  que  l'on  poi 
rait  y  mettre,  cassa  les  vitres,  et  publia  lui-mèa 
nous  donna  le  vrai  Louis  XV  (édition  Janet,  in-1' 
Puis  vint  l'édition  in-8'',  très- ample  et  fort  utile 
consulter. 

Là  en  pleine  lumière  éclate  le  secret  de  ce  règD 
la  conspiration  de  famille.  On  voit  parfaitement  que 
Roi  ne  fut  point  aussi  flottant  qu'on  l'avait  cru,  m. 
sous  l'empire  d'une  idée  fixe.  Si  les  ministres  ou 
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mitresses  iofloèraDt,  ee  fut  en  saÎTanl  cette  idée, 
lenrant  aniqaemeni  rintérét  de  famille. 

la  témoignage  de  d'Argenson  est  d'aatant  plus  grate 
^'il  a  un  ealte  ardent  et  sincère  de  la  royauté.  Il 
s'obstine  à  aimer  le  Roi,  à  espérer  en  lui,  à  croire 
ip'im  joor  ou  Tantre  il  vaudra  quelque  chose.  La  Te- 
nté, malgré  lui,  lui  échappe,  s*arrache  de  sa  bouche, 
nu  dit  à  regret,  à  son  corps  défendant.  Même  après 
SI  di$gràce9  il  est  le  môme.  Sa  foi  robuste  n*en  est  pas 
ébranlée.  Il  garde  encore  longtemps  son  credo  monar- 
dûqae  :  Fespoir  du  salut  par  le  Roi.  D'autant  plus  il 
^1  accablé  quand  manifestement  tout  est  perdu  (175U) 
et  la  France  llrrée  à  l'Autriche.  Alors  il  succombe  et  il 
meurt 


Aeslneurs  sin<;ulii-ros  éclataiont  par  ce  livre,  mais 
courtes,  brèves,  des  lumières  incomplètes.  Hntiii  un 
twonrs  est  venu  qui  nous  ai«Ie  à  lire  d'Arp-iiMui,  qui 
^Doe  Versai  Iles  jour  par  jour.  T/ost  l'inimens»?  <l  rou- 
Joencieux  Journal  de  M.  de  Luyncs,  qui,  dr  rlnz  la 
Ifeine,  voit  tout,  note  tout  à  sa  date,  en  t«.Tiih?s  m«î- 
Mgés,  mais  clairs  le  [.lus  souvent.  La  Reine,  (luoiquc 
H  dévote,  les  amis  de  la  Reine,  entrèrent  très-peu  dans 
k  mouvement  de  Versailles,  restèrent  à  part  du  I>au- 

P'ÙB,  de  Mesdames.  M.  de  Luynes  est  un  ténmin  hon- 

^»  triste,  respectueux,  dont  certes  le  respect  n'est 

onUement  de  l'approbation. 
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Sa  chronologie  simple,  mais  infiniment  détaillée, 
sans  le  saYoir,  sans  le  Youloir,  confirme  les  faits  grafes 
donnés  par  d*Argenson  et  autres.  Il  explique  Barbier, 
la  Hausset,  etc.  Il  prouYe  que  SoulaYie  fut  souYent 
très-bien  informé. 

Le  secours  admirable  que  je  trouYe  dans  M.  de 
Luynes,  c*est  qu'autour  d*un  grand  fait  qui  me  Tient 
de  quelque  autre,  il  me  donne  une  infinité  de  faits 
accessoires  qui  l'amènent,  l'expliquent,  qui  se  lient 
aYec  lui  par  la  force  des  choses.  Le  grand  fait  passe; 
mais  la  trace  en  continue  longtemps  ;  mille  détails  le 
rappellent  encore.  Encadré  dans  la  multitude  de  ses 
précédents,  de  ses  conséquents,  préYu  avant,  suifi 
après,  —  ce  fait  offre  un  ensemble  de  faits  qui  se  sup- 
posent, se  tiennent,  se  prouYent  les  uns  les  autres. 
Voilà  un  fait  solide,  alors,  et  il  n'est  pas  facile  d'j  tou- 
cher et  de  rébranler.  Il  repose  dans  la  certitude»  — • 
une  certitude  telle  que  nulle  science  d'obsenration  ou 
de  calcul  ne  donne  de  preuve  plus  forte. 

Pour  les  temps  antérieurs  à  ce  journal,  très-labo- 
rieusement j'ai  moi-même  construit  mon  fil  chronolo- 
gique, l'ai  suivi  en  toute  rigueur.  Aux  temps  tragiques 
surtout  de  madame  de  Prie,  un  seul  fait  hors  de  date 
eût  rendu  tout  obscur.  Là  et  partout  (ainsi  que  je  l'ai 
dit  ailleurs),  je  suis  le  serf  du  temps.  Je  m'interdis  ces 
tableaux  généraux  où  l'on  rapproche  pour  l'effet  litté- 
raire des  faits  d'époques  différentes.  Qu'ils  soient  bril* 
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liBli,  cet  taMeauz,  il  n'importe.  Leur  éclat  obscurcit, 
Usant  perdre  de  vue  U  Traie  lumière  profonde  de 
rhistoiie,  la  coMiolité. 

fit  ce  respect  du  temps,  il  8*est  trouvé  que  même 
ok  ce  tolume  ne  s*appuie  pas  de  documents  nou- 
fMia,  il  n'en  donne  pas  moins  une  histoire  absolu- 
amt  neuve.  Ceux  qui  croyaient  savoir  Tbistoire  de 
LonsIT,  seront  un  peu  surpris.  Ils  n'y  reverront  rien 
foi  léponde  à  leurs  souvenirs.  Pour  les  rassurer,  j'ai 
cilé  beaseonp,  et  dans  le  texte  même  (non  pas  au  bas 
dei  piges).  Par  là,  dans  les  moments  critiques  qui  les 
infQÎileiaient,  ils  sentiront  la  base  ferme  que  This- 
toire  leur  met  sous  les  pieds. 

«Tii  poussé  ce  scrupule  (pour  le  procès  de  Damiens) 
iasqa'A  citer  de  ligne  en  ligne.  Les  nuances  infinies 
dn  lègne  de  Mesdames,  les  variations  quer subit  dix  ans 
It  Pompadour  du  plus  haut  au  plus  bas,  avant  son 
'^e  de  la  guerre  de  Sept  ans,  tout  cela  est  daté, 
par  les  textes. 


Siint- Simon  m'a  servi  encore  dans  ce  volume. 

Quoique  la  fin  de  ses  Mémoires  reste  cachée  toujours  aux 

noètes  archives  des  affaires  étrangères,  il  donne,  dans 

Mcpe  nous  avons,  des  faits  capitaux  sur  Fleury  :  — 

tt profonde  ignorance  (avouée  de  son  ami  Walpole),  — 

<^  niaise  confiance  aux  Anglais,  — sa  connivence  bon* 
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teuse  à  la  vie  pitoyable  du  petit  Roi,  et  le  soto  qm*ii 
eut  d'éloigner  de  lui  les  honnêtes  gens  qu-avâieat 
choisis  Louis  XIY  et  le  Régent.  Sur  tous  oes  putiits,  il 
autorise,  confirme  Soulavie,  et  aussi  swt  le  point  tièt- 
grave  qui  contient  tout  :  Fleurjf  fui  le  manmqum  d'hay^ 
de  Saint- Sulpîce,  des  Rohaa,  des  Tendu.  Ils  ne  le  lâ- 
chèrent pas,  le  ficent  rester,  même  idiot,  nous  tinrent 
liés  sous  ce  cadavre. 

D'Argenson  et  autres  bous  prouvent  qu'il  ne  lét*- 
bijjt  pas  la  France.  U  la  iijrra  aux  Fermiers  géoéraos. 

Tout  le  monde  se  jouait  de  lui,  mène  rEqflgii*^ 
ce  qu'établit  Moatgon  (qu'on  ne  lit  pas  assez). 

M.  d'Hausson ville  a  founii  la  preuve  de  ses-  4ms 
trahisons,  de  ses  faiblesses  pour  l'Autrichye^.  à  qmi  fil 
dénonçait  nos  minîsires  et  nos  généraux^  i  qui  A 
immok  l'acmée  infoirtunée,  gelée  dans-  la  nstMC  dft 
Pcs^e. 

Houilles  que  j'ai  ailleurs  admiré,  défendu,  iei  Wà: 
tromperait  par  son  adresse  à  embrouiller  les  ehoaa^ 
sans  d'Argenson  qui  donne  naïvement  le  dessous  des 
cartes,  l'asservissement  de  Noailles  aux  dévots,  à  Mes* 
dames  et  à  l'intécét  de  famille  (1746)^ 

Voltaire  me  sert  fort  par  ses  lettres»  peu  par  Ma 
L(m$  XV,  sa  triste  Hùloire  du  Faidement.  U  est  daa^ 
ces  ouvra^  injioste  et  léger,  tiès-ilatteur^  apéeialemeat 
pour  Richelieu. 

L'homme  de  Richelieu,  Soulaiviei  est  trop 
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Bsfird  et  maarris  éerirriB,  De  sachant  pas  trop  bien 

les  alhires  générales,  fl  sait  très-bien  Versailles.  Il 

atrit  sons  la  main  et  Rieheliea  vivant,  et  les  papiers 

.  de  Wcfaelîen,  les  papiers  Maurepas,  le  journal  de  M.  de 

Lajim.  Avec  tant  de  seeours,  il  pouvait  marcher  droit. 

?oiir  la  cour,  il  est  bon  le  plus  souvent,  et  on  le  trouve 

enet  en  ca  qm*fm  peut  vérifier. 

Daelos,  fort  inutile  pour  les  temps  antérieurs,  est 
tontieoup  en  17SS6  trè^important,  très-grave.  Dans 
»  position  singulière,  à  part  des  philosophes,  familier 
^  la  Fompadour,  et  surtout  ami  de  Bernis,  il  a  vu 
de  très-près  l  ee  moment.  Il  7  donne  deux  faits  capi- 
teoi  :  !•  La  ffompadour  a  seulement  inflne  jusqu'en 
1786;  mai?  alors  elle  règne  (par  la  grâce  de  Marie- 
TMrëse);  2^  Tordre  de  Rosbach  partit  de  Vienne,  de 
notre  ambassadeur  Choiseul,  le  valet  de  1*  Autriche. 

la  Haussât  est  fort  curieuse,  mais  elle  fait  un  Roi 

bonasse,  et  une  douceâtre  Pompadour.  File  ignore  que 

sa  maîtresse  a  rempli  les  prisons  d*État.  Klle  ignore 

(Aose  plus  étonnante)  que  par  trois  fois  (1717,  1752, 

W55)  la  Pompadour  fut  très-près  de  tomber.  —  Elle 

sA  des  choses  importantes  :  le  petit  Parc-aux- cerfs 

intériear  près  de  la  chapelle,  Tincesto  simule  par  les 

tttpienrs  pour  plaire  au  Roi,  sa  vive  jalousie  à  Tégard 

^  ses  filles,  sa  haine  pour  Bernis  quand  il  le  sut 

UMBtdesa  fille  l'Infante,  etc.,  etc. 

Bh  réduit  ee  qu'on  avait  dit  sur  la  haute  faveur  de 
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Quesnay  et  de  son  école  auprès  du  Roi.  Il  atait  plu 
sans  doute  par  la  doctrine  économiste  qui  fiait  le  Rm 
co-propriétaire  en  tout  bien  du  royaume.  Hais  il  resta 
toujours  isolé,  à  distance.  Même  en  Yoiture,  et  rem- 
menant comme  médecin,  la  Pompadour  ne  daignait 
lui  parler. 

L'excellent  journal  de  Marais,  qui  nous  a  révélé  U 
honteuse  enfance  du  Roi,  le  fangeux  Versailles  de  ce 
temps,  malheureusement  nous  quitte  de  bonne  heure. 
—  Et  il  s'en  faut  que  Barbier  le  remplace.  Très-prolixe 
pour  le  Parlement  et  riche  pour  Thistoire  de  Pftris» 
Barbiet  ignore  profondément  la* Cour,  le  lieu  étroit  où 
tout  se  décidait.  En  1738,  à  peine,  il  commence  à 
savoir  les  faits  de  1732  (ravénement  de  la  Hailly).  D 
ne  sait  pas  un  mot  du  règne  de  madame  de  Yintimille, 
un  des  grands  moments  de  l'histoire. 

Même  son  Parlement,  il  le  sait  assez  mal.  Il  n'en 
marque  pas  bien  la  dualité  intérieure  (jansénistes  et 
politiques),  les  tendances  opposées  qui  ôtaient  toute 
force  à  ce  corps,  guerroyant  à  la  fois  contre  la  Bulle  et    « 
rEncyclopédie.  Utile  cependant,  très-utile,  ce  journal  ^ 
ne  me  quitte  pas  ;  il  me  donne  (en  regard  de  de  Luynes  -^ 
et  de  d'Argensdn)  la  chronologie  de  Paris. 

Le  témoin  capital  du  siècle  est  certainement  d'Àr* — 

■m  , 

genson.  Il  n'est  pas  sans  talent  (voir  le  sinistre  bal  dai^ 
décembre  51),  et  il  a  un  grand  cœur,  un  violent  amou^? 
du  peuple  et  de  la  France.  Je  comprends  qu'aujour 


€km  tfius  les  petits  esprits  tombent  sur  lui,  relèvent 
iogiieofenient  ses  contradictions. 

Oui,  oui»  c'était  un  simple.  Cela  n'empêche  pas 
fall  ne  fût  un  vojant,  ne  devinât  cent  choses  qui 
depuis  se  sont  faites.  On  dirait  qu'il  est  membre  de 
i'immblée  constituante.  Il  foit  toute  la  France  nou- 
velle, l'Italie  libre,  la  naissance  des  États-Unis- 
Sus  accuser,  il  est  terrible.  Il  ressort  partout  de  son 
fivm  que  Versailles  ne  cesse  pas  un  seul  jour  de  trahir 
^ftance. 

Ihi  reste  huMeêmmmU,  en  grande  sécurité  de  con- 
<tience.  Quand  Louis  IV  reçut  l'égratignure  de  Da- 
idiens,  U  dil  :  «  Eh  !  pourquoi  me  tuer  ?  Je  ne  fais  de 
mal  1  penonne.  » 

n  aarait  pu  être  encore  pire,  avec  l'éducation  qu'il 
«ut,    avec  les  petits  corrupteurs  auxquels  Faban- 
donna  Fleury.  Il  aurait  pu  être  un  Néron.  Au  fond, 
ce  fut  un  gentilhomme,  timide,  hautain  et  sec,  dis- 
solu, aimant  la  famille,  mais  du  plus  bas  amour, 
amour  de  chat  ;  très-hostile  à  son  fils,  beaucoup  trop 
tendre  pour  ses  filles.  Si  on  qualifie  cet  amour  moins 
séièrement  que  les  contemporains,  il  restera  toujours 
incontestable  que  Mesdames  eurent  sur  lui  une  énorme 
inBoence.  L'une  sauva  les  biens  du  Clergé;  il  nj  eut 

de  rainé  que  la  France.  L'autre  fut  la  cause  directe  des 

Kums  principales  de  ce  règne. 
Croyaot  solidement  que  le  royaume  était  un  simple 
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patrimehie,  ni  le  Roi,  ni  ses  filles  n'eurent  le  inmadre 
scrupule.  Pour  Tune,  on  tue  200,000  hommes,  pour  - 
lui  donner  le  Milanais  (1741-1748).  On  ne  réassit  pat. 
Alors,  pour  elle  encore,  pour  lui  donner  les  Pays-Bas, 
commenee  la  grande  guerre  de  Sept  ans,  qui  coûte  ml 
million  d'hommes  (si  Ton  compte  tous  eeox  qui  mou-' 
rurent  de  misère). 

H.  de  Lujnes,  dans  son  détail  iomiense  des  choses 
publiques,  officielles,  à  son  insu,  appuie  merreilleu*- 
sèment  d'Argènson.  Il  nous  donne  le  temps  et  (efîra,  - 
les  petits  voyages,  le  changement  de9  appartemenls. 
Avec  lai  et  Blondel,  et  le  savant  M.  Soulié,  le  conaer^ 
vateur  de  Versailles,  je  vois  tout,  je  suis  tout,  de  jour, 
de  nuit.  Un  plan  ingénieux,  par  de  petites  cartes  qu*oft  ~ 
lève  i  volonté,  donne  la  superposition  des  étages,  des 
entre-sols  même*  coupée  dans  la  hauteur  des  pièces, 
l'infinie  subdivision   du  vaste  labyrinthe   (BibL  im 
Louvre,  vol.  in-4<^.  Rien  de  plus  instructif.  Tel  cabi- 
net, tel  escalier,  expliquent  les  grands  événements. 

En  ce  palais  impur,  le  seul  lieu  un  peu  propre  oA 
pmese  s'arrêter  le  regard,  c'est  l'appartement  de  la 
Reine.i.Etle  était  née  charmante  de  eosur  et  de  douceur 
modesle.  Faible*,  bigote,  parfois  intolérante,  quand  elle 
y  est  poussée  par  ses  jésuites  polonais,' d'elle -même  elle 
n'est  pas  intrigante.  Sa  petite  société  resta  à  part  de  It 
cabale  du  Dauphin,  de  Mesdames.  Je  n'aime  guère  son 
président  Hénanlt,  mais  beaucoup  ses  de  Luynes,  rares 
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eovfttaos,  qui,  loin  de  demaDder,  dépensaient  lear 
fortiuie  à  nourrir  leur  maltresse,  infirme,  abandonnée. 
Cet  hoDoète  hitérieor  m*a  reposé  les  yeux.  M.  de 
Ij^iies,  par  le  portrait  sérère  qu*il  a  fait  du  Dauphin, 
pirdes  traits  innombrables  relatifs  aux  filles  du  Roi, 
tft  sentir  ferloment  combien  la  reine  est  loin  de  ses 
nhots,  de  madame  Henriette  et  de  madame  Adélaïde, 
les  deux  Ckefi  dm  Ccmeil^  pour  dire  comme  d'Argen- 
lOB.  An  Tolnme  soirant,  en  mars  1767,  on  verra  la 
fiUsMla  Bière  se  disputer  directement  Téducation  de 
LeaUm. 

l'ai  protlé  eoeivnt  des  Nouvelles  eceléginstiques^  — 
fort  peu  des  fivnade  Hollande,  Histoire  de  la  cour  de 
P«ie,  Vie  prifée,  et  antres  sottises,  d'écrivains  famé- 
liqoes,  ignorants  et  mal  informés,  qui  écrivaient  pour 
kl  Ubiairea  les  mystères  de  la  Cour  dont  ils  ne  sa- 
^iiMitpasvo  mot. 


Atti  le  labeur  ingrat,  mais  nécessaire,  de  bien  te- 
^K  lans  le  lâcher,  le  fil  central  qui  mène  tout,  jo  ne 
^ieirie  guère  ni  vers  les  afiaires  protestantes,  ni  vers 
^€donies.  Je  dois  les  ajourner.  Mais  je  ne  puis  pas 
^jOQiDer  un  spectacle  admirable  et  de  lumière  im- 
pose, qui  m'a  consolé,  soutenu,  dans  mon  sombre 
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Versailles  où  j'étais  enfermé  :  —  l'essor  de  la  pensée 
au  xYiii®  siècle. 

Plus  rautorité  tombe  et  descend  dans  la  honte,  plus 
le  libre  esprit  monte,  allume  le  fanal  immortel  qui 
nous  guide  encore. 

C'est  de  la  Régence  à  Rosbach,  dans  ces  trente-trois 
années,  que  ce  siècle  a  été  fort,  original  et  lui-même. 
La  décadence  en  tout  commence  en  1760  ^ 

Aux  neuf  années  de  paix  entre  les  guerres  (4748- 
1757),  la  France  étonna  le  monde  d*une  fécondité 
inouïe.  Jamais  tant  de  grands  livres  ne  paraient  en 
môme  temps.  On  yit  surgir  coup  sur  coup,  comme 
aux  époques  antiques  des  soulèyements  de  la  terre, 
des  masses  énormes  et  colossales,  des  Alpes  et  des 
Pyrénées. 

L'Esprit  des  lois,  splendide  exposition  de  tant  de 
faits  curieux,  de  tant  de  vues  ingénieuses,  fut  un  coup 
de  théAtre  immense  (1748). 


*  Ce  volume  s'arrête  à  rentrée  de  la  guerre  de  Sept  ans.  ^ 
Helvétius,  Holbach,  viennent  plus  tard,  ainsi  que  Candide,  cette 
fftcbeuse  éclipse  de  Voltaire.  —  La  réaction  pleureuse  de 
Diderot  (le  Père  de  famille)  et  de  la  Nouvelle  Héloîse  (1780) 
ne  me  regardent  pas  encore.  —  L'art  est  encore  entier.  Cet 
art  de  la  Régence  subsiste.  Il  va  faiblir,  et  peu  à  peu  faire  place 
au  pauvre  art  Louis  XVI.  —  Le  style  aussi  s'altère  vers  1760. 
Un  grand  maître  l'a  dit  :  c  Dans  Voltaire,  la  forme  est  rhabit 
de  la  pensée^  —  transparent,  —  rien  de  plus.  Avec  Rousseau, 
l'art  parait  trop,  et  l'on  voit  commencer  le  règne  de  la  forme, 
par  conséquent  sa  décadence.  » 
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Eti  llnstanl  (1749),  surgit,  comme  ODe  autre  mon- 
ligoa,  la  grande  Histoire  naturelle  de  Buffon,  sa  Tbéo- 
nede  la  terre,  qui  le  mènera  en  trente  ans  aux  Épo- 
qui  de  la  nature. 

KentAt  (1753)  apparaît,  incomplète  encore,  cette 
hiHoiie  qui  fit  toute  histoire,  qui  nous  engendra  tous 
(et critiques  et  narrateurs),  le  taste  Essai  sur  les  mœurs 
<iei  nations  (complet.  1757). 

Cspendaot,  année  par  année,  par  i*effort  litanique  de 
IKderot,  d*Alembert,  Voltaire,  tant  d'autres  qui  si  gé- 
néreusement 7  jetèrent  leun  trataux,  s*entassait  TEn- 
Cj^lopé&,  lifTO  puissant,  quoi  qu'on  ait  dit,  qui  fut 
l^ien  plus  qu'un  litre,  —  la  conspiration  Tictorieuse 
€Me  Idspnt  humain. 

l^etorieuse.  —  Je  le  dis  en  deux  sens. 

On  pourra  roir  dans  ce  Tolume  i*bommage  étrange 

que  TAutriche  elle-môme,  pour  entratner  la  France, 

Cut  obligée  de  rendre  à  lopinion  dominante,  on  verra 

Xa  cabale  autrichienne  se  dire  philosophe,  —  Kaunitz, 

Choiseul,  courtisans  de  Ferney,  —  et  la  grosse  Marie- 

"Tliérèse,  quatre  heures  par  jour  à  son  prie-Dieu,  autant 

le  soir  aux  pièces  de  Voltaire,  qu'elle  fait  jouer  lAche- 

ment  par  ses  filles  les  archiduchesses. 

On  y  verra  aussi  comment  un  encyclopédiste,  Tami 
eirallié  de  Diderot  et  de  d'AIembert.  poursuivi  à  la  fois 
piTles  rois  et  par  les  dévots,  leur  livra  en  un  an  cent 
^mbats,  sept  batailles,  fit  face  à  leur  sept  cent  mille 
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hommes.  —  C'est  la  plus  grande  lutte  poui  la  db| 
portion  des  forces  qu'on  ait  vue  depuis  Salamine* 
La  même  année,  1757,  on  proscrivit  ensemble  Fré 
rie,  TEncyclopédie  ;  on  mit  au  ban  du  monde  e 
philosophie  et  le  roi  des  penseurs.  —  La  Pensée  iu 
quit  à  Rosbacb. 

Trois  empires  et  cent  millions  d*hommes  ne  pui 
rien  sur  quatre  millions.  —  Le  fer,  le  feu,  la  m< 
mollirent  contre  Tldée. 

L'Idée  forte  et  paisible.  —  Le  soir  de  ces  grai 
jours,  ayant  couché  par  terre  vingt,  trente  mille  Cr 
tes  ou  Cosaques,  Frédéric,  immuable,  écrivait  à^V 
taire,  ou  faisait  un  chapitre  de  ses  admirables  1 
moires. 

Napoléon  semble  avoir  peu  goûté  que  les  idéolag 

« 

aient  eu  un  si  grand  capitaine.  Il  est  fort  dur  pour  1 
Il  tient  trop  peu  de  compte  des  circonstances  spjécial 
vraiment  uniques,  d'une  telle  crise. 

La  France,  en  général,  n'a  pas  rendu  encore  t( 
ce  qu'elle  doit  à  l'homme  qui  l'a  le  plus  aimée,  c 
vécut  d'elle,  ne  parla  que  sa  langue,  à  ce  Français, 
grand  par  Vaction  et  par  la  pensée. 

Le  xYiii®  siècle  avait  posé  sa  foi,  son  credo^  son  sjn 
bole  (par  Voltaire,  Vauvenargues,  etc.)  :  Le  InU 
r homme  est  l'action.  Il  restait  de  montrer  et  de  prow 
cela,  comme  fit  Frédéric,  par  toute  activité,  dans 
paix,  dans  la  guerre,  administration,  lois,  comba 
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.  âiee  ce  ealma  aouTenin,  qai,  par-deteus  le  trouble 
des  affaires,  dea  dangers,  planait  daos  la  culture 
des4tfts. 

Vaetion  t  On  Terra  combien  ce  simple  mot  fut  fort 

pour  rallier  le  siècle  a^ant  la  décadence  de  1700.  —  Il 

ttt  très-faux  qu'on  ait  erré,  flotté.  Non,  l'Europe  a 

oarché  très-droit. 

Leibnitz  posa  la  farce  vice,  premier  élément  d'action. 

^  Vico  dit  que  Tbomme  est  créateur,  père  et  fils  de 

^n  action  (1726).  —  Montesquieu,  aux  Lettres  per- 

^Ne»,  que  le  principe  imic/i/ et  stérile  du  Moyen  Age 

allait  mourir   (1720).    —  Voltaire  proclame  en  ses 

lettres  anglaises  :  «c  L'action  est  le  but  do  l'homme  » 

Ci734j.  —  €  L'action  libre  (1738)  —  et  sous  la  môme 

r^le  morale  »  (1751). 

Diderot  enfin  entreprend  d*éyoquer  l'action,  la  force 

^le,  en  tous  les  êtres,  fait  jaillir  de  chacun  le  Dieu  qui 

est  en  lui.  Il  s'écrie  :  «  Élar^çissez  Dieu  î  h  Mot  fécond 

quilança,  avec  nous,  l'Allemagne,  et  les  sciences <lc  la 

nature. 

Celles  do  l'homme  Tétaient  par  V Essai  sur  les  mœurs, 
^tla  grande  enquête  historique  sur  l'action  universelle 
de  l'homme,  sur  sa  concordance  morale. 

Montesquieu  et  Voltaire  avaient  pressenti  l'Orient, 
î^rdé  vers  la  Perse.  Au  moment  où  YKssfti  parut,  un 
h^rosde  vingt  ans,  Anquetil,  sans  moyens  ni  ressour- 
^)  va  au  fond  de  l'Asie  (1734)  chercher  les  livres  de 


« 
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Itf  Perse,  la  tradition  sainte  de  la  morale  antique.  Tac* 
cord  du  genre  humain  (du  présent  au  passé),  —  la  foi 
de  Vaction^  du  travail  créateur  à  l'image  de  Dieu,  qui 
nous  fait  dieux  aussi. 


Hyères,  i«  mti  1866. 


-Si 
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CHAPITRE    PREMIKU 


Fleor)  et  M.  le  Dac.  I7il. 


Dn  simple  précepteur  avait  transféré  le  royaunu».  Fleury 

^^it  (l'an  mot  (que  le  Roi  ne  dit  même  pas,  ai»prouva 

^^feraenl)  créé  M.  le  Duc.   Et  cela  sans  consril.    Null«» 

^libération.    Les  ministres  i^'norèront  qu'on   faisait  le 

P'^mier  ministre. 

tin  seul  témoin,  le  gnome,  le  nuin  familier,  la  Vrillière, 
^'oi  que  le  Régent  nommait  «  le  lïill)o(|uet.  »  Le  prtil 
*^Oinme  avait  le  serment  dans  sa  pt>che,  de  sorte  que  M.  I«^ 
^c  put  le  prêter  à  l'instant  même. 

Ce  nain  était  un  personnage,  de  terrible  importance. 

'n  lui  et  sa  lignée  fut  pour  soixante  années  rarbitrairc 

'^narehique,  la  Terreur  pai>ale  et  royale.  Ministre  des 

lettres  de  cachet  et  des  prisons  il'État,  il  h*s  remplit  de 

jansénistes.  Par  son  petit  parent,  Tespiègle  Maurepas  (I«î 

XVI.  i 
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chansonnier  farceur),  il  avait  la  marine,  les  gale 
bagnes  des  forçats  protestants. 

La  Bulle,  étendant  son  royaume,  avait  éno 
gonflé  cet  avorton.  Il  voulait  pour  son  lils  une  i 
relie  du  roi  d'Angleterre  !  Et  pour  cela  d*abord 
le  faire  duc.  Le  Régent  n'osait  refuser.  Il  était  d 
par  un  côté  obscur,  le  pied  qu'il  avait  pris  dans 
fondeurs  de  Versailles,  aux  secrets  cabinets  où 
idole  vivait  avec  trois  camarades.  Là  do  bonne  he 
son  Maurepas,  bouffonnant,  folâtrant,  malgré  les 
des,  écouté  cependant  et  souffert  comme  un  Tri 

Auguste  lieu.  Deux  fois  s'y  décide  le  sort  de  1 
(août  1722,  juin  1726),  au  profit  de  Fleury.  L'au 
là,  le  pouvoir  part  de  là.  Celui  qui  y  est  mal 
souci  du  llégent^  de  son  vivant,  pactise  avec  M 
Fleury  n'en  fait  mystère  (Saint-Simon).  Son  pa 
par  Dubois  la  royauté  religieuse.  A  la  mort  du  1 
prend  la  royauté. 

M.  le  Duc  n'eut  qu'un  pouvoir  borné.  11  croya 
le  Conseil.  Mais  le  Conseil,  en  trois  personnes, 
qu'une  réellement,  Fleury.  Avec  le  petit  Roi,  Fl( 
aisément  subordonnait  M.  le  Duc,  qui,  seul  de  . 
n'avait  qu'à  obéir. 

Désappointé,  il  demanda  du  moins  qu'il  y  eût 
trième  membre,  qu'on  appelât  un  homme  bien  c 
Fleury,  et  point  désagréable,  le  vieux  Yillars.  C 
servit  guère.  Ce  fastueux  bouhomiue,  très-faible 
ne  fut  qu'un  comparse  bavard. 

Fleury  fit  deux  parts  du  travail.  D'abord  tout  ; 
le  Roi,  une  bonne  demi-heure,  il  donnait  les  grâ* 
places,  tout  ce  qui  fait  aimer  (Villars),  Pour  le 
taienl  les  affaires,  tout  ce  qui  fait  haïr.  S'il  s'agiss 
pots,  le  sensible  Fleury  s'en  allait  tout  doucemen 

Le  Régent  laissait  tout  dans  un  état  terrible,  dt 
Celui  qui  succédait  était  perdu  d'avance.  M.  le  D 
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^icolytes,  sa  madame  de  Prie  et  I)uvern«*y,  no  pouvait 
r^Uoi  qu'il  fit}  que  se  précipiter,  «et  pa^istT  coiiiino  un 
^Gu  de  paille  >  {Argenson}^  en  laissant  à  Flcury  W  ton  ain 
^etloTé. 

lais  quel  était  Fleury?  et  par  quel  ensore(*lleinf*nt  un 
Ikommede  soixante-dix  ans  tenait-il  à  ce  point  un  «nfant 
de  quatorze?  quels  étaient  donc  les  churines  du  virux 
pTétrc?son  talisman  mystérieux? 

<  Heureux  les  doux!  nir  ils  posséderont  la  Terre.   ' 
S^nt  Matthieu  prédisait  Fleury.  Il  <itait  doux.  Kt  tout  lui 
fut  donné.  Il  était  patient,  souriant.  Au  fond  tW'S-peu  de 
Cïliose,  un  agréable  rien. 

C'était  un  fort  bel  homme,  fort  j^rand,  d'un  p(*u  moins 

«le  six  pieds,  d'une  mine  douceàtn;.  Il  était  du  .Midi,  mais 

sans  vivacité,  au  contraire  lent  et  paresseux,  et  surtout 

(comme  sont  volontiers  ces  hommes  lon^s)  souple,  p:i;int. 

^éàLodève  (1653),  ti!s  d'un  receveur  des  tailles,  il  «auit 

pourtant  gentilhomme.  Ayant  des  frères,  il  dut  nllé.er  sa 

fiaiille,  fut  fait  d'Ê^lise.  A  quoi  il  n'avait  pas  grande 

location.  Il  fit  chez  les  jésuites  d'assez  bonnes  études,  en 

surtactr et  légères,  resta  un  aimable  ignorant. 

Us  ruis  ont  un  faible  sccn.-t  pour  l(*s  hommes  de  deen- 

ntiun.  Le  favori  de  Louis  MU,  on  Ta  vu,  «tait  nn  ^êaitt. 

louis  XIV,  à  qui  Bossuet  «loniia  Fleury,  ()oiir  sa  ImIIi- 

^ure  le  fît  aumônier  de  la  rein**,  plus  tard  un  de  ses 

Umôiiifrs.  Quand  il  maria  sa  fille  au  duc  d'Oilêans,  |N>ur 

soutenir  dignement  le  iH)èle,  on   prit  Fleury.   11  n  était 

«pendant  que  diacre.  Ft)rt  peu  pn»ss«'  (U?  se  taire  prêtre, 

'luesy  décida  qu'à  trente-neuf  ans.  (-'«-tait  le  temps  ou 

firchevéïpie  llarlay,  la  nuit,  courait  les  tilles  dans  les  rues 

âe Paris.  Fleury,  sans  faire  autant  de  bruit,  eulif  l^aris. 

Willes  nienait  la  vie  douce  et  lé^i.Te.  I»ueelles,  b* 

tinjeux  janséniste,  homme  violent,  mais  tiès-véridi(p;e,  a 

^«iours  alTnné  qu'alors  jeunes  tous  deux  ils  avaient  même 

mailresse  par  économie. 
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Le  Roi  aimait  les  détails  de  police.  Il  fut  instruit  s; 
doute,  et  un  matin  Fleury  eut  la  faveur  inattendue  du  p 
sec  évôché  de  France,  Fréjus.  à  deux  cents  lieues, 
désert,  un  marais,  d'où  il  ne  put  se  débourber.  Qaii 
ans  durant,  il  resta  là  inconsolable  et  Tavouant.  Il  signa 
«  Évêque  de  Fréjus,  par  V indignation  divine.  » 

Lorsque  le  prince  Eugène,  apportant  dans  sa  poche 
démembrement  de  la  France,  fit  avec  le  duc  de  Save 
son  invasion  provençale,  Fleury  alla  à  eux,  leur  plut 
figura  parmi  leurs  courtisans.  Cela  le  coulait  à  Versaillc 
Désespéré,  en  1714,  il  tourna,  brusquement,  se  donna  ai 
jésuites.  Mais  ils  ne  Tacceptèrent  qu'en  exigeant  un  ga^* 
une  très-pesante  garantie.  C'est  que  de  leur  main  il  prec 
drait  un  confesseur,  un  guide,  un  témoin  de  sa  vie,  qi 
aurait  l'œil  à  tous  ses  actes.  On  le  savait  très-mou.  On  11 
donna  unmagister  terrible,  certain  Pollet,  de  Saint  Sulpic^ 
qui  sous  sa  verge  avait  (dans  la  plus  sale  rue  de  Paris) 
séminaire  Saint-Nicolas.  C'était  un  cuistre,  un  mouchai 
et  un  saint,  fort  sincère^  zélé  jusqu'au  crime.  Quand  c 
viola  Port  Royal,  qu'on  brisa  les  cercueils,  la  police  fréni 
elle-même,  mais  n'osa  reculer,  se  voyant  regardée  pa 
une  autre  police,  ce  sauvage  et  cruel  Poliet. 

Sous  cette  influence  violente,  Fleury,  en  une  année,  d 
plus  bas  au  plus  haut  est  relancé,  mis  au  pinacle,  préce| 
teur  de  l'enfant  qui  est  tout  l'espoir  de  la  France.  Et  ce 
malgré  le  vieux  Roi,  qui  résista.  Ce  ne  fut  qu'au  deroii 
moment,  dans  le  {unèbw  Codicille,  que,  gagné  degac 
grènc  et  la  mort  dans  les  dents,  il  se  laissa  arracher  pf 
Tcllier  cttte  dernière  obéissance. 

Le  Régent  n*osa  rien  changer.  Il  conserva  Fleury.  Ma 
à  côté  (le  ce  bellAtre  qui  ne  servait  à  rien,  il  mit  un  toi 
autre  homme  et  des  plus  estimés  de  France,  nommé  aua 
Fleury,  riliuslre  auteur  de  VHistoire  ecclésiastique.  Sol: 
taire  dans  Versailles,  ce  pieux  savant  avait  été  sous-^pri 
repleur  du  Duc  de  Bourgogne.  Et  le  lecteur  du  mén 


rLn*RT  IT  M.   LE  DCC.  2f 

prince,  l'abbé  Vittement  (l'honnf'ur  et  la  probité  mè\ae  sk 
froovait  être  imUiuteur  du  petit  Roi,  lui  apprenait  à  lire. 
L'éducation  était  f«irt  difticile.  Le  Roi.  qui  sVtiit  vu  si 
dber,  si  précieux,  objot  d'amour  pour  tous,  n'éc^iut^iit  plus 
que  sa  petite  bande,  fort  gâtée,  d'enfants dang»>reux.  Stylé 
par  eux,  il  savait  dire  :  «  Je  veux,  a  On  lui  avait  appris 
que  ses  gouverneurs,  précepteurs,  n'étaient  que  si-s  valets. 
Sans  une  telle  situation.  Fleur)*  aurait  dû  cons*T^-er  ceu\ 
qui  avaient  un  peu  de  prise,  le  vénérable  conff^s««ur  et  le 
sage  instituteur  Vittement.  que  l'enfant  éjiut;iit  assez. 
Ixmide  là,  quand  raflaire  d'août  1722  l'établit  tout-puis- 
flaat,  il  écarta  justement  ces  di*ux  bommes.  Il  nn  lit  aux 
lèraites  leur  privilé;;e  de  confesser  le  Roi.  b^  P.  Liniëres 
foi  confesseur,  moins  d  effet  que  de  num  pourtant.  Fleury 
vraiment  demeura  seul . 

Et  seul  il  dut  rester  pr  l'rxrès  de  la  roTn[M«iisanc»\ 
NV'seîgnaot  rien,  il  ne  venait  à  la  liçin  quen  apportant 
on  jeu  de  cartes.  UsUexandre  de  Quinte- Curcc  était  sur 
tiUe,  mais  si  peu  regardé  q^ie  le  sin-t  le^ta  six  mois  à  la 
mènnepage  (Arg.). 

U  Roi,  sans  autre  forme,  quand  il  voulait,  mtttait  son 
tkuryk  la  porte  {Mardis).  Fleury  avalait  tout.  A  e*  jnix 
il  restait,  même  était  désiré  à  tfis  iiiomonts  otlii*it*ls  oii 
Toecaslun  coniiiiaiidait,où  lenfant  Kdi  avait  .1  dire  un  mut. 
Il  fallut  le  trouver,  ce  mot,  à  la  moit  du  RV**nt.  Maih 
tarte  chr>se  était  prête.  Fleury,  Pollet  et  les  jésuites, 
voyant  chez  le  jeune  Oïlê.ins  qiit*  le  futur  minisirt*  serait 
Koailles,  un  d»'mi -janséniste,  traitèrent  avee  M.  le  Duc. 

Des  deux  côtés,  on  se  tint  mal  parole.  Flfury  ^ranlait 
Ittgràces,  le  meilleur  du  pouvoir,  travaillait  .s(>ul  tral>oi-i 
>v^  It*  Roi,  tenant  ainsi  .M  le  Due  on  craini<',  et  sniis  une 
«péc  suspendue.  M.  li»  Due,  de  son  côté,  loin  (!«•  presser 
kïome  le  chapeau  île  Fleury,  Pentravait  seeicttMuent.  Il 
s'étaiten^gé  contre  les  jansénistes.  Il  y  était  très-fnti»!,  et 
nnème  à  Rome  négociait  la  paix  de  l'Êf^lise. 
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Contre  les  protestants,  le  clergé  avait  compilé  un  Co< 
général  de  toutes  les  ordonnances  du  dernier  règn 
M.  le  Duc  devait  ie  promulguer.  11  Timprîma,  le  pubi 
(mai  1724),  mais  non  dans  la  forme  ordinaire  des  act< 
du  pouvoir,  et  sans  rapport  préliminaire.  De  plus,  secrj 
tement,  il  en  neutralisa  l'article  essentiel,  article  meui 
trier  qu'on  avait  ajouté,  et  qui  appliqué  à  la  lettre  ei 
pu  frapper  de  mort  (comme  relaps)  tous  les  protêt 
tants. 

Chantilly  n'était  guère  dévot.  Les  sœurs  de  M.  le  Duc,  gë 
lantes  et  fort  légères,  dans  leurs  fêtes  à  la  Rabelais,  riaiei 
volontiers  du  chargé.  Voltaire  rimait  pour  elles.  Il  leur  I 
Bélébat  (curé  de  Courdimanche).  11  eut  de  madame  de  Pri 
une  pension,  et  plus  tard  Duverney  fit  sa  fortune  en  li. 
donnant  part  dans  les  Vivres.  Fort  unis  avec  l'Angleterre 
madame  de  Prie  et  Duverney  voulaient  (en  renvoyant  Tir^ 
faute,  brisant  le  mariage  espagnol)  faire  épouser  au  H^ 
une  fille  de  George,  chef  des  protestants  de  l'Europe. 

Duverney,  le  vainqueur  de  Law,  le  chiffreur  obstiné,  1 
maître  de  Barème,  le  rude  chirurgien  de  l'opération  4^ 
Visa,  n'était  pas  pas  un  honnne  ordinaire.  Avec  ses  tro^ 
frères,  les  Paris,  il  remplit  tout  un  siècle  de  son  activité 
Montagnard,  soldat,  fournisseur,  il  eut  toute  sa  vie  l'ai^ 
d'un  grand  paysan,  sauvage  et  militaire.  La  Pompadou^ 
l'appelait  :  «  Mon  grand  nigaud.  »  Au  fond  il  aimait  le^ 
affaires  pour  les  affaires  bien  plus  que  pour  l'argent.  If 
mania  des  milliards  et  laissa  une  fortune  médiocre.  Nut 
souci  des  honneurs.  11  ne  prit  d'autres  titres  que  celui  dff 
secrétaire  des  commandements  de  M.  le  Duc. 

Enfant  il  avait  vu  la  rouge  figure  de  Louvoîs,  idéal  de 
Terreur,  et  il  en  avi.it  gardé  la  tradition  violente.  Les 
quatre  frères  (aubergistes  des  passages  des  Alpes)  partent 
du  grand  service  qu'ils  rendent  à  Louvois  lorsqu'on  un 
tour  de  main  ils  passent  notre  armée  par-dessus  les  Alpes. 
Leur  probité  vaillante  les  fait  connnanditer  par  l'habile 
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armées.  Et  presque  octogénaire  il  s'y  remit  encore  dans  la 
guerre  de  Sept  ans.  En  attendant  il  menait  les  affaires 
militairement,  fit  la  guerre  contre  Law,  contre  ses  théo- 
ries, ses  rêves.  Mais  à  peine  vainqueur  de  l'utopie,  il  de- 
vient  utopiste,  disons  même,  révolutionnaire. 

Ce  qui  est  curieux  et  vraiment  de  la  France,  c'est  que 
ce  grand  souffle  orageux  qui  fut  en  Duverney,  de  projets, 
de  réformes,  de  brusques  changements,  change  aussi  ma- 
dame de  Prie.  Elle  est  gagnée,  grisée.  Ëlle|le  soutient  et  le 
suit  avec  cette  fureur  qu'^elle  a  jusque-là  mise  aux  intérêts 
de  Bourse.  Elle  se  précipite  aux  périlleux  essais  de  poli- 
tique hardie  où  va  sombrer  demain  celte  fortune  à  peine 
élevée. 

J'ai  dit  ses  origines  et  sa  terrible  avidité.  Elle  procédait* 
de  la  famine.  Le  contraste  d'une  grande  misère  et  d'un 
orgueil  royal,  d'une  haute  éducation  (sur  laquelle  spéculait 
sa  mère)  l'avaient  aigrie,  envenimée.  Au  retour  de  Turin   ^ 
où  elle  avait  langui  avec  M.  de  Prie,  un  famélique  ambas---^ 
sadeur,  elle  fut  produite  ici  par  une  habile  agioteuse,  ma* 
dame  de  Verrue  ^  qui  y  trouva  son  compte.  Elle  avait  l'ai 


1  La  femme  agioteuse  ne  date  pas  de  la  Régence.  Avant  la  TfBdi 
la  Chaumont^  déjà  madame  de  Verrue  agiote  sous  Louis  XIV.  Aafoo 
c'était  un  homme,  et  fort  émancipé,  ayant  su,  vu,  enduré  tout  Née 
Luyncs,  au  dévot  Versailles,  mariée  dans  le  dévot  FIcinont,  elle  vit 
le  de.^sous  des  cartes.  Son  mari  trouvait  fort  mauvaiâ  qu'elle  ne  voaL^iÉDU 
pas  être  maîtresse  du  duc  do  Savoie.  Elle  obéit,  fut  reine  (et  captite  ^Xa 
tyran  jaloux).  Knfin,  ennuyée,  excédée,  elle  s'enfuit,  rentra  au  bieiHS- 
aimé  Paris  non  pa.s  dans  l'ennui  des  de  Luynes,  mais  dans  uM  vr^le 
large  d'aff.iires,  de  spéculations,  de  plaisirs.  Elle  devint  un  centre.  S^CPO 
hôtel  était  un  musée.  La  première,  elle  osa  admirer,  acheter  les  Robeia  ^« 
les  Rembrandt  (que  méprisait  tant  le  grand  Roi).  Elle  sentit  viveme'^Kit 
la  de  Prie,  un  charmant  (War  Bnrwia,  effréné,  intrépide,  mais  sans  '^ 
froid,  le  faux  des  vrais  scélérats  italiens.  11  ne  fallait  pas  moins  pom-^^ 
mordre  sur  M.  le  Duc,  qui  était  bien  usé,  qui  aimait  peu  les  femm^  - 
qui  8*ennuyait  déjà  av<c  madame  de  Nesle.  Alors,  c'était  la  baisse.  M^^ 
lade  Prie  par.itt,  et  la  haukso  est  iHucée  (juillet  i 7 iO),  le  vertige,  la  furi 
la  trombe.  Dés  que  M.  le  Duc  possède  ce  magique  diamant,  la  Foitu 
elle-même  vient  s'enguuffrer  dans  Chantilly.  —Lieu  dangerenxj  cba 
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Barème,  ne  put,  ne  trouvant  pas  alors  de  gens  capables. 
Duverney  le  tenta  (\12\).  En  MU,  il  osa  davantage.  A 
grand  effroi  de  la  Maltôte,  il  livra  son  grimoire  au  jeu 
commença  Tœuvre  colossale  de  réunir  et  publier  les  ordoi 
nances  de  finances  (Fermes,  Gabelles,  Monnaies,  De 
maines,  Charges,  Rentes,  Colonies)  en  20  vol.  in-folu 
L'antre  de  Cacus  en  frémit,  et  les  écuries  d'Âugias  j 
troublent  horriblement.  Les  hauts  banquiers,  protecteui 
des  Paris,  le  grand  vieux  Samuel  Bernard,  leur  père  < 
créateur,  durent  s'indigner.  «  Et  toi  aussi,  mon  fils  l  » 

D'autre  part,  que  pensa  la  cour,  lorsque  ce  Duverne 
fit  un  état  des  Grâces  et  pensions  —  et  ce  dans  l'ordi 
alphabétique,  de  sorte  qu'à  chaque  nom  on  trouva  • 
on  sut.  Lumière  désagréable.  Jusque-là  un  chaos  pit 
tecteur  couvrait  tout  cela,  si  bien  que  tel  touchait  pli 
sieurs  fois  avec  un  seul  titre . 

Duverney  durement  ferme  aux  seigneurs  la  source  ais< 
des  dons  du  Roi,  les  forêts  de  l'État.  Bien  plus  aisémei 
que  l'argent,  le  Roi  donnait  des  bois  (sans  trop  savoir  i 
qu'il  donnait).  Plus  de  permission  de  couper  les  futai 
(25  mars  1725). 

La  noblesse  de  cour  cria.  Mais  quelle  stupeur  quan 
Duverney  supprima  la  noblesse  de  ville,  l'oligarchie  mu 
nicipale  qu'avait  créée  Louis  XIV.  H  soumit  à  l'inipi 
quatre  mille  petits  rois  de  clochers.  Ils  avaient  ache 
presque  pour  rien  une  mine  d'or.  Réglée  par  eux  en  fi 
mille,  à  huis  clos,  dans  une  obscurité  profonde,  la  foi 
tune  des  villes  était  la  leur.  État  doux  et  commode,  i 
vraiment  respectable  par  une  durée  de  quarante  ans.  I 
foudre  tombe.  Duverney  les  rembourse  en  rentes,  et  reu 
au  peuple  son  droit  d'élection. 

Révolution  immense,  et  qui  eût  changé  les  mœurs  méme^ 
recréé  une  nation. Hélas!  c'était  bien  tard.  Celle-ci  n'éta 
guère  en  état  d'en  user.  On  ne  savait  plus  même  ce  qi 
c'était  qu'élection.  La  ville,  si  paisible^  se  trouvait  dérangé 
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Ennuyeux  mouvement.  Heureusement,  lo  sage  Flfurydix 
tos  aprèi  rétablit  le  repos,  les  nmnicipalitcs  hêrt'dilaires, 
le  gâchis  et  l'obscurité.  Us  punMit  tout  à  It^ur  aisi*  tripoter 
ie  présent,  engager  l'avenir,  telIrnuMit  qu'en  Mil  la  seule 
ville  de  Lyon  devait  trois  cents  niiijions. 

Nous  dirons  tout  à  Tlieure  les  autres  i»iipruileiiees  «le 
fiaveraey,  Tcssai  dVgalité  d'inipt^t,  le  bureau  d<-s  liji's  et 
briDes(iniité  par  Turbot),  l'organisation  des  iiiilieis(rnpiée 
aussi  plus  tard),  il  se  trouva  avtiir  irrité  toute  r!a*^se.  Il 
périssait  et  il  devait  périr  é^'ultMuent  par  If  hmI.  par  le 
Uen.  Les  brutalités  tyranuiqucs  qu'on  avait  Mipportées 
des  autres  (de  mauvaises  mesures  sur  les  nioiinaiis,  sur 
ilntérét],  de  lui   parurent  insupportaldes. 

Ine  étrange  défense  d'étendre  la  ville  <le  Paris,  une  or- 
donnance draconienne  sur  le  petit  vol  dom«*>tique  |)arii' 
renl  (avec  raison)  ridicules  et  barbans,  ri  lilrs-ii'renl  le 
bon  sens  public. 

b  procès  maladroit  fut  plus  funeste  encore  à  lui,  à 
nwdame de  Prie.  Le  ministre  Leblanc,  favtui  liu  lb'v'«^'d, 
&>'ait beaucoup  gïiolié  et  pi îs  dans  rA'r/r/ï)/'///M/»v  d<»  la 
8^rre;pluSy  laissé  l'État  en^'a^v  pour  (piarante  luiilions. 
^W*  caisse?  de  VKxtrannlinnire,  un  eapliarn.iiiMi,  un 
<î"«os,  fut  celai  rcie  par  l)uvrru«*y.  Il  y  »ut  pl:ji'*ir.  il  est 
^f^i- Lebiauc  était  son  eniieuii.  ^u^l^^ul  «Iflt-Nii- par  ma- 
"*'^^del*rie,(iui  poursuivail  en  lui  un  amant  d»*  sa  mère, 
<*npable  (selon  ell»*;  d'avoir  tué  un  de  srs  amants  Ku-Ih*- 

A'nsi,  embrouillant  i^uti' elios«\  la  follt».  «iaiis  If  pnxrès 
"^vol,en  mêlait  maladn»i:enient  uiieiiniinel.  Li  l»Ian<'.  par 
<^fureduR««genl,fùl  fait  laiieeerlaiiis  UH'Uitres.  Fal»!.*  ah- 
*^d«»,  incroyable!  Oue  ce  prinee,  >i  dehoiuiaiii'  pour  srs 
^ï^ernis mêmes,  eût  counnandé  dt.',>  crimes!  roiimimi  le 
^'i^tOn  haussait  les  éjiaules. 

.  ^'^e  espérait  brus(|Ufr,  em|)orter  tout  par  une  C.Mumis- 
^wn.ilais  Leblanc  en  appela  au  Parlem.ntqui  évoqua  l'af- 
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faire.  Les  Orléans,  bien  loin  H'ôtre  abattus,  au  contraire  en 
furent  relevés.  On  applaudit  le  bon  jeune  Orléans  qui  al- 
lait au  Parlement  soutenir  les  accusés.  On  siffla  outrageu- 
sement les  gens  de  madame  de  Prie,  qu'elle  envoyait 
siéger,  trois  ducs  et  pairs.  Le  Parlement,  quelquefois  si  sé- 
vère, ici  tout  à  coup  indulgent,  emporté  parTopinion^par 
rélan  de  Paris,  ne  voulut  voir  en  cette  affaire  qu'errtur, 
légèreté,  irrégularité.  11  ordonna  restitution,  consacra  la 
réforme  de  Duverney,  ce  qui  sauva  à  TÉtat  une  somme 
de  quarante  millions.  Mais  Leblanc  et  consorts  furent  sau- 
vés et  blanchis  plus  qu'ils  ne  méritaient.  Duverney  fut 
honni,  maudit  pour  sa  sévérité.  On  fit  un  triomphe  aux  vo- 
leurs. 


f 


CHAPITRE    II 
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^  f  nnce  est  d'autant  plus  brisée,  découragée  alors, 

V^  eWe n'est  nullement  innocente  de  sa  ruine.  Ce  n'est  pas 

^^ïenienlLiw  ou  le  Régent  qu'elle  accuse,  c'est  sa  propre 

^'^nlM,  la  foi  légère  qu'elle  eut  aux  utopies.  Elle  en 

Ç^'^Je longtemps  le  dégoût  des  idées,  la  terreur  des  innova- 

"^tis  et  celle  même  des  réformes  utiles.  Elle  gitsi  malade 

J^  elle  repousse  et  craint  les  remèdes.  Mais  plus  elle  se  dé- 

^  des  idées,  plus  elle  a  tendance  à  toml)er  au  fétichisme 

P^>*sonnel,  plus  elle  semble  devenir  (on  plein  xviii«  siècle) 

*^oiàirique  et  grossièrement  messianique.  Elle  espère  au 

^^racle,  n'espérant  plus  dans  la  raison.  Le  mal  épidémi- 

fl^e  des  convulsionnaires  qu'on  verra  tout  à  l'heure  de- 

^^ndant  guérison  à  leur  diacre  Paris,  c'est  un  cas  spécial 

4^  mal  universel.  Le  Sauveur,  (luérisseur,  le  miracle  vi- 

^»nt,  pour  la  masse  c'est  l'enfant  royal,  l'orphelin  resté 

^ul  de  sa  famille  éteinte.  Cela  attendrit  tous  les  cœurs.  Ce 

peuple  famélique,  lorsque  le  pain  est  à  8  sols  la  livre, 

lorsqu'il  passe  des  nuits  à  la  porte  des  boulangers,  il  est 

sensible  encore  ce  singulier  peuple  de  France,  et  au  nom 

^u  Roi  il  sourit.  La  France  pour  l'enfant  avait  tous  les 

^ïïiours,  mère,  amante,  et  nourrice.  Ce  rêve  lui  restait, 
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cette  poésie,  dans  sa  misère  profonde, —  Tenfant  aux  che- 
veux d*or,  le  Roi. 

Dieu  !  si  on  le  perdait!...  Quelles  frayeurs  dans  ses  ma- 
ladies !  Les  églises  s*emplissent  de  femmes  en  pleurs^ 
brûlant  de  petits  cierges.  Les  plus  pauvres  font  dire  des 
messes.  Dans  ce  froid  et  terne  intérieur  (de  rentiers  rui- 
nés?) que  Chardin  peint  souvent,  chez  la  femme  si  sobre 
qui  nourrit  Tenfant  de  ses  jeûnes,  c'est  Tespoir,  le  rayon... 
Pas  un  de  ces  enfants  à  qui  la  mère  ne  dise  en  le  couchant 
le  soir  :  «  Prie  pour  que  le  Roi  vive  I  » 

En  1722,  lorsque  convalescent  il  fut  montre  au  bal- 
con des  Tuileries,  en  1723  quand  il  parut  au  Sacre,  oint 
de  la  Sainte-Ampoule  et  sous  la  couronne  de  Charlema- 
gne,  l'effet  fut  grand  et  vraiment  populaire.  Exalté  au 
jubé  au  milieu  des  fanfares,  il  parut  le  petit  Joas,  comme 
échappé  des  morts,  et  l'on  pleura  abondamment.  Plus  • 
encore  ,  quand  il  fit  son  miracle  royal ,  touchant  les 
écrouelles,  passant  et  repassant  dans  la  longue  file  age- 
nouillée. 

Il  était  devenu  très-beau,  plus  fin,  plus  élégant  que 
Louis  XIV  au  même  âge,  moins  alourdi  d'Autriche.  Pas 
une  fennne  qui  n'en  fût  amoureuse,  et  ne  le  dit  franche- 
ment. En  Angleterre,  pays  des  beaux  enfants,  cela  fut  sentL 
comme  en  France.  Son  portrait  envoyé  troubla  fort  le^ 
tendres  Anglaises. 

On  est  saisi  en  voyant  à  la  fois  cet  attendrissement 
universel,  auquel  l'Europe  participait  elle-même,  —  elt 
d'autre  part  le  terrible  abandon  où  restait  cet  enfant,  ob — 
jet  d'un  espoir  infini. 

Fieury,  comme  on  a  vu^  avait  éloigné  tout  le  monde.  Le 
départ  de  l'autre  Fieury  et  de  Thonuête  Vittement  avait 
fortement  averti.  On  comprit  qu'il  fallait  ne  pas  trop  se 
mêler  du  Roi.  Ses  gardiens  naturels  s'annulèrent,  —  le 
gouverneur  Charost  qui  ne  gouvernait  rien  (homme  d'es' 
prit  et  ami  des  jésuites),  —  le  discret  Saumery,  sous-gou- 
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verneur,  —  Hortemart,  premier  gentilhomme,  un  brave 
homme,  mais  trës^obéré,  qui  attendait  tout  de  Fieury. 

Cela  fit  une  maison  close.  M.  le  Duc  était  inquit*t,  sa- 
chant peu  (dans  son  aile  Nord,  écartée,  de  Versailles)  ce 
qui  dans  l'aile  Sud  pouvait  se  tramer  contre  lui.  Il  tàta 
Mortemart,  lui  donna  cent  mille  livres  (  VHlars)  et  ne  le 
fagna  pas.  Duvemey,  plus  adroitement,  alla  aux  valets 
inUrkun{Rich.,  l\\  138).  Ce  mot  signifie  Bachelier,  fils 
da  valet  de  garde-robe,  le  vrai  génie  du  lieu,  qui  pour 
trente  ans  devient  valet  de  chambre.  Né  de  bas,  dautant 
HKnns  suspect,  et  restant  toujours  là,  comme  un  cliat  qui 
cligne  et  voit  tout,  cet  homme  tîn,  discret,  se  trouva  par 
moroentsen  mesure  de  toucher  aux  grandes  choses.  Fieury 
eut  le  royaume  et  lui  le  Roi.  Du  métier  assez  sale  (|u*il  était 
obUgédebire,  il  n'abusa  pas  trop.  Ici,  selon  toute  appa- 
rence, oe  fut  lui  qui  sauva  \v.  Roi.  11  avait  intérêt  à  re  qu'il 
vécût,  eeC  enfant,  sur  la  tétt?  duquel  il  avait  fondé  sa  for- 
^6;  mais,  de  plus,  il  Tavait  vu  naître,  Taimait  d'instinct 
et  d'habitude,  s'inquiétait  de  la  situation. 

^ry  laissant  aller  les  choses,  et  voulant  attendre  Tin- 
fuite  (attendre  au  moins  six  ans!)  ne  voyant  pas  que  d'ici 
1^  il  irait  se  perdant,  mourrait,  ou  serait  idiot.  Souv«*ntil 
i^l'^it.ll  était  maussade  et  muet.  <<  11  avait  un  sort  sur  la 
**'^.  »  Et,  signe  pire  d'un  cerveau  affaibli,  souvent  il 
P^'l^ilpar  saccades,  comme  une  mécanique,  unt*  montre, 
^••étonnait,  faisait  peur.  {Anjoison,  111,  f03,  éd.  J.) 

"  avait  une  vie  étouffée  et  malsaine  entre  trois  cama- 
'•des  qui  représentaient  trois  intrigues. 

&u$  lui  précis<'*ment  dans  rapparlement  Montespan  de- 
'^ttrait madame  deToulouse  avec  son  honnête  mari.  Mùn», 
^'ole  et  sucrée,  fraîche  encore,  belle  et  {grasse,  c«'tle  dame 
Wtle  privilégie  de  rassurer  le  Roi,  fort  timide,  de  Talti- 
'^f  même.  Dévote,  mais  bien  plus  mère  encore,  par  son 
"»  Épemon  (fils  du  premier  amour),  elle  voulait  cou- 
vrir le  Roi.  Ce  fils,  aimable  et  tendre  (c'était  elle-même 
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i^: :!:. .  î^'hui  a  loutf  heure  par  le  pe- 

.■  "-L.j^    .  ûnnarifiiuent. 

I 

r.  :  M  r.,'j:     rrr-  ai:  Kol.  tinsah,  filait  on 

\T?*=rr!»t:. .  D^veu  àh  beau  ordinal  de 
r  !ii>.iî  «nniirHi»)f  et  se«  bains  de 
uir:  Ur  U:  liulie.  Gesrres  toute 
!ei;ii:i);  Ut  hi  Uipisserie  et  des 
'  .:v:~T.'  lii;  rèitibnMni;iiiissantdont 
'•  ,>  '  ■•  I..  i:iî  T'î  :  lii  :  iiii-  vra if  jwtiie  fille.  Mais 
l'^îk'  :-  ..;■  i.  î:;-  i  ri:î?.-'\  iiiteissaiïff:,  il  avait uoe 
,»  ..■  i.-.-.  .\-.  ..:,!  i..r-\a:  usj^"  i*  nani.  Il  avait  été 
••'■  «•'»..'.  .-.  .■  h.:  '»l:  ïv.'ii.- nuiiianit-dt  Prif'.  Il  passa 
■••*/    ••    t.  »    --■    .  j    _    '-îMiii.  ■t'"  TiaiiaiLenjent  sa  biciie 
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'  ''  .  M-;--  .-a  .:-  V  ;ij7i.:,.»iir  t»'iuî  rendre  hardi 
i  ..r...  .*,■«  11. u-  -  :r":j:  i/.  f"::iiiiaiui<*m*Bl,  dc  lui 
I  ,t,f,'  f  '.  .'  :  ^1  u**i  iT-':.:-  r.  û.iÎT' — ii-'iiit^iiîs.  Ilaîs  le  Roi 
■■•  î  '  '  •  I.  :i:  L.  ...  :.:iV\  i"  rS'»!»:.  îîiiiblJrprèsde 
''»r  ■  »•'  '  i' '  .'*  •  i--n.  ..  .•-  ■  ;.:i  :■  ît'iT'iiii  dans  la  vie 
nvtW  ;  m'  ',:.".••.•.  !iii--.::.  :ll  '.■■;::r^'  i-'î  iî:îe5.  Pour  ne 
»»/<f  imm/m  -fi  ;,  .-.  '.r':  Î-.  ;a:..  w  .;  liiili*  î. \ ec ses habi- 
'"  I  "I  iM'i  h'i  *'.\  .'.  :i.i:-  liiiif  r.  !■  :P'.  ;ir  »viij:nî>erle  Roi 
''f'"       riK'Mf'M  ' '5  ■. '••    il:.---     -:   :.i;'    l:!j:  f»ftî  te  fille 

I  liMiMMii  ,  III  I H.  ifj'i:;  '■.:.  ,î  lii;.!::*  /t  i  £;>  cbez le 
'*'•'  ''  '''M  MiMiirr.  l'-L:  :  ^  1  .-.-'^iiî  i:-;  :.;!•. .:îj  ^e  delà 
'liriiMl.M  II  I M  Mi'iiiill<7,  pl'iî  i^'  :\r.  ::-.  j-'  d.  ux  ans, 
'|Mi  fl<  |.iij  :  ,,,,/,  „,.  l'.iviiii  pas  fj-  ::e  C:i:.:^:-^^:  .  îlt  J'Ar- 
j;i'H'î«nj;.  ImimIj^  iiiiiin  <'n'nrri/;,  il  i.r  cfa.  :■:.  :':\Zi,  n»  parade 
'j«*  ï«nil  tn  <|iM.  1.(1  .lulM-.  radif.-ijl  .V:-  /.  n  \.  1727».  Il 
<it  <lrs  n|„'i.,.,,  .,  ,.|„|j  „,  HHHJMJt  jeune.  A^ors.  en  1724,  à 
stîizi»  jiiis.   ,1  Ml.  II..1I   1m  H„i.  ,.„  avait  fdi:  >l.3  }  élit  favori 

Miiiip.pas,  plus  A;^,.,  Imiii  rohin  qu'il  rtiiit,  o!  méprisé  ^ 
'  *'"''""''''« ''it  d'un  Irai!  fo.i  ,.|,h.||,„.  fon  cynique.  U  «s  nne  lettre 
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de  ees  jeunes  seigneurs,  paradait  et  folâtrait  là,  avec  ses 
dianaonnetteSy  en  réalité  professait.  C'est  lui  certainement, 
le  Tofain,  qui  avait  enseigné  ce  que  le  Roi  disait  sans 
cesse  :  t  Si  veut  le  Roi,  si  veut  la  Loi.  i  L'autre  doctrine 
de  Maorepas,  qu'il  enseigna  toute  sa  vie,  fut  l'horreur,  le 
mépris  des  femmes.  Cela  n'allait  que  trop  à  la  |)etite 
bande.  Le  Roi  dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  voulait  pas  se 
marier,  la  Trémouille  affichait  même  répugnance.  Il  se 
poita  hardiment  adversaire  et  rival  d'une  femme,  made- 
moiidle  de  Charolais,  sœur  de  M.  le  Duc,  et  il  lui  lit  man- 
qoerleloL  Elle  ne  lui  pardonna  jamais  {Rich. ,  V,  50-54). 
hurger  Versailles,  c'était  chose  honorable,  un  vrai  de- 
voir. Et  cela  avait  l'avantage  de  démasquer  la  lâcheté  de 
Flenry,  linsi  que  le  Régent,  dans  une  semblable  circons- 
tance, en  17S2,  démasqua  la  sottise  de  Yilleroi.  Mais  Taf-* 
foire  élût  périlleuse  pour  un  demi-régent,  qui  allait  et 
blesKT  le  Boi ,  et  commencer  la  guerre  à  mort  avec 
Fleary. 

Dmreney,  madame  de  Prie,  étaient  gens  durs,  hardis, 
qui  ne  reculèrent  pas.  On  éveilla  Paris  en  quelque  sorte, 
oa  prépara  Topinion  par  des  exemples  rudes  in  anima 
vtit.  L'éditeur  de  Voltaire  l'a  remarqué  {Ucucftot,  I,  Mi). 
Si Tooeût  voulu  frapper  haut,  prendre  des  seigneurs,  des 
éîêijQes,  on  le  pouvait.  La  maison  Des  Chaullours,  une 
tcidéiDie  de  débauches,  était  tri>p  fréquentét?  pour  n*étro 
P>scoDDue.  Mais  on  prit  au  plus  bas.  Tn  àni(*r  fut  brùlr 
en  Grève  {Marais,   mars  17i4),  et  si  vile  brûlé  (|ue  la 


^17S  (leptambre).  Mais  je  ne  doute  pa!i  qu>n  I72i,  Maarepas  (ml- 
*^^  quinze  ans  el  qui  alors  en  a  vingt)  ne  se  soit  <lêjà  introiluii 
"hw  cette  petite  société  comme  amu^^eur  et  corrui»Uîiir.  —  l'our  i«ml  le 
'^.  nous  a?ons  l'aotorilé  très-grave  «le  Marait,  «elle  «li'  Bartner. 
l^iUarj  en  parlait  tout  au  long  avec  »&  \igueiir  miliuirc.  Alais  11  a  éli5 
^^^  [Hieh.,  V,  50).  Pour  le  petit  pai[«  Calvirre,  mt>me  mutilation 
(^•MM,  de  Goncourt,  Portraits,  II.  117).  il  s'arrête  avant  août  I7ii,  ne 
^«iBeii  roue  ni  l'aotre  des  deux  époques  scandiileuses. 
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commutation  de  peine  ne  vint  que  quand  il  fui  en  cen- 
dres. 

£n  mai,  )a  police  (alors  dans  la  main  d'un  parent  de  ma-* 
dame  de  Prie)  fit  contre  la  justice  ce  tour  hardi,  piquant, 
de  prendre  un  homme  qui  était  sous  la  protection  da 
chancelier.  Homme  grave,  ex-jésuite,  professeur,  l'abbé 
Desfontaines,  un  rédacteur  du  Journal  des  Savants  qui 
dépendait  de  la  chancellerie.  On  le  pince,  on  l'enlève,  oa 
le  met  à  Bicétre.  Paris  en  rit  beaucoup.  Les  plaignants 
étaient  ramoneurs. 

Entre  l'uiner  brûlé  et  Des  Chaufifours  qui  l'est  plus  tard^ 
Desfontaines  était  en  péril.  Dans  sa  peur,  il  n'hésita  pas 
d'implorer  un  homme  aimé  de  madame  de  Prie,  Voltaire, 
qui  à  vingt  ans  s'était  si  hardi  ment  porté  contre  de  tek  dé- 
•lits  l'avocat  de  la  femme,  de  l'amour  et  de  la  nature  (1745). 
Voltaire  avait  bon  cœur.  Desfontaines  venait  justement 
de  lui  voler  la  IlenriadCy  de  l'imprimer  à  son  profit.  U  ne 
s'en  souvint  pas.  U  courut  à  Versailles^,  et  s'adressa  à 
Haurepas.  Ce  ministre  frivole,  créature  équivoque  qui  fort 
impudemment  professait  la  haine  des  femmes,  lui-même 
assez  suspect,  ne  demandait  pas  mieux  que  d'étoufier 
l'affaire.  U  eût  donné  sans  peine  une  lettre  de  cachet,  qui, 
en  exilant  Thomme,  l'aurait  éloigne  de  la  Grève.  Pendant 
les  pourparlers,  juin  vient,  et  le  grand  coup  est  frappé  à 
Versailles. 

.  Gesvres,  jaloux  de  la  Trémouillc,  avait  précipité  les 
choses,  dénoncé  les  petits  mystères.  On  frappa,  mais  bien 
doucement,  en  rendant  seulement  les  polissons  à  leurs  fa* 
milles,  exigeant  qu'on  les  mariât  (comme  le  Régent  avait 
fait  des  petits  Vilieroi).  Le  Roi  n'objecta  rien  pour  le  tant 
aimé  la  Trémouillc.  Il  rit  de  le  voir  humilié,  marié.  La 
Trémouille  au  contraire  trouva  le  châtiment  si  dur  que, 

1  Tout  cela  est  constaté  par  le  remerclment  de  DesfoDtaines,  et  avoué 
des  ennemis  de  Yolliire,  du  saTaot  et  irès>bostile  Nicolardol. 


GBUTB  DE  M.   LE  DUC.  35 

huit  années  durant  (et  quoi  que  put  dire  son  brau-père; 

3  loorna  le  dos  à  sa  femine. 

Cet  événement  fut  le  salut  du  Roi.  M.  le  Uuc  IVnimène, 

diange  ses  habitudes,  le  tient  au  grand  air,  au  suleil. 

Bref,  y  le  fait  chasseur.  Il  lui  donne  quarante  ans  «le  vie. 

L'afiiire  devait,  ce  semble,  perdre  Fieury  «*n  drvoilunt 

ta  eonnivence.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  On  le  conipri'iul  fort 

hicoparles  mots  durs  que  dit  Marais  sur  le  rôlt*  intérieur 

^  fort  triste  du  Roi.  Ce  fut  précis/Muent  par  là  ipio  le* 

oukiede  ces  secrets,  Fieury,  resta  fort,  imnmul»le,  ainsi 

qveliehelîer,  qui  non  moins  immuabieim^nt  n^sta  aussi 

jttqi'i  sa  mort. 

En  vieax  valet  de  chambre  du  duc  de  Rour^o^'n»\  Bi- 
daat,  allaat  voir  un  jour  ïnUbc  Vitt(Mn«'iit  ilaiis  sa  retraite, 
lui  piriaii  de  Fieury.  Mais  il  so  tut  d*alN>rd.  IM-fssij  cnrni^ 
il  dit  tranquillement  :  «  Sa  toute-puissance  durera  autant 
Que  81  ne.  II  a  lié  le  Roi  par  des  liens  si  forts  que;  lu  Roi  ne 
les  peut  jamais  rompre.  Je  vous  expliquerai  cela,  si  U»  car- 
^«I  meurt  avant  moi  *.  » 

I^loi  reviendrait-il  de  ci'ttP  bt>li(M*tUi(*ation  ?  Ferait-il 
fiTto  lax  femmes?  aurait-il  quoique  aiiiour  naturel  et 
taunuia?  Dans  les  fêtes  de  Chantilly,  des  «Imies  tri»s- 
cbarmantes  se  vouaient  à  cette  oMivre.  Mais  l»Mns  j^rài^is, 
^ur scintillation  réblouissaient,  lui  d'^plaisaierit.  11  avait 
I^lm-méme  d'une  tille  b<*^uuule,  qui  n'y  eût  vu  que 
*«8  rivales. 

^  faire  donc?  sans  doute,  ct?  qu'on  a  fait  |)our  la 
Trémouille,  bon  {^ré  mal  gré  le  marier.  L'infante  était 
I  obstacle.  Cependant  une  maladie  courte  et  grave  qu'il 
^1  (février  Mio)  trancha  tout.  M.  le  Duo.  elfrayé  et  de- 

'•«■iit-Simim^  ebap.  dixx.  —  D'Ar^^son  i|iii  a  pu  savoir  la  pro- 

^T^  ««  Viitemenl  pard'aatred  T0;e5,  l'eiprimo  ainsi  :  •  Il  exiijte  «:er- 

Tt^lH!^*  certain  nœud  indi.«ioluble  ciilr;  it;  Hoi  et  le  c.irdmal,  duiit  li 

en»A^^  S.  M.  ne  pourrait  ):imaU  1«  renvoyer,  cpiulque  enviu  qu'ella 

''"'••(0'ilr».,éd.  Janel.  11.  191.) 
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sespéré,  jura  de  renvoyer  Tinfante,  et  de  le  marier  sur-le-- 
champ. Fleury  bouda,  mais  seul.  Yillars  et  tout  le  monde 
étaient  de  cet  avis. 

En  brisant  Fœuvre  des  jésuites,  le  mariage  espagnol, 
on  les  ménageait  cependant.  On  prit  une  reine  de  leur 
choix.  Rohan,  évéque  de  Strasbourg,  avait  sous  la  main 
en  Alsace  la  famille  du  roi  sans  royaume,  Stanislas,  retiré 
chez  nous.  On  fit  valoir  sa  fille,  fille  dévote  d'un  père  si 
dévot  que,  par  plaisir,  dit-on,  il  faisait  ses  dévotions  en 
robe,  en  bonnet  de  jésuite.  Cela  n'attira  pas,  ce  semble, 
les  célestes  bénédictions.  Sur  la  route,  la  pauvre  prin- 
cesse reçut  un  déluge  de  pluie  comme  on  n'en  vit  jamais. 
Misère,  malédiction,  famine.  Rien  de  plus  triste.  Un  fu- 
nèbre convoi. 

Tout  retombait  sur  Duverney.  C'était  lui  qui  faisait 
pleuvoir  en  touchant  aux  biens  du  clergé.  D'après  les 
idées  deVauban,  il  voulait  lever  une  dîmesurlous^  clergé^ 
peuple,  noblesse  (faible  dîme,  du  cinquantième).  Refus 
universel.  Les  Parlements,  les  Ëtats  de  province,  répon- 
dent par  un  non  furieux.  Le  paysan  reçoit  les  collecteurs 
à  coups  de  fourche.  On  eût  voulu  que  Duverney,  au  début 
de  l'impôt  nouveau,  avant  d^en  rien  tirer,  abandonnât 
tout  autre  impôt. 

Les  grains  sont  chers.  Quoique  Ton  donne  le  pain  ici  à 
moindre  prix,  on  fait  queue,  on  crie,  on  se  bat  et  il  y  a 
des  hommes  tués.  Le  bureau  très-utile  créé  par  Duverney 
pour  juger  des  récoltes,  du  mouvement  des  grains  fait 
crier  :  A  V accapareur! 

Son  beau  projet  sur  la  iMilice,  ses  lois  (dures,  il  est 
vrai)  pour  faire  travailler  les  Mendiants,  tout  exaspère.  Mais 
ce  qui  le  noie  et  le  tue,  lui  et  madame  de  Prie,  c'est  l'ordon- 
nance des  pensions,  toutes  celles  du  Roi  supprimées,  celles 
du  Régent  réduites,  etc.  Dès  lors  ils  sont  perdus,  osant  à 
peine  encore  se  montrer  à  Versailles,  y  rencontrant  par- 
tout des  regards  furieux. 
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Pour  eux  nul  appui  de  la  reine»  qui  elle-iiiâiac  a  fuit  à 

Versailles  un  parfait  fiasco.  Quelque  conte  ridicule  qu'on 

nous  fasse  de  la  nuit  des  noces,  les  valets  int(*riours 

voyaient  et  révélaient  ce  mariage  sans  mariage.  La  jounc 

femme  de  vingt-deux  ans,  douce  et  laide  et  le  sachant 

bîen^  tremblante,  quoique  fort  amoureuse,  a  peur  di>  cet 

anhat  si  sec,  si  froid,  qui  dort  près  d'elle  sans  dui^ner 

savoir  qu  elle  est  là. 

Biea  loin  de  le  ranger,  le  mariage  n'avait  servi  (|u'ù 

Véminciper  cyniquement.  Aux  levers,  aux  couchers,  les 

anus  étaient  revenus.  Gesvres  la  petite  feniiur,  liftz  qui 

gagoiit faveur  {Richelieu^  \,  120).  Drluissée,  veuvt*  riait  la 

reine,  sans  crédit,  à  ce  point  qu'elle  ne  put  M'ulcment 

faire  avoir  le  cordon  bleu  au  vieux  Nangis,  son  chevalier 

d'hoimeor.  Le  Roi  même  sur  elle  eut  des  mots  ironiques. 

On  pariait  d'une  belle.  Il  dit  :  •  Est-elle  plus  belle  cpie  lu 

reine?! 

^tl^dame  de  Prie  était  furit^use.  Tour  eil«',  le  mauvais 
magicieD  qui  faisait  avorter  le  mariage,  c  était  Ficury.  Vn 
grand  coup  fut  tenté  (décembre).  M.  le  Duc,  un  jour  avec 
l<i  reine,  retint  le  Roi.  Fleury  attendit  plusieurs  heures, 
écrivit,  partit  pour  Issy.  Mais  cette  fois  encore  comip.e  à 
douze ans^  Je  Roi  se  désespère,  va  pleurer  {\m\>  sa  ^anh?- 
robe. 

Sili  bcs  étaient  les  amis  de  Fieury,  la  petite  baiule  dus 
Iburepas,  que  pas  un  ne  si^  hasarda  d'aller  pariiT  poar 
loi.  lorteuiart,  qui  pour  ses  att'aires  avait  grand  licsoiiide 
Fleury.  seul  osa  dire  au  Roi  :  ^  Sire,  vous  êtes  le  liiaitre. 
*^i  si  vous  voulez,  dire  à  .M.  le  Duc  qu'il  vous  renJo 
votre  précepteur.  » 

«■  le  bue  atterré  obéit.  Aman  ramena  Manlocliéo.  Ce- 
**"•€»  doucement  put  achever  sa  perte,  le  désarmant  d*a- 
^^1  lui  ôtanl  les  deux  dogues  qui  le  gardaient,  Duver- 
^ï»ltdePrie. 

J^e  se  tenait  à  Paris,  immobile,  résignée,  philosophe 
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(elle  récrivait  à  Richelieu).  Sa  rage  cependant,  ce  semble, 
éclata  par  un  coup. 

Les  polissons  titrés  de  la  cour  n'avaient  à  Yersailles 
qu'une  chapelle  pour  ainsi  dire.  La  vénérable  métropole 
de  leurs  mvstères  était  à  Paris,  dans  l'hôtel  Des  Chanf- 
fours  (Barbier).  C'était  un  homme  aimable,  de  très-bonne 
famille,  qui,  ruiné,  refaisait  sa  fortune,  en  prêtant  sa 
maison  à  TÉglise  non-conformiste.  Maison  déjà  ancienne. 
Outre  le  conseiller  Delpech,  maître  de  Sodome  à  Bor- 
deaux, deux  évéques  (Saint-Âignan,  la  Fare)  y  figuraient, 
et  le  peintre  Nattier,  avec  des  grands  seigneurs,  deux 
cents  adeptes  au  moins.  Le  lieutenant  de  police  était  alors 
Hérault,  créé  par  madame  de  Prie.  Elle  était  à  Paris,  il  de- 
vait marcher  droit.  £t,  sur  le  pavé  de  Paris,  il  y  avait  un 
homme  qui  disait  et  précisait  tout,  qui  perçait  le  ciel  de 
ses  cris,  un  certain  laquais  Arbaleste.  Pour  rendre  Tafiaire 
éclatante,  lui  donner  tout  son  lustre,  il  eût  fallu  la  confier 
au  Parlement.  Malheureusement  madame  de  Prie  était  trop 
brouillée  avec  lui.  Elle  ne  put  que  s'en  remettre  à  la  fidé- 
lité d'Hérault,  qui,  avec  quelques  juges  à  lui,  instrumenta 
dans  le  secret  de  la  Bastille.  S'il  était  fidèle  et  hardi,  avec 
ce  procès  élastique,  pouvant  nommer  ou  plus  ou  moins,  il 
avait  dans  ses  mains  Versailles,  pouvait  porter  bien  haut 
la  terreur  et  le  ridicule  (janvier  n26).  De  quel  côté  se- 
raient les  rieurs?  A  Versailles  Maurepas  avait  une  fabrique 
de  farces,  de  chansons,  de  satires  ^u  caloties.  La  chance 
ici  allait  terriblement  tourner.  Le  rire  allait  monter  jus- 
qu'aux grands  calotins.  On  avait  ri  de  Desfontaines,  du 
pauvre  jésuite  à  Bicétre.  Mais  la  pièce  nouvelle  eût  été 
plus  salée.  Les  fausses  Colombines  et  le  grand  vieux  Cas- 
sandre  n'en  seraient  jamais  revenus. 

Madame  de  Prie  avait  sous  la  main  l'homme  de  la  choseï 
Voltaire,  qui  lui  faisait  des  comédies,  et  pouvait  lui  faire 
des  satires,  homme  entre  tous  hardi.  Il  était  fort  brouillé 
avec  les  mignons  et  les  prêtres.  Contre  les  premiers,  dès 
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vingt  ans,  il  lança  des  vers  immortels  {CoiircUhiuukK  ' 

Contre  les  prêtres  récemiii«?nt  (en  Mi^),  il  avait  fait  à 

Chantilly  U  Curé  de  Courdimanche,  u\\  iui-mrriw*  joua  le 

Wcaire.  Sous  l'abri  des  Condés,  qii«;  n  ei'itil  pas  o>é,  sur 

le  teste  si  riche  du  procès  Des  (Ihaiitfuurs  ? 

U  n'y  avait  pas  à  penire  une  minute  |>i»ur  rrrasiT  Vol- 
taire.Un  chevalier,  Rohan-Chalmt,  hoiintic  (l«*  peu,  qui  J:is- 
qoe-là  était  à  madame  de  IVie,  et  vtmiail  n'^iai^ner  li>  parti 
opposé,  se  chargea  de  l'exécution.  Le  1"  fi-\rirr  172t>,  il 
McosUî  le  po«>te  au  théâtre,  et  lui  rhci-eliiMphTelle.  Vol- 
taire kcloae  d'un  mot.  Deux  jours  tncon*  avi-r  persévé- 
rance, autre  querelle  au  foyer,  et  il  lève  la  e;iiiiii'  ;  made- 
moiselle Lecouvreur,  qui  était  la,  s  evammit.  Enfui  le  ï, 
Voltaire  dînant  chez  .M.  de  Sully,  il  rst  demandé  à  lu  porte, 
où  il  trome  Rohan  avec  qiiatri't  cMirpiins  qui  lui  donnent 
des  coups  de  b&ton.  il  court  à  l'Opénioîi  était  iiiadaiin'  de 
Prie,toiirt  à  Versailles  se  plaindre,  à  qui  ?  à  .Muurepas, 
^nodmafÊre  des  chansons,  qui  ne  peut  rien  pour  lui  qin; 
faire  chaosonner  son  affaire.   Voltaire  ra^'e  t-t  eln?relie 
Rohan.Envain  pendant  d«'ux  mois  entiers   févrii*r-mars  . 
Il  ne  trouve  partout  que  des  mauvais  plaisants,  daveujzles 
^^flnidiscnt  :  «  Tant  mieux  I  le  mo(|U('ur  e>t  moqm*!  » 
^^  6  arril  un  fait  atroe**,  horrihlfiiit^nt  comiqui',  lit 
OQblier Voltaire,  retourna  la  riséi»  violennn(*nt  conlre  V«*r- 
'•'to.  Au  salon  de  la  Huile,  ou  récrinnifiU  Tenrin  et  sa 
Tencioe  avaient  manipulé  le  <*hapi'au  de  Flrury.  un  roup 
«pistolet  s'entend.  Rfste  un  cadavre,  et  tout  esi  inontlé 
®MDg.  La  dam«î  avait  Tusa^^e  île  garder  Ifs  (l«*|Mits  (jue 
"**  amants  crédules  lui  confiaient.  Klli*  le  lit  aver  succès 
P^f  Bolinphroke,  mais  non  |)our  la  Fr<*snaye,  dést»spéré, 
1**^®»  qui  se  tua  chez  elle.  Kn  si*  tuant,  il  laissa  de  ti*r- 
™'** explications  ?ur  cette  tripoteusr.  sur  sa  maison,  un 
Dttuvaîslieu.  Ce  qu'elle  alléjzuait,  en  iffet,  c'est  que  l'ar- 

^^  gardé  était  très-hien  fia^^né,  le  prix  de  la  prostitu- 
tion. 
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Que  faire  de  ce  cadavre?  Au  lieu  d'avertir  la  police^  de 
faire  lever  le  corps  par  Tautorité  naturelle,  la  dame  avertit 
ses  aruis,  le  premier  président,  le  procureur  du  Grand 
Conseil,  et  ces  magistrats  complaisants  fourrent  le  corps 
à  Saint-Roch  avec  force  chaux  vive,  pour  détruire^  pou- 
voir dire  que  c*était  une  apoplexie.  Le  Grand  Conseil  le 
dit,  croit  trancher  tout.  Mais  le  vrai  tribunal  à  qui  appar^ 
tenait  Taifaire,  le  Châtelet,  ne  se  paye  pas  de  cela.  Le 

10  avril,  il  empoigne  la  dame.  Délivrée  à  Tinstant  par 
Versailles  (Fieury-Maurepas)  qui  la  tirent  de  ces  mains 
sévères,  la  sauvent,  la  mettent  à  la  Bastille. 

Cependant  ce  coup-là  fut  terrible  pour  eux.  Us  rentrè- 
rent sous  la  terre,  s'aplatirent,  se  iirent  tout  petits.  Fleury 
parle  de  se  retirer  (Rich,^  V,  i  22^.  Le  20  avril,  madame  de 
Prie  écrit  {Rich.,  V,  128)  :  «  Tout  est  rentré  dans  l'ordre.  Je 
suis  plus  en  repos.  » 

Si  Hérault,  la  Police,  lui  restaient,  elle  avait  des  chan- 
ces. Par  le  procès  de  Des  Cliauffours,  elle  eût  terrorisé 
Versailles,  mignons,  évéques,  etc.  Mais  Hérault  la  trahit. 

11  reçut  le  mot  d'ordre  d'en  haut,  agit  contre  elle,  il  lui 
prit  son  Voltaire.  Admirable  prison  de  grâce  et  de  ven- 
geance, la  Bastille  à  la  fois  reçut  et  la  Tencin  que  Ton 
voulait  sauver,  et  Voltaire  qu'on  voulait  frapper.'  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  le  mit  hors  de  France  (mai  1726). 

La  de  Prie  enfonçait.  Malade,  horriblement  maigrie, 
elle-même  avait  donné  une  maîtresse  à  M.  le  Duc.  Fleury 
en  profitait.  11  disait  doucement  à  celui-ci  :  «  qu'on  pouvait 
s'arranger  si  madame  de  Prie  et  Duverney  allaient  à  la 
campagne.  »  Mot  grave.  M.  le  Duc  y  sentait  un  mot  du 
Roi  même,  haineux,  craintif  aussi,  n'osant  la  regarder 
{Rich.,Y,  119). 

On  écarta  cette  tête  de  Méduse,  le  rude  Duverney  et  leur 
dan^sereux  satirique.  Dès  lors,  tout  est  aisé  ;  ou  peut  étouf- 
fer Des  Chauffours. 

Hérault,  avec  deux  ou  trois  juge3^  croque  l'affaire  à  la 
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Bastille.  Nul  mot  des  hauts  coupables,  sauf  un  Tavanncs, 

amplement  exilé.  Des  deux  jolis  évê((ues  de  Laon  et  de 

buvais,  l'un  fait  retraite  au  séminaire,  l'autre  en  famille 

^^ecles  novices  des  jésuites.  Pour  les  deux  cents  coupablt^s, 

^  seul.  Des  Chauffours,  doit  payer.  Le  Cliùtclet,  sur  ce 

V^^^  qu'il  n'a  pas  fait,  va  le  ju^'cr.  Il  y  est  conduit 

(35 mai)  le  26  au  matin  sur  la  sellette  pour  uuïr  son  arrrt. 

"^Etonnante  précipitation,  exécuté  le  soir!  On  paya  son 

^l^nce.  Avant  de  le  brûler,  on  eut  riiuninnité  de  l'étran- 

«•«r  d'abord. 

Oadira  que  Tànier  en  mars,  que  Dt*sfontaines  en  mai, 
j^  ûvoris  en  juin,  et  des  Chauffours  enfin  (mai  \lii\  sont 
nés  faits  sans  rapport?...  Mais  alors  i>our<|U(»i  Cflto  prt'ci- 
P'^tîon  pour  escamoter  Des  Chauffours,  l'étrangler  sans 
qu  il  au  le  temps,  le  moyen  di'  parler  ? 

'^ûUl  est  fini.  Versailles  est  rassuré.  IMus  de  ména«;ein<*nt 
P^"**  la  de  Prie,  pour  Duverney.  Les  créatures  de  eehii-ci, 
*^* 'ninistres^  font  sans  lui  les  plus  graves  opérations  de 
"Oaoces.  Il  l'apprend,  il  écrit  à  madame  de  l*ri<»  (|u*il  faut 
'^^Oîr  ou  périr.  Chose  assez  curieuse,  Fleury  lui-même 
par  des  amis  engage  la  dame  à  revenir.  Vrai  moyen  de  la 
perdre,  de  vaincre  Thésitation  du  Roi.  Son  horreur  (ou  sa 
P*"**)  de  madame  de  Prie,  s'il  si;  retrouvait  devant  eli.-, 
devait  abréger  tout  et  le  déci<ler  à  agir. 

Elle  arrive  conime  un  ourag.tn,  d'autre  part  Duvenury 
revient  et  parle  en  maître.  Le  H«.»i  est  inliTdll.  Fleury  n'en 
urant  rien,  tombe  aux  pieds  de  .M   le  Duc,  le  conjure  île 
ï^^r  en  chassant  madame  de  Prit»   lluli.,  V,  IH).  Im- 
possible. Elle  pèse,  et  malgré  tous  reste  à  Versailles.  Lo  Roi 
"ors,  timidement,  en  caressant  M.  le  Duc,  se  sauve  à 
n^nabouillet  (chez  d*Épernon  et  la  maman  Toulouse),  mais 
décochant  derrière  le  trait  mortel,  un  mot  qui  met  le  Duc 
àChamiIly(Hjuinl726). 

^  '^  juin,  au  matin,  les  vain(|ueurs  travaillent  cnsem 
We,?ieur}-  et  Maurepas  {Rich,,  IV,  135),  le  cardinal  d^ic- 
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cord  avec  les  camarades,  la  garde-robe  avec  la  sacristie, 
les  nouveaux  rois,  la  Cour,  l'Ëglise. 

Ajoutons-y  la  Banque.  Fleury  en  était  assuré.  Le  redou- 
table corps  des  vieux  maltôtiers  du  grand  Roi,  et  la  recrue 
nouvelle  des  agioteurs  du  Régent,  voyaient  avec  indigna- 
tion un  des  leurs,  un  financier  môme,  Duverney  éclairer 
les  comptes,  trahir  les  mystères  de  finances.  Us  traitent 
avec  Fleury.  Plus  de  Régie  ;  partout  les  Fermiers  généraux. 
Fleury  leur  laisse  Yarriîré,  Petit  mot!  grande  chose!  Ils 
empochent  cinquante-six  millions. 

Pour  brusquer  ce  traité,  il  était  nécessaire  que  personne 
n'éclairât  Fleury,  que  Duverney  ne  put  lui  écrire  une  ligne, 
que  le  vieil  ignorant  sans  s'en  douter  fondât  les  hautes  dy- 
nasties financières  qui  ont  mangé  la  France  un  demi-siècle. 
Duverney  est  mis  au  cachot.  On  le  tient  dix-huit  mois 
scellé  dans  la  Bastille.  Cent  commis  sont  chargés  d'éplu- 
cher son  Visa.  Et  l'on  ne  trouve  rien.  Un  absurde  procès 
contre  lui  et  Barème  ne  produit  encore  rien.  On  voit,  non 
sans  surprise,  que  sa  fortune  est  peu  de  chose. 

Cependant  madame  de  Prie,  M.  le  Duc,  étaient  persé- 
cutés avec  ces  petits  soins  de  haine  dont  les  prêtres  ont 
seuls  le  secret.  A  ce  Condé,  à  ce  chasseur,  l'homme  de  la 
forêt,  on  interdit  la  chasse.  II  tombe  dans  un  tel  désespoir 
qu'il  a  la  platitude  de  demander  grâce  à  Fleury  par  Ges- 
vres,  un  des  amis  du  Roi  qui  l'ont  chassé.  Son  néant  ap- 
parut. Son  âme  était  partie  avec  madame  de  Prie. 

Celle-ci  dut  vivre  s  Courbépine,  dans  l'ennui  d'un  désert 
normand.  Elle  avait  étalé  d'abord  un  admirable  stoïcisme. 
Au  fond,  elle  se  mangeait  le  cœur,  et  ne  pouvait  pas  le 
cacher. 

Jamais  lion  ni  tigre  en  sa  cage  ne  s'agita  tellement.  Elle 
enrageait  et  faisait  des  chansons.  Elle  espérait  mourir,  et, 
dans  les  derniers  temps,  elle  avait  essayé  de  se  tuer  par  un 
furieux  libertinage.  En  vain.  Elle  n'y  avait  perdu  que  sa 
sa  santé,  sa  fraîcheur,  sa  beauté.  In  extremis  elle  gardait 


dOTB  DB  M.   LE  DUC.  43 

encore  dans  son  désert  un  amant,  unt;  amie.  Ccilfvcî,  tn>s- 

i&aKgne,  très-corrompue»  vraie  chatte,  était  madame  Du 

Beffind,  et,  parmi  les  caresses,  les  deux  amies  se  ^riiruieiU 

UMit  le  jour.  L'amant,  jeune  homme  de  mérite,  s'ulislinait 

à  l'aimer,  toute  méchante  qu'elle  fût.  Elle  avait  sik^hé  sans 

Mour,  et  sa  dernière  punition  était  €|uc  par  Taumur  elle 

&e  pût  reprendre  à  la  vie.  L'or^^'uiMl  la  dévurait.  Elle  ne 

▼oalait  plus  rien  que  mourir  à  la  Romaine,  à  la  Pétrone. 

Troîi  jours  avant,  elle  jouait  encore  la  coinédie,  apprit  et 

^titruis  centd  vers.  Elle  donna  au  jeune  honnne  un 

^uuniDt  (pas  trop  cher,  pour  ne  montrer  nul  attemlrisse- 

nieat, nulle  faiblesse  de  cœur).  Elle  lui  dit:  4  Va-t*en  à 

Kooea  pour  affaire.  Ne  me  vois  pas  mourir.  »  Lui  parti, 

pov  farce  dernière,  elle  fit  venir  son  curé,  bouffonna  la 

^^^^ofettion,  puis  but  un  poison  violent.  Elle  eut  pourtant, 

dit-00,  beaoooup  de  peine  a  mourir,  soullVit  crui'llement, 

setordiL 

lo  fiiBx  ami,  le  duc  de  Bouillon  'beau-père  de  la  Tré- 
mooyieqii*eUe«vait  chassé  de  Versailles),  vint  juste  à  point. 
Heurease occasion  de  faire  sa  cour  à  Fleury,  au  clerfçé.  Il 
<^vit  comment  était  morte  la  réprouvée,  dans  quelle 
1i>rUire  denfer«  avec  des  cris  qu'on  entendait  au  loin. 
fli>loire  ioTariable  qu'on  avait  déjà  faite  pour  la  duchesse 
de  Berrj'. 

Ooelque  sévérité  que  doive  l'histoire  à  ce  tyran  feniflK*, 
c'est  ufi  devoir  pourtant  d'avouer  la  vif;ueur  qu'elle  mit  à 
soateoir  Duvemey,  ses  tentatives  hardies,  di»  rude  ^'t»u- 
femement,  tout  violent  et  cynique  qu'il  fût,  eut  des  in- 
stincts de  vie  que  l'on  put  ro(<retter  dans  la  torpeur  mort«'lle 
de  l'asphyxie  qui  suit,  sous  la  pesante  robo  qui  couvrait 
nos  vampires,  jésuites  et  fermiers  généraux. 

La  de  Prie  valait  mieux.  Dans  ses  vices  odieux,  elli»  im- 
posait pourtant.  Impure  et  furieuse,  chose  bizarre,  on 
J'aima  jusqu'au  bout.  Un  des  meilleurs  honunesde  Franee, 
Argenson,  jeune  alors,  avoue  qu'il  en  fut  fasciné.  Cétait 
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un  serviteur  zélé  des  Orléans,  donc  opposé  à  la  de 
Esprit  libre,  utopiste,  membre  de  VEntre-sol,  le  cl 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  rêveur  non  moins  que  lui,  s 
reux  de  la  France,  des  libertés  de  Tavenir,  il  était  e 
sens  loin  de  cette  femme.  Il  se  tenait  fort  en  arrière 
gnait  son  propre  cœur,  se  défiait  de  la  tragique  f( 
matin,  celle-ci,  lui  donnant  audience,  l'admet  à  Tita 
au  lieu  mystérieux  de  sa  toilette  intime,  comme  un 
ou  un  ami.  Elle  penchait  alors  vers  sa  chute,  elle  él 
plus  fort  de  sa  lutte  désespérée.  Maigrie  déjà,  pàlic 
feu  morbide,  elle  était  belle  encore,  belle  de  son  ai 
de  sa  crise,  de  la  mort  prochaine.  D'Argenson  fut  te 
Un  autre  eût  profité.  Il  tomba  à  genoux...  Et  la  philo: 
ûi  hommage  à  Satan.  Le  siècle,  trouble  encore,  en  ce 
du  mal  saluait  cependant  comme  un  génie  d'orage,  l 
canique  écume  oii  souvent  la  Nature  prélude  à  se8.< 
tements. 

Argenson  veut  en  rire,  ne  peut.  Il  veut  être  lég 
peut  ^.  On  voit  par  ses  aveux  à  quel  point  un  baiser  (< 
autre  faveur)  le  lia,  le  retint.  Il  ne  la  quitta  pas  di 
métamorphose  (où  elle  devenait  un  cadavre).  11  en 
pitié;  il  la  conseille.  En  vain.  Et  maudite  de  tous,  pc 
elle  est  encore  :  «  La  pauvre  madame  de  Prie.  » 


1  Ce  combat  de  deux  sentiments  est  curieux  à  observer  dans  I 
éditions  de  1858  et  J860.  La  scène  est  sabbatique,  obscône.  Et  ce 
comment  la  supprimer?  Le  vénérable  M.  d'Argen&on,  si  U 
honnête,  dans  l'édition  qu'il  a  faite  des  Mémoires  de  son  grani 
n'a  pas  eu  cette  vaine  pudeur  qui  fausse  toute  idée  de  l'époque. 
Janet,  I,  205. 


CHAPITRE   III 


^^  gwrrier  et  provocation  da  cler^tt.  -»  France.  Pologne. 

Espagne.  17M-17I7. 


^    '^■^  dergé  tTait  reconquis  au  xviii*  siècle  ce  qu'il  out  par 

^^^  fois  au  Xfii*,  la  royauté  du  prilre. 

XJn  cardinal  régnait,  et  avec  moins  d'obstaclos  que  Ri- 

^^^lieu  ou  Xazarin.  Le  plus  facile  des  maîtres,  un  enfant. 

^îutdc  Fronde.  Un  peuple  las.  courbé,  aspirant  au  repos. 

LéO  paresseux  Fleury  et  les  fins  du  clergé  ne  voulaient 

^î^* engourdir,  mettre  tout  à  la  sourdine,  éteindre  le  jour 

^t  le  bruit.  Mais  la  grande  masse  cléricale  on  France  et  en 

Europe,  un  grand  monde  imbécile,  en  se  voyant  si  fort, 

^^éprisait  l'art  trop  lent  des  doux  étoutftMiicnts,  voulait  le 

fer,  le  feu,  contre  leurs  ennemis. 

Derrière  ce  vain  drapeau,  la  Bulle,  qu'on  m('ttnit  en 
avant,  ils  avaient  des  idées  fort  s<''rieuses  qui  les  travail- 
laient: h^  ils  avaient  vu  par  Law  et  Duverney  (|ue,  sous 
forme  de  vente  ou  d'impôt  (n'importe  comment),  on  en 
\îen(lrait  aux  biens  d'Église  ;  2**  ils  voyaient  le  rospoct 
\«TdTi,  la  société  attentive  aux  scandales  ecclésiasti(|ues. 
En  Itîilie.nù  Ton  en  rit,  la  facilité  générale  permet  et  couvre 
Vont. En  Espagne,  respect  profond.  L'Espagne  restait  l'idéal. 
En  ce  grand  royaume  dépeuplé,  dans  ses  villes  isolées 
(chacane  entourée  d'un  désert}^  ciu  pouvait  fort  commo- 
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dément  imposer,  contenir  les  langues  et  les  esprits,  brûler 
ici  trois  juifs,  quatre  maures,  deux  sorcières.  Le  peuple, 
édifié  de  ces  lugubres  scènes,  gardait  la  crainte  du  Sei- 
gneur, 

Toute  autre  était  la  France,  et  ce  n'était  pas  sans  danger 
que  les  ambitieux  (un  Tencin,  un  Tressan,  qui  visaient  le 
chapeau)  poussaient  aux  moyens  de  Terreur.  On  a  vu  que 
Tressan,  Taumônier  du  Régent,  avait  écrit,  dressé  le  grand 
Code  de  la  Dragonnade,  le  recueil  des  deux  cents  ou  trois 
cents  ordonnances  contre  les  Protestants.  M.  le  Duc  subit 
ce  Code  (1 4  mai  1724),  à  Tétourdie,  sans  voir  deux  terribles 
articles  qu'on  y  avait  glissés  (V.  Lemontey,  Ruihière,  Ma- 
lesherbes) . 

Tout  nouveau  converti,  sur  un  mot  du  curé,  est  déclar 
relaps;  donc  il  peut  être  mis  à  mort,  ses  biens  vendus,  s 
enfants  ruinés.  Qui  peut  dire  la  peur  des  familles,  de 
mère,  de  Tépouse.  et  leur  craintive  dépendance,  le  pfe 
étant  sous  le  couteau  !  Article  atroce.  Mais  la  suite  est  i 
monde.  Le  cura  entre  seul  dans  les  maisons  (non  pÊ,^ 
accompagné,  comme  l'ordonnait  Louis  XIV);  il  les  vifW 
sans  témoins,  et  prend  les  personnes  une  à  une,  négocin 
en  maître,  et  faisant  son  marché  avec  une  femme  trero^ 
blante  qui  croit  voir  son  mari  perdu  ! 

Des  deux  articles,  l'un  (si  meurtrier)  épouvanta.  M.  le 
Duc  défendit  d'y  avoir  égard.  L'autre,  honteux,  subsista  aii 
années  (1730).  Nombre  de  familles  s'enfuirent,  contènnt 
partout  ces  muettes  horreurs^  parfaitement  étouffées  uà. 
Tout  le  Nord  s'indigna,  et  d'autant  plus  qu'alors,  au  bout 
opposé  de  l'Europe,  la  voix  du  sang  criait  en  Pologne  coatr«i 
le  clergé. 

La  mort  de  dix  personnes  exécutées  à  Tborn  fit  un 'éclat 
immense  et  de  conséquence  infinie. 

Dix  tètes!  qu'est-ce  cela  près  des  Saint-Barthélémy,  ou 
des  tueries  du  duc  d'Albe,  ou  des  égorgements  de  la  guema 
de  Trente  ans?  Eh  bien,  un  fait  terrible  et  inouï  eut  lieiu 
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Cesdh  têtes  jamais  ne  purent  étn»  iMitt^rées.  Klles  resiiTent 
^^t  ans  sur  la  terre,  et  elles  ont  chaiif;*'*  li*  monde.  DVIIos 
^nt  l'affreux  malentendu  qui  tua  lu  Poiognu  et  (inuliicur 
^«crable)  exhaussa  la  Russi*^  >  ! 

Les  Polonais  avaient  sous  leur  protection  une  ville  iniir- 

<îhaD(le,  celle  de  Thorn.  Vil!»',  reiti'S,  non  niéprisaMi*: 

^'est  la  ville  du  fameux  traité  qui  til  l(>s  iihertéb  (Jii  Nunl, 

^V^t  la  ville  de  Copernik.  Les  gf;ns  dt*  Thorn,  (juarxl  ils 

'âfranchirent  d«*s  moines  militain.'s,  et  se  rét'u^icrfiit  sons 

'^  lances  de  la  Pologne,  obtiinvut  du  not»li*  peuple  un 

privilège  très-grand  :  de  vendre  s-ins  pay«T  de  droit  dans 

ioute  retendue  du  l'oyaume.  (-e  peuple,  t^énéreux,  d'ad- 

^îrable  hospitalité,  recevant  titus  K^s  exilés,  était  le  seul 

9ui  eût  ccril  la  tolérance  dans  ses  lois  (Pact'i  amvenia}. 

Tout  son  sénat  alors  (ujoins  un  membre)  éiait  protestant. 

Les  choses  terriblement  changèrent,  lorscpi'au  xvn'  sicele 

les  Suédois  protestants  envahirent  trois  fois  la  Pol(»^ne. 

Bli.'sséeensoa  orgueil,  elle  fut  prestpu:  entière  catholique. 

Très-difficilement  les  jésuites  s'y  étaient  introdm'ts.  mais 

ûs  Y  réassirent.  Us  tentèrent  les  fannlles  ]»ar  les  humanité>, 

Vèducation  française,  et  peu  à  peu  ils  eurent  les  enfants 

des  seigneurs.   Les  belles  Polonaisrs  si-  prirent  Uni  au 

romao dévot.  Hardies,  chiméri([UtïS  ri  rIiarinantrs,eonhue 

elles  sont,  elles  emportèrent  tout.  La  ^'aLmtt;  Pologne  mit 


'JamaU  erreur  ou  crime  judiciain*  n  a  ru  iiii>.>  toi'i.'   |iiiiii(ii>ii.  La 

FnDtt,  héiati!  roua  Calas  et  leclifV^ilit-r  ili*  la  1(iiT'\  en  |il«'in  wiii*  >ii> 

^^  Qni  n'a  plie  lie  /  Quelle  nation  n'a  en  à  di-piur-r  i|ii»'(|'i(>  o.IIpik 

vrél  Aitti  juge>?  Far  un  sort  sinRuliiT,  ^'■llle  la  Pulou'ur  hit  i-iinic.  — 

VtvM>.n{i Uiituire  de  Pol^tjne,  par  Lali-I.is  Mickii'^^.>z  (l?*ti  i,  inj.h..- 

{râr!'j>a  eette  affaire.  J'uvais  de  plus  ^oll<i  !•-'>  \i'ii\  iiiif  rfLilion  pu'o- 

Utteqoe  M.  Jran  Mickif*wirz  a  bii*n  loulii  m»'  XrAtUnr**  {lifcils  kU'n- 

nfM<.PoKn,  I4î3:  Sprats  a  Torunrki).  Knliu  l.i   r<  laiton  prn^sirnnp. 

IM-Caire  et  trù>- impartiale  il<!  Jablunslii,    Thorn  nfflt'jff,  ITitî.  Ces 

doeooH'nU  catholiques  et  prxitefttants  coniuitlcnl  ix^ur  tmit  rev>t>iilii'|. 

i«  pfecieu  petit  livre,  Tkom  afpigr€.v\i*lo  ici  ilans  la  HibliOllK'pie 

polouiM  de  Paris  (Ue  S«iot-Loui>).  VnnTaUi'  bibliutlu^iue,  un  ijiit  lU 

tinofiti  perdues  eo  Pologne  se  retrouvent  encore. 


48  ESPRIT  GUERRIER  ET  PROVOCATION  DU  CLERGÉ* 

la  femme  sur  son  drapeau.  La  Vierge  volait  aux  batailles 
en  tête  de  sa  cavalerie.  Cependant  les  villes  marchandes, 
allemandes  de  fond,  Thorn,  Dantzig,  etc.,  n'eurent  rien 
de  ces  folies,  restèrent  fort  protestantes,  et  fort  suspectes 
d'aimer  l'étranger  protestant.  Les  jésuites  pamrent  faire 
une  œuvre  polonaise  en  s'y  introduisant,  *—  rien  d'abord 
qu  un  petit  jésuite  pour  aider  tel  curé,  puis  deux,  puis  une 
école,  un  collège,  pour  élever  de  jeunes  nobles.  Ceux-ci, 
fiers  jeunes  gens,  escrimeurs,  querelleurs,  se  moquant 
des  marchands  de  Thorn,  paradaient  l'épée  au  côté.  Mino- 
rité minime,  ils  trouvaient  beau  de  faire  procession  avec 
leur  Vierge,  de  tenir  le  pavé  contre  un  grand  peuple  lu- 
thérien. Tout  ce  que  firent  les  jeunes  protestants,  ce  fut 
d'enfoncer  leur  chapeau.  On  les  leur  jette  à  terre  (juillet 
1724).  Les  jésuites  ont  ce  qu'ils  voulaient.  Le  magistrat 
ayant  arrêté  un  provocateur,  ils  osent  en  faire  autant, 
comme  s'ils  eussent  été  magistrats.  Plus,  la  bande  guer- 
rière des  écoliers  armés  tombe  sur  les  gens  qui  regar- 
daient. Des  hommes  forts  se  trouvaient  dans  le  peuple,  un 
charpentier,  un  maçon,  un  boucher.  Ils  forcent  le  collège, 
enfoncent  et  cassent  tout,  tables  et  bancs,  deux  autels.  La 
Vierge  querelleuse  qui  a  fiût  la  bataille,  est  traînée,  punie, 
mise  au  feu. 

Mais  cette  Vierge,  c'est  le  drapeau  de  Pologne  I  Outrage 
national  !...  Les  jésuites  à  cela  ajoutent  un  argument  ter- 
rible :  que  si  Louis  XIV  a  bombardé,  écrasé  Gènes  pour 
avoir  outrag  ;  Sa  Majesté  humaine,  à  plus  forte  raison  la 
Majesté  divine  outragée  doit  écraser  Thorn.  Elle  exige  la 
mort  des  coupables,  des  magistrats  môme. 

Cela  fit  impression.  Cependant  le  haut  tribunal  trouvait 
que  la  mort,  c'était  trop.  On  dit  à  plusieurs  membres 
qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre,  qu'on  ne  pouvait  faire 
la  chose  qu'autant  que  les  jésuites  jureraient^  ce  que  des 
religieux  ne  peuvent  en  affaire  criminelle.  Invité  à  jurer, 
le  jésuite  recteur  s'excusa,  par  ce  mot  du  droit  canonique  : 
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<  UEglîse  n'a  soif  de  sang.  »  Mais  il  fit  signe  à  un  frère  de 

son  ordre,  qui  n'était  pas  profës  encore,  de  se  mettre  k 

genoDx  et  de  jurer  pour  lui.  Autre  illégalité  :  on  paya  six 

^uins,  non  bourgeois  de  la  vilU^  qui  jurèrent  tout  ce 

qa*on  voulut. 

U  Roi  pouvait  faire  grftce.  Mais  ce  Roi  toujours  gris 

(tfètiil  Auguste  rAllemand)  n'osa  faire  grâce  aux  Alle- 

omds,  grâce  d'une  insulte  faite  au  drapeau  polonais.  1 1 

^  saun  un  seul,  et  but  un  coup  de  plus.  Donc  les  jésuites 

Purent  tgir  à  leur  aise.  La  mort  leur  parut  pou.  Ils  tinient 

hn>f[lflnp8  la  proie  entre  leurs  griffes,  les  lancinant  jusf(ue 

sur  l'échafiud  d'instances  et  de  chicanes  pour  les  faire 

numrir catholiques  'décembre  I7ii). 

•Vviot l'exécution,  la  Prusse  était  intervenue,  avait  me- 
nacé même,  fait  approcher  des  troupes,  imprudence  qui 
hâta  les  choses.  On  rit  de  cette  petite  Prusse,  de  son  roi. 
l^  Urand  grenadier.  On  rit  de  la  petite  .Suède,  épuisée, 
alors  00  oéiDt.  Cependant  la  grosse  Angleterre  prit  aussi 
''Piruieiet  le  Hanovre,  et  le  Danemark,  et  la  Hollande, 
^ItFraoce  même  (du  duc  de  Bourbon).  Tout  cela  ^rave, 

• 

immense,  mais  lent,  sans  action.  Que  fùt-il  advenu  si  \v.s 
protestants  de  Dantzig  et  de  toutes  les  villes  avui<'nt  nusNÎ 
versélesang?  Rien  de  tel  n'arriva,  et  la  cliosf  irsta  t(»ut 
entière,  pour  le  malheur  de  la  Poiojjr.r,  It  s  jésuites  eurent 
le  dernier  mot. 

J^  parfaite  ignorance  de  ce  parti  ténuTaire  le  lanvait 

dans  les  aventures.  Trois  mois  après  l'afitiire  de  Thoiii, 

il  menace,  il  pro\oquc  l'Anfileterre  et  la  France,  rfuou- 

velleàMadrid  le  plan  d'AlbiM-oni,  —  mais  plus  fcMi,  croyant 

cette  fuis  se  StTvir  de  son  ennemi,  s'armer  de  l'épéf  de 

l'Autriche  (avril  Mi'-V)  !  Cela  décida  l'union  de  tout  le  monde 

protestant  (a// /a ;ir^  de  /lanocre,  septembre  . 

J'ai  dit  le  bizarre  inti  rieur  de  la  cour  de  Madrid,  le  1- <»!, 
undeini-fou,  et  les  furies  de  la  Farr)è>e.  Nul  pins  In. ni  ux 
çpetlacle.  C'es't  à  la  méflecine  beaucoup  plus  fin'a  riii  l    :  e 
xvi.  i 
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qu'il  appartient  de  Texpliquer,  Le  Roi,  de  faible  esprit, 
qui  eût  dû  être  ménagé,  était  sous  la  main  de  deux  femmes 
criardes,  insolentes,  grossières  (comme  les  basses  classes 
d'Italie),  Vassafeta  (femme  de  chambre)  qui  régnait,  me- 
nait tout,  —  et  la  reine,  non  moins  ignorante,  violente, 
emportée,  sons  scrupules.   Pour  aller  à  leurs  fins,  faire 
obéir  le  Roi,  elles  tendaient  horriblement  la  corde  par  les 
excès  (le  vin,  les  épiées,  et  le  reste.  Elles  usèrent  sans  me- 
su»'e  de  cela.  Et  la  reine  eut  trois  règnes.  Après  celui  de 
femme,  de  grossesses,  <le  fécondité,  elle  le  tint  par  les 
hontes  secrètes  (dont  plaisantait  Alberoni);  et,  en  dernier 
lieu,  quand  il  fut  tombé  à  Tétat  animal,  ne  changeant  plus 
de  linge,  vtlu,  avec  des  griffes,  d'autant  plus  aisément 
ellr  eut  un  règne  de  geôlier. 

Et  tout  cela  devant  les  confesseurs.  La  reine  en  avait  un 
qui  faisait  ses  affaires  et  écrivait  pour  elle,  digne  d'elle 
(on  en  a  des  lettres.  V  Moutgon)^  un  sot,  frère  coupe-choux, 
qui  écrivait  comme  un  portier.  Celui  du  Ri.>i,  tout  autre, 
espagnol,  le  P.  Bernnidez,  dur  et  profond  jésuite  qui  ne 
désirait  rien  que  l'ixtermination  des  jansénistes,  brûlait 
de  le  voir  à  Versailles.  Autant  la  reine  poussait  vers  l'Italie, 
autant  le  Roi  ainiait,  regrettait,  désirait  la  Frence,  pour 
la  France  elle-même,  non  pour  la  royauté. 

Le  Keliro,  TEscurial,  S.  lldefonse,  étaient  les  vrais  châ- 
teaux des  songes.  Du  plus  haut  au  plus  bas,  tous  rêvaient 
et  politicjuaient.  Les  confj'sseurs  aux  entre-sols,  les  grands, 
les  majordomes,  les  valets  dans  les  antichambres,  sans 
cesse  refaisaient  la  croisade  et  renouvelaient  l'Armada. 
Les  cuisiniers  marmitonnaient  l'Europe.  Lieu  admirable 
aux  intiigants,  aux  charlatans  dévots.  Un  aventurier,  Ri- 
perda,  Hispano-Hollandais,  qui  pour  les  alfa  ires  de  com- 
merce avait  stylé  Alheroni,  vient  un  matin,  est  touché  de 
la  (iràce  et  se  fait  catholique.  Môme  farce  de  l'abbé  Mont- 
gon  qui  vient  exprès  de  France  pour  admirer  de  près  la 
sainteté  du  Roi,  et,  s'il  le  faut,  se  faire  moine  avec  lui. 
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On  savait  que  Philippin  voiihiit  alt»rs  passt*r  m  Fr.mrt; 

(janvier  1724).  Voyant  le  R»"vî»il  m  'il,  riMilant  ln»s-rha!i- 

odant,  il  faisait  ses  paqiuMs.  La  n'im*  avait  baissi*.   Him*- 

mudez  remportait.   On  faisait   faire  au   Roi    uin'  rJiose 

extraurdinaire,  quitter  le  trf\no  sur  IVspoir  tVvn  avitir  un 

aolre.  Il  croyait  rassurer  rEumpe  par  un  siMiihlant  ilab- 

Aicalion,  gouverner  par  son   fils.   Il  avait  rainassi*  une 

bonne  somme  pour  le  voya<^e  rt  se  t  «nait  li*  plfil  ilans 

félrier.  Tout  manqua.  Le  jeiine  roi  irE>pa;;iH>  in«ninil. 

Son  (Msre  fut  condamné  à  n^prcn^lre  It*  tmne. 

Uans  leur  cou iti?  retraite,  le  roi,  la  n*iiii' avaii'iil  t'oit 
tH^uté  le  hâbleur  Ripenla,  noinvl  Alhi-roni,  ipii  nii'na 
la  reine  d'Espagne  coininc  raririi'U  .VlhiToTii  iiirnail  alors 
à  Rome k reine  irAn^rleterrc.  f<MiinMMlii  l^vltMiflant.  L»Mir 
plan  élait  le  même,  tniijuurs  If  \\r\\\  roman  ii'siiilf.  rann*- 
nerleStnart. catliolici'^t'r  r.Vn^'li'ti'rrt',  *'i  iiarcllr  li*  rt*Nt<» 
du  moode.  Coup  manqué  tant  df  fois.  Mais  tnnt  parni  pos- 
sible, d«Dsraven«:le  fureur  oii  Irs  jt»la  le  nMivni  ili»  I  in- 
faBte{ivril  1725).  S»^  vm^rr  de  la  Franiv,  frapp.r  I  An- 
glais, changer  la  face  de  TKnrope!  tout  fntais*'*.  (iomniiMit? 
Riperda  s'en  chargeait.  ^  Il  soldait  rEoiprrt'ur .  vii-il 
ennemi,  mais  niMw-ssitfnx  :  il  lanrait  sur  la  Tiani-f  <on 
inuncible  prince  Kniièni*,  p^H'Iarit  qni'  l.i  ll»ilti*t"H|»;iL:n'»li*, 
aidi-e  des  vaisseaux  ni^-îf^î.  inmaçiiit  l'An^lt'lrin'  tîf  r^ri', 
'^deprès,  effrayé  n<*  pouvait  jjjin'n»  nian  pi»*r  «l»*  ifriiln* 
^libmltar.  Faiblesse  im[)opulaii-i\  f|ui  irritait  Mtn  pciipl.', 
^liui  coûtait  le  trùne.  Lt;  PréifUilanl  rentrait  sans  «tiiip 
Wr  t. 

'CiQiMpoiir  aasmeiiUT  :i  plaiwir  le«  «litli  ■iiltii.'',  ils  ;»rl>or<>nt  1<*  'Ira- 

I*Wj*niiif   Le  l*rôie:i«liinl  avaii  l'ii  U»  Immi  simi",  p«»ur  trii»|nn  i  i-r  !•  s 

**!'»»'«,  d'à  VI  lir  lin  ron-*»?!!   prnî.'^iarii.  t»»-  M.nlri  I  -i  il*  Vi«"  in*.  .1  i  le 

P***'  !>t  feaime,  ar'l»»nie  Pi'Iimai?»»,  'pi**  iiir  ■;.  .1?  AiUormn,  li»  rMiun*» 

.    '''■éie; elle  lif  prii  par  r.ilîùvt'  é»!  k  hl.  ^«î  mit  iltii^  un  rtmv.-nt, 

^J"f*cf  qu'il  quîiUt  «»t»n  pro  islaiilH.  iiiniiir-iiil  Iih'ii  f|ui'  I    fTun*  s.r.iii 

•«  iJtligiHQ^p  Iji  ronver>ion  fori't»«i  île  |'.\ii^ii>iorri>.   l'.ir  li  il  !«•'  Itri- 

(UriM*^"^^'  *^  *'*«**='»t  san&  r«lour  tous  les   proiesianfs  jacubites 
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a  Un  mariage  unissait  à  jamais  les  deux  grands  princes 
catholiques,  l'Espagnol,  rAutricliien. Celui-ci  n'ayantqu'une 
fille  pour  héritière,  il  la  donnait  à  Don  Carlos,  pour  dot 
TEmpire  d'Autriche  et  même  (on  peut  gager)  ï Empire.  » 

L'Empereur  fut  bien  étonné  de  la  proposition.  Maïs 
comme  Riperda  arrivait  les  mains  pleines,  et  prêt  à  jeter 
les  ducats,  on  fit  bonne  contenance.  On  lui  donna  espoir. 
Caché  trois  mois  dans  Vienne,  il  achetait  les  ministres  un 
à  un.  Et  l'Empereur  aussi  recevait.  Seulement  il  trouvait 
le  traité  un  peu  dur.  «  Tout  était  pour  l'Espagne.  »  Ri- 
perda msistait  en  faisant  espérer  qu'on  suivait  le  grand 
plan  d'Eugène  :  le  démembrement  de  la  France  (Coxc, 
ch.  XXXVII),  qui  donnait  à  l'Autriche  la  Bourgogne  et  tout 
l'Est,  ce  qu'avait  eu  Charles  le  Téméraire. 

A  Vienne,  comme  à  Rome,  à  Madrid,  la  femme  domi- 
nait. L'Empereur  Charles  VI  dépendait  de  sa  belle  épouse. 
Elle  avait  horreur  de  l'Espagne,  et  encore  plus  sa  jeune 
fille  qui  voulait  un  fils  de  Lorraine.  Il  venait  de  faire 
celle-ci  son  héritière  par  un  acte  fort  irrégulier  (Pragma- 
tique) pour  lequel  il  mendiait  l'appui  de  chaque  puissance. 
Il  avait  besoin  de  l'Europe  pour  cette  succession  illégale, 
donc  était  fort  loin  de  la  guerre  (Villars,  329)  et  n'écoutait 
l'Espagne  que  pour  lui  tirer  ses  ducats. 

Mais  il  faut  des  ducats.  Riperda  n'en  a  plus.  La  co* 
médie  finit.  Il  tombe  honteusement,  a  La  reine  ouvre  les 
yeux  sans  doute?  »  Point.  Elle  extravague  encore  plus. 
«  L'Espagne  à  elle  seule  suffit  contre  l'Europe.  Si  seulement 
la  France  n'agit  pas,  nous  l'emporterons.  »  Heureusement 
.  M.  le  Duc  n'est  plus,  Fleury  est  maître.  De  Madrid  on  en- 
voie l'équivoque  abbé  Montgon.  La  reine  (sans  égard  aux 
volontés  (lu  Roi)  veut  qu'à  tout  prix  Montgon  gagne 
Fleury,  se  confie  à  Fleury,  lui  livre  tout,  s'il  faut,  pour 
obtenir  de  lui  trois  mois  d'inaction,  le  temps  d'emporter 
Gibraltar.  Car,  Gibraltar  pris,  (ieorge  tombe  et  le  Stuart 
succède  (dans  sa  folle  imagmation  1) 
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Ce  qui  est  merveilleux,  c'est  f|uc  ce  roman  ridicule, 
présenté  à  uo  homme  aussi  froid  que  Ficury,  ne  fut  point 
dn  tout  rejeté  1.  II  n'eût  osé.  Ses  maîtres,  les  chefs  uUra- 
moDtaiDS,  tenaient  trop  fortement  à  la  chimère  du  Pré- 
tendant. Il  accorda  ce  que  voulait  la  reine.  Le  ministre 
eàtdit  Non,  mais  le  prêtre  dit  Oui.  Tout  en  doutant  que 
liliire  fût  aisée,  il  accorda  du  temps.  A  n^gret.  Il  dit  ù 
MoDtgon  :  f  Seulement,  je  vous  prie,  dites  au  confesseur 
de  la  reine  l'embarras  où  je  suis.  Nos  préparatifs  (leuvent 
bien  sauver  un  peu  les  apparen(*(\s.  Mais  tout  ro  jeu  ne 
pe4ildarer  longtemps.  » 

I^  vieux  militaires  espagnols  déclaraient  le  siégi*  im- 
possible ai  l'on  n*avait  la  mer,  que  rAngldern>  tenait  par 
trois  énormes  flottes.  L'Autriche  le  blâmait,  et  loin  d'aider 
^Espagne,  elle  travaillait  contre  elle  t'n  Italie.  Les  a^'riits 
jaoobitea  qui  de  Rome  allèrent  en  Kcossc  poui  tùtiT  le  ter- 
rain, trouvèrent  tout  impossible.  LVvidence  était  telle  quo. 
lepauvrc  Roi  même  demandait  à  la  reimf  pourquoi  i^lle 
figeait  cette  vaine  eiïusion  df  snn^'.  Il  en  avait  liorri*ur, 
borreor  des  intrigants  qui,  pour  remplacer  Ripc*rda,  la 
servaient  dans  sa  furie  folle.  Il  rrfusait  tout  travail  avec 
eux.  Alorselle  le  persécuta.  Llle  lui  supprima  la  consitla- 
to  religieuse,  en  lui  chassant  son  confc-MMir.  Kll<;  lui 
opprima  ce  qui  était  sa  vie,  le  rapport  conjugal.  Torture 


a.  leDa*:.  Le  pauvre  Monliron  n'iût  jnmuis  i><t^  une  irilo  tr:ilii>oii  ijui 
leiii  profilait  en  rii.'n  sjns  l'unlro  di-  la  reine  (rKsia^'m'  à  i]iii  i-I!e 
Muu  Tbiblemenl.  —  2-»  Muntgon  n'-viMeco  Tiit  i-nrii'ix  'pn*  Fleury 
B'ouii  -*..jgf  i  Ij  ,.çing  d'E>pagne,  au  graml  parli  jr-uiie,  le  temps  de 
brallar,  et  même  de  soulf?»T  i'K'"0'v\  do  l.incor  le  Trrlt'n- 
iToyait,  trompait  alors  \Val|nil*,'.  II  ôVdiiitrttf,  vl  pas  meure 


P^IreGibralla 
<iw.  \\  louTOV 
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bizarre.  Pur  les  poisons  d'amour,  elle  le  mettait  hors  de 
lui,  refusait.  L*eifet  en  fut  terrible  et  imprévu.  Il  devint 
très-lucide,  accablant  de  raison.  Il  dit  ce  que  dira  Thia* 
toirc,  qu'elle  était  l'assassin  du  Roi,  du  peuple.  Et  il  la 
châtia  rudement.  Épouvantée  de  lui  voir  le  bon  sens  re- 
venu, elle  pleura,  pria.  La  nature,  l'habitude  lui  rendirent 
l'ascendant.  Mais  il  la  connaissait  et  il  la  méprisait. 
Lorsque  très-làchement  elle  faisait  semblant  d'aimer  le 
hls  du  premier  lit  :  «  Oh  I  la  fausse,  la  fausse  Italienne!  » 
dit-il  avec  un  rire  amer. 

L'échec  de  Gibraltar,  l'abandon  de  l'Empereur  (31  mai) 
ne  la  corrigeaient  pas.  Par  la  mort  du  roi  George,  elle 
espérait  encore  que  tout  pourrait  changer,  s'obstinait  k 
rester  armée,  usant  l'Espagne  jusqu'aux  os.  Le  Roi  s'en 
mourait  de  remords  et  voulait  abdiquer,  ce  qui  eût  ren- 
versé la  reine  avec  ses  Italiens,  rendu  TEspagne  aux  Es- 
pagnols. Rien  de  plus  sage.  Mais  la  reine  y  pourvut.  Elle 
changea  les  clefs  et  les  serrures,  le  tint  sous  les  verrous. 
Dans  quel  état  réel  était-il?  qui  l'a  su  jamais?  Enfermé  et 
gardé,  il  protestait  pourtant  de  la  seule  façon  qu'il  piEHi- 
vait,  ne  faisant  plus  sa  barbe,  n'entendant  plus  la  messe. 
La  reine  en  était  inquiète.  Elle  fit  la  dévote  et  la  bonne 
Espagnole,  jusqu'à  prendre  la  robe  franciscaine,  la  robe 
des  Mendiants.  Cela  dura  huit  mois  au  moins,  en  17S8. 

Un  jour  enfin,  sachant  que  Louis  XV  était  relevé  de 
maladie  et  notre  reine  enceinte,  il  se  fit  scrupule  de  son 
deuil,  lorsque  la  France  était  en  joie,  et  comme  bon  Fran- 
çais,  conmie  parent  désintéressé,  il  se  leva,  se  fit  la  barbe, 
se  montra  gai  et  doux.  La  reine  désirait  ardemment  qu'un 
nouvel  enfant  prouvât  leur  union  et  le  fit  croire  libre.  Elle 
y  réiissit  en  effet  (17  mars  1729),  elle  conçut,  et  comme 
elle  avait  fait  un  vœu  à  saint  Antoine  si  cela  arrivait,  elle 
nomma  sa  progéniture  Antoinette. 

Tout  s'était  arrangé  par  les  intérêts  domestiques  cpii 
seuls  touchaient  les  rois. 
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L'Empereur,  bon  père  de  fainille  et  ddcile  à  sa  ftMiiint*, 
jljoanuses  plans  de  commerce  qui  irritaient  l'Aiij^luis,  et 
il  entée  qu'il  voulait  pour  sa  fille,  U  garantie  qu'elU*  S4^- 
rait  soD  héritière  au  mépris  des  droits  électifs  de  tant  de 
pesples  et  des  lois  de  TEmpire  (31  mai  Mil), 

George  II  n*est  pas  moins  meaê,  fort  douciMuent.  par 
aCiroUne,  fine,  patiente,  qui  pour  favorite  a  pris  \a  mal* 
traie  de  George.  Pour  bien  consolidi.T  la  m-iisoii  de  lia* 
aoTre,elle  lui  fait  garder  le  ministère  Walpole,  qui  répond 
deliFnnce,  et  de  la  mécanique  qui  fait  voter  le  Parle* 
meitQmn  1727). 

hnt  la  reine  d'Espagne  d*avance  elle  est  dompté  •  par 
libaiille.  Walpole  la  corrompt  par  Carlos,  l'enfant  futur 
roi  d'Itafie.  Ne  pouvant  conquérir,  convertir  TAurrieterre, 
éUe salai Famitié  hérétique  (|ui  la  conduit  à  re  but  déliré 
(9  oovendve  4729). 

Toole  celle  basse  politique  de  famille  et  de  fenmie,  de 
ooBmces  et  de  nourrissons,  d'arrangements  doinesti(|>ies, 
inlérieuf,  était  au  fond  fort  claire,  néci'ssuire  et  fatale. 
(Boire  de  pure  ntiture,  non  de  diplomatie.  Par  une  déri- 
siOQ singulière  de  la  fortune,  le  plus  oisif  de  tous,  FIfury, 
parut  le  centre  de  Taclion  européenne,  l'arbitre  rt  1  auteur 
de  la  paix. 

Walpole  y  fit  beaucoup.  11  avait  intérêt  i^i  n*iidn'  TlMirv 
important.  Son  frère,  le  jeune  ll<»race  Walpole,  li>rs(jne 
Fleory  8e retire  à  Issy,  va  le  voir,  reste  son  ami.  tlenr^e  II 
^ïfwtnt,  les  Walpole  usent  de  Fleury,  le  font  parler  pour 
^(disent  au  nouveau  roi  :  «  Par  Fleury  nous  tenons 
^  'rance.  » 

l'Empereur,  ne  cédant  qu'à  son  intérêt  domestique, 
f'Qt  condescendre  à  Fleury,  à  son  envoyé  Hiclielieu,  au 
f^9  à  la  médiation  de  Rome  et  de  Fleury. 

Nous  avons  vu  que  ce  faux  politique,  un  prêtre  au  fond, 
**^oja  au  moment  où  la  prétraille  jacobite  cri»yait  en- 
*tner  l'Angleterre.  Il  donna  le  délai  que  TEspagne  voulait 


M  jt 
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pour  la  vainc  entreprise  qui  hasardait  la  paix  du  monde. 
Elle  se  fit  pourtant,  se  refit,  cette  paix.  Fleury  en  eut  la 
gloire,  triompha  d'une  affaire  que  tous  avaient  voulue  et 
qui  s'arrangeait  d'elle-même. 

L'histoire  trop  aisément  accepte  ce  triomphe.  Il  faut  en 
croire  plutôt  son  bon  ami  Horace  Walpole,  selon  lequel  il 
fut  ignorant,  incapable  aux  affaires  de  TEurope.  Pour  celles 
de  la  France,  non-seulement  il  les  ignorait,  mais  ne  vou- 
lait pas  les  apprendre,  éloignant  avec  soin  tous  ceux  qa\ 
avaient  eu  part  aux  affaires.  Torcy,  Noailles  lui  auraient 
dit  les  choses,  Saint-Simon  les  personnes.  Les  gens  de:r^ 
deux  Visa,  Fagon,  Rouillé,  Barème,  lui  eussent  éclairé  1  *•, 
monde  de  finance  autjuel  il  se  fia  si  sottement.  Du  per  -^ 
sonnel  diplomatique  il  écarta  les  gens  habiles  et  fins  de  1.^ 
Régence,  mit  des  sots  à  la  place,  des  prélats  imbéciles  qi«^^ 
ne  savaient  rien  que  la  Bulle.  ViUars  dit  et  répète  qu^oo  * 
se  moquait  de  nous. 

«  D'où  vient,  dit  Louis  XV  à  la  mort  de  Fleury,  qu^^ 
n'y  a  plus  d'hommes  en  France?  »  En  tous  les  rangs  mt 
quants  Fleury  avait  fait  le  désert. 


CHAPIIRE   IV 


^^ia  siècle.  ^  Impuissauce  des  jansénisles  ci  li.s  |)'<i:'*»tant«. 

17i7-17S9. 


I  LesviUiges  fondent  partout  oi  v'uMincnl  à  liiMi...  On 
-  ^andonne  les  campagnes  pjnir  se  retin»r  dans  l'?s  villi^s.  ■ 
{Argtnm,  sept,  <73i;  I,  \  i'i,  «dit.  1859.) 

Mot  dan  mécontent,  d'un  frondeur,  dira-t-on.  Villars, 
^n  de  nos  gouvernants,  ol  inoinbrc  du  Conseil,  dit  jiisi*»- 
ïnenllamême  chose  (p.  S-VJ,  rdit.  1839). 

Que  veut  dire  ici  Sisniondi  on  affirmant  sans  prouvos  : 
q«e  le  travail  reprit,  que,  par  la  inortaliti'r  niôiiif,  le  tra- 
vaiilear  plus  rare  fut  mieux  payé,  etc.?  Pure  hypotlicst*. 
*^*sunfaitâ  l'appui  diiis  li»s  écrits  conteiiip  )rains 

four  les  campagnes,  c'est  absolument  faux.  Pour  les 
'•'"es,  peu  exact  encore.  Les  ouvriers  de  luxe,  qui  sont 
^Djours  un  petit  nond)re,  travaillèrent  pour  les  onrichis, 
^rèrent  dans  un  goût  charmant  les  splendid "s  hôtels 
^Fermiers  généraux.  Hors  île  là,  nul  appel  à  la  produc- 
Jjpo.  Les  cinq  cent  mille  familles  qui  k  Paris  ont  subi  le 
''^.  lautre  demi-million  qui  en  province  eut  mé:ue 
'"'^6,  tous  ces  gens  ruinés  ont  -ils  pu  réparer  si  vite  pour 
^^irager  l'industrie?  Et  le  gouvernement  agit  bien 
"^[ns  encore.  La  France  sous  Floury  offre  ce  spectacle 
^eux  d'un  grand  État  inerte,  qui,  loin  d'édifier,  nachève 
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pendu,  oii  la  pensée  du  siècle  n'apparaît  pas  encore,  —  il 
y  ait  eu  un  mouvement,  ce  fut  à  coup  sûr  un  bienfait.  I! 
serait  dur,  injuste,  de  le  méconnaître  et  le  mépriser. 

H  faut  noter  d'abord  d'après  les  dates  une  chose  trop 
peu  remarquée.  La  fièvre  de  superstition  qui  gâta  bientôt 
tout  cela  n'en  est  pas  le  point  de  départ.  Ce  fut  un  mou- 
vement de  justice,  de  raison  indignée,  de  conscience,  une 
réaction  de  liberté,  qui  donna  le  premier  élan. 

La  persécution  commença  (1727),  l'indignation  suivit. 
Au  fanatisme  faux  elle  en  opposa  un  sincère  (4728),  qui 
s'exaltant  devînt  délire,  folie  (1729),  et  plus  tard  folie  dé- 
pravée. 

Ce  pauvre  peuple  ne  bougeait  pas  du  tout.  Personne 
n'avait  envie  de  guerre.  Mais  les  ultramontains  avaient 
intérêt  à  la  faire,  à  exploiter  leur  rare  avantage  (un  car- 
dinal roi).  Du  plus  haut  au  plus  bas,  ils  avaient  le  gouver- 
nement^ les  moyens  de  la  tyrannie.  Elle  s'organisa  par  trois 
hommes  sans  foi  et  sans  opinion.  —  Hérault,  le  lieute- 
nant de  police,  leur  lit  un  livre  universel  qui  comprit  la 
population,  nota  chacun,  et  le  mit  à  sa  classe,  ou  hoiu  ou 
neutre^  ou  appelauL  Les  neutres  mêmes  étaient  suspects. 
—  Les  appelants  y  livrés  à  la  Justice,  la  trouvèrent  âpre, 
active,  dans  Chauvelin,  nouveau  Garde  des  sceaux, 
homme  de  grande  portée,  mais  très-faux,  au  fond  parle- 
mentaire, qui  conquit  sa  grandeur  en  écrasant  le  parle- 
ment.—Désignées  par  Hérault,  atteintes  par  Chauvelin,  les 
victimes  tombaient  au  geôlier,  au  fils  de  la  Vrillière, 
S.  Florentin,  ministre  d'S  prisons.  Elles  y  tombaient  sou- 
vent pour  l'oubli  éternel.  Deux  fois  on  y  entre  en  ce  siècle, 
et  deux  fois  on  y  trouve  des  prisonniers  tellement  oubliés, 
qu'on  ne  peut  savoir  môme  pourquoi  ils  furent  mis  là  de- 
dans. 

Voilà  la  mécanique.  Quels  sont  ceux  qui  vont  en  jouer? 
SaufBissy  (un  bigot  étroit,  dur  et  sincère),  tous  avaient 
droit  de  figurer  en  Grève.  —  Le  centre  était  Tencin,  et  le 
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fimen  salon  oii  maritalement  il  figurait  près  de  sa  sœur  ; 
Inpinirde  l'agiotage,  que  tous  avaient  sali,  que  la  Fres- 
Dijeinonda  de  son  sang.  —  Laliteau,  le  fripon,  que  Du- 
bois, poor  punir  ses  vols,  déporta,  fit  évéque  dans  un 
mcchaot  coin  de  Provence.  —  Les  mœurs  ultramonlaines 
éditaient  dans  Rohan,  cardinal  femme,  fier  de  la  peau 
des  rousses  qu'il  tenait  de  sa  mère  Soubise,  impudem- 
ment coqoct,  étalant  sa  beauté  dans  ses  bains  italiens. 
Encore  plus  cette  école  marquait  en  deux  mâles  etîn^nês, 
lesévéques  de  Lnon  et  de  Soissons,  deux  échappés  de  Ues 
QnQflbnrs. 

Avec  de  tels  Pères  de  rÉglise,  la  Terreur  s'essaya,  d'a- 
bord dans  UD  coin  de  la  France.  Tencin,  archevêque 
d'Embnm,  hit  chez  lui  un  Concile,  t  ordonné  par  le  Roi,n 
^pr  précaution  le  Roi  t  défend  aux  Pères  de  sortir  de  la 
ville  sans  st  permission.  ■  Les  évéques  une  fuis  enfermés 
l>>  on  lenr livre  un  des  leurs,  un  évéque  de  quatre-vingts 
w^  le  vénérable  Soanen.  Sans  Técouter,  on  le  condamne, 
onl'exileen  Auvergne,  aux  froides  montagnes,  où  il  meurt, 
^s'afpela  le  Brigandage  d'Embiun  (1727). 

I^Heond  meurtre  est  celui  de  Noailles,  vieil  archevêque 
^sPtfis.  Il  avait  réclamé  contre  Embrun  avec  douze  évé- 
V^'  On  l'obsède,  et  il  se  rétracte.  Puis,  il  revient  à  lui, 
il  rétracte  sa  rétractation.  Enlin  dans  ce  vertige  du  llux  et 
'o reflux,  ballotté,  battu,  imbécile,  il  adopte  la  Bulle  et 
'^ft.  Le  siège  de  Paris  pa^se  aux  mains  (Fun  des  plus 
*wls mangeurs  de  France. 

Toute  autre  est  la  voie  janséniste,  très-di^ne  de  respect, 
^^rne  à  son  insu,  en  invo(|uant  la  <iràce,  le  vieux 
%nie  de  saint  Augustin,  elle  est  pourtant  l'essai  dts  11- 
^'^és  nouvelles,  V appel  à  In  conscience. 

^  dureté  et  le  p^ait  esprit  qu'ils  moiitriTfiit  tn^p  si>u- 
^^^^  ne  peuvent  faire  oublirr  cela.  Plusieurs  furent  <!.• 
^''^^s  saillis.  L'un  deux,  l'évéque  Vialait,  fui  op|M»s<' 
^^^  dragonnades.  Leur  diacre,  le  bienheureux  PAris.  un 
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pauvre  homme,  était  doux,  humain,  de  charité  sans 
bornes,  laborieux,  vivant  de  son  travail.  Notes  qu*avant 
sa  vie  mystique,  il  avait  accompli  tous  les  devoirs  «le 
l'iionnéte  homme,  fils  soumis  et  obéissant,  frère  admira- 
ble qui  ne  se  retira  qu'après  avoir  marié,  établi  son  ca« 
det,  etc.  Jeûnant  trop  (pour  donner  aux  pauvres),  il  de- 
vint plus  qu'à  demi  fou.  Il  avait  pour  sa  thébaïde  une 
loge  de  planches  dans  une  cour  humide  du  quartier 
Saint-Marceau,  où  jeune  encore  il  mourut  de  misère 
(U^  mai  1727). 

Dès  Tété,  des  malades  vinrent  se  traîner  sur  son  tom- 
beau. Tels  guérirent  par  leur  toi,  l'excès  de  leur  émotion, 
mais  guérirent  de  la  vie,  moururent.  Un  simple  monu- 
ment, table  de  marbre  noir,  à  un  pied  de  terre,  fut  dressé 
avec  aut(»risation  de  Noatlles  par  le  frère,  M.  Paris,  con- 
seiller au  Parlement.  On  se  glissait  sous  cette  table,  pour 
prendre  de  plus  près  la  vertu  de  la  terre,  ou  on  en  avalait 
un  peu.  Les  malades  (femmes  ou  demoiselles  pour  la  plu- 
part), de  plus  en  plus  émues,  exallées,  et  trop  faibles  pour 
y  garder  leur  tête,  y  eurent  des  crises  de  nerfs,  des  accès 
hysiériques,  se  crurent  guéries  au  moment  môme.  Mais 
tout  cela  n'arriva  au  dêliie  que  plus  tard,  lorsqu'on  leur 
prit  leurs  prêtres,  lorsque  ces  pauvres  créatures  fui'ent 
elïarées  et  folles  de  la  cruelle  persécution. 

On  ne  peut  lire  sans  intérêt  le  livre  étrange  de  Carré  de 
Monigeron  :  Vérité  des  miracles  du  bienheureux  Péris,  il 
est  tort  instructif.  L'historien  et  le  médecin  y  trouvent  le 
précieux  tableau,  exact  et  véridique,  des  misères  et  des 
maux  d'alors.  Pour  les  guérisons,  les  miracles,  ce  sont  les 
mieux  prouvés  qui  furent  jamais.  Sincérité  parfaite,  nom- 
breux témoins,  oculaires  et  honnêtes,  sérieux  examen  des 
savants  rien  n'y  manque.  Maître  dans  tant  de  choses,  le 
xvm^  siècle  est  le  maître  en  miracles.  11  observe,  analyse, 
de  manière  à  nous  faire  conclure  que  ces  faits  très-ceriaitis 
sont,  non  au-dessus  de  la  nature,  mais  de  nature  jusque- 
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là  peu  comme  (qu'on  diniit  aiijotinrhui  nin^Mit'ïtîqut^  ou 
somnambuliquo). 

Cesguérisons,  la  plupart  sont  Tort  simples.  La  créatun* 
qui  vit  dans  l'ombre  des  petites  ru(*s,  dtMiii-pi'rchisi*,  vn- 
flt^,  fiévreuse,  ses  amies  rt'ntraiiii*nt  :iu  voyaf^t*  lointain 
deSaint-Mêtlanl,  près  le  Jardin  du  Rtii.  Suprême  t^tfort.  Y 
arrivpra-t-i;lle  ?  Impossihit*.   Kt  ct>la  se  fait.  ^)U(*  dis-je? 
Elle  ai  fait  la  neuvaine.  LVtrort  m(^Ml(^  Tair  «*t  li*  solfil, 
lui  ravivent  la  circulation.  Ajoutt*/-y  la  vivo  <'*moti<m  «It; 
Toirce  lieu,  la  sainte  tomhe,  l«*s  gf-ns  déjà  ^'ui'tIs,  i*t  la  joii* 
de  ce  peuple,  celte  compassi(»n  nmturlli',  **t  ces  larim^s  di* 
fralernitéi!...   Elle  est  guérie,  m*  si'nt  plus  rirn.  l*oiir 
longtemps?  Non,  peut-être.   Mais  ce  touchant  spcrtacle 
sera  le  bonheur  de  ses  jours.  Le  solfil  (prt*ile  vit  sur  cette 
(ou\e,elsarce  marbre  noir,  il  la  suivra  partout.  Son  so- 
leil, elle  Ta  maintenant,  son  êj^lisi».  Ou't»n  lui  fiTuii»  Tê- 
6li^,queses  prc^tros  enl«>vés  lui  uiampitMit  en  vr  lu^soin, 
elle  serait  son  prêtre  elle-même.  Tontie  rautoritt'*,  «'lie 
aurait  javoix  intérieure.  La  voix,  «lirons-nous  dr  la  (Iran»? 
00  la  voix  de  la  Liberté? 

I^eu  après  ces  mi  racles  comme  née  un  vrai  mirae|e(2')  l'é- 
^'^'f  17i8)  ,  la  mystérieuse  publication  <les  .Vi»urr//f.s* 
^ffWfli/ryuf.ç^  journal  insaisissable  qu'on  poursuit  en  vain 
s<'ixante  ans.  MiracU'  <le  <*o«ra^e,  de  dis<Ti'tion,  iliî  pro- 
"i'»*.  Sous  l'œil  de  la  Police,  ce  journal  s'écrit  et  s'im- 
prime,  se  distribue  ilans  t«iul  Paris,  et  jusquà  la  Révolu- 
^<"J(I790).  Pas  un  Irailrt?  lmi  soixante  ans.  Rien  de  plus 
honorable,  rien  ne  prouve  mieux  tpie  c'était  le  parti  d«'s 

' -"^e  tiU»n1ri«anle,  et   niilkMnpnl  ri<iiciil<\  fi:iiis  los  Ih-IUm  gn- 

•^■'"i  livre  lie  Moiiigoron.  l.e  ptirtr.tir  di*  l*A'is.  iiu'oii  voii  m  i#ii», 

j    '  '""^hlede  vérilt*.  lunohle  vt'iilt^,  iiniA  iiniilunri  um*.  r|iii  inspin*  !♦• 

''     ■  *l  bi«»n  plu3  II  piiii'.  Lm  lt»tft'inh*'»  il»'  ;:iii'ri«.ons  n»ui  in»N-ini«'- 

":^   loutes  ces  creitiirei  iniio.  imi  r>  ilrnhies,  iiial.i<l«>s  la  plii- 

f^  ^''''^de  vertasi,  touchent  iiifiniii.ent.  Tau^n',  p.iuvro  inMiple  «le 
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honnêtes  gens.  On  dit  qu'un  vieux  prêtre  inlrépid 
Jacques  Fontaine  de  Roche,  osa  le  commencer.  Où  Tiii 
primait-il?  On  ne  sait.  Dans  un  bateau?  On  le  suppos 
Un  système  très-ingénieux  de  distribution  fut  trouvé» 
il  a  été  le  modèle  de  maintes  sociétés  secrètes.  Celle- 
était  si  hardie,  si  sûre  d'elle,  que  dans  la  voiture  même  c 
lieutenant  de  Police  elle  faisait  jeter  le  journal  poursuh 

La  connivence  générale  de  Paris  (Barbier^  54)  aidfl 
beaucoup  sans  doute.  C'est  Tinstinct  naturel  ;  sans  bic 
savoir  la  question,  on  se  sentait  pour  les  persécutés.  Ce 
gagna.  L'esprit  d'opposition  s'étendit  par  le  JansénUm 
et  par  la  Franc-Maçonnerie,  qui  d'Angleterre  se  répand 
bientôt  * .  Ces  ruisseaux  devinrent  fleuves,  et,  le  torrei 
philosophique  s'y  joignant,  ce  fut  une  mer.  Bien  moii 
que  la  Révolution.  Les  Nouvelles  ecclésiastiques  cessent  e 
90.  EnOt  ouvre  le  Club  des  Jacobins.  Ceux-ci  dans  lei 
bibliothèque  n'avaient  nul  ornement  que  la  pancarte  c 
l'ingénieux  mécanisme  de  la  distribution  du  journal  jan 
séniste  était  représenté. 

Le  jansénisme  seul  était  un  grand  parti,  une  armée  qi 
comptait  des  nuances  très-différentes.  Bien  loin  des  exal 
tés  de  Saint-Médard  étaient  nos  honnêtes  universitaires 
les  recteurs,  \ittemcnt  le  désintéressé  ;  Coffln  qui  cré 
l'instruction  gi*atuite  ;  Rollin  dont  le  nom  seul  est  un  coo: 
plet  éloge.  Ajoutons-y  les  maîtres  et  professeurs  de  Faus 
tère  maison  de  Sainte-Barbe  ^,  une  solide  fabrique  d'hom 

1  J'en  trouve  la  première  mention  en  1725  (Lcmontey,  H,  S9(E 
Voir  aussi  :  Les  toupen  de  Daphnc  et  tes  dortoirs  de  Lacèdémone.  (Br* 
chure  t'crite  en  1733.)  Les  damis  y  obsèdent  leurs  maris  et  leurs  amaïc 
pour  qu'ils  leur  ri'vôlent  les  niyi>iêres  de  la  Franc  Maçonnerie.  •—  I 
journal  de  M.  de  Luyncs  par!e  un  çcu  plus  tard  des  FreerotsMr 
i  737.      ' 

*  Vn   esprit  des   plus   fermes   du    temps  el  des  plus    lumineu 
M.  Jules  Quichcrat,  dont  les  rours  ont  fondé  la  vraie  critique  des  ar 
du  Moyen  Age,  n\i  pas  craint  de  d(;scendre  à  l'histoire  d'un  ctdli'g- 
Harc  exemple  aujourd'hui.  Il  a  fait  un  chef-d'œuvre.  Ce  livre,  spécial  t 
apparence,  est  d'intérêt  très-général;  c'tst  riiistoire  des  méthodes,  sou 
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m,  qdy  ooDtre  k  maison  équivoque  de  Louis  le  Grand 
et  M  ragoûts  douteux,  donnait  le  pain  des  forts.  De  là 
«Ktaient  des  caractères,  de  sérieux  esprits,  pour  le  bar- 
maetlajnrisprudence,  jansénistes,  mais  fort  largement, 
coame  Ihrais,  notre  bon  chroniqueur.  De  là  aussi  ces 
lotteors  de  Sorbonne  qui,  et  contre  la  pors^TUlion  et 
ontoe  le  courant  du  siècle,  fermement  s'efforçaient  de 
priar  le  gallicanisme.  Cinquante  eurent  le  courage  de 
inMer  pour  Soanen,  l'honneur  d'être  enlevés,  de  peu- 
fier  les  plus  dures  prisons,  rélouffement  brûlant  du  châ- 
iandlf,  la  froide  horreur  de  Saint-Michel  en  Grève, 
iM  de  tes  vents  étemels. 

Cet  duretés  exaltèrent,  lancèrent  le  fanatisme.  En  fcr- 

mnt  KA  théâtre,  le  petit  cimetière  (1732),  lui  «Mant  le 

B^ndjoar,  on  le  jeta  dans  l'omhrn  infîniment  plus  dan- 

preue.  Ces  créatures  malades,  qui  en  public  avai<«nt  des 

ttttqut  hystériques  et  des  convulsions,  dans  los  secrets 

^toqn'oD  las  obligea  de  chercher,  suivirent  la  ponto  na- 

^Be  d'une  religion  de  la  douleur  où  Tinnoccnt  expie 

pour  le  coupable.  Plus  Versailles  se  souilla,  plus  ces  mar- 

^  treogles  cherchèrent  des  pénitences.  Aux  incestes 

P^névénnts  et  solennels  de  Louis  XV  répondirent   les 

^^>*iNJfieoients  des  pauvres  filles  jansénistes.  Par  <lfï  eruels 

^pplices,  acceptés,  implorés,  elles  appelaient  la  (îràce, 

déloQroaient  le  courroux  de  Dieu. 

Les  chrétiens  ignorants  qui  ne  connaissent  pas  Thistoire 
^temps  chrétiens,  et  pas  davanta^'C  leur  d()«;inc,  ont  dit 
^  ces  fureurs,  la  faim  et  la  soif  des  souffrances,  étaient 
Pcrvecsion,  déviation  du  vrai  christianisme.  A  tort.  Qu'ils 
"•fiotdonc  les  légendes.  Tous  les  saints  leur  diront  que 
*doaleur,  que  l'amour  de  la  mort,  en  est  Tesprit  et  la 
^e  voie. 

|yiT>ittoir»  dcsmœarg,  celle  de  l'honnèie  rrsisianrcqui,  par  IVn^ei- 
""^^t,  maintint   chez  noas  Ir  Oignîté   mod'^sio ,   la   puroti'  des 

XTI.  5 
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Si  des  fourbes  y  de»  kitrigaRts,  plus  tard  se.  méleat  aiUL 
jansénistes,  oa  n'en  doit  pas  moins  dire  qu'en  masse  îla 
fiirent  de  vrais  chrétiens.  Et  malheureusement  ils  en  a?aiaat 
l'intolérance.  Sous  le  Régent  (4724),  d'Aguessea«,  faible 
janséniste,  gronde  les  intendants  qui  ne  réprimeat  pas  les 
protestants*  Un  trës-honnôte  évoque,  un  janséniste  aus- 
tère, Coibert,  qui  quarante  ans  durant  r^ista  aux  ultra- 
montains,  n'en  est  pas  moins  hostile  aux  réformés,  ennemi 
acharné  et  violent  du  «  tolérantisme  »  {Carlrièr$^  348). 

Gomment  ces  jansénistes  ne  sont-ils  pas  touchés  du 
surprenant  spectacle  que  donnent  alors  nos  protestautaT 

Le  formalisme  de  Genève  «ayant  tué  i'esprii  de  piKH 
phétie  et  l'élan  des  Cévennes,  dans  un  parfait  esprit  de 
pacifique  obéissance,  Antoine  Court  restaura  nos  égliaes. 
La  loi  féroce  qui  pendait  les  pasteurs  n'arrêta  rien.  Un 
séminaire  fut  formé  à  Lausanne  pour  fournir  des  victimes 
aux  dragons  et  aux  juges.  Étrange  école  de  la  mort,  qui, 
défendant  l'exaltation,  dans  un  modeste  prosaisme,  sans 
se  lasser,  envoyait  des  martyrs  et  alimentait  l'échafiuid. 
En  lisant  ces  légendes  trop  vraies  ^^  on  est  saisi  d'étonné-* 
ment  et  de  douleur.  Il  y  a  là  cent  romans  admirables 
dans  la  vie  du  pasteur  errant  (Court,  Roussel,  Desabas, 
Rabaud,  etc.).  Le  jeune  homme  s'en  va  de  Lausanne,  lais- 
sant sa  jeune  épouse  (oh  I  les  filles  héroïques  qui  épousent  ^ 
ainsi  le  veuvage),  pour  vivre  désormais  sous  le  ciel,  de^ 
roc  en  roc,  toujours  fuyant,  caché.  Ni  feu,  ni  toit,  la  vi< 
de  la  béte  sauvage  I  Le  plus  fort,  c'est  qu'ils  gardent 
grand  esprit  de  paix,  empêchant  les  révoltes  et  sauvante 
qui  les  assassine  1 

Avec  cela,  quelque  touché  qu'on  soit,  on  est  tenté  poui 
tant  de  faire  avec  respect  une  demande. 

>  II  faut  les  lire  chez  MM.  Coquerel,  Peyrat,  Haag  {France  pfx^êtt.) 
Read  {Bullelin,  etc.).  Pour  la  circonstance  si  grave,  si  propre  à  «se 
l'âme,  de  l'amende  levée  jour  par  jour,  je  l'ai  trouvée  dans  l'exesUeB 
histoire  de  M.  Corbière,  Egliie  de  Montpellier, 
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Des  longues  servitudes  des  Juifs,  leurs  livres  ont  siin^î, 
faitaots  parfois  sublimes.  Comment  n'cst-il  sorti  rton 
Ae  M  de  nos  martyrs  du  Languedoc  ? 

9vK  question  I  Et  en  la  faisant,  je  me  la  rei)rorhais. 
Berne  restait  presque  à  la  gorge.  L'histoire  inexorabh? 
*>tflui  maîtresse  pourtant,  et  elle  veut  ici  qu«'  j*'  parle. 

Gei|inaou  séché  ou  faussé  les  esprits,  la  f*t  iiillc>urs, 

^^rinritation  de  la  Bibl«\  la  lourde  servitudt*  d'un  Hvrt> 

appris  par  eœnr,  et  si  loin  de  nos  mœurs.  l^uxitMiiemont, 

'*^it  contradictoire  de  l'école  anti-prophêti(|Uf,  l'ftouF- 

^  aox  Cévennes  l'esprit  de  la  contrée,  «lut  stériliser  nos 

*utyn.  Un   problème  insoluble  leur  fut  posé  pur  les 

^^^Acê  oficieiles,  d'obéir  n'obéissant  pas,  de  reeul<*r  en 

"^v^CUt,  d'employer  la  moitié  de  leur  force  i\  contenir 

'••taî.  Kzanre  effort  où  la  conception,  rengtMidmnrnt 

^  «e  fera  jamais. 

Us  ont  droit  de  répondre  qu'en  cela  ils  furent  vrais 
tiens.  Au  chrétien  résolu  ({ui  va  jus<pi'au  bout  di>  son 
'^^^SiDO  (méthodiste,  piétiste,  janséniste,  n'importe),  quel 
^^  le  fond  du  fonds?  c'est  l'incessant  suicide,  la  nimt  du 
^oî,  de  sa  nature,  et  non-sruleiuent  de  st»s  vio's,  niais  do 
'^s puissances  même,  rexlinction  du  pr(»[»i«'  ijrn'ns, 

Saidde  aidé  parfaitement  [lar  \r  '^vnvr  tit*  pi'iN'M  utioii 

^Hlployé  sous  Fleury.  Les  exéculicms  t'XîiitJiicnt  ;  cliaqni; 

'^^inistre  mis  à  mort  faisait  faire  une  roniplaintr*.  Mais  Is 

honteuses  vexations  de  la  faniilli?,  les  serivUs  niisiTcs  »li' 

^*    femme  obsédée  (I72i-1730),   ahallaii-nl,   rnt'rvaii'nt 

l'esprit.  Le  système  d'amendes  incessantes  qui  fui  rlahli 

en  1728,  fut  dans  les  contrées  pauvres,  chez  1<;  paysan  si 

serré,  une  tentiition  continuelle  de  faiblesse.  «  La  par.»isM' 

où  une  assemblée  avait  eu  lieu,  dut  payt'r  cin<|  rmls  li- 

^"res.  »  Somme  trop  faible,  dit  Fhuiry,  qui  l'a^'^rava.  La 

famille,  de  plus,  cjui  n'envoie  pas  son  enfant  au  eur«', 

doit  payer  tant  d'amende.  Ann-nde  qui  n'i»st  plus,  comme 

autrefois,  levée  par  an,  mais  levée  chaque  mois.  Uien  de 
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plus  propre  à  user  l'âme,  à  tenir  inquiet  et  chagrin  le 
travailleur  nécessiteux.  Toujours,  toujours  payer^  ne  pen- 
ser qu'à  celai  Misérable  existence,  dure,  sèche  et  contrac- 
tée, calculée  à  merveille  pour  l'amaigrissement  de  l'esprit. 

Si  nos  protestants  demeurèrent  une  élite  en  beaucoup 
de  sens,  ils  le  durent  à  leurs  échappées  hardies  dans  le 
désert,  à  l'austère  poésie  des  baptêmes  et  des  mariages 
accomplis  sous  le  ciel,  et  contre  lesquels  les  évéques  en 
vinrent,  comme  on  verra,  à  appeler  l'épée,  le  gouverne- 
ment militaire  (4738). 

Cruel  combat.  Mais  la  jeune  étincelle  qui  devait  recréer 
le  monde  ne  pouvait  sortir  de  cela.  Des  protestants,  des 
jansénistes,  malgré  tant  de  vertus,  d'efforts,  de  ces  der- 
niers chrétiens,  ne  pouvait  nous  venir  notre  émanctpatioa 
à  l'égard  du  christianisme.  Il  y  fallait  l'esprit  décidément 
contraire,  que  le  temps  souverain  amenait  invindble- 
ment. 


CHAPITRE.  V 


Volliire.  ~  MademoûeUe  Leeoarrear.  i7S8.i7dO. 


^olttiredil  qu'il  resta  près  de  deux  ans  en  An^Meterre 

(^  mai  en  mai,  ou  à  peu  près,  4726-4728).  Dt'>jà  célèbre 

ICI»  il  se  trouva  là-bas  absolument  perdu.  Il  n'y  eut  que 

d^ptioDS.  I!  y  apportait  20,000  livres  en  un  billet  qui  ne 

fi^  pas  payé.  La  protection  de  Bolingbroko,  sur  laquelle 

il  comptait,  ne  pouvcVit  que  lui  nuire,  dans  la  lutte  inipuis- 

anie  qne  Tillustre  étourdi  soutenait  par  la  presse  contre 

Vadroit  Walpole,   heureux   et  triomphant  ministre  qui 

répondit  i  tout  par  dos  succès.  Voltaire  fut  trop  heureux 

d'accepter  un  abri  que  lui  offrit  généreusement  un  inar- 

diand,M.  Falkener,  dans  la  fort  triste  solitude  de  la  cam- 

mne de  Londres.  Il  espérait  sortir  de  cette  position  en- 

noyeuse  par  l'éclat  de  sa  Ilcnriade,  qu'il  édita  avec  luxe 

^«l^nse.  Mais  pourquoi  les  Anglais  auraient-ils  accueilli 

^  poème  où  le  héros  linit  par  se  faire  catholique  i?  On 

f|  d'ailleurs  combien  ce  pays,  en  réalité,  est  fermé  aux 

«tteratupgg  étrangères.  La  Hcnriade  inaperçue  ne  valut  à 

*''^r  que  quelques  guinées  de  la  reine  * . 

^*'  KicQlardol  établit  cela  parfaitement  contre  l'opinion  commane. 

çJI^Jf*'  /liMiiwe#  de  Voltaire,  p.  35.  Cet  ennemi  acharné  do  Voluire, 

^  wff|^ll0  contre  lui  tous  lea  libelles  du  temps,  a  |K>urUnt  éclaircl 

^*^  eenaîDs  poinU  de  déuU.  Chose  curieuse  :  à  la  fin  de  ce  groi 
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Grand  contraste  avec  Taccueil  que  trouva  Montesquieu 
en  1729.  Amené  par  lord  Chesterfield  dans  son  propre 
yacht,  caressé  des  Walpole,  comblé  par  la  savante  reine, 
conduit  par  les  lords  aux  deux  Chambres,  il  vit  tout  par 
leurs  yeux,  jugea,  admira  tout  sur  leur  parole,  revint 
demi- Anglais,  n'ayant  rien  aperçu  du  fond  réel  des  mœurs, 
et  fornmlant  de  confiance  le  très-faux  idéal  de  ce  gouver- 
nement qu'il  donna  dans  V Esprit  des  lois. 

Grand  bonheur  pour  Voltaire  de  n'être  ainsi  gâté,  mais 
négligé  plutôt.  Il  garda  son  bon  sens.  Il  vit  peu,  mais  vit 
bien.  Il  vit  bien  d'abord  les  hauts  côtés  de  l'Angleterre, 
qui  sont  bien  moins  anglais  qiïhumaitis;  il  vit  Newton, 
Shakespeare.  Il  était  depuis  quelques  mois  en  Angleterre 
lorsque  Newton  mourut  et  qu'on  fit,  avec  de  prodigiewi 
honneurs,  son  triomphant  convoi  à  Westminster.  Itien  da 
plus  grand,  rien  qui  glorifiât  davantage  U  sagesse  anglaise. 
Il  la  sentait  partout  dans  la  dignité  libre  des  mœurs,  des 
habitudes,  la  tolérance  limitée  (mais  plus  grande  que  par* 
tout  ailleurs),  la  raisonnable  estime  du  travail»  de  l'activité. 
L'hôte  de  Voltaire,  Falkener,  simple  marchand  de  Lon- 
dres, fut  ambassadeur  en  Turquie. 

Il  sentait  tout  cela*  et  n'en  était  pas  aveuglé.  Quelques 
pages  datées  de  4727  montrent  combien  ses  impressions 
étaient  nettes  et  pour  le  bien  et  le  mal.  Il  entrevit  finri 
bien  les  contradictions  discordantes  qui  frappent  ce  grand 
peuple.  Que  doit-il  aux  déistes  anglais?  Au  fond  moins 
qu'on  ne  dit.  Il  relève  bien  plus  de  nos  libres  penseurs  àa 
xvu^  siècle,  de  la  tradition  des  Gassendistes,  Berniec,  Mo- 
hère,  Hesnault,  Boulainvilliers,  etc. 


livre  si  hostile,  ii  donne  sans  s'en  apercevoir  ce  qni  jastifie  le 
Voltaire,  ce  qui  expKque  et  fait  excuser  ses  bizuréries  :  la  sitaatk» 
mobilp,  précaire»  où  il  vécut,  la  misérable  incertitude  où  il  était  da 
lendemain,  entre  la  Bastille  et  Texil,  les  innombrables  pseQdonjmes 
qu'il  était  obligé  de  prendre,  les  terreurs  de  ses  libraires^  U  UUAalff 
des  eritiques  qui  tous  se  mettaient  contre  lui.  Nicolardot,  p.  335-317. 
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II  resta  toai  Fnactis.  et  ne  ponvait  virn»  qu'en  Franco. 

II  devait  rentrer  à  toat  prix.  On  ne  sait  (|ui  il  employa.  Il 

bUait  réussir  auprès  du  petit  Maurepas,  alors  ministre  de 

Faris,  un  athée  valet  des  jésuites,  qui  souvent  fît  seml>lant 

de  protéger  Voltaire,  Faimant  peu,  l'enviant.  le  sentant 

aspÂneur  dans  son  propre  genre  Maurepas  (la  satire.  I  epi* 

frtmme).  il  le  laissa  rentrer  en  France,  mm  à  Paris.  l>u 

noins  la  première  fois  que  nous  apt^rcevoiis  Voltaire,  c'est 

chei  on  perraqnier  de  Saint-Aermain  en  Lave,  où  tr^s- 

fiobablenient  il  reste  un  an«  caché  ou  a  peu  prt>s.  Pendant 

loilee  temps,  rien  de  lui.  Pas  une  oeuvn*.  A  peine  une 

lettre. Cegrand  silence  indique  à  quelles  dures  rondititms 

il  élut  rentré.  La  Henriade  même,  revenant  d'An^çleterre, 

M  fiit  qw  tolérée.  Et  quarante  ans  durant  elle  ne  fut 

^Knèieqifen  gardant  son  titre  de  Londn^s. 

Dm  qoflUe  situation  est  alors  la  littérature?  dans  un 
ABMileealr*aete  qui  ne  dure  guère  moins  de  douze  ans*. 
Bb  «t  alors  plus  que  stérile  ;  elle  semble  détournée  de 
son  htt.  Elle  évite  et  semble  oublier  la  gnmde,  la  pMfonde 
VWBtioB  ob  est  la  destinée  du  siècle,  la  question  reli« 
p^ttt,  posée  dans  les  Lettres  persane»  avec  tant  de  force 
^d'éclat.  Lui-même,  le  héros,  le  prophète  M<»ntt*s- 
^ûoapeurde  lui-même.  Il  redevient  M.  le  président 

'  Ce  tempi  de  réaction,  de  décence,  e^t  caractëri:i«{  par  l«*  tuacriHc*)  tri 
I*  aortde  la  paoTre  Alsiê.  Fidèle  cscl:tvc  de  sod  inilign»  maître,  jus- 
^'^  *ft  mari  en  17ti,  Adàie  encore  à  la  non  moins  indigne  Fiiriol 
(soir  de  la  Tencin),  elle  a  faibli  en  17^  de  pure  recorinaïa^uce  et 
P|^  [éeompenser  celai  qui  l'aimi  toute  nu  vie.  Mah  sa  iiohU*  nature 
ai  fait  craindre  de  l'époneer  ;  elle  ne  se  croît  pas  aMez  pure,  elle  eraln- 
j*>t  <le  le  faire  b  lisser,  danj  ce  retour  aux  bonnet  mmurs.  Lck  grandes 
^'^'''^la  troublent,  augrafent  tes  scrupules,  klle  languit,  ellt^  meurt  de 
^^^Itat.  Elle  refuse  jusqu'au  bout  le  bonheur.  Rt  ellt*  fait  di*ux  iufor- 
^'^-  Ab  !  quelle  fin  pathétique,  et  qu'on  en  vent  à  r->s  prudes  qui 

ont  iii^t  i^i^Q^  ri(i||  ^Q  p|yg  loucliant  qm^  la  tiTreur  du  chevalier,  en 
^7®y*nt  vers  sa  fin,  la  cour  humble,  tremblante  qu'il  fait  à  tout  ce 
^  l'eoioire,  même  aux  animaux  domestiques,  à  I.-l  yachc  qui  doune 
^  i«it  à  la  malade.  Cela  arrache  Ut  larmes. 
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de  Montesquieu.  H  rentre  dans  la  société,  au  monde  des 
honnêtes  gens.  [1  rétracte  ses  Lettres  pour  être  de  l'Acadé* 
mie,  les  offre  à  Fleury  corrigées  (4728). 

Celui-ci  n'en  voulait  pas  plus.  Une  littérature  amortie 
et  faussée  vaut  mieux  que  le  silence  pour  un  pareil  gou- 
vernement. Fleury  trouvait  fort  bon  que  le  café  Procope, 
sous  Taveugle  La  Motte,  traînât  le  débat  éternel  entre  les 
Anciens  et  les  Modernes.  Il  trouvait  même  bon  que  la 
petite  réunion  de  TEntre-sol,  tenue  par  l'abbé  Àlary,  jasAt 
un  peu  des  affaires  de  TEurope,  des  rêves  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre.  Utopies  sociales  qui  s'écartent  toujours  du 
grand  nœud  social,  de  l'intime  question  où  se  relient  les 
autres.  Fleury  s'en  amusait,  recevait  volontiers  le  rapport 
qu'Alary  lui  en  faisait  chaque  semaine  (d'Argenson).  To- 
lérance admirable.  Mais  toute  pensée  vraiment  libre  awt 
été  frappée,  découragée.  Le  grand  critique  Fréret^  ayant 
touché  l'histoire  de  France,  avait  tâté  de  la  Bastille.  II  se 
le  tint  pour  dit,  s'écarta  au  plus  loin,  dans  la  chronologie 
chinoise,  etc.  En  1728,  ressor' du  jansénisme  aigrit  cruel- 
lement la  Police.  Contre  la  librairie,  l'imprimerie,  elle 
s'arma  d'une  atroce  ordonnance.  Pour  une  page  non  auto- 
risée, confiscation^  carcan^  galères! 

Voltaire,  à  Saint-Germain,  se  trouva  solitaire  plus  que 
dans  la  campagne  anglaise,  ne  pouvant  publier,  muet.  Cette 
année  1 728  de  grand  silence  (unique  dans  sa  vie)  lui  profita 
beaucoup.  Ce  qui  jusque-là  le  tenait  inférieur,  léger,  fai- 
ble, c'était  la  vie  du  monde,  le  besoin  des  petits  succès.  Là 
il  rentra  en  lui,  et  il  fit  pour  lui-même  (sans  espoir  d'im- 
primer] une  chose  tout  à  fait  libre  et  forte,  sa  critique  des 
Pensées  de  Pascal,  Une  note  de  lui  nous  dit  qu'elle  est  de 
cette  année.  Il  n'a  fait  rien  de  plus  vif,  rien  qui  aille  plus 
droit  au  but.  11  ne  s'amuse  pas,  comme  il  fit  trop  ailleurs, 
à  jouer  tout  autour  de  la  'grande  question,  à  critiquer 
les  accessoires.  Sans  jaser,  ricaner,  —  sérieusement, 
d'une  pince  d'acier  et  d'une  invincible  tenaille,  —  il 


VAMMOISILLI  UCOUTBICB.  73 

serre  i  la  racine  l'arbre  qui  nous  tient  dans  son  ombre  J 
Quand  on  voit  avec  quelle  faiblesse  la  plupart  des  cri* 
ti^iesse  sont  approchés  de  Pascal  S  quel  timide  respect, 
on  sait  gré  à  Voltaire  de  son  ferme  bon  sens,  si  simple,  et 
à  lucide.  Sa  familiarité  hardie  (noble  ici,  point  cynique)  est 
iTufi  homme^  d'un  esprit  vraiment  libre,  qui  ne  s'étonne 
point  devant  l'insolente  éloquence,  ne  resp<>ctc  que  la  rai- 
son. Il  est  ferme  et  point  dur.  Son  petit  livre  (grand  de 
sens  et  d'eflfet)  se  résume  en  trois  mots,  simples  réponses 
àPascsI: 

•  Lhmme  M  une  énigme.  •  Non.  On  le  comprend  très- 
bien  dms  l'ensemble  dont  il  fait  partie.  Mais  quand  il  serait 
une  énigme,  ce  n'est  pas  en  tout  cas  par  Tinexplicablc  qu'on 
l'expliqaera.  —  «  /<  est  déplacé^  dégradé.  »  Non.  11  est  à  sa 
place  dans  la  nature. —  «  //  naxi  injuste,  i  Non.  Kt  il  n'est 
pas /ttsi^  par  l'arbitraire  injuste,  par  la  faveur,  la  iîràce. 
«  £it-0  heurmx?  •  Question  plus  difiicilc.  Là  sans  doute 
Pascal  avait  chance  d*einbarra$ser  Vollaire,  de  faire  trem- 
bler sa  plame.  Cette  année  était  sombre.  Sa  pauvret«'*  et 
80Q  mutisme  l'attristaient  fort.  De  la  chambrette  du  perru- 
quier de  Saint-Germain  il  dit  à  Thieriot  :  «  Ma  misère 
ïû'aigril,  et  me  rend  farouche.  »  l'ne  lettre  Irès-niàle,  «le 


*  J'en  exeepte  on,  M.  Havct,  siH'cialcment  dans  sa  di^rnière  édiiiun, 
^tinhlê  injûl^fon  ei  dédniUf  {Commentaire,  otc,  l^Cr»).  MM.  fcu- 
siaetdeFanfère  araf^nt  restitué  le  tt>\to(IHl3-lHii).  M.SaiiUc-Heuve 
nattnarqoé  d'ane  main  fine  et  aùre  la  plac''  de  l'asral  dans  r^rt- 
K^ei  dans  le  siècle.  Ces  illosircs  criti^iues  refçardenl  pourtant  du 
f*bon.  Et  Havet  a  vu  du  dedans.  Comment  cela?  Il  tient  de  nm  auteur; 
iltàcœar  ces  questions,  il  s'inquiète  soricusemeiil  de  ces  liaut^^  pro- 
^^^  de  la  Tie  homatoe.  Qu'il  commente  ou  discute,  on  sent  bien  qu'il 
kbit  pour  loi-mâma  plus  que  pour  le  public.  Hien  qu'en  lidani  ce  corn- 
Jl^iire, laos  l'aroir  yo,  on  le  peindrait,  avec  sa  jtune  auiâtérité.  cette 
f^etTÎrgioale  candeur,  cette  exigence  ardente  de  lumière  et  de 
^^^  Il  est  intéressant  de  voir  un  esprit  qui  procè<lc  surtout  de  Tanli- 
jPûl^etdi  siècle  de  Unis  XIV,  hors  de  la  mti\ée  d'aujourd'hui,  par 
!^  Kil  da  progrès  intérieur,  et  de  sa  force  solitaire,  marcher  dans 
^aiadpation. 
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son  anglais  Falkenert,  contribua  à  le  raffermir,  à  lui  faire 
croire  que  Ton  peut  être  heureux,  et  que  même  la  plupart 
le  sont.  S'élevant  au-dessus  de  sa  situation,  U  dit  fortemeaf 
à  Pascal  qui  entre  en  désespoir  de  la  misère  de  rhonusa: 
«  Vous  vous  trompez,  V homme  est  heuretix.  » 

Mais  si  le  bonheur  pour  chaque  être  est  de  suivre  sa  des- 
tination, quelle  est  vraiment  celle  de  l'homme?  Que  ré* 
pondra  Voltaire?  On  croirait  volontiers,  d*après  ses  van- 
teries  d'épicuréisme,  qu'il  va  répondre  :  h  plaisir»  Nen. 
Notre  but,  «  c'est  Vaction.  » 

«  L'homme  est  né  pour  l'action,  comme  le  feu  tend  eu 
haut,  la  pierre  en  bas.  N'être  point  occupé,  ou  ne  pas  exis- 
ter, c'est  même  chose.  »  (T.  XIXVII,  p.  57,  n»  83.) 

Mot  grave,  et  d'autant  plus  que  la  vie  entière  de  Tautear 
en  est  la  traduction.  Jamais  pareille  activité.  Et  ce  traval 
immense,  il  sut  le  soutenir  par  une  sobriété  plus  qu'ascé- 
tique donnant  en  tout  très-peu  aux  plaisirs  qull  vanta  le 
plus. 

«  Agissons.  »  Mais  comment?  lorsque  Tactivité  deloos 
côtés  rencontre  un  mur? 

Cet  esprit  clairvoyant  distinguait  aisément  que  dans  une 
telle  société  le  despotisme  avait  lui-même  un  deqMrte  et 
un  maître,  la  richesse^  que  le  pouvoir  faisait  sa  cour  à  un 
pouvoir  plus  haut,  l'argent.  —  En  revanche,  dans  la  ser- 
vitude universelle,  le  pauvre  est  deux  fois  serf.  Sur  sa  tète 
s'appuie  la  société  de  tout  son  poids,  l'écrase  et  l'avilit,  et 
fait  qu'il  s'avilit  lui-même.  La  littérature  indigente  offrait 


I  «  En  lisant  cette  réflexion,  je  reçois  nue  1«ttre  d'an  de 

qui  demeure  dans  an  pays  fort  éloigné.  «  Je  sois  ici  comme  vous 

laissé,  ni  plus  gai,  ni  plus  triste,  ni  plus  riche,  ni  plus  pmvTre»  jouis-' 
sant  d'une  sauté  parfaite,  ayant  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable;  sa 
amour,  sans  avarice,  sans  ambition  et  sans  enyie.  Et  tant  f«e 
durera,  je  m'appellerai  hardiment  un  homme  trét-heafeai^  • 
tard,  Voluire  ajoote  en  note  :  «  Sa  leUre  est  de  1728.  •  Éd.  ~ 
t.  XXXVII,  p.  46. 
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on  aspect  déplorable.  Si  CoUeCet  au  siècle  préctHlent  «  cher- 
rait son  pain  de  cuisine  en  cuisine  >  (Boileau),  il  n'avait 
paa  la  mise  et  la  tenue  coûteuses  que  dut  plus  tard  avoir 
îlomme  de  lettres,  vivant  dans  les  salons.  Au  xvnr,  Allain  - 
lal,  un  auteur  estimé  dont  on  joue  et  rejoue  les  pièces, 
reçu  partout,  est  cependant  si  pauvre,  que,  n'ayant  aucun 
1^,  il  couche  dans  les  chaises  à  porteurs.  Cet  excès  de 
nisère  et  ie  parasitisme  qui  en  était  la  suite  naturelle,  fai- 
lûent  que  Ton  traitait  les  auteurs  fort  léf;èremi*nt.  La 
Teodn,  sans  façon,  à  ses  habitués  pour  étrennes  donnait 
des  culottes. 

Toltaire  avait  perdu  ses  pensions,  bes  4,2o0  livres  de 
RDle  qu*il  eut  à  la  mort  de  son  père,  les  réductions  suc- 
ceanves  (et  celle  récemment  de  Fleury)  durent  emporter 
beaucoup, outre  les  banqueroutes  qu'il  essuya.  Sa  nvnriade 
Tacbera.  Et  quand  pourrait-il  vendre  un  livre?  il  l'ignorait. 
Les  libraires  effrayés  auraient-ils  acheté?  En  attendant,  il 
préptrait,  écrivait  ses  Lettres  anglaises.  Il  expliquait  New- 
ton. C'est  par  là  justement  (chose  imprévue,  bizarre)  que 
a  liluation  changea. 

II  tenait  le  soir  à  Paris,  consultait  les  Newtoniens.  Ils 
n'étaient  guère  que  trois  qui  osassent  lutter  contre  Des- 
cartes et  sa  physique  (une  relif^ion  nationale),  contrt*  la 
lourde  autorité  de  l'Académie  des  sciences.  11  y  avait  un 
aifant  de  génie,  le  tout  petit  Clairaut.  Un  otlicierde  Saint- 
Kab,  tranchant,  dur,  excentrique,  Mau|)i'rtuis,  revu  ré- 
ttnunent  à  la  Société  royale  de  Londres  (^ITiS),  et  qui 
liientât  ici  (4731)  fut  le  chef  du  café  Procope.  l'ii  honnue 
cifin  fort  agréable,  esprit  universel,  brillant,  un  peu  léf;er, 
laCondaniine.  Un  jour  que  celui-ci  soupait  avec  Voltaire, 
driiit  de  l'ignorance  du  sot  Contrôleur  (général  Dcsforts 
Vûipoor  éteindre  les  billets  de  rHùtel-de-Ville,  venait 
'mrir  une  loterie  où,  par  un  calcul  siniplt»,  on  pouvait 
WBeràcoup  sûr.  Voltaire  avait  de  ces  billets  ;  il  fut  frapp«*, 
Nita  du  calcul,  et  y  gagna  500,000  francs.  Le  ContnMeur 
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fut  furieux,  plaida,  mais  il  était  en  baisse,  bientôt  remplacé, 
n  perdit,  et  Voltaire  dès  ce  jour  fut  riche,  émancipé,  libn  •. 
du  moins,  s'il  ne  pouvait  écrire  en  France,  de  vivre  ea  ; 
Hollande  et  partout.  Heureux  coup  de  fortune  qu'il  dot'  \ 
réellement  à  sa  foi,  à  Tamour  des  sciences.  Newton,  OÉ  ] 
peut  le  dire,  fit  la  liberté  de  Voltaire.  "•  ^ 

On  ne  voit  pas  qu'il  ait  joui  beaucoup  de  cette  fortuM.  ;' 
Sa  vie  si  occupée  et  absolument  cérébrale  le  rendait  fort 
peu  sensuel.  11  n'était  point  avide.  Quand  le  Régent  hd 
donne  pension,  il  partage  avec  Thieriot.  Et  même  en  iLn- 
gletcrre,  où  il  est  si  gôné,  il  songe  à  cet  ami,  lui  fait  toa-» 
cher  ceci,  cela.  Souvent  très-généreux,  et  parfois  Irès- 
serré,  il  fut  pour  ses  affaires  quelque  peu  maniaque, comme 
ceux  qui  ont  commencé  par  être  pauvres  et  s'en  souvien- 
nent. 

11  put  revenir  à  Paris,  mais  s'établit  encore  dans  on 
quartier  quelque  peu  écarté,  rue  de  Vaugirard,  assez  pièi 
cependant  de  la  Comédie  française.  11  voulait  y  rentrer, 
mais  par  une  vieille  pièce,  par  la  reprise  d^CEdipe.  H  avait 
pour  jouer  Jocaste  une  actrice  admirable,  son  amie,  made- 
moiselle Lecouvreur.  Rare  personne,  admirée,  adorée,  et 
bien  plus,  estimée.  Dans  Monime  et  Junie,  Pauline  ou  Cor- 
nélie,  c'était  plus  qu'une  actrice;  c'était  l'héroïne  elle- 
même.  Un  spectateur  disait  en  sortant  :  «  J'ai  vu  une  reine 
entre  des  comédiens.  r>  Elle  eut  un  vrai  génie,  libre  du 
chant  monotone  qu'enseignait  Racine  à  la  Champmedé, 
libre  de  l'emphase  ampoulée  qui  plaisait  à  Voltaire.  La 
première  sur  la  scène  elle  parla  de  cœur,  d'élan  vrai  et 
d'accent  tragique.  Quand  elle  débuta  ici  (à  vingt*sept  ans), 
tous  furent  ravis,  troublés.  Des  jeunes  gens  devinrent  fous 
d'amour. 

Il  lui  advint  (en  1724,  ayant  trente  ans  déjà)  une  extra** 
ordinaire  aventure  que  n'ont  guère  les  actrices,  celle  d'étro 
la  Minerve  ou  le  Mentor  d'un  Télémaque,  d'avoir  à  formel^ 
un  héros.  Du  Nord  lui  tombe  ici  certain  bâtard  de  Saxe* 
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«  fils  du  roi  de  Pologne  Auguste.  Il  avait  déjà  fait 
h  guerre.  11  avail  eu  la  chance  d'avoir  vu  face  à  face  le 
'■Mant,  le  terrible,  qu*on  n'osait  regarder,  le  suédois 
Qiries  XII,  d'avoir  dans  son  œil  bleu  pris  cet  éclair  de 
qui  loi  resta  toujours,  lui  fut  une  auréole,  trompa 
génie  réeL  Ce  rude  enfant  ressemblait  peu  à  nos 
■mpis  d*id.  Suédois  de  mère,  Polonais  d'habitude,  il 
ètà  spontané  bien  moins  qu'il  ne  semblait  ;  il  fut  surtout 
lettre  Allemand  *.  Il  était  né  au  pays  des  romans,  dans  ces 
bodefenements  oii  Charies  et  Pierre,  deux  ours,  roulaient 
mptns  et  couronnes,  oii  tout  était  possible,  c  Pourquoi 
pis  lui?  pourquoi  pas  moi?  •  Dans  les  trois  cents  bâtards 
àa  roi  Auguste,  celui-ci,  effréné,  visait  tout,  les  trônes  et 
les  femmes,  vaillant,  brutal,  avide.  La  vieille  duchesse  de 
Courlande,  les  Anne,  Elisabeth,  les  sanglantes  catins  de 
lasiie,  tout  lui  eût  été  bon .  Mais  pour  ces  grands  mariages 
impériauz.  Je  rustre  et  le  soldat  avait  un  peu  besoin  de 
polîeitérienr,  de  prendre  les  grâces  de  la  France.  La  pan- 
ne Leconvreur  servit  â  cela.  Elle  fut  à  la  fois  précepteur 
ctmère  et  maîtresse.  Si  elle  gagna  peu  pour  le  fond,  au 
mrâisponr  le  dehors  elle  polit  la  nature  grossière,  tâchant 
de  loi  donner  un  peu  de  sa  noblesse  et  des  formes  royales 
(pi  eo  elles  étaient  naturelles. 

Dcrat  un  moment  réussir,  épouser  celle  de  Courlunde. 
f^  émargent  pour  partir.  Mademoiselle  Lecouvreur  ven- 
'koe  qu'elle  avait,  argenterie,  diamants,  lui  en  donna  le 
prix.  Un  moment  il  se  crut  maître  de  la  Courlande.  Son 
(ire  s'y  opposa,  autant  que  la  Russie.  De  là  mille  aven- 


^  Nnibre  de  docamenu  récemment  pobliés  noat  font  conoalire  Maa- 
i^te  le  dernier  déull.  If.  Saint-René  Taillandier  en  a  tiré  une  fort 
^  biefraphie,  MTante,  cnriense.  inuiressanto  {Revuê  des  Deux 
'bWn,  1SS4).  Seulement  il  me  semble  un  peu  trop  faforable  à  ce 
^deieeond  ordre  que  la  fortune  e  uni  favorigë,  eiagéré,  surfait. 
^JttmnMi,  tOQt  à  la  fois  pédanteiquef,  exccntriquef,  sont  un  lifre 
■<iMqie  médiocre. 


\ 
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tures,  mille  dangers.  U  échappe.  Uais  le  voilà  fameux,  li 
Roland,  le  Renaud,  le  héros  des  chimères,  un  novren 
Charles  XII,  avant  d'avoir  rien  fait.  Madrid  pensait  à  W 
pour  sa  folie  Armada,  pour  mettre  le  Stuart  dans  Londres, 
La  cour  de  Stanislas  (et  la  reine  de  France?)  pensait  à  U 
pour  la  Pologne,  pour  y  renouveler  Charles  Kllet  Gustavs, 
en  chasser  TAllemand.  Maurice  en  voulait  à  son  ptee  q^ 
lui  fit  manquer  sa  fortune,  qui  le  blâmait  d'aller  en  galàpiÊk 
s'offrir  aux  reines  pour  être  refusé. 

Les  gens  d'ici  qui  le  lançaient  et  voulaient  s'en  servir» 
avaient  pris  trois  moyens.  On  le  vantait  aux  dames  comme 
égal  de  son  père  en  force  infatigable.  On  occupait  de  hii 
le  peuple  de  Paris  par  un  certain  bateau,  qu'il  avait  in- 
venté, disait-on,  qui  allait,  venait  sur  la  rivière,  et  qu^ 
les  badauds  regardaient.  Quoique  fort  pen  lettré,  on 
fit  un  auteur.  On  préparait  ses  Rêveries  (pour  l'autre 
1734).  Il  semble  s'y  offrir  pour  détrôner  son  père, 
«  qu'il  prendrait  la  Pologne  en  deux  campagnes  an  plw-» 
sans  qu'il  en  coûte  un  sou.  » 

Il  sera  roi  ou  czar  !  Quelle  joie,  mais  quelle  inquiétad:^ 
pour  mademoiselle  Lecouvreur.  Il  est  à  elle,  son  œuvre  « 
c'est  elle  qui  en  fit  un  Français.  Mais,  hélas  I  elle  n'est  qn'uft« 
comédienne.  Et  (chose  pire)  elle  a  trente-neuf  ans,  la- 
beauté,  il  est  vrai,  douloureuse  et  tragique  du  portraits! 
connu,  et  les  célestes  yeux  pleins  de  sublimes  larmes  ffoi 
'  toujours  en  feront  verser  ^.  A  force  de  tendresse ,  ayant 


*  Elle  devait  saisir  terriblement  les  cœurs,  les  transformer,  chupc 
les  bêtes  en  hommes,  pour  avoir  fait  faire  un  tel  portrait  au  faible  ^t 
médiocre  Cijypel.  C'est  la  belle  (gravure  où  il  la  représente  dans  lerdl^ 
deComélie,  en  pleurs  et  l'urne  dans  les  mains.  Un  artiste  inspjié»s*il  ^^ 
Uki,  notre  premier  sculpteur,  Préault,  m'a  affirmé  qu'il  ne  favait  pas  aa* 
mot  de  l'histoire  de  mademoiselle  Lecouvreur  quand  il  vit  eeus 
11  en  fat  trës*troablé«  épris,  s'en  empara  avidement.  C'est  plus  q«*i 
œuvre  d'art.  C'est  comme  an  rêve  de  doulenr,  uae  de  ces 
qu'on  regrette  avec  une  personne  unique  qui  ne  reviendra  plos,  éHit 
est  séparé  par  la  malignité  du  temps.  <—  On  sent 
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trop  bit  la  mère,  elle  est  bien  moins  Tanianto.  Maurice 
eit  disputé  entre  les  grandes  dames,  trrs-hainrusos  pour 
k  Lecouvreor.  Elles  n'auraient  osé  la  siffler,  mais  du 
ImbI  de  leur  rang,  dans  leur  loge,  à  leur  aise,  elles 
powaient  Tinsulter  du  visage ,  lui  lancer  le  mauvais  rc- 
land. 

Le  droit  du  comédien,  c'est  d'endurer  l'outrage.  Notre 
Mtrice  ne  s'en  souvint  plus.  Vn  jour  qu  elle  jouait  Phè- 
dre, elle  voit  sarivale,  madame  de  Bouillon.  Au  lieu  de  se 
Uonbier,  son  cœur  gonflé  grandit.  Elle  s'avance,  et  d'un 
gMle  intrépide,  elle  lut  lance  les  terribles  vers  : 

...  le  00  SB»  point  de  ces  femmes  hardies 
Qoi  portant  dans  le  crime  une  tranquille  paix 
Ont  n  M  faire  un  front  qui  ne  roagit  jninali. 

Le  public  se  retourne,  regarde  dans  la  loge,  voit  la  dame, 
ipproofe,  applaudit. 

le  nom  de  Bouillon  est  sinistre.  Il  rappelle  cette  Maza* 
rioe,  si  suspecte  de  poisi>n.  ï|ui,  par  r<is5urance,  Tau- 
'lee,  86  tira  fièrement  de  l'uflaire  de  la  Chambre  ardente 


torirv,  qn'enelle  beauté  vient  de  bonté.  ^Otte  l)i»nti^i*st  adorahM 

^k  Itttre  qu'elle  écrit  à  madame  Fériol,  mère  de  d'Argental.  qui  cr.ii- 

pûteitrémement  que  son  fih.rperdiiment  épris^  nVpon>àt,eiqui  vuu- 

hitplotAt  le  perdre,  l'envoya  muunr  aux  citlonics.  Mali  m«M<:ello  Lrcou- 

VKV  lui  parle  arec  un  tenlre  respect,  une  rfTu^ion  rharmante  (qu't'llo 

liKriiail  nullement).  La  pauvre  comédienne,  trop  humlilenient,  fait 

lies  bon  marché  d'elle.  Elle  fera  ab^vlument  tout  pour  ralnier  cet  amour 

^ealint,  l'eropôcher  d'aller  ju>qu'au  niariauo.  Kilo  aimait  trop  Mau- 

Wt  et  d'Argental  ne  fut  guère  qu'un  ami,  mais  assidu.  irt*s- tendre. 

1^  ravoir  approchée,  il  re»ta  l'homnie  bon,  aimable,  riiariuant,  «vliii 

!*  Voltaire  appelle  •  £on  ang<>.  •  Kilo  le  fit  son  iéiraiair*  universel, 

*ïitle  pen  qu'elle  avait  passfti  à  srs  deux  fill«8  pl"t«^i  q"'"  des 

•■■li.  D'Argealal.  en   très-^'alant  homme,   i-xêcula  ei.ntiMiieiU   i:i 

'jiloaié,  et  calma  les  parents  en  leur  donn:int  du  sien  «ne  soimne  de 

JV  wlie  franc*.  Voy.  la  bonne  notice  que  l>^monte\  n*:iivres,  III). 

'")«Mte  d'après  les  contemporains,  Aiseé,  Anoillon.  Allainval  el  I*  < 

l'^tteupapiera  de  d'Argental. 


s 


vreur  des  pastilles,  dit-on,  empoisonnées.  PuisQu 

un  peintre  en  miniature,  qui  par  son  art  entrai 

femmes  de  cour»  l'avertit  que  les  gens  de  la  du 

Bouillon  ont  voulu  le  gagner  pour  qu'il  lui  d 

poison.  Greoffroi,  Tapothicaire  célèbre^  Tanal) 

dire  quUl  n'est  pas  du  poison,  dit  que  la  dose 

forte.  Le  peintre  inspirait  confiance.  Que  ga| 

donner  cet  avis?  rien  que  de  se  créer  une  ennei 

telle,  très-puissante,  ayant  derrière  elle  tous  les  i 

toute  la  Cour.  La  police  fera-t-elle  enquête?  i 

t-elle  d'arrêter  les  coupables?  Non,  c'est  le  peint 

arrête,  qu'elle  met  durement  à  Saint-Lazare.  Mais 

ne  se  rétracte  pas. 

Mademoiselle  Lecouvreur  se  plaint  et  réclame  ] 
En  vain.  Elle  se  sent  perdue.  Elle  sent  qu'on  ira 
bout.  Chacun  croyait  aussi  qu'elle  avait  peu  à  vivr 
qui  lui  avait  donné  un  rôle  dans  une  pièce  nouv 
allait  faire  jouer,  le  retire  prudemment  la  v< 
danger. 

On  ne  voit  pas  Maurice  à  ce  dernier  moment  chc 
moiselle  Lecouvreur.  Où  était-il?  Cette  maison,  d 
taire  (l'ancienne  maison  de  Racine,  rue  des  Man 
n*est  plus  hantée  que  de  deux  hommes,  deux  an 
taire,  d'Argental.  Avec  eux  elle  fait  ses  derniers  s 
ments.  Elle  marie  sa  fille  à  la  hâte.  Elle  sait  parfi 


Ta. 
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Les  gentibbommes  de  It  Chambre,  à  leur  plaisir,  cassent 
OQ  châtient  rtctrice.  Pour  rien,  jetée  su  For-l'Ëvéque; 
parfois  même  en  correction.  Sous  Fleury,  le  doux,  le  dé- 
eent,  an  fait  abominable  avait  eu  lieu  tout  récemment. 
Deax  jeanes  scears  (nobles,  Espagnoles),  les  Camargo, 
toolM  petites,  débutent  dans  la  danse.  L'ainée,  un  enfant 
de  finie,  du  premier  pas  transfigura  son  art.  En  plein 
tnomphe,  ces  petites  merveilles  disparaissent,  sont  ca- 
chées deux  ans  I  La  police  ne  veut  s'informer.  Elle  n'osera 
aUerums  l'ombre  noire  de  Saint-Cicrvais,  aux  sales  pe- 
tites raes,  à  l'hôtel  de  Sodome,  où  les  tient  un  mignon  du 
loi.  Las  d'elles,  il  les  lâche  et  Ton  rit. 

Cebit  en  dit  assez.  Si  mademoiselle  Lecouvreur  n'eût 
péri,  elle  eût  eu  quelque  outrage  pire.  Elle  hasanlu  encore 
dejooer,  pour  Voltaire,  sa  Jocaste,  la  ni<Te  amoureuse*. 
Elle  joua  le  15  mars,  et  le  17  fut  prise  d'eflTroyuhlos  dou- 
lean,  de  diarrhée  mortelle  où  passa  tout  son  sang.  Le  20, 
elle  expira. 

Miis  auparavant  elle  refusa  fort  nettement  les  secours 
ndénastiques.  Écoutons  d'Argental,  le  témoin  ocuiiiire  : 
«Ujonr  de  sa  mort,  un  vicaire  de  Saint-Sulpice  pénétra 
dans  sa  chambre  :  «  Je  sais  ce  qui  vous  amène,  inonsimir 
■  l'ibbé.  Vous  pouvez  être  tranquilit»;  y*  n'ai  pas  oublit* 
«  vos  pauvres  dans  mon  testament.  »  Puis  diri^zeant  le 
bnsrers  le  buste  du  maréchal  <le  Saxe  :  «  Voilà  mon 
I      ■  QoiTers,  mon  espoir  et  mes  dieux  *.  » 

Ole  ne  demandait  nullement  la  sépulture  chrétienne  ni 
^prières  des  prêtres,  mais  simpiemtMit  la  terre  ({ue  Dieu 

'  U  ne  faut  pas  8*in<ligncr,  si  celU*  inforluit«*e,  toul  à  U  fiMs  ain.into 
^  aire,  pat  délirer  aiii-^i,  diri*  Cftte  parole  i'\i't>^iv<'.  liii-ri  di'i  fiiiinirs, 
JJ*^B^  en  diraient  autant  si  ellcj  osaitMil.  Duromciit  r;i\iilio  en  tant 
Jfboiei(V.  le  mol  insultant  de  PiHer»lK>ron»îli,  Sainte-  Beurf,  Caui.  I), 
^'c  tétait  toute  sa  vie  rele\>-e  par  l'amour  d'un  iioros.  Comiuent  !>'éti»n- 
^<iu'ellc  s'en  fAt  fait  une  roligion?  KoIi^muu  sans  doiiti;  nou  o.iiliu* 
"^'U  clergé  ne  lui  devait  rien.  Mii<(  i'Ktat  lui  devait,  ParÎM  et  l<* 
P>Uie. 

XTI.  S 


82  VOLTAIRE. 

accorde  à  tous.  L'admiration  publique,  ramitié  et  l'estime 
lui  auraient  fait  un  monument.  Comédienne  du  Roi  et 
membre  du  théâtre  qu'il  couvrait  de  son  nom,  pouvait- 
elle  être  abandonnée  à  la  proscription  du  clergé?  Fleury 
fit  dire  par  Maurepas,  ministre  de  Paris,  que  cela  regar- 
dait le  curé,  Tarchevôque.  «  Et  s'ils  refusent?  »  —  c  P<MDt 
de  bruit.  » 

Le  curé  est  Languet^  fameux  par  Saint-Sulpice,  frère 
du  Languet  de  Marie  Alacoque.  Et  Tarchevôque  est  Yinti- 
mille,  qui  tout  à  l'heure  officiera  pour  le  faux  mariage  qui 
donne  sa  nièce  à  Louis  XV. 

Les  amis,  en  présence  de  la  pauvre  dépouille,  sont  fort 
embarrassés.  Mais  il  faut  bien  prendre  un  parti.  Dn  parent 
loue  deux  portefaix,  —  et  cette  reine  de  l'art,  la  noble    ^ 

Cornélie,  —  disons  mieux,  la  femme  adorée,  désintérea 

sée,  généreuse,  tendre,  de  si  grand  cœur!  —  on  la  roule^^^ 
on  en  fait  un  paquet,  qu'emportera  un  fiacre,  la  malpro--^ 
pre  voiture  qui,  dans  ce  mois  de  mars,  cahote  les  amours—- 
passagers,  Tivresse  et  les  retours  de  bal. 

Les  chiens,  les  protestants,  étaient  enterrés  aux  rhtii^_ 
tiers.  Dans  un  quartier  désert  alors,  au  coin  des  rues  di 
Bourgogne  et  Grenelle,  un  chantier  se  trouvait  là.  Il  étafi. 
fermé  à  cette  heure.  Mais  comment  revenir  et  où  alic^  * 
L'unique  expédient  fut  d'écarter  la  borne  du  coin,  et 
mettre  dessous  le  corps.  Sale  et  infâme  sépulture, 
rien  ne  signalait,  qui,  jusqu'à  la  Révolution,  resta  là, 
cevant  l'ignorant  affront  du  passant  ^ 


*  Jetée  à  la  borne,  là  Tinsnlte,  elle  n'eut  de  réparation  que  peu 
U  Révolution.  On  mit  au  coin  de  rue  une  plaque  de  maÂre  noir, 
les  propriétaires  ont  eu  plus  tard  la  hardiesse  de  retirer  et  de  l'apprO" 
prier.  Elle  sera  remise  au  jour  de  la  Justice,  le  jour  où  l'on  poeer*  I* 
grande  question  trop  ajournée  :  Comment  le  clergé  est-il  maître,  malS*^ 
la  loi,  de  tout  ce  qu'avait  la  Commune,  de  la  police  des  enterremC^ 
(aujourd'hui  encore  partout,  sauf  les  grandes  Tilles],  des  sépoltoreS  ^\ 
metières  de  campagne,  du  droit  de  cloche  essentiellement  commaai 
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Par  la  petite  histoire  que  j'ai  contée  plus  haut,  on  a  vu 

avec  quelle  insouciante  gaieté  Paris  prenait  toute  avtMiture 

des  femmes  de  théâtre.  Mais  niadenioiselle  Lecouvn^ur  rtait 

quelque  chose  de  plus.  Elle  était  du  mondes  même  et  de  la 

société,  une  amie  des  plus  estimées,  spécialement  revue, 

adoptée,  delà  marquise  de  Lambert  (esprit,  raison,  vertu). 

Le  coup  Alt  très-sensible  et  la  douleur  universelle. 

Beaucoup,  rentrant  en  eux,  virent  ce  que  jusque-là 
ili  ne  remarquaient  pas,  que,  comme  elle,  ils  était>nt 
de  eette  paroisse,  de  cette  libre  église,  qui  n'était  pas 

Quelques  vers  de  Voltaire  qui  coururent  manuscrits , 
UUe  cri  de  douleur,  appel  à  la  pitié,  n  osaient  dire  la 
piqhre  amère,  l'indignation  secrète  et  d'autant  plus  pro- 
fonde. Chacun  sentit  que  dans  la  mort,  cet  affranchisse- 
iDeataHareL,  —  là  même  on  était  serf  encore. 


«■fffap  IfB,  etc.?  —  Nous  retombons  à  la  mort  sous  U  main  de  ceax 
fvini  msadireal  tMta  la  Tie. 


CHAPITRE  VI 


Les  Marmoasets.  —  Lu  Cadière.  1730-1731. 


Louis  XIY  aurait  frémi  lui-môme,  s*il  eût  vu  ce  que  fut 
sous  Louis  XY  le  pouvoir  du  clergé. 

Il  est  l'État  et  le  gouvernement.  11  impose  comme  loi 
du  royaume  la  Bulle  qui  lui  soumet  le  Roi  (avril  1730). 

Ce  Roi,  qui  a  vingt  ans,  qui  est  époux  et  père,  et  qui 
vient  d'avoir  un  dauphin,  non-seulement  il  le  tient  en 
tutelle,  mais  le  met  sous  sa  clef  (septembre  1730).  Rien 
de  tel  ne  se  vit  depuis  les  rois  tondus,  Louis  le  Débon- 
naire. 

Notez  que  je  dis  le  clergé  plus  que  Fleury.  Le  vieil 
homme  de  soixante-quinze  ans,  hésitant  et  timide,  et  qui 
n'avait  monté  que  par  la  lâcheté,  n'entra  dans  les  me- 
sures violentes,  que  contraint  et  forcé.  Son  vieux  valet  de 
chambre  Barjac  disait  naïvement  (parlant  des  papistes  en- 
ragés) :  «  Si  nous  ne  les  lâchions,  ils  nous  dévoreraient 
nous  mémos.  »  Grondé  et  menacé  par  les  chefs,  par 
Rohan,  dont  il  était  le  plat  flatteur,  Fleury  craint  encore 
plus  la  basse  influence  d'Issy,  de  Couturier,  son  directeur 
d'alors,  chez  qui  nous  le  voyons  aller  à  chaque  instant 
consulter,  prendre  le  mot  d'ordre. 

Le  3  avril,  au  milieu  des  fanfares,  d'un  grand  appareil 
militaire,  on  amène  le  Roi  au  Parlement  pour  faire  de 
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force  enregistrer  la  Bulle.  Et  cela  au  moment  où  les  Ro- 
mains avaient  eu  l'insolence  de  canoniser  Grégoire  Vil, 
celui  qui  marcha  sur  les  rois  et  mit  l'Empereur  en  che- 
nûse. 

Mesure  outrageuse  à  la  France ,  provocation  directe  au 
Parlement,  gardien  du  droit  royal.   On  comptait  bien 
Vexaspérer,  lui  faire  reprendre  étourdiment  son  vieux 
iMe  révolutionnaire,  le  jeter  dans  la  rue  pour  faire  de- 
vant le  peuple  les  grandes  processions  de  la  Fronde  qui 
eSrajeraient  le  Roi,  Fleury,  et,  de  la  peur,  leur  feraient  du 
courage  pour  supprimer  le  Parlement. 

le  Roi,  sec  et  altier,  muet,  fit  par  son  chancelier  l'aveu 

dflbon  roi  Dagobert  :  «  qu'il  n'entendait  rien  faire  qu'acte 

^  piété,  que  la  Bulle  ayant  force  et  autorité*  d'elle-même, 

'^  An  ne  la  lui  donnait  pas.  »  Le  Parlement  frémit  de 

^tte  abdication  du  Roi  au  nom  duquel  il  rendait  la  jus- 

^ce.  Un  magistrat  de  quatre-vingt-six  ans,  devant  la  jeune 

^oJe,  s'agenouilla,  voulut  parler.  On  le  fit  taire.  De  deux 

^Ots  voix,  on  n'en  eut  que  quarante,  et  le  chancelier  pro- 

^Iftma  ces  quarante  pour  majorité. 

^eu  après,  en  septembre,  le  Roi  plus  bas  encore, 
^mbe.  C'est  la  personne  royale  qui  maintenant  est  avilie. 
Ce  Roi,  jolie  figure  de  fille  (insensible,  ^lacéf),  était 
moins  scandaleux  alois.  Cinq  ans  durant  il  fut  un  mari 
rêgulier,  froidement  régulier,  sans  pitié  de  la  reine.  Tou- 
jours, toujours  enceinte.  Au  30  août  1730,  après  deux 
grossesses  en  vingt  mois,  elle  gisait.  Et  le  Roi  était  seul. 
1^  là  plusieurs  intrigues.  La  vieille  madame  la  Duchesse 
tùi  voulu  faire  sauter  Fleury,  et  remonter  son  fils  M.  le 
IHu:  en  fournissant  sa  bru  au  Roi. 

Ihis  Fleury  s'en  doutait.  II  soupçonnait  moins  l'autre 
intrigue.  Son  ministre  de  confiance,  Chauvelin,  homme  à 
projets  hardis,  eût  ,voulu  nous  tirer  du  néant,  faire  du 
Richelieu  contre  TAutriche  et  l'Angleterre.  En  dessous  il 
Cf^t  un  parti  de  la  guerre  que  Villars  en  dessus  prêchait 
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ouvertement.  Ce  sournois  Chauvelin  (Grisènùire^  comme 
on  l'appelait)  imagina  d'escamoter  le  Roi  par  l'influence 
des  petits  camarades,  que  Ton  nommait  les  MarmouteU* 
Comme  neveu  de  Tami  de  Fleury,  du  cardinal  Rohan,  le 
petit  Gesvres^  peu  suspect,  restait  là  à  tisser  ses  jolis  ou- 
vrages de  femme  où  le  Roi  s'amusait  (Villars)^  et  très-vo- 
lontiers il  tissa  le  filet  pour  prendre  Fleury.  Un  mémoire 
fin,  adroit,  respectueux  (terrible  contre  lui)  est  dans  les 
mains  de  Gesvres,  qui  le  cache  pour  donner  envie.  Le  Roi 
l'entrevoit,  le  lui  prend.  Il  voit,  non  sans  terreur,  c  qœ 
Fleury,  par  son  imprudence,  mène  les  choses  à  la  guerre 
civile.  »  Il  en  est  si  frappé  qu'il  copie  le  mémoire.  Seule- 
ment au  coucher  il  l'oublie  dans  ses  poches,  où  BacheKer 
le  trouve.  Il  le  porte  à  Fleury. 

Deux  choses  étaient  dans  cette  affaire,  Tune  fort  légi- 
time, que  le  Roi  voulût  s'éclairer,  —  Tautre  obscure,  assex 
triste,  que  le  Roi,  à  vingt  ans^  subit  de  nouveau  l'influeDce 
d'amis  déjà  notés  et  punis  pour  leurs  mœurs.  Fleury  le 
prit  par  là.  Le  Roi  fut  atterré.  Après  avoir  menti,  nié,. 
Fleury  le  menaçant,  lâchement  il  livra  Gesvres,  il  trahit 
Épernon,  signa  leur  exil  pour  deux  ans.  Sa  peine,  à  lui, 
fut  qu'il  perdit  les  clefe  de  son  appartement.  Fleury  lui- 
change  ses  serrures  et  fait  faire  d'autres  clefs  qu'il  donne 
à  ses  petits  espions.  L'espion  ordinaire  Rachelier  est  so* 
lennellement  récompensé.  Tout  en  restant  valet  de  cham- 
bre,  gardien  du  Roi,  il  devint  un  seigneur,  intendant  de- 
Marly,  de  Trianon,  etc.  Le  Roi  ne  souffla  mot,  vécut  aussi- 
bien  avec  lui. 

Villars  fut  étonné  (4731)  de  voir  tombé  si  bas,  si  en- 
nuyé, si  faible^  ce  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans. 
Fleury,  à  soixante-quinze,  par  contraste,  sort  des  habi- 
tudes qu'il  eut  toujours.  On  se  presse  chez  lui,  chet  son 
valet  Barjac  qui  distribue  les  places,  qui  fait  des  fermiers 
généraux.  La  cour  entière,  le  soir,  s'étoufle  au  coudier 
de  Fleury.  Le  voilà  roi,  ce  semble.  Notre  drapeau,  du^ 
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Maoc,  pisse  au  noir.  La  soatane  devient  le  drapeau  de  la 
fnoee. 

Et  qa*en  dit  TEurope?  Elle  en  rit.  Notre  amie  l'Angle- 
terre ne  nous  consulte  plus.  Elle  nous  laisse  là  seuls,  s'ar- 
noge  avec  rAniriche. 

•  Faible  gouvenieinent,  mais  modéré  et  douxf  »  Erreur. 

Soos  lui  s'aggrave  la  terreur  protestante  ;  le  clergé  veut 

que  sous  le  mot  relttps  on  atteigne,  on  englobe  un  peuple 

tout  entier,  désormais  passible  de  mort;  et  toujours  dans 

rtngoisse,  voyant  sa  mort,  sa  vie,  dans  les  mains  des 

cotés  (1730,  Lemontey,  II,  452).  Ce  doux  gouvernement 

adétmit  la  Sorbonne  (en  enlevant  quarante-huit  doc- 

Icors),  a  détruit  Sainte-Barbe,  a  étouffe  la  presse  qui , 

^^s  les  rigueurs  de  1728,  ne  souffle  plus.  Du  plus  haut 

la  plus  bas,  on  tient  tout,  rien  ne  peut  percer.  (>n  a  par- 

'^'temenl  étoupé  jusqu'aux  fentes  par  où  pourrait  venir 

titl  son,  une  lueur.  Sécurité  parfaite. 

Hais  juste  en  ce  moment,  du  plus  loin,  du  plus  bas, 
Pau  on  emel  coup  de  sifflet  I 

I«a  Franee  a  des  moments  bien  dan<i;ereux  où  le  rire  lui 
^bappe.  On  l'a  vu  en  Révolution.  La  juère  de  Dieu  fit 
crouler  Bobespierre.  Et  soixante  ans  avant,  la  Cadière 
blesse  à  mort  la  puissance  ecclésiastique. 

Aux  miracles  des  jansénistes,  les  jésuitt>s  avaient  ré- 
pondu :  «  Ce  ne  sont  pas  de  vrais  miraelt*s.  On  n*eii  fait 
Cfu'avec  la  doctrine.  On  en  fera...  Espérez,  allendez.  ■ 

U  s'en  fit.  De  Toulon,  d'Aix,  de  la  bruyante  Provence, 
tt.ixx  rieurs  de  Paris  une  nouvelle  arrive,  ("est  un  mira- 
cle... des  jésuites  (août  1731,  Barbier,  II,  179,  192). 

Miracle!    un  vieux  jésuite,  disciplinant  s<m  éeoliiVe, 
mademoiselle  Cadière  de  Toulon,  la  transfi^^ure.  Elle  est 
s^gmatisée  à  Tinstar  de  Noire-Seigneur.  Le  san^  dé- 
Crotte,  et  surtout  de  son  front.  On  croit,  ou  fait  semblant. 
Nul  n'ose  examiner. 

lirtclel  la  grâce  est  féconde.  L'ange  de  Dieu,  (îirard. 
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a  beau  être  vieux,  laid.  Un  matin  la  sainte  a  conçu,  ei 
non-seulement  elle,  mais  d'autres  sont  enceintes,  de  toute 
classe,  marchandes,  ouvrières,  dames.  La  grâce  ne  tient 
compte  de  la  qualité. 

Girard  est-il  un  ange?  Les  jansénistes  jurent  que  c*e8t 
un  diable,  que  ses  galants  succès,  surnaturels,  sont  ceux 
d'un  noir  sorcier.  C'est  encore  Gauffridi,  que  Ton  vit  en 
1610,  et  que  brûla  le  Parlement.  Serrés  de  près,  les  jé- 
suites répondent  ^que,  si  le  Diable  est  là,  il  est  dans  la  Ca- 
dièrc  qui  a  ensorcelé  Girard. 

Les  deux  partis  jurent  pour  et  contre.  La  Provence  se 
divise  avec  fureur,  tout  l'emportement  du  Midi.  Le  concert 
le  plus  dissonant,  un  enragé  charivari  de  farces,  de  chan- 
sons, éclate.  £t  Paris  fait  écho  avec  un  rire  immense.  Dans 
cette  affaire  burlesque,  un  terrible  sérieux  était  au  fond, 
une  question  vraiment  politique.  Le  roi  d'alors  étant  le 
prêtre,  son  avilissement  est  Faurore  de  la  liberté.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  voir  en  cd  procès  à  Aix,  à  Marseille  et 
partout,  ces  assemblées  de  tout  le  peuple  par  cent  mille  et 
cent  mille  que  vous  ne  reverrez  qu'au  triomphe  de  Mira- 
beau. 

On  avait  ri  d'abord,  mais  bientôt  on  frémit  (sep- 
tembre 1731),  en  apprenant  que  les  jésuites  couvraient  le 
crime  par  le  crime,  qu'à  Aix  même  et  au  Parlement,  les 
gens  du  Roi  proposaient  a  à* étrangler...  r>  Girard  sans 
doute?...  Point  du  tout...  sa  victinxe  ! 

Voilà  ce  qui  souleva  le  peuple,  et  fit  ces  grands  rassem- 
blements. La  pitié,  le  bon  cœur,  l'humanité  s'armè- 
rent. Les  pierres,  au  ||défaut  d'hommes,  se  seraient  sou- 
levées ! 

On  se  demande  comment,  sous  ce  sage  Fleury  qui  crai- 
gnait tant  le  bruit,  les  choses  ptirent  aller  jusque-là, com- 
ment dès  les  commencements  on  ne  sut  étouffer  raffiaire. 
C'est  là  le  miracle  réel,  que  sous  ce  gouvernement  de  té- 
nèbres la  lumière  ait  jailli,  monté  d'en  bas,  en  perçant  tout 
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obstacle.  Cela  tient  justement  à  ce  que  les  jésuites,  étant 
si  forts,  crurent,  à  chaque  degré  du  procès^  pouvoir  en  res- 
ter maîtres.  Mais  l'affaire  échappait,  montait  plus  haut.  Elle 
sedéreloppa  lumineuse  et  terrible,  comme  à  la  lumière 
électrique,  montrant  dans  ses  laideurs,  dans  ses  parties 
hûDteoses,  l'autorité  régnante,  si  Itère,  et  qu'on  vit  par 
le  dos. 

Kévélation  très- forte,  largement  instructive,  ne  portant 
pas  sur  un  fait  singulier,  mais  vulgaire  et  banale.  Que  (m- 
md  abusât  d*une  pauvre  innocente,  d'une  petite  fille  ma- 
lide,dans  ses  crises  léthargiques  ^  cela  n'apprenait  rien. 
Ce  qui  en  dit  beaucoup  sur  les  facilités  libertines  du  jargon 
mystique,  c'est  qu'un  jésuite  vieux,  laid,  en  six  mois  eût 
jtgné  si  aisément  ses  pénitentes.  Toutes  enceintes.  On 
connut  la  durection. 

Oj  connut  les  couvents.  Girard  les  savait  bien  discrets, 

puisqu'il  voulait  y  cacher  ses  enceintes  (comme  on  a  vu 

plus  haut  Picard,  directeur  de  Louviers).  Le  couvent  d*01  - 

'ionles,  où  il  mit  la  Cadière,  montre  à  nu  ce  qu'ailleurs  on 

But  vu  tout  de  môme  :  une  abbesse  fort  libre  ;  des  dames 

riches,  utiles  à  la  maison,  fort  gâtées^  servies  par  des 

iTioines;  ces  moines  effrénés  jusqu'à  souiller  les  enfants 

qu'on  élève  ;  la  masse  eniin,  pauvre  troupeau  de  femmes 

daos  un  mortel  ennui  et  des  amitiés  Jolies,  douloureuse 

oxiibre  de  l'amour. 

Lajustice  ecclésiastique  apparut  dans  son  jour.  L'évé.|ue 
de  Toulon,  grand  seigneur  bienveillant  qui  un  moment  dé- 
tendit la  Cadière,  eut  peur,  quand  les  jésuites  lui  repro- 

*  Elle  était  fort  intéressante,  an  enfant  maladif,  que  le  vire  eût  <1A 
^P^rgaer.  Daos  mon  livre  de  ta  Soreièreyil  suivi  pas  à  pas  la  VrocMure 
'■P.  Girwrà  €t  de  la  Cadiért  (Aix«  in-folio,  1733).  Les  ji'suites  ne  peu- 
▼ttt  la  réeaser,  puisqu'elle  fut  imprimée  sous  un  gouvernement  à  eux 
^nuleors  yeux.  L*in-lS  (en  5  Yolumcs),  imprimé  à  la  miMnc  l'poque, 
'joute  des  pièces  curieuses.  Les  deui  recueils  sont  ntk:i'»saiies  et  se 
«■plèlent. 


^JiKmr-i  oïfuint>  cfalia■^   nrÀflu».  EL  dias  sa  ttcheté,  il  se 

Lfï  '^riç^  'ifr  TiÊfTfèqK.  ^.«lîwafic  bXEt  droit,  eotninm,  snb- 
r^^Tik  'ÎL^ycL^ZÉi  zDiînK  ia  Bih.  '.e  i^soteaiiit  ciiil,  qa*iin- 
pt'jnit  la  Tictime.  II5  âdjo&effefit  ec^zuiK  témoins  jiisqa*à 
des  f^m.izf»  cBicetntes  'ie  GinnL  Lair  erefier  alUef- 
frajrf  i^*  rriLz:»raâir*  ■i't>li:':a"»=s-  disint  que  si  elles  ne 
parUlc&t  cir^im-r  «^o  ¥.>:iUit.  U  torture  les  fierût  parier. 

EilroQtcrric  trjp  forte.  Uoe  plaînie  «st  portée  «  pour  sa- 
bor&atkrQ  de  témoins.  >  Les  jêsoiics  poirraient  aToir  on 
arT«ct  da  G>n«^  qui  éTi>qaeraît  tout  à  Versailks.  Ds  crû- 
gnirent  Paris,  le  grand  jour,  espérèrent  abréger  avec  deux 
commissaires  de  leur  Parlemmt  d'Aîx.  Le  Eûble  d*A- 
guesseaa,  cbancelier.  fit  cefqulb  Toulaient.  Ces  commis- 
salres,  qui  d'Aix  vinrent  à  Toulon,  allèrent  tout  droit  loger 
chez  les  jésuites  avec  Girard.  De  soixante  témoins  qu'ap- 
pelait la  TÎctime,  ils  n'en  daignèrent  entendre  que  trente. 
Et  cependant  les  simples  réponses  de  la  fiUe  étaient  si  ac- 
cablantes, si  terribles  de  Térïté,  qae  ses  geôlières,  les 
l^rbares  Girardines,  la  forcèrent  de  boire  un  breuvage 
qui,  pendant  trois  jours,  la  rendant  idiote,  la  fit  parler 
contre  elle-même.  Deux  hommes  intrépides  manifestèrent 
le  crime.  L'affaire  alla  au  Parlement. 

Toute  la  belle  société  à  Aix  était  pour  les  jésuites.  Les 
grandes  dames  se  confessaient  à  eux.  Girard,  fort  à  son 
aise,  établit  qu^il  n'avait  fait  que  suivre  les  pratiques  delà 
haute  mysticité.  Que  le  confesseur  s'enfermât  avec  sa  pé- 
nitente et  la  disciplinât,  c'était  son  droit  et  son  devoir.  L'i- 
gnorance seule  des  laïques  pouvait  disputer  lànlessus.  Ce 
qu'on  pouvait  trouver  d'indécent  ou  d'impur,  était  recom- 
mandé, comme  effort  d'humilité/)béissante,  brisement  de 
l'orgueil  et  de  la  volonté.  Sans  recourir  aux  anciens  livres, 
il  pouvait  attester  le  grand  livre  à  la  mode,  livre  de  cour, 
dédii*  à  la  reine  de  France,  écrit  p^r  un  évéque  et  approuvé 
partout,  la  Vie  de  Marie  Alacoque  (in-i'',  4729).  L'obéis- 
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suce  est  à  diaqae  ligne  préfi^rne  à  toute  vertu.  Jésus  y 
dft  ini-méiDe  :  «  Préfère  ia  volonté  de  tes  supérieurs  à  la 
ffiffM^.  »  (LangaeC,  p.  46,  édît.  de  1729.)  Et  ailleurs: 
t  ÙUis-tewr pluUk  qu*à  moi,  »  (Languet,  120.)  —  C'est-à- 
Sn  :  Obéis  au  prêtre  contre  Dieu. 

Mus  quand  il  serait  vrai,  disaient  les  grandes  dames  de 
Frarenoe,  que  ce  bon  P.  Girard  lui  eût  fait  tant  d'honneur 
que  dVoir  avec  elle  certaines  privautés,  elle  était  bien 
osée  de  manquera  son  Père, à  l'ordre  des  jésuites.  CVtnit 
mi  monstre  à  étoalTer. 

Le  Parquet  y  conclut  :  <  A  ce  qu'elle  fût  pendue  et  étran^ 
jfitk  ToqIoii  sur  la  place  du  couvent  des  Dominicains.  » 
Fhs,  une  poursuite  criminelle  contre  ses  frères  qui  Tont 
lOBlemie.  Plus,  Tavocat,  nommé  d'office,  qui  Ta  défendue 
ptr  devoir,  pour  obéir  au  Parlement,  il  sera  poursuivi 
ami! 

SenlemenI,  pour  Tétrangler,  il  eût  fallu  une  bataille. 
ToQl  le  peuple  courut  à  sa  prison,  criant  :  «  N'ayez 
pas  peur,  mademoiselle  !  Nous  sommes  là,  ne  crai^mez 
rient  > 

Sarœla  un  recul,  violent,  dans  le  Parlement.  Los  jansé- 
nites 7 sont  encouragés,  et  plusieurs  magistrats  dtViarcnt 
Girard  digne  de  mort^  —  bien  plus,  digne  du  feu.  Exaspéra- 
tion maladroite  qui  le  servit  plut<^t.  Les  jansénistes,  en  le 
Usant  sorcier ,[en  voulant  voir  partout  le  Diable  dans  Taf- 
fiûre,  se  rendirent  ridicules.  Les  tolérants  faiblirent,  immo- 
Knntla  justice,  plutôt  que  de  brûler  un  homme.  Au  ju^re- 
nient (octobre  1731),  douze  prononcent  la  mort  de  (lirard, 
<kmze  l'absolution.  Le  président  fait  treize.  Il  est  ab- 
sous. 

On  faillit  mettre  en  pièces  et  Girard  et  le  président. 

L'hypocrite  jugement  disait  «  que  la  Cadière  serait  ren- 
^i  sa  mère.  »  Et  en  même  temps  on  la  traitait  en  ca- 
lonmiatrice.  Elle  payait  les  dépens  du  procès,  et  ses  mé- 
ii^oires  étaient  brûlés  par  la  main  du  tiourreau. 


92  LES  MARMOITSETS. 

Rendue!  il  était  impossible  de  la  ramener  à  Toulon,  oii 
elle  aurait  eu  un  triomphe,  où  on  brûlait  Girard  en  eflB- 
gie.  Nulle  trace  de  la  pauvre  fille  ne  put  être  trouvée  de- 
puis. Quand  on  songe  que  les  jésuites  firent  persécuter, 
exiler,  ceux  qui  se  déclaraient  pour  elle,  on  ne  peut  pas 
douter  que  leur  infortunée  victime,  qui  malgré  elle  les  avait 
fait  connaître,  n'ait  été  enfermée  dans  quelque  dur  cou- 
vent à  eux,  et  scellée  sous  la  pierre,  dans  un  mortuaire  m 
pace. 

Elle  n'en  rendit  pas  moins,  par  son  procès,  un  immense 
service.  On  comprit  dès  lors  à  merveille  pourquoi  le  clergé 
s'agitait,  avait  tellement  impatience  de  se  débarrasser  des 
justi  ces  laïques.  Dans  ce  Parlement  d'Aix,  si  favorable 
aux  prêtres,  qui  dès  François  I^'  fit  le  massacre  des  Vau- 
dois,  qui,  dans  l'affaire  récente,  blanchit  Girard  et  flétrit 
la  Cadière,  dans  ce  Parlement  même  la  lumière  avait 
éclaté.  La  justice,  en  ses  formes,  ses  enquêtes,  interroga- 
toires, est  essentiellement  indiscrète.  Le  monde  de  la 
Grâce,  de  la  nuit,  du  silence,  a  horreur  de  cela.  Tout  con- 
tact avec  la  Justice  lui  semble  une  persécution. 

Grande  était  sous  Louis  XIV  l'indulgence  dont  jouissait 
le  prêtre.  On  voulait  seulement  qu'il  fût  un  peu  décent 
Le  monde  trouvait  bon]qu'il  eût  une  amitié  intime,  comme 
un  demi-mariage.  Quand  l'archevêque  Harlay,  décrié  pour 
ses  couturières,  prit  une  amie  sortable,  une  veuve,  une 
duchesse,  il  ramena  l'opinion.  Le  cardinal  Bonzi  à  Tou- 
louse adorait  (et  payait)  madame  de  Ganges.  La  perdant,  il 
mourut  et  on  le  plaignit  fort.  Au  plus  haut  du  clergé,  le 
grand  Bossuet  lui-même  eut,  sans  trop  de  mystère,  une 
amie  de  trente  ans  plus  jeune,  qu'il  protégeait  de  (crédit 
et  d'argent)  {Floquet). 

Le  xvur  siècle  n'est  pas  plus  sévère.  Nos  philosophes, 
largement  indulgents,  dispensaient  le  clergé  de  soute- 
nir cette  gageure  d'un  miracle  impossible.  Aux  faiblesses 
du  prêtre,  ils  appliquaient  leur  mot,  leur  commode  for- 
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mole  :  Retour  à  là  nature.  L'affaire  de  la^Cadière,  à  ce 
toiénDtisme  opposa  la  réalité  :  V Anti-nature  barbare, 
rooenlricité  libertine,  le  sauvage  égoîsme^  le  rut  im- 
pitoyable et  tout  à  coup  féroce  pour  étouffer,  enfouîr, 
flBsefdir. 

Jbftnir  ck  la  nature?  à  Pamour?  Point  du  tout.  Sous  l'or- 
gneil  moDStmeux  d'un  miracle  de  pureté,  on  entrevit  un 
monde  et  de  fangeux  mystères  et  de  crimes  muets.  On  dé- 
liât curieux  de  ces  jardins  murés,  si  bien  clos,  des  cou- 
Tenls.  On  devina  fort  bien  qu'ils  gardaient  quelque  chose. 
Us  paraissaient  funèbres.  De  nos  jours,  ceux  de  Na- 
ples,  ceux  de  Vienne,  Bologne,  tout  récemment  ont  dit 
pourquoi. 

Qoe  flkt-il  arrivé  si  de  vrais  magistrats,  comprenant 
leondevoirs,  avaient  avec  la  Loi  pénétré  ces  clôturas, 
sondé  la  terre  sacrée,iui  eussent  arraché  ses  secrets,  évo- 
qué ce  grand  peuple  des  enfants  morts  avant  de  vivre,  ces 
petits  os  blanchis  que  nous  retrouvons  maintenant?  Jus- 
qoe-Ii  le  dergé  était  si  haut,  que  le  juge,  devant  ces  mu- 
nilies,  passait  discrètement  et  sans  lever  les  yeux.  Mais 
enfin  la  lustice,  THumanité,  grandissaient  en  ce  monde. 
Fleory  ne  pouvait  toujours  vivre.  Et  après  lui  peut-ôtro,  un 
des  hardis  jansénitesdu  Parlement  eût  pu  montrer  cette 
^rme  apostume,  cette  suppuration  souterraine  dos  l)as- 
fonds  ecclésiastiques. 

Fiérreux  de  cet  abcès,  le  clergé  s'agitait,  leclergé  se  hi\- 
Ut,  se  précipitait  sans  mesure.  Seulement  ce  grand  coup 
d'octobre  1731,  l'affaire  de  la  Cadicro  le  montrait  trop, 
constatait  qu'en  criant  contre  les  Parlements,  la  justice 
Inique,  Irès-manifeslenient  il  voulait  supprimer  les  cen- 
*^de  ses  mœurs,  et  s'assurer  les  douces  libertés  d'Ita- 
fe.  sécurité,  impunité  *. 

.' Ces  libertés  éclatent  dans  les  enquiMes  que  flt  r^a^itère  et  pieax 
^^Be  Scipion  Ricci  (V.  ses  Mémoire»,  étJ.  de  M.  Putte  ).  Mais  elles 
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Maintenant  si  le  Roi  défend  aux  Parlements  ai 
per  en  rien  des  affaires  eccUsiatiqueSj  on  compren 
rét  que  le  clergé  y  a.  On  rit.  Les  chansons  courent 
rue,  tout  jésuite  qui  passe  est  suivi  de  ce  cri  :  « 
voilà  Girard  !  »  Si  l'on  ne  crie,  on  chante  les  airs 
et  populaires  de  la  sainte  béquille  du  bon  Père  B; 
ce  capucin  fameux,  prêcheur  zélé  des  ûWes,  qui, 
leur  laissa  ce  gage.  Tabatières,  habits,  meubles,  t 
la  Cadière,  tout  est  à  la  Béquille.  Et  nul  obstai 
torrent. 

Les  fureurs  du  clergé  montent  au  comble.  Ayai 
coup  dans  les  reins,  affaibli,  il  est  plus^violent,  e 
blit  encore.  En  473â,  lorsque  le  Parlement  appel 
Roi,  condamné  au  silence,  n'obtient  qu'un  molda 
sez-vous  !  »  —  lorsque  le  vieux  Pucelles,  à  geno 
aux  pieds  du  Roi  l'arrêt  de  résistance,  — -  lorsc 
ce  papier  remis  au  singe  Maurepas  est  par  lu 
pièces,  —  la  scène  est  odieuse,  mais  bien  plus  lidi 
core. 

En  vain,  au  18  août,  le  clergé  se  décerne  par  L 
du  Roi  l'objet  de  tous  ses  vœux,  l* annulation  du  dk 


existaient  môme  en  France  dans  les  hautes  et  nobles  abbayei 
rable  M.  Lasteyrie  avait  va  avec  étonnement  celle  de  ral>ba3 
thdmont  à  Paris  (Lasteyrie,  Confestion).  C'était  bien  pis  an  lo 
dans  le  Midi,  tout  se  passait  publiquement.  Le  noble  chapili 
noines  de  Pignans,  qui  ayait  Tbonneur  d'ôtre  représenlé  mm 
Provence,  ne  tenait  pas  moins  fièrement  à  la  possession  pa 
religieuses  du  pays.  Ils  étaient  seize  chanoines.  La  prévôl 
seule  année,  reçut  des  nonnes  seize  déclarations  de  grasses* 
manuieritê  de  Beue,  par  M.  Renoux,  communiquée  par  M. 
Cette  publicité  avait  cela  de  bon  que  le  crime  monastique 
cide,  dut  être  moins  commun.  Les  religieuses,  soumises  à  ce  qi 
sidéraient  comme  une  charge  de  leur  état,  au  prix  d'une  pe 
étaient  humaines  et  bonnes  mères.  Elles  sauvaient  da  moioi 
fants.  Celles  de  Pignans  les  mettaient  en  nourrice  cbex  les  p 
les  adoptaient,  s'en  servaient,  les  élevaient  avec  les  leurs.  Aii 
d'agriculteurs  sont  connus  aiyourd'hui  même  pour  embmto  de  1 
ecclésiastique  de  Provence. 
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/^qu'avait le  Parlement  en  abus  ecclésiastiques.  Rien  no 
sert,  ni  exils,  ni  prisons,  ni  enlèvements.  Ceux  qu'on  en- 
lève sentent  qu'ils  ont  avec  eux  tout  le  peuple.  Et  c'est  Ver- 
sailles qui  cède.  En  décembre,  il  recule.  Il  abandonne 
(sons  forme  de  sursis)  ce  que  le  18  août  il  a  ac<!ordé  au 
<^rgé.  Celui-ci  est  vaincu.  Il  reste  pour  toujours  soumis 
^Qx  justices  laïques. 

n  manqua  pour  toujoursce  qui  fut  son  grand  but  secret, 
son  tribunal  à  lui,  dont  le  plan  existait  déjà  tout  préparé, 
^papiers  Maurepas  en  ont  eu  la  copie  i. 

Ce  point-là  est  acquis  et  pour  l'éternité  :  le  clergé  perd 
^irde  retourner  au  moyen  à^^e,  de  se  refaire  son  pro- 
P^ juge.  L'œil  de  la  Justice  est  sur  lui. 
,  '^our  la  royauté,  il  la  garde,  à  la  honte  du  Roi,  de 

.  Kididdes  au  dedans,  ridicules  au  dehors,  nous  sommes 

''^Ociiuement  de  l'Europe  (  VUlars). 
Quelque  faible,  caduc,  que  puisse  être  ce  gouvernement, 
^^  et  U  ira  de  même.  La  mécanique  est  montée  de  façon 

^^»  sans  une  secousse  violente  qui  la  détraque  brusque- 

^'^''^^t,  il  n'y  a  nul  espoir  d'arrêter.  La  guerre  seule  aurait 

^■^^Dce  de  rompre  ce  déplorable  engrènement. 
CThanvelin  dit  franchement  à  son  jeune  ami  d'Argenson 

*^,^Qcrète  pensée  du  momc^nt  :  «  Il  a  fallu  tenter  la  guerre. . . 

^Us  devenions  trop  méprisables.  » 

*  Voir  MiwÊoirn  de  Maurepas,  U,  200.  —  •  U  cour  d'église,  dit 
r'^aïaiidet,  c'est  U  porte  de  derrière,  la  fausse  porte,  la  poterne  de  la 
J^^Uee,  moyen  d'impunité  pour  tous  les  sacripant!.  •  —  Dom  Aogcr, 
^nfo»,  410.  —  Bonnemère,  Payiam,  H,  182. 


CHAPITRE  VU 


Zaïre  et  Charlet  XIL  —  La  guerre.  1732-1733. 


La  devise  légère  qu'un  chevalier  jadis  portait  sur  son  écu 
à  travers  les  batailles  :  «  Chant  d'oiseau  I  »  c'est  celle  que 
la  France,  parmi  tant  de  misères,  gardait  le  long  de  son 
histoire.  A  ce  premier  réveil  de  1733^  quand  TEuroipe  la 
croyait  morose,  épuisée  et  glacée,  elle  se  lève  guerrière  et 
rieuse,  avec  la  chansonnette  du  pacha  français  Bonneval, 
et  autres  petits  airs,  que  nos  pères  ont  chantés  jusqu'à  la 
Marseillaise.  C'était  bien  peu  de  chose.  Mais,  de  rhythme 
et  d*élan,  ces  airs  n*en  furent  pas  moins  aux  soupers,  aux 
combats,  de  vraies  marseillaises  inspirées. 

La  France  d'aujourd'hui,  qui  pose  et  se  croit  grave,  ne 
comprend  même  plus  comment  c'était  chanté.  Elle  serait 
tentée  de  n'y  voir  que  l'ivresse.  Mais  les  voix  avinées  n'ont 
pas  ces  mélodies.  Les  buveurs  d'eau,  les  sobres,  les  mai- 
gres s'en  grisaient.  Deux  choses  en  font  l'uccent  qui  ne 
sont  pas  vulgiiires.  C'est  chant  d'oiseau  moqueur,  risée  des 
vieilleries.  De  plus,  chant  de  l'oubli,  celui  de  l'alouette 
qui  plane  insouciante^  se  rit  de  la  vie^de  la  mort. 

Aux  colonies  lointaines,  nos  Frances  étrangères,  plus 
émues  que  nous-mêmes,  dans  ces  chansons  rieuses  res- 
sentaient la  patrie.  Nos  coureurs  de  bois  qui  passaient 
pres(iue  nus  sous  le  ciel  Thiver  du  Canada,  les  dansaient 
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1V6C  riroqoois.  Nos  gens  de  Saint-Malo,  fiers  officiers, 
oonaires,  qaand  soufflait  la  tempête,  lui  sifflaient  ces  re- 
frains. xNos  soldats,  tout  à  coup  si  brillants  dans  la  guerre 
qu'ils  n'avaient  jamais  vue,  quand  quinze  cents  Français 
aUsqnaient  vingt  mille  Russes,  pour  eau-dc-vic  avaient  ces 
petits  chants  moqueurs  qui  font  rentrer  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis. 

Voltaire,  sans  perdre  temps,  nous  fit  le  Charles  XII,  vrai 
livre  de  combat.  Mais  le  livre  vivant,  c'était  ce  français- 
tnie,Bonneval,  qui,  disait-on,  transformait  l'empire  otto- 
naMl  était  l'entretien,  la  légende  du  tenips.  Plusieurs 
>Biieotie  joindre  joyeusement,  voulaient  se  faire  Turcs. 

On  connaît  son  histoire  bizarre,  tragique,  originiile.  Dès 
douze  ans,  sur  mer,  à  la  llo^^ue,  à  tous  les  combats  de 
Toarville.  Puis  soldat  de  Vendôme.  Magnifique  en  bataille 
et  la  stupeur  de  l'ennemi.  Il  ravit  jusqu'au  froid  Kugrne, 
saisit  d'admiration  les  Turcs  à  Peterwaradin.  Pour  son 
^''''''leuril ignorait  que  le  vrai  roi  moderne  est  le  commis. 
Une  lettre  insultante  des  commis  de  Versailles  l'ixasprn*. 

*  l^tpriieede  Lit^ne,  dans  sa  cliinnflnlo  notice  tar  fl^jnnrval  ii'-dition 

wWar,  1817)^  Ya  jui^qu'à  dire  que  cVuii  un  homme  d»'  m'iii»'.  Je  n'en 

diruiputigt.  mai.*,  pour  Kc^sprît,  I  nudari\  laliravoiins  U*  r«>up  d'iril 

npûl6 es  aille  clioies,  c'est  le  Frani.'.iis  pi>nt-t^ir«*  le  plus  Kriiiii;niA  qui 

fctjuttîf.  Presque  toutes  les  biograpliteA  ont  in>li);nemfnt  dffiguré  ta 

vie.  Oiof  h  seuie  Itonne,  celle  du  prin>*e  do  Vfiue,  on  trouve  avec  ces 

J^lMtrei,  celles  de  sa  femme  (une  Hiron).  qui  S4»ni  adumMes.  (juand 

if  miatà  Paris  >ous  le  Kégent,  on  lo  m:iria.  Mais  le  1<  n  Icin^in  il  apprit 

4MBB%ndeëuU  en  p^ril,  cernée,  qu'il  y  aurait  baiaillo.  Il  pariii,  et 

il aVlijaiBals  revenu.  On  ne  lui  pardonne  pas  quand  on  lit  les  lettres 

*  de  la  pêlite  femme,  innocente  visiblement,  ir^s -vertueuse*,  qui  pondant 

dooasans  le  rappelle,  le  supplie,  avoue  bumblement,  naivi*m^nt  qu'elle 

K  SKirtde  ceveuTage.  Il  ne  pouvait  guère  revenir.  11  v\\:  foulTe  sous 

Fteaiy.  liait  pea  à  peu  sa  paH%ion  podr  la  FranT  all-i  aug:n<Mitant, 

raectbia.  Qoand  il  ëuit  seul,  il  s'habillait  à  ta  franrnise.  Kt  un  jour 

ga'aa  imi  Pavait  invité,  une  virtuose  italienne  ayant  mallieurruoement 

ciSBIé  an  air  français,  cet  homme  d'acier  éclata  et  fondit  ^'h  larnie^.  — 

Je  le  connais  pas  de  livre  plus  }oli  que  cette  nolii-e.  On  imprime  tant 

de  romans  fados,  et  on  ne  réimprime  pis  des  choses  vraies,  bien  plus 

rownesqnet,  comme  la  Vii  de  Donnerai,  le  Proeèt  de  la  Cadière,  etc. 

XVI,   .  7 
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U  déclnre  la  guerre  âu  Roi  et  passe  à  l'Enkpereui 

bùm  pis  à  Vienne.  Il  y  trovre  les  eoMinis  d'Envi 

canaille  allemande ,  insolente ,   hypocrite.  Ce 

Vienne,  bigote  et  barbare,  ne  supporte  pas  ui 

jamais  on  ne  vit  au  cabaret  ni  à  la  messe.  Plus 

obstiné,  qui  dans  cette  maison  d'Eugène  si  bai 

nous,  à  chaque  instant  tire  Tépée  pour  la  Frai 

perd.  On  le  poursuit  à  mort,  jusqu'au  milieu  de 

il  cherche  un  asile.  Croira-t-on  bien  ici  que  no 

sadeur  de  France,  loin  de  protéger  un  Français. 

que  les  Turcs  livrassent  leur  hôte  aux  Allemand 

bien  là  la  main  du  prêtre,  de  Fleury,  bon  Aul 

bas  valet  de  l'Empereur.  Cela  se  passe  en  M%% 

prévoir  déjà  oe  que  fera  bientôt  le  vieux  tartufe 

Le  mal  de  Bonneval,  c'est  d'être  trop  Françai 

à  Ck>nstantinople  qui  remue  le  monde  pour  nouf 

les  Turcs,  la  Suède,  rembarrer  la  Russie,  anéanl 

che,  c'est-à-dire  faire  revivre  les  peuples  qu'c 

(Hongrie,  etc.)i  c'était  l'idée  de  Bonneval,  C'étai 

Bellisle  ici.  Beaucoup  de  bons  esprits.  Chauve 

genson,  prenaient  fort  à  cela.  Bonneval  n'étail 

rêveur,  maistrè^-positif.  Il  commençait  par  le  ce 

ment,  créait  à  la  Turquie  ce  qu'elle  avait  trop  né 

redoutable  artillerie.  Il  savait  le  fort  et  le  faible  d 

de  l'Autriche,  la  caducité  idiote  de  cette  maison 

gnait* 

Le  parti  de  la  guerre,  chez  nous,  n'était  pai 
S'il  le  devint,  c'est  qu'il  eut  dans  Fleury  l'obsta^ 
montablc,  par  qui  tout  était  impossible,  tout  i 
tournait  de  travers. 

L'organe  principal  du  parti  c'étaient  les  petits-â 
quet,  les  Bellisle,  intrigants  si  Ton  veut,  mais  qu 
beaucoup,  qui  avaient  beaucoup  vu,  esprits  vasi 
eût  proclamés  des  génies  si  la  fortune  n'avait  é 
eux.  Fortune?  hasard?  Non  pas.  La  très-fixe  inil 
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b  riaille  soutane  qui,  de  Versailles,  paralysait  la  France. 
Voyons  si  leurs  aflirniations  était^nt  aussi  l^^cn-s,  au^si 
chiiDériques  qu'on  a  dit. 

l' Ils  affirmaient,  avec  Villars,  qu1ci  on  nait  stildat. 

fi'iprès  vingt  ans  de  paix,  le  Franvais  ren(r«*rait  aux  coiu- 

iiti  aguerri.  Cela  se  trouva  vrai.  non-siuilniuMit  dans  U*s 

Mtaques,  mais  dans  les  résistances,  quand  en  llalu*.  pt 

exemple,  ils  soutinrent  tout  un  jour  l'orapï  diï  la  cavalerie 

de  Hongrie  et  la  masse  /«crasante  des  cuirassiers  île  rKni- 

pereur. 

S*  Us  disaient  l'Autriche  au  plus  bas,  très-ptni  s(»lide  en 
^^^lk,tX  cela  se  vériiiu.  En  Allenia^no  mêintt  et  pour  sa 
directe,  rAutriciie  n'eut  que  soixante  mille  hoin- 
.Nousen  avions  cent  mille.  Flu^'ône  usé.  vieilli,  regarda, 
^  '«gît  point. 

On  objectait  vainement  les  succès  de  rFiiipereur  sur  la 
"Turquie,  ses  conquêtes  de  Passarowitz.  Choses  antiques, 
^'  de  quinze  années.  Tout  était  chan^<'>,  et  la  chance  ré- 
sumée. Il  y  parut  bien,  lorsque  plus  tard  la  Turi|uie 
^^le^ée  (en  1739),  seule,  sans  la  Franci\  reprit  l'ascendant 
^^  VAulriche  et  lui  arracha  la  Servie. 

Fleury  restant,  tout  était  im|>ossible.  Fleuiy  parlant, lnui 

*^  pouvait.  H  tenait  fort.  Pour  l'arrarher  de  la,  il   (allait 

P^alablenient  une  chose  bien  diliiciie:  que,  par  quelque 

Coup  imprévu,  le  Roi,C(i  serl'  dtr  rhabilude,  y  échappât, 

Sortit  du  cercle  où  était  enterniée  sa  vie. 

Beaucoup  le  disaient  nettement  :  u  Hien  à  faire  s'il  ne 
prend  maîtresse.  Contre  la  vieille  femme  Fleury,  il  en  faut 
Une  jeune  qui  donne  un  peu  de  cœur  au  Roi.  » 

Le  moment  était  singulier.  Excède  des  sottises,  des  dis- 

[        putes  ennuyeuses,  le  public  leur  tourna  h*  dos   l  ne  ^'>  né- 

nlion  toute  nouvelle  depuis  Louis  \1\   était  venue,  des 

\nmmes  de  l'âge  du  Roi,  de  vingt  ou  vin^t-cinq  uns.  qui 

voulaient  du  nouveau.  Ce  qui  fut  neuf  vraiment,  c'est  ipie, 

pour  un  nu>nieDt,  le  froid  plaisir  ne  fut  plus  à  la  mode. 
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L'esprit  galant  céda.  On  crut  aimer  vraiment.  On  fîit  amoa 
reux  de  l'amour. 

Les  arts  lyriques  nous  menaient  à  cela.  Leur  réveil  fat 
la  danse  vers  1728,  la  mimique  passionnée.  Tout  fut  change 
quand  la  noble  élégance  de  la  Salé  fut  remplacée  par  li 
figure  étrange  de  la  fée  du  Midi,  la  romaine-espagnole,  Il 
Cupi'Cainargo.  Sous  elle,  le  théâtre  brûlait.  On  ne  sait 
quelle  force  ardente  et  sombre  était  en  cette  personne  laldi 
qui  troublait  les  cœurs,  rendait  fou.  Elle  était  malheureuse, 
et  à  chaque  instant  enlevée. 

La  musique  suivit,  et  Ton  en  fit  partout.  Contre  le  vieui 
Lulli,  qui  rappelle  trop  Louis  XIV,  surgit  l'austère  Rameau. 
qu'on  appela  Newton  de  la  musique.  Voltaire  lui  fail 
Samso7i.  On  chante  l'opéra  dans  les  brillants  salons  des 
Fermiers  généraux,  chez  la  Popelinière  et  l'aimable  Des- 
haies, sa  muse.  Chez  Samuel  Bernard  et  son  amie,  madame 
de  Fontaine  Martel,  leurs  filles  de  beauté  renommée  (ma- 
dame Dupin  et  milady  Kingston)  avec  Voltaire  jouaient  ta 
tragédie. 

C'est  dans  cette  atmosphère  de  femmes,  dans  cet  air 
chaud  d'art  et  d'amour,  qu'il  trouva  une  perle,  la  première 
chose  humaine  qu'il  eût  pu  faire  encore.  Il  sent,  à  trente- 
sept  ans,  son  cœur.  Au  printemps  (1732),  un  moment 
échappé  à  madame  Fontaine  Martel,  seul  à  Ârcueil  chei 
madame  de  Guise,  en  vingt-deux  jours  il  fait  Zaïre, 

«  Pièce  clirélienne,  »  dit-il.  Mais  le  vif  intérêt  est  pour 
un  musulman,  le  noble  et  touchant  Orosmane.  Le  papha 
Bonncval  avait  mis  les  Turcs  à  la  mode.  Orosmane  n'est 
pas  aussi  ridicule  qu*on  a  dit.  C'est  le  Saladin  de  l'histoire, 
chevaleresque  et  généreux.  S'il  est  Français,  d'autant  plus 
il  nous  touche.  11  est  nous,  et  on  est  pour  lui  (plus  qu'on  ne 
serait  pour  un  Maure,  comme  Othello).  Les  chrétiens  dis* 
coureurs,  Nérestan,Châtillon,  déplaisent  furieusement  au 
public;  ils  viennent  à  contre-temps.  On  enverrait  au  diable 
bien  volontiers  ces  fanatiques.  Bref,  le  drame,  avec  ses 
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sermons,  ce  verbiage  qui  ne  trompait  personne,  pour  l*cfl!et 
eittnti-chrétien. 

La  pièce  n'est  pas  forte,  mais  charmante,  au  point  du 
paidic,  juste  au  point  des  acteurs,  de  l'actrice  qui  fit  Zaïre. 
Ibdemoiselle  Gaussin  n'eut  pas  les  dons  sublimes  et  puis- 
Mts  de  la  Lecouvreur.  Elle  était  faible,  douce,  timide. 
BieiODCOçait  quinze  ans  (à  vingt).  Elle  excellait  au  siin- 
|ik,etdans  l'adorable  ignorance  (par  exemple  dans  1*  Agnès 
inVÉcdU  des  femmes).  C'était  réellement  une  excellente 
oiitare,  fort  désintéressée,  d'un   bon  ca*ur,  faible  et 

r  tendre.  C'est  pour  elle  que  pour  la  première  fois  entre 
^  mot  dans  notre  langue  :  «  Avoir  des  larmes  dans  la 
no,. 

Tons  en  eurent,  au  moment  où  Orosmane  vaincu  dit  : 

*  *Ztire,  vous  pleurez?  »  Ce  mot  et  quelques  autres  eurent 

^  tocioyable  succès  d'émotion.  L'àme  française,  un  peu 

'^ère,  mobile  et  refroidie  par  le  convenu,  l'artificiel,  sem- 

oie  à  ce  moment  gagner  un  degré  de  chaleur. 

L'êmie  chez  qui  logeait  Voltaire»  laïuie  de  tous  les  gens 
^  lettres,  madame  de  Fontaine  Martel,  très- malade,  mou- 
l'&nte,  s'obstinait  à  aimer  encore.  En  mourant,  elle  dit  : 
<  Ma  ooniolation  est  qu'à  cette  heure,  je  suis  sûre  que 
({tielqne  part  on  fait  l'amour.  » 

Paris  agissait  sur  Versailles,  l'Ëqualeur  sur  la  Sil)ôrie. 

LeIUn,  qui  avait  vingt-deux  ans,  resterait-il  tout  seul  hors 

de  ce  courant  général?  On  aurait  pu  le  croire.  Ses  tristes 

baUtudes  d'enfance  semblaient  l'avoir  séché,  l'avoir  rendu 

impropre  à  jamais  à  l'amour.  Son  plaisir,  dès  qu'il  fut  un 

pn grand,  n'était  pas  d'un  cœur  gai,  d'une  bonne  nature; 

c'était  de  faire  le  maître  et  de  tenir  école,  d'user  avec  ses 

*wBersde  sévérités  libertines  {Maurepas).  Marié,  presque 

malgré  lui,  comme  on  a  vu,  il  fut  six  mois  sans  voir  qu'il 

■^t  une  femme.  Elle  avait  vingt-deux  ans,  lui  quinze. 

«te  n'était  pas  telle,  mais  très-charmante.  Il  ne  faut  pas 

*  ^oirtQ  triste  portrait  de  Versailles,  mise  en  vieille,  dans 
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ce  frrand  fauteuil,  mais  à  cheval,  où  elle  était  trèft-bien  *. 
Elle  était  tout  à  fait  son  père  et  si  aimée  de  lui  que  sa  mère 
en  était  jalouse.  Elle  avait  l'air  an  pea  garçon  (Bénmtk)^ 
d'un  enfant  bon  et  doux,  et  de  petit  esprit.  Ma» 
cœur  de  fille  ne  vint  au  mariage  plus  anMarem,  phB 
dre.  Le  roi  de  France  ava  t  été  son  rêve;  on  lui  avait  prédit 
qu'elle  I  aurait.  (1  fut  Ii*  ciol  pour  elle.  Stanislas  avait  vu 
en  ce  bonheur  étrange  un  miracle  de  Dieu.  Passage  êtes-- 
nant,  en  effet,  de  la  mendicité  au  trône.  Elle  arriva,  «■ 
peut  dire,  nue.  sans  chemise  (on  lui  en  donna)^  attendris- 
sante de  pauvreté,  d'humilité,  mais  de  timidité  eztrène. 
Cette  grande  fille,  innocente  et  tremblante,  près  de  eet  en- 
fant vicieux,  ne  fut  longtemps  pour  lui  qu'un  autre  cama- 
rade, moins  rieur,  plus  soumis^.  Le  but  du  mariage  était 
manqué.  On  s'en  prit  à  la  reine.  Elle  était  si  Crible  peur  ' 
lui,  que.  quand  il  fiit  mahde,  on  crut  qu'elle  monmit 
eWe-ménit\ 

La  crainte  de  la  mort,  la  peur  dévote  agissant  sur  le  Roi, 
le  réforma.  Elle  devint  enceinte;  mais  elle  avait  été  si  du- 
rement n)éiiicamentée  par  les  sots  médecins  qui  croyaient 

*  Ce  qai  le  prouve,  c'est  quo  les  millresses  ne  voalaisBt  pas  flTelli 
suivit  le  roi  à  la  chasse  en  amazone.  Ar^enson,  11,  53,  J. 

'  Les  jt-^uites  voulraient  nous  faire  croire  que  leur sércriM  excafsiw 
dan«  la  ronfe><ion  Aurait  d  innt*  de«  serapule$  à  la  reine  sur  loi  eapriccf 
du  Roi.  A  qui  feront-iU  croire  cela?  Tous  les  coafesteurs  4e  œ  luapi 
impo>ent  à  l\')*ouse  l'obêissance  illimitée.  Proyart  dit  qu*on  eat  tort  de 
dire  qu'*  la  reine  l'tnit  pru  te,  décourageait  le  Hoi.  Avec  toute  sa  défo- 
tion.  eili*  semblait  avoir  d^  insiinrts  sensuels.  Klle  aimait  les  etndéiif 
libres  (Ki«  de  lUch,,  I,  332),  ocouiait  parfois  volonticn  certains  |tfOpoi 
inoonvi  nants  ;\r;:.,  I,  Hiï  ) 

L^ln  dVIoitrn^r  le  Roi,  re  fut  plutôt  par  Texcés  de  la  eomplainana 
qu'elle  l'enleva  an\  amitiés  hoDteu»es.  amenda  oa  cacha  tel  viMf.AaoB 
retour  de  cila^se«  ou  Aprt'^s  sl-s  soupers  des  petits  cabinets,  il  était  trè^ 
avcu;:lH  (jiirqu'à  prendre  la  pn.'mière  venue).  Plusieurs  fois  il  tomlia  da 
lit  (be  Laynn).  Piirfirrs  anssi  la  reine  (souffrante  d'infirmitéfl  pnfeaeet) 
se  levait,  K'i^nait  lempj,  prétextant  quelque  chose,  disant  chareher  aaa 
petit  chi'-n,  ut:.  Hais  inut  ctia  fort  lard,  quand  elle  fut  à  bout  atmalada 
quelquefois  h\  incommodée  que,  d'uo  appariemont  à  Tastre,  elle  allail 
eo  cliaiae  à  porlears  {D$  Lu^nêi), 
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décider  U  chose,  qu'elle  conumença  par  avorter.  De  là  une 

succession  de  couches  pénibles,  et  coup  sur  coup.  Le  Roi| 

dans  sa  froideur,  était  d*une  régularité  iiiipiu»yul>le.  U'Ar- 

geasoD  dit  :  «  U  lui  fit  sept  enfants,  sans  lui  dire  un  n»ot.  » 

Ce  fut,  je  crois,  vers  M'ai  (après  deux  grossesses  eu  vingt 

mois),  qu'elle  eut  la  triste  infirmité  dont  paii«i  i^royart,  une 

lisUile.  Quel  martyre  pour  la  pauvre  dame  (|ui  avait  peur 

de  rebuter,  qui  avait  peur  de  refuser  I  Et  son  amour  cr<»is- 

ait  Ses  enfants,  presque  tous  des  filles,  étaient  son  image 

mbne.  Le  roi  y  fut  pour  peu.  Plus  il  était  froid,  sec,  plus 

cUe)  donnait  de  son  cœur.  Elle  eut  (1731)  une  enfant  qui 

n'était  que  flamme,  où  l'ardeur  polonaise  apparut  tout 

eatièfe,  la  véhémente  Adélaïde.  Au  moment  de  Zaire 

(août  1732),  quand  on  ne  parlait  d'autre  chose  que  de  Tat- 

tandrittiQte  actrice,  la  reine  fut  enc<*inte  d'une  enfant  qui 

Avait  061  dons,  Iatrès*doucc  madame  Victoire.  Mais  l'en- 

&iii,faiUe  et  molle,  marquait  assez  combien  la  uière  s'af- 

^liisiif.  Si,  malade  plus  tard,  au  hasard  de  sa  vie,  elle 

^f^àerneocore  enceinte,  ce  ne  fut  qu*un  malheur.  Deux 

wte  avortons,  scrofuleux,  cacochymes,  (|ue  leur  père 

^f^  Chiffe  et  Graille^  augmentèrent  le  dêf^oiit  du  Roi. 

'fl'VtDODs.  Pendant  la  grossesse  pénible  dont  naquit  ma- 

^'n^ Victoire,  la  l'eine  étant  sans  doute  tnip  aflli^^ee  par 

^  Diture,  le  Roi  se  trouva  seul,  hors  i\t)  ses  habitudes 

^''wables.  Situation  nouvelle  et  impossibli^  Haehelier, 

^'imtlà,  voyant  tout,  avertit  Fleury.  Il  y  avait  péril  en  la 

^i^influre,  Fleury  n'ignorait  pas  que  les  prinoessi's  de  (Ioud<'ï 

ivaieot  toujours  serré  de  près  le  R(h.  Pour  leur  fermer 

^  porte,  il  fallait  une  femme.  Il  demanda  conseil  à  la 

TaMJB. 

U  n'agit  pas  non  plus  sans  consulter  son  oraele  d'Isay, 

le  rade  Couturier,  son  nouveau  directeur.  Mais  les  rudes 

sont  doux  au  besoin.  ^  Un  petit  mal  pour  un  ^'rand  bien,  » 

•c'est  la  règle  en  lïasuistique.  Quel  bien  plus  grand  que 

^  garder  le  ftoi  sous  la  niaiu  de  Fleury,  r/eat-a-dire  de 
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rÉglise  ?  Une  femme  fut  achetée  pour  le  service  du  R 

C'était  une  demoiselle  de  Nesie,  madame  de  Mailly,  u 
dame  de  la  reine.  Son  mari  ruiné,  parasite,  n'allait  qu' 
fiacre  et  vivait  do  hasards.  La  personne  n'était  pas  joi 
une  grande  brune,  maigre  (Italienne  du  sang  paterne 
excellente  du  reste,  honnête  et  très -respectueuse,  discrà 
qui  rougirait  plutôt,  ne  triompherait  pas  de  sa  honte. 

La  pauvre  femme  n'en  avait  nulle  envie.  Son  mari 
voulut  et  reçut  vingt  mille  francs.  EWe  alla  grelottante  (d 
cembrelTBâ)  dans  un  entre-sol  de  Versailles.  Rien  de  pi 
glacial  en  tout  sens.  Les  misérables  vingt  mille  francs,  ma 
gés  sur  rheure  par  le  mari,  elle  expliqua  au  Roi  sa  pa^ 
vreté.  Mais  le  Roi  aussi  était  pauvre,  et  il  n'aurait  osé  d 
mander  àFleury.Cc  fut  par  Chauvelin,  et  sur  les  fonds  i 
la  Justice,  que  très-secrètement  il  tira  quelque  argent. To 
fut  réglé  ainsi  :  mille  francs  par  rendez-vous,  c*es 
àr-dire  deux  mille  par  semaine,  au  total  cent  mille  frao 
par  an. 

Ce  ladre  de  Fleury,  qui,  avec  vingt  mille  francs,  croyi 
pourvoir  à  tout,  fut  attrapé  par  Chauvelin,  qui  naturdl 
ment  prit  un  peu  d'influence.  Depuis  longtemps  il  ebem 
nait  sous  terre,  isolé  de  la  cour,  livré  tout  au  travail 
trompant  d'autant  mieux .  Dès  lors  certainement  il  put  a{ 
un  peu  par  la  Mailly,  reconnaissante,  d'ailleurs  trè 
bonne  et  qui  aimait  la  reine^  qui  connaissait  ses  vœux  poi 
que  son  père  redevînt  Roi.  La  reine  courtisait  fort  Vi 
lars,  le  grand  prêcheur  de  guerre.  Elle  ignorait  absoh 
ment  l'action  sourde  de  Chauvelin,  et  encore  plus  cet  ei 
tre-sol.  Mais  les  effets  parurent.  Sans  que  le  Roi  sortit  de  se 
mutisme,  on  voyait  aux  Conseils  qu'il  était  fort  chang 
qu'il  arrivait  tout  prêt  à  croire  Yillars  plus  que  Fleur 
Chaque  jour  le  vieux  maréchal  parlait  plus  haut,  Fleui 
plus  bas. 

Dès  février  1733,  s'était  posée  la  grande  affaire  euro 
péenne.  Auguste  U  mourant,  Villars,  contre  Fleury,  sou 


LA  GUERRE.  105 

tient  que  Stanislas  n'a  pas  abdique,  qu'il  est  roi.  Fleury 
traîné,  forcé,  ne  peut  plus  résister  au  courant.  Il  crut  sage 
deoomplaire,  de  lâcher  la  main.  Le  Boi,  fort  do  Villars,  de 
k  jeune  noblesse,  de  tout  Versailles  enfin,  le  17  mars 
(chose  inouïe),  parla,  et  devant  les  ambassadeurs  !  Il  dit 
qnela  Pologne  avait  droit  de  choisir,  «  et  que  lui,  roi  de 
Fnnœ,  il  soutiendrait  l'élection.  » 

Section  aidée  de  présents  d'amitié.  Fleury,  en  gi^missant, 
KlaisBe  tirer  un  million.  L'Assemblée  vote  bien,  trcs-ho- 
DonUement  (mai),  quelle  ne  choisira  pour  roi  qu*un  Polo- 
^f  ce  qui  exclut  Auguste,  fils  du  mort,  l' Allemand,  le 
ondidtt  des  Russes.  Fleury,  non  sans  rogret,  s'arrache 
^  nouveau  trois  millions.  Cependant  l'Empereur  «h's  lo 
^'  niars  avait  impudemment  parlé  avec  mépris  du  droit 
^'^lection.  On  avait  répondu  d'ici  avec  hauteur. 

'•'honneur  était  en  cause,  la  guerre  presr|u<*  certaine.  La 
5|^^te  de  Fleury  paraissait  infaillible.  Espoir  di^  liberté! 
;^ltaire  guettait  cela,  regardait  Chauvelin  et  l'émancipa- 
^oii  prochaine.  Celui-ci  dans  son  double  r<M«\  entre  Fleury 
^  le  pabliCy  n'osaitétre  indulgent,  mais  il  clignait  de  I'umI, 
\^y«it,  ne  voyait  pas,  menavait  et  laissait  passer.  La  ques- 
^O  était  de   savoir  si  Voltaire  aurait  jour  k  lancer  ses 
^^ires  anglaises.  Lorsqu'en  1730,  les  marmousets  crun^nl 
**îre  sauter  Fleury,  Vullaire  écrit  à  Thioriot,  alors  à  Lon- 
***^,  qu'on  peut  donner  ces  Lettres  on  anglais.  Puis:  «  Al- 
*^Odons  encore.  »  Cependant  riminense  succès  de  /aire  et 
^^  Charles  XII  l'encouragea  à  faire  imprimer  en  franvuis,à 
**ouen,  chez  Jore,  libraire  du  Charles  XII,  —  imprimer  et 
'^n  publier,  attendre  le  moment.  La  guerre  qu'on  pré- 
voyait lui  parut  favorable  pour  lâcher  son  oiseau  à  Lon- 
^ns;  j'entends  rédition  anglaise.  Pour  la  française,  il  ne 
disait  pas  doute  qu'il  n'y  eût  un  orage,  que  (Chauvelin  ne 
ftl  au  moins  semblant  de  le  pousuivre,  et  qu'il  ne  fallût 
déguerpir.  Il  était  prêt,  il  perchait  sans  poser.  Déjà  il  éten- 
dait ses  ailes,  de  façon  que  le  livre  s'envolanl  de  Rouen, 
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l'auteur  s'envolât  de  Paris.  11  passa  une  année  dans  oea 
fluctuations,  souvent  malade  et  rimant  dans  son  lit  une 
mauvaise  pièce  nationale  (sa  faible  Adélaïde).  U  disait  en 
juillet  :  a  Attendons.  Dans  deux  mois  j'imprimerai  ce  que 
je  voudrai.  » 

Vers  août  et  septembre  en  effet,  selon  cette  prévision, 
Fleury  fut  au  plus  bas,  et  au  plus  haut  le  parti  de  la  guerre 
dont  la  France  attendait  son  émancipation.  Bellisle  et  VQ- 
lars  l'emportèrent.  Tout  le  conseil  fut  entraîné  et  jusqu'au 
duc  d'Orléans,  personnage  dévot  et  de  mi -janséniste,  qui 
avait  horreur  de  la  guerre,  et  qui  convint  pourtant  qu'en- 
gagés à  ce  point,  on  ne  pouvait  plus  reculer. 

Cela  donna  courage  à  Ghauvelin,  qui,  sons  forme  mo- 
deste, affectant  de  ne  faire  que  suivre  l'élan  général,  agit 
très-fortement*  U  prépara,  signa  le  26  septembre  le  traité 
de  Turin  avec  l'Espagne  et  le  Piémont  pour  chasser  d'Ita- 
lie l'Autriche. 

Le  Piémont  doit  avoir  le  Milanais.  Et  il  nous  cédera  la 
Savoie?  point  débattu  longtemps.  La  France  magnanioie 
n'insiste  point  pour  avoir  la  Savoie  ;  elle  se  croit  fiagrée  m 
elle  chasse  rAutrichien  d'Italie. 

Des  deux  infants  d'Espagne  ^  Tatné  Carlçs  pveadffi 
les  Deux«Siciies,  Philippe  la  Toscane,  Parme  et  Plaiaaoœ. 

L'Espagne  nous  payait  des  subsides,  fournissait  de  l'ar- 
gent. Cela  parut  calmer  Fleury. 

Une  nombi'euse  armée,  occupant  la  Lorraine,  eous  Ber- 
wick,  marche  à  Test,  et  doit  franchir  le  Rhin. 

Notre  armée  d'Italie,  sous  Viliars,  va  passer  les  Alpet. 

Et  dans  Brest  une  escadre  se  prépare  soua  Duguay- 
Trouin. 

Tout  cela  toléré  par  Fleury,  malveillant.  Et  tout  au  MHn 
du  Roi,  qui,  même  avant  la  guerre,  déjà  ooediteuiient  ait 
fort  refroidi  par  Fleury. 

Mais  la  France  allait  d'elle-même, marchait  eeuieua  mo^ 
ment  à  l'envers  de  la  royauté. 


^. 


CHAPITRE  VIII 


La  fiiam.  —  Fleory  et  Walpole.  1733-1735. 


Flearyetles  Walpole  n'avaient  pu  empêcher  la  guerre. 

Bi*igi88ait  pour  eux  de  l'entraver,  de  la  faire  avorter, 
d'en  Kmiter  les  résultats . 

Trririr  les  Polonais  encouragés  et  compromis  par  nous, 
svtootanver  1* Autriche,  au  moment  imminent  de  sa  des- 
tnetioo,  c'est  Tœuvre  calculée  de  la  politique  d'alors. 
Ccn  qui  menaient  Fleury,  ses  directeurs  dlssy,  chéris- 
SMM  dan  l'Autriche  le  bigotisme  militaire,  la  dragon« 
™fe  de  Hongrie,  la  persécution  de  Saltzbourg  (1731); 
'iBglelefre,  protestante  et  chef  des  protestants,  chéris- 
^  l'épéê  catholique,  le  boucher  autrichien  et  sa  horde 
'^re  qu'elle  peut  par  moments  solder  et  lancer]  sur 
l'Europe. 

l^  vieux  Fleury,  le  jeune  Horace  Walpole  s'aimaient,  ne 
l^^aieot  se  quitter.  Horace,  finalement,  apportait  à  Fleury 
**  'lépècheB  de  Londres,  et  le  priait  de  liii»,  corriger  ses 
'^PWUes  (Saint-Simon,  chap.  vsi).  Fleury,  malgré  son 
^»  ftllâit  à  chaque  instant  de  Versailles  à  Issy,  et,  mai- 
^  hint  d'affaires,  y  faisait  des  retraites.  Ainsi,  parfaite 
^'^o^de  l'Anglais,  du  Papisme,  pour  l'Autriche  (ît  con- 

^  itri  pouvait  gêner.  La  reine  et  la  Mailly,  l'épouse  et 
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la  maîtresse,  étaient  du  parti  de  la  guerre.  En  mars,  et 
depuis  môme,  il  avait  parlé  en  ce  sens.  Il  avait  été  impos- 
sible de  rien  faire  du  tout.  On  rassemblait  des  troupes, 
mais  sans  vivres.  Brest  avait  une  escadre,  mais  désarmée. 
Cela  gagnait  du  temps.  L'été  vient,  bientôt  passe.  Nous 
sommes  au  milieu  d'août.  Heureux  délai  pour  le  Saxon,  le 
Russe,  l'Autrichien,  dûment  avertis. 

Le  1  i\  août  1 733  fut  le  moment  de  crisc^Un  cri  désespéré 
était  venu  de  la  Pologne.  Les  chefs  du  parti  national 
avaient  écrit  à  Stanislas  que,  s'il  n'arrivait,  tout  était 
perdu,  (rétait  un  de  ces  jours  où,  dans  un  État  sérieux,  les 
conseils  restent  en  permanence,  siégeant  le  jour,  la  nuit, 
mettant  les  minutes  à  profit.  La  reine  était  sur  les  char- 
bons. Yillars  bouillonnait  sans  nul  doute .  On  est  bien 
étonné  de  lire  chez  ce  général  courtisan  cette  ligne  sèche  et 
contenue  :  «  Il  n'y  aura  rien  d'important.  »  Car  le  Roi  est 
absent.  Il  est  allé  se  promener.  Promener?  où?  miracle! 
à  Chantilly  !  à  ce  château  de  la  disgrâce,  chez  l'exilé  M.  le 
Duc,  autour  duquel  Fleury  depuis  sept  ans  gardait  un  cor- 
don sanitaire.  Jadis  chasseur,  ce  prince,  séquestré,  n'osant 
remuer,  s'était  fait  une  vie  innocente  de  graveur,  de  natu- 
raliste, chimiste,  etc.  On  s'en  moquait  en  cour.  «  Est-ce 
qu'il  veut  se  faire  médecin  ?  «  Que  va  donc  faire  le  roi  chez 
ce  pauvre  M.  le  Duc  ?  Le  consoler^  sans  doute.  Un  Condé, 
sans  emploi  au  moment  de  la  guerre,  méritait  d'Atre 
plaint.  Mais"quoi  !  laisser  tout  pour  cela  ? 

La  vieille  Madame  la  duchesse,  démon  d'impureté, 
exquise  en  toute  ordure,  dont  les  petits  vers  sales  bar- 
bouillent les  recueils  Maurepas,  avait  imaginé  «  de  faire 
son  fils  cocu  pour  le  refaire  ministre.  •  Ses  filles  (Cbaro- 
lais  et  Clermont),  effrénées,  débridées,  mais  pas  jeunes^ 
aidaient  à  cela.  Fleury  le  savait  bien,  et  il  en  vit  Pessai 
(juillet  1731),  lorsque,  à  Fontainebleau,  elles  produisirent 
leur  princesse,  une  jolie  petite  Allemande,  toute  jeune 
(M.  le  Duc  eût  pu  être  son  père).  La  petite,  fort  lasse  de 
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Chantilly,  et  brûlant  pour  Versailles,  s'avança  fort  et  plut. 
EUe  eut  pour  son  mari  un  premier  signe  de  faveur,  au 
moins  un  joujou  militaire  (régiment  des  dragons  Condé). 
Fkury  y  coupa  court.  Bientôt  vint  la  Mailly.  Amour  heb- 
domadaire, un  quasi-mariage,  qui  ne  fit  rien  au  révc,  à 
Vidéal  de  Chantilly.  Y  envoyer  le  Roi  (quel  qu'en  fût  le 
prétexte),  dans  ce  lieu  charmant,  dangereux,  ce  fut  un 
coup  habile,  un  moyen  admirable  de  le  mettre  à  cent 
Ueuesde  TaSairc  discutée,  de  lui  faire  oublier  la  guerre 
pour  la  guerre  au  mari  jaloux. 

ILkDac  rétait  extrêmement,  ot  amoureux.  Il  n'avait 
qu'elle, dans  la  solitude  ot  Texil.  (Contre  les  galants  ordi- 
naires, il  alla  jusqu'à  renfermer.  Que  faire  contre  le  Roi? 
U  ne  pouvait  pas  la  cacher,  lorsque  le  Roi,  revenant  de 
Compiègne,  passait  par  Chanlilly.  trouvait- il  Tompécher 
de  voir  tt  vénérable  mère?  do  voir  sa  chaste  sœur  à  leur 
joli  Madrid,  où  le  Roi  se  grisait  la  nuit?  En  décembre 
f  736,  M.  le  Duc  est  en  pleine  faveur.  Et,  pour  le  constater, 
^  floèn  reçoit  pour  la  petite  femme  un  dcm  solennel  de 
diiniants(Fleury  n'est  pas  toujours  avare),  les  lui  plante 
^  ûgretteau  front  (de  Luynes).  Elle  en  garda  sa  part. 
^Néel  caressé,  désespéré,  son  fils  Tu  maniuée  d'un 
'^^  au  fer  chaud  :  «  N'était-ce  pas  assez  d'avoir  v^ndu 
^w  filles,  sans  trafiquer  de  votre  bru  ?  » 

''^Venons.  Dans  ces  jours  de  la  suprême  décision,  17  et 

*oaoûj^  le  Roi  resta  à  Chantilly,  revint  le  19  ii  Versailles. 

^i^ineétaità  l'heure,  on  peut  dire,  de  sa  Passion,  entre 

^'^>  la  mort.  Stanislas  paraissait  le  plus  lâche  des  hom- 

®®*  s*ilne  partait,  s'il  n'écoutait  l'appel  très-pressant  de 

^  Peuple.  Le  20  au  soir,  le  père  s'arracha  de  sa  lille, 

^^  le  plus  périlleux  voyage  qui  jamais  se  fût  entrepris, 

'^**  traverser  l'Europe,  tant  d'Étals  ennemis ,  pouvant  à 

^°*^lUe  instant  être  arrêté,  tué,  par  ceux  qui  souvent  con- 

^^  ^Ui  avaient  tenté  l'assassinat.  Sa  fille,  qui  se  mourait 

'^^isses,  tremblait  de  rien  montrer,  d'accuser  par  ses 
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pleurs  le  départ  de  son  père.  Le  Roi,  justement  à  cette 
heure,  le  soir  du  20,  au  lieu  de  rester  avec  oUe,  alla  ooa<- 
cher  à  la  Muette.  Apparemment  Fleury  craignait  qu'à  ce 
départ  tragique,  à  ce  déchirement,  la  reine,  qui  eût  toa<* 
ché  les  pierres ,  n'en  tirât  quelque  mot  pour  son  père  et 
pour  son  pays. 

Stanislas  part  le  20,  à  travers  mille  dangers  arrive  à 
Varsovie  (5  septembre  33).  11  est  l'élu  national  d'un  peu- 
ple qui  veut  vivre  encore.  Soixante  mille  seigneurs,  gen- 
tilshomnies ,  votent  pour  lui.  Brillante  cavalerie,  mais 
dispersée,  qui  craint  pour  ses  foyers.  Aucune  armée  orga- 
nisée. Le  traître  Auguste  a  désarmé  d'avance.  Cependant 
l'Allemand  n'est  pas  entré  encore,  et  l'on  n'aura  affaire 
qu'aux  Russes.  Dix  mille  Français,  si  on  les  avait  eus, 
eussent  fourni  un  noyau  suffisant.  Stanislas  y  comptait 
Retiré  à  Dantzig,  il  attendait  la  flotte  de  Brest,  qu'il 
avait  laissée  sous  un  homme  sur,  déterminé^  de  parole, 
Duguay-Trouin.  11  ignorait  la  comédie  qui  se  jouait  de 
Walpole  à  Fleury.  Le  premier,  devant  Brest,  avait  quel- 
ques vaisseaux  anglais  qui  allaient  et  venaient  i.  Gela  four- 
nissait à  Fleury  cette  ignoble  et  menteuse  excuse  :  «  Nous 
n'osons  pas  sortir.  Horace  dit  :  «  Ce  serait  une  atteinie  aux 
c  libertés  commerciales  que  les  traites  assurent  à  la  naviga^ 
a  tion  de  la  Baltique.  »  Horace  s'y  oppose...  Demandez  i 
Horace....  »   Voilà  Thiver,  les  glaces.    La  Baltique  est 
fermée. 

La  ville  de  Dantzig  s'obstinait  noblement  à  défendis  sod 
roi,  légalement  élu.  Elle  bravait  les  Russes  qui  arrivaient 
Qui  croirait  que  si  tard,  ne  voulant  rien  au  fond  (qu'amu* 


i  Ce  fait^  absolament  ignore  des  historienit,  m'est  donné  pir  un  lirre 
rare,  dont  je  dois  la  communication  à  II.  Ladislai  Aliekiewies  :  Bùêêirê 
de  Stanislat  (par  M.  Chevrier),  Londres,  i741.  —  A  cela  près,  ViUars, 
Noailles,  Duguay-Trouin,  etc.,  donnent  tout;  Noailles  surtoat,  nos  mi- 
sôres  d'Italie,  l'impréToyance  da  minislôre,  l'abandon  de  nos  soldait» 
sans  abri,  sans  bùpitaux,  etc. 
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aer  et  tromper  la  reine  1),  on  eut  i*imli^mitt\  le  48  novem* 
bre  encore,  de  faire  écrire  le  mannequin  royal,  denrou- 
rifer  les  résistances  et   les  paroles  de  Louis  XV ,  et 
d'enhardir  Dantiîg  à  se  faire  écraser? 

Sur  le  Rhin,  on  avait  trouv*'*  moyen  de  ne  rien  faire 

non  plus.  Noas  avions  cent  mille  liommes;  rAutriche,  par 

le  dernier  effort,  n'en  eut  que  soixante  millo.  Vill.irs  t*t  les 

Bellisle  foulaient  que  Ton  perciU  dans  rAII(Mnaf;ni\  qu'on 

lançftt  ht  Bavière,  qu'on  mit  en  liberti*  tant  do  liainrs 

moetta.  Fleury  disait  :  «  Sans  doute,  si  nous  avions  rKiii- 

pîre  pour  nous ,  nous  entrerions.  »  ~   «  L'Empire  sora 

pour  iras,  répondait  Villars,  lo  jour  que  vous  sorvj.  de^ 

dans.  I 

MûFleory,  en  traînant,  gagne  le  12  octobre,  la  saison 

phifienie.  On  passe  alors  le  Rhin.  Pourquoi?  pour  rien  du 

tout  Oq  revient.  Car  il  pleut. 

Ceit-k-dire  que  l'Autricho  peut  se  tourner  vers  l'Italie. 

liaioé,  autre  déception.  Villars  avait  cru  tout  facile. 

Miiseonment?  Par  la  chute  de  Fleury,  que  l'on  espérait. 

I^  PiéiDOOtais  aussi,  il  était  plus  sincère  pour  nous  qu'on 

iKl*i dit.  Mais,  Fleury  restant  maître  et  le  ministèn*  de 

1^  P*ix,  il  avait  tout  à  craindra.  Villars  avait  h«*au  lui  pnV 

<^^<pi'il  fallait  accabler  l'Autriche,  p^^ndant  qu'elle  était 

désirinée.  Sourd  et  muet,  le  Savoyard  s^mi  tenait  à  son 

Viboaii.  C'était  déjà  ix^aucoup,  et  plus  sans  doute  (|uc  ne 

P^nftHtnit  l'Angleterre.  Cotti»  amie  de  l'Autrielie,  qui 

^^  ^péchait  la  France  de  Tattaquer  en  ses  membn*s 

•^Iwieurs,  aux  Pays-Bas,  aurait-elle  permis  (|ue  le  fou- 

^^x  Vilhirs,  entraînant  le  Piémont,  la  frappiU  au  Tyrol, 

**'■  nneiiaçAt  au  cœur  même? 

'"«fs  eut  un  moment  d'espoir,  voyant,  en  févri^T, 

f]"!^  des  Espagnols  qui  enfin  arrivait.  Il  y  court.  Mais 

r^^^  Us  lui  tournaient  le  dos,  s'en  allaient  au  Midi.  Ils  ont 

^  ordres,  ne  veulent  pas  comprendre  que  leurs  eon- 

^^^  du  Midi  ne  seront  rien,  si  on  laisse  TAutriche 
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armer  derrière,  se  relever.  Villars  leur  montre  au  Nord 
le  gros  nuage  noir  qui  se  forme  au  Tyrol.  Rien  de  plus 
ferme  que  les  fous.  La  Farnèse  et  Philippe  défendent 
expressément  qu'on  agisse  d'ensemble.  Il  faut  qu'on  coure 
à  Naples.  Plan  stupide  qui  fut  couronné  du  succès.  Coifa- 
ment?  Par  un  miracle  qu'on  ne  devait  pas  attendre,  par 
la  valeur  imprévue,  étonnante ,  de  nos  soldats  novice», 
qui  tinrent  les  Autrichiens  au  Nord ,  montrèrent  tous  les 
courages,  celui  même  qu'on  n'attendait  guère,  un  sang- 
froid  merveilleux.  Et  cela  (on  peut  dire)  sans  généraux. 
Villars  était  mort  de  chagrin.  Deux  vieillards  lui  succè* 
dent^Coigny,  Broglie,  et  gênés,  déplus,  glacés  par  les 
lenteurs  voulues  du  Piémontais.  Broglie,  à  la  Secchia, 
presque  pris,  échappe  en  chemise.  Mais  partout  nos  petits 
soldats  ont  une  solidité  d'airain.  Les  Autrichiens,  qui  ont 
des  corps  merveilleux  pour  l'attaque,  la  charge  Hongroise 
aveugle,  la  rage  en  manteau  rouge  des  Croates  altérés  de 
sang,  avec  cet  enfer  militaire  qui  trouble  l'imagination, 
n'émurent  en  rien  les  nôtres.  Ils  reçurent  à  merveille  tous 
les  généraux  ennemis  qui  venaient  un  à  un  se  faire  tuer 
en  menant  ces  charges.  Peu  de  prisonniers  des  deux  parts. 
Aux  batailles  furieuses  de  Parme,  de  Guastalla,  il  fut 
constaté  que  la  France  ,  sans  avoir  jamais  vu  la  guerre, 
était  toujours  la  France  de  Malplaquet  et  de  Denain. 

Ciiose  fort  nécessaire,  de  salut  pour  les  Espagnols,  pour 
rinfant  Don  Carlos  qui,  dans  son  agréable  promenade  de 
Naples,  aurait  été  bien  dérangé.  Les  trente,  quarante  mille 
Allemands  que  nous  tuâmes  au  nord  de  l'Jtalie  lui  seraient 
tombés  sur  le  dos.  Il  put  triompher  à  son  aise,  n'ayant 
qu'à  recevoir  les  cleEs  des  villes  qui  venaient  au-  devant.  Il 
put  même,  sur  les  petits  restes  des  garnisons  tudesques 
qui  fuyaient  du  Midi,  gagner  une  fort  jolie  bataille  qui  lui 
coûta  peu  (Bitonto,  25  mai  4734), 

Au  Nord,  la  vaillance  inouïe  de  cette  jeune  France  de 
la  paix,  précisément  la  veille  (24  mai  1734),  avait  éclaté, 
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et  noa  moins  l'éciâtante  lâcheté  de  son  gouvernement.  Il 
ne  s'agi&sait  plus  du  trône  de  Pologne,  mais  de  la  vie  de 
Stanislas^  enfermé  dans  Dantzig  par  l'armée  russe,  et  que 
eetle  cité  défendait.  Cent  mille  hommes,  Russes  et  Alle- 
mands, occupaient  la  Pologne.  Trente  mille  serraient 
Dintâg.  Elle  était  soutenue  par  sa  foi  à  la  France.  Lui- 
même,  Stanislas  croyait  très-fermement  que  le  père  de 
liràaede  France  ne  pouvait  âlro  abandonné.  Les  glaces 
empêchaient  seules,  disait-on,  le  secours.  Elles  fondent, 
OQ  ne  voit  rien  encore.  Le  10  mai  (joie  immense  I),  on  dis- 
tingoe quelques  vaisseaux.  Ils  sont  li«!s  par  leurs  ordres 
préds.  Ils  descendent  des  hommes,  mais,  voyant  tant  de 
Roues,  ils  les  rembarquent,  laissant  Dantzig  dans  le  dé- 
sespoir. 

l'aFnaçais,  un  Breton,  Piélo,  était  notre  ministre  à 

Copenhigoe.  Homme  d'esprit,  connu  par  des  vrrs  ugréu- 

blei,  meiDbre  de  TEntre-sol  (le  club  de  l'abbé  de  Saint- 

Pi^i  il  était  de  ces  rêveurs  qui  anticipaient  Tavenir, 

qoiiTiieDtau  cœur  la  patrie.  Il  rou}i;it  pour  la  France  en 

voyant  cette  reculade.  11  eut  un  sentiment  aussi  de  pitié, 

de  chevalerie,  pour  la  pauvre  reine  de  France.  Les  chefs 

s'excnsiiit  et  disant  qu'ils  n'avaient  pu  mieux  faire,  que  la 

chose  éUit  impossible  :  «  Eli  bien!  dit  Plélo^  suivez -moi. 

fous  verrez  comment  on  s'y  prend.  •  Il  fait,  comme  il  le 

dit.  Quelques  Français  le  suivent.  Avec  ces  amateurs  et 

quinze  cents  soldats  seulement,  il  attaque  les  trente  mille 

Rosses  à  couvert  dans  leurs  li^^ncs.  Il  les  forçuit.  s'il  n'eût 

été  tué. 

Ces clioses-là  faisaient  rétlécliir  le»  Anglais. 

Elles  augmentaient  terriblement  leur  crainte  de  la 
France,  leur  amour  de  TAutriebe.  Elles  eonlnMlisaieni 
fortement  Topinion  bizarre  ({ue  ces  amis  avaient  de  nous. 

C'était  chez  eux  un  article  de  foi  que  nous  n'existions 
plus,  qu'après  Louis  XIV  le  peu  ({ui  restait  de  la  France, 
le  résidu  des  guerres,  le  capiii  tnvrlumn  des  ruines  et  ban- 
zn.  8 
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queroutes^  était  venu  à  rien,  et  comme  race  même  était 
fini.  Les  purs  Anglais,  qui  sortaient  peu  de  rtle,  étaient 
biea  convaincus  qu'il  n'y  avait  ici  qu  «in  ramas  d'aiortona, 
perruquiers,  cuisiniers,  maîtres  de  danse  ou  filles.  Cest 
le  sujet  chéri  d'Hogarth,  le  contraste  éternel  de  TAnglais 
fort ,  grand ,  bien  nourri ,  et  du  Français,  grenouille  ou 
lézard  qui  frétille. 

Cela  allait  plus  loin.  De  l'autre  côté  du  détroit,  le  credo 
était  tel  :  le  Français,  c'est  le  vice;  l'Anglais,  c'est  la  vertu. 
La  petite  chose  gazouillante,  dansante,  qu'on  appelle  uh 
Français,  ne  loge  rien  que  vent  dans  su  tête  légère  ;  ni  foi, 
ni  loi;  aucun  principe.  La  solide  créature  anglaise,  avec 
sa  double  base  de  Bible  et  de  Constitution,  marche  au 
chemin  de  Dieu,  et  fait  œuvre  de  Dieu  en  pesant  sur  la 
terre,  mangeant  le  plus  possible,  et  consommant  de  plus 
en  plus. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  ils  travaillaient  se* 
rieusoment  pour  que  la  France  n'y  gagnât  rien,  pour  que 
l'Autriche  fût  quitte  à  bon  marché.  Dans  l'année  4734, 
ils  ne  se  pressèrent  pas,  voyant  morts  Yillars  et  Berwick, 
et  la  France  sans  généraux,  espérant  que  TAutriche,  avec 
tous  ses  barbares,  à  Parme,  à  Guastalla,  allait  nous 
éreintor.  Mais  quand  ils  la  voient  elle-même  usée  et  épui- 
sée, Eugène  à  qui  l'on  prend  Philipsbourg  sous  le  nez» 
Mercy  tué,  Konigseck  qui  traîne  comme  un  serpent  coupé, 
alors  notre  amie  Angleterre,  sérieusement  inquiète,  se 
met  devant  TAutriche,  et  décidément  la  protège.  Elle  se 
porte  médiatrice  (février  1735),  et  propose  impartiale** 
ment  un  plan  tout  autrichien. 

Ariicle  1»'.  —  L'unité,  l'éternité  de  l'empire  autrichien, 
au  proiit  de  son  héritière.  Donc,  point  d'élection  de 
Bohême,  de  Hongrie,  et  l'Empereur  sera  toujours  un  anti* 
chrétien. 

Soufflet  assez  fort  pour  Versailles.  Car  on  a  flatté 
Louis  XY,  qui  lui  aussi  descend  de  Charles-Quint,  que  la 
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ligne  mftle  autrichienne s'êteignant,  il  pourrait  arriver  par 

VélectioD.  Fleury,  que  l'histoire  dit  si  sage,  s'était  avancé 

^ttement  sur  cette  ridicule  espérance  jusqu'à  dire  que, 

pltiiâl  que  de  garantir  i*héritière ,  comme  le  demandait 

llmpereur,  •  il  aimerait  mieux  trois  batailles  •  (Villars). 

AnkU  %.  —  L'Espagne  garde  les  Deax-Siciles.  Maia 

l*Aatridie,  qui  n'aTait  nvHe  force  dans  ces  possessions 

lointiines,  em  reirancfae  épaissit  au  Nord.  Au  Milanais 

V^'elle  garde,  elle  joint  la  possession  de  la  Toscane,  plus 

^oiQoe,  aisée  li  défeifdrc,  tandis  qu'une  Ile  n'était  rien 

P<^  eet  Autrichien  sans  vaisseaux. 

^rtkk  3.  —  Le  père  de  la  reine  de  France  renonce  au 

^^tee.  Nul  dédommagement,  aucune  indemnité...  qu'un 

^'^  à  lui,  an  petit  bien  de  noble  polonais  !  Plus,  Thon- 

'^^V  dérisoire  d*une  ambassade  qui  le  remercie  d*al>di' 
qaer. 

L'ca^il  gravement  facétieux  du  mystificateur  Walpole 
briikâtdiBs  cette  plaisanterie. 

^a«iaiîD,  à  l'idée  d'éterniser  l'Autriche,  fut  accablé, 
désespéré.  Mais,  loin  de  l'écouter,  Pleury  envoie  à  Vienne 
un  hoamieè  hii.  Que  veut-il,  l'innocent f  Signer,  sans  les 
^ngl^  leal  à  seul  avec  TEmpereur,  tout  ce  qu'ont  dicté 
If»  Anglais.  Cela  se  fit  ainsi. 

Fle^  était  un  homme  modc'ste  et  sans  ami)ition.  Que 
la  France  n'eût  rien,  qu'on  logeât  Stanislas  sf*ulement 
dans  le  duché  de  Bar,  cela  lui  allait  à  merveille.  Chauve- 
Un  s'iodjgDQ^  travailla  (par  la  reine,  par.Mailly  f  par  tous), 
et  "  exigea  pour  la  France,  pour  tant  d'argent,  de  sang, 
quelleavait  sacrifié.  11  obligea  Fleury  d'exiger  la  Lorraine, 
^^^^  l'héritier  passerait  en   Toscane*.  Très- importante 

^^^  fée!  m  preiqae  (oujours  biea  an  delà  «le  tout  ce  qu'on  rût  siip- 

??|j*  1^  pièces  réfemment  publiées  frappent  de  siiipoar.  On  y  yoit  que 

gj^  ^  ^oit  de  mai  1735,  Flenry  demandait  la  paii  ài  gcnotit  aax  Aatri^ 

li^    *  {HmuêonvilUf  IV,  p.  6i7).  On  y  voit  qa'il  envoie  sarrer^ifemeill 

^^HU  tecrels  à  Vienne,  et  que  dans  son  désir  excessif  de  la  ptlSi 
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acquisition,  indispensable  aux  communications  de  Cham- 
pagne, d*Alsacè.  Excellente  barrière  d*un  si  vaillant  pays, 
si  profondément  militaire. 

Cette  guerre  avait  fait  un  grand  mal  et  un  petit  bien. 

Le  petit  bien  fut  la  Lorraine  remise  aux  bonnes  mains 
de  Stanislas»  la  Toscane  mieux  administrée,  qui  eut  bien- 
tôt son  Léopold.  A  Naples,  le  gouvernement  incapable  des 
.   Espagnols  fut  obligé  de  prier  Tltalie  d'administrer,  de 
gouverner. 

Le  mal,  et  très-grand  mal,  est  la  dissolution  de  la  Po- 
logne, le  salut  de  TAutriçhe,  qui  reste  autorisée  à  perpé- 
tuer à  jamais  Tétouffement  des  nations. 

C'était  un  grand  moment,  celui  qu'on  a  perdu.  Moment 
unique,  de  si  belle  espérance.  L'Empire  n'était  pas  mort. 
La  Bavière  et  la  Saxe,  le  Palatinat  protestaient.  Dans  les 
petits  États,  moins  hardis,  chez  les  populations  honnêtes 
de  la  bonne  Allemagne,  subsistait  l'étincelle  du  droit,  de 
la  patrie.  L'Allemagne,  la  biche  au  bois  dormant,  avait 
assez  dormi;  elle  se  réveillait;  sur  la  face  de  bête  lui  re- 
venait la  face  humaine.  Ils  redevenaient  hommes  aussi^ 
ces  peuples  Ju  Danube  qui  ont  sauvé  l'Europe,  et  qui, 
pour  récompense,  par  la  ruse  autrichienne,  sont  tenus  à 
l'état  de  loups,  que  de  temps  à  autre  elle  lance,  quand 
l'Anglais  la  paye  pour  cela.  Ces  peuples  allaient  sortir  de 
ce  honteux  enchantement. 

Qui  Tempéche?  C'est  l'Angleterre. 

A  ce  moment,  Voltaire  disait  à  la  légère  dans  ses  Lettres 
anglaises  (1.  Vlll,  p.  U9)  :  «  Qu'elle  aime  la  Hberté  au 
point  de  la  vouloir,  de  la  défendre  chez  les  autres  même.  » 

il  entrave  la  paix,  compromettant,  embarrassant  ses  propres  agents 

même  {IbûL,  401-427).  On  ie  voit  Idchenient  dénoncer  Gbauvclin  à  iVn- 

nemt.  Sans  ia  fermeté  de  celui-ci,  FIcury  eût  payé  la  future  possession 

.,'y.  '  ,dê  ta  Lorraine^  il  eût  consenti  que  l*Empire  et  l'Empereur  eussent  ui*^: 

,'Jî.  "^'.■thàé^eii  Lorraine,  presque  en  Champagne,  c*eât-à-dire  au  coe  ir  de  la 

"•;.^f*.  ^Ifnpee,  etc. 
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Remarquable  ignorance.  L'Angleterre  justement  alors  af- 
fermit l'esclavage  des  États  Autrichiens,  livre  les  Polonais 
aux  Allemands,  aux  Russes. 

Laide  contradiction.  C'est  dans  la  même  année  (4731) 
que  l'Angleterre  écoute  la  prédication  de  Wesley,  se  ré- 
forme, assombrit  son  austérité  protestante,  —  et  que,  d'au- 
tre part,  l'Autrichien  finit  sa  dragonnade  des  protestants 
hongrois  et  des  protestants  de  Saltzbourg.  Voilà  ce  que 
V Anglais  protège  en  17351  Qui  dira  qu'il  est  protestant? 
Si  l'Angleterre  eût  été  protestante,  elle  eût  cherché  son 
poîpt d'appui  uniquement  dans  T Allemagne  du  Rhin,  du 
Nord,  dans  les  deux  États  Scandinaves,  unis,  fortifiés. 
Avec  sa  très-étroite  jalousie  maritime,  ses  petites  vues  sur 
la  leltiqœ,  elle  a  toujours  tenu  en  deux  morceaux,  c'est- 
à-dire  annulé,  brisé  répée  du  Nord,  qui  Tauraittant  ser- 
vie. EUe  a  plutôt  soldé  une  épée  catholique,  gardé  Tem- 
ptve  barbare  oii  le  papisme  est  un  monstre  de  guerre. 

fci|<h  tout  son  poids  l'Angleterre  s'assoit  avec  Fleury 
sur  la  borde  pierre  catholique  dont  toute  liberté  est  écra- 
sée. L'eilbrt  de  4733,  notre  élan  de  réveil,  comment  avor- 
tent-ib?  C'est  le  secret  des  deux  Walpole.  Ils  régnaî»fnt 
dans  Versailles.  Ils  régnaient  dans  nos  ports,  veillaient 
aoire  marine,  la  solitude  de  Brest  et  de  Toulon. 

Duguay-Trouin,  un  jour ,  se  consumant  à  attendre 
Fleury,  voit  dans  cette  antichambre  et  la  foule  dorée  un 
misérable  à  culotte  percée,  d'un  visage  dévasté  et  sombre. 
C'est  l'homme  qui  fit  trembler  les  mers,  c'est  le  nantais 
Cassart.  Duguay  alla  à  lui,  le  serra  dans  ses  bras.  Ses 
yeux  n'étaient  pas  secs.  Il  pleurait  sur  la  France,  hélas  I 
aussi  sur  lui.  Il  ne  revint  jamais  d'être  resté  dans  Brest 
enchaîné  devant  les  Anglais.  Il  s'éteignit  l'année  suivante. 


CHAPITRE   IX 


Voltaire.  1734- I73U.  —Le  roi  ne  fait  point  ses  p^nes.  17)9. 


Dans  celte  paix  niakaine  qu'avaient  rétablie  les  Wa<«- 
pôle,  une  chose  devait  las  eontrister  ;  c'est  ce  qui  avait 
apparu  ai  foiiement  eu  4733:  La  Frwue  éiaii  par  eUe^ 
même. 

Fort  opposée  à  son  gouvernement.  Gelui*ci  avait  renoncé 
à  toute  marine  militaire.  Mais  la  France  fiiiaaitdas  vais- 
seaux. A  Ldrient,  à  Salut^Malo  renaissait  ua  eonunerce 
bardi  qui  demain  se  ferait  corsaire. 

Autre  découverte  fâcheuse.  Quelque  soin  queFfeiury 
prît  pour  faire  une  guerre  ridicule,  le  Français  apparut 
ao  dangereux  soldat. 

La  presse  a  pris  Télan,  ne  retournera  plus  à  Tétat 
étouffé,  muet,  de  t7S8.  Des  livres  forts  éclatent  de  me*- 
ment  en  moment» 

L^bistoire  a  commencé,  «^  aarrative  dans  le  Charles  XII 
(1734),  ~  réfléchie,  politique,  dans  la  Grandeur  et  déeor' 
denee  de$  Romaim  (4734).  Êbstiche  magistrale,  qui,  par  ce 
temps  de  petitesses,  montrant  dans  sa  hauteur  la  colos- 
sale antiquité,  fait  rougir  le  présent.  —  Autre  effet,  et  plus 
vif,  quand  les  Lettres  anglaises  opposent  à  nos  misères  la 
grandeur  britannique,  Tempire  que  l'Angleterre  a  pris 
dans  les  affaires  humaines. 
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DmxÈB  ce  liTre,  Voltaire,  trop  hrorabie  à  l'Angleterre, 
n'en  établit  pas  moins  une  grande  vérité  qu'avaient  dite 
les  Lettres  persanes  :  «  Le  protestantisme  a  vaincu;  entons 
ks  sens,  il  a  pris  l'ascendant.  •  Il  tolère  et  fait  vivre  en 
prâ  toate  h  Tariété  des  sectes.  Il  a  donné  Tessor  au  goti- 
wu ogment  libre,  à  Kactivité  énergique  qui  fait  trembler 
leanwrs.  —  Grands  effirts.  Et  le  peuple  n'en  est  pas 
éemaé.  Ce  peuple,  iî  différent  du  n^re,  est  vétn,  est 
nourri,  n  est  fier,  il  raisonne.  Il  a  jugé  ses  rois. 

Newton  à  Westminster ,  le  solennel  hommage  à  la 
adeDce,  an  génie,  la  royauté  de  la  raison,  c'est  ce  qui  cou- 
ronne le  livre,  n  essaye  de  nous  introduire,  n  on  pas  dans 
la  vie  du  savant  (comme  fit  l'ingcnieux  Fontenelle),  mais 
dans  la  science  elle-même,  dans  l'exposition  difficile  des 
lois  astrmiomiques,  physiques,  au  sein  même  de  la  nature. 
n  owre  a«  grand  paMic,  à  Tignorant,  à  tout  le  monde, 
l'entrée  delà  via  sacra^  on  la  science  et  la  religion  se  cott'- 
fondiRNit  de  pins  en  phis. 

Poor  lancer  un  tel  livre,  en  4733,  Voltaire  attendait,  es- 
pénàî  la  chute  de  Flenry.  Il  ne  le  lâcha  qu'en  anglais  et  à 
Londres  (aoftt- septembre).  Il  retenait  encore  l'édition 
française  à  Rouen  sous  la  clef.  Mais  ce  terrible  livre, 
eonoM  un  esprit  qui  rit  des  portes  et  des  serrures,  s'en* 
vola  de  hii-mème.  En  France,  en  Hollande  et  partout,  il 
drcnla,  pour  l'effroi  de  Voltaire  qui,  dans  ses  circonstan- 
ees  tontes  nouvelles,  eût  voulu  le  garder  encore. 

Grand  diangement.  Il  redoutait  l'exil.  11  avait  pris  ra- 
cine. 11  était  marié. 

Marié  d'amitié  avec  un  esprit  férieux,  Tun  des  plus  vi- 
lisde  la  France,  madame  Du  Chfttelet,  si  lettrée,  si  sa- 
^wite,  éprise  des  plus  hautes  études,  traduisant  Virgile 
^Hawton.  Elle  était  parfaitement  libre,  dans  les  idées 
d'alors,  délaissée,  oubliée  de  M.  Du  Châtelet.  Elle  avait 
vingi^sept  ans,  avait  déjà  vécu,  traversé  l'étude  et  le 
*w»de,  n'avait  rien  trouvé  pour  le  cœur.  Elle  avait  des 
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méthodes,  point  de  fonds.  C'est  le  fonds,  la  vie  même 
qu'elle  sentit  en  ce  petit  livre.  Son  cœur  fut  plein,  et  se 
donna. 

Voltaire  était  malade  et  dans  sa  crise  obscure  de  4733 
lorsque  cet  ange  de  Newton  vint,  amené  par  une  amie,  le 
voir  dans  son  triste  logis  près  Saint- Gervais.  NewtOD, 
comme  on  Ta  vu,  avait  fait  sa  fortune,  et  il  lui  donna  une 
femme,  éprise  et  dévouée^  très-noble  compagnon  de  tnH> 
vail  qui  adoucit  sa  vie,  qui  n*altéra  en  rien,  mais  aug- 
menta sa  liberté. 

Quinze  ans  durant  il  eut  chez  elle  un  agréable  asUe, 
très-près  de  la  frontière,  qui  lui  permit  d'oser,  mais  par* 
fois  d'éluder  l'orage.  Il  était,  n'était  pas  en  France,  avait 
un  pied  dehors  sur  la  terre  de  la  liberté. 

En  avril  1734,  le  danger  fut  réel,  Voltaire  quitta  Paris. 
Une  lettre  de  cachet  fut  lancée  contre  lui  de  Versailles,  et 
en  même  temps  le  Parlement,  sur  une  plainte  des  curés, 
fit  lacérer,  brûler  le  petit  livre  par  la  main  du  bourreau 
(juin  1734). 

Il  était  près  d'Autun  chez  les  Guises  et  les  Richelieu  quiL 
ne  le  cachèrent  pas.  Il  était  sans  asile.  Madame  Dtt.Chà<«-> 
telet  franchit  le  pas,  et  le  cacha  chez  elle. 

C'était  chose  hasardeuse.  Et  tout  le  monde  fut  contre 
elle,  sauf  M.  Du  Châtelet.  Homme  d'esprit  et  dès  long^- 
temps  désintéressé  de  sa  femme,  il  trouva  bon  qu'elle 
abritât  ce  beau  génie  persécuté ,  sans  famille,  ami,  ni 
foyer.  Il  défendit  Voltaire,  lui  rendit  des  services. 

Hôte  peu  redoutable,  à  vrai  dire,  peu  compromettant. 
Cette  maigre  figure,  déjà  de  quarante  ans,  nerveuse  et 
maladive,  malade  imaginaire  de  plus,  toujours  mourant, 
entre  la  casse  et  le  café,  une  ombre  d'homme^  il  le  disait 
lui-même,  donnait  peu  l'idée  d'un  galant.  Enfermé  tout 
le  jour,  n'apparaissant  qu'une  heure,  comme  un  farfad^ 
de  passage,  même  à  Cirey  on  le  voyait  à  peine.  Madame 
de  Grafligny  qui  l'y  vit,  et  madame  de  Staal  à  Sceaux,  lui 
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trooTaient  l'air  d'an  revenant,  d*un  petit  moine  d'autrefois 
aux  yenx  malins  et  doux,  dont  l'àme  curieuse  viendrait  de 
Vautre  monde  visiter  celui-ci. 

Union  bien  sérieuse  pour  Emilie,  jeune  encore,  belle  et 
farte,  dans  son  âge  de  vingt-sept  ans,  riche  de  vie,  de 
sang,  bien  plus  que  ne  le  sont  ordinairement  les  grandes 
dames.  Le  travail  la  sauvait.  Ses  lettres,  très-intimes,  se- 
crètes, à  d'Argental,  lui  font  beaucoup  d'honneur.  Elles 
démeotent  ce  qu'on  a  dit  si  légèrement  :  qu'elle  n*aimait 
Y(dtaire  que  pour  le  bruit  et  le  succès.  Elles  sont  graves 
et  d'os  bonnôte  homme,  mais  fort  passionnées,  d'un  véri- 
table culte  pour  Voltaire.  Dans  ses  constantes  inquiétudes, 
die  retto  très-noble;  elle  désire  sans  doute  «  qu'il  soit 
ttge,  >  De  se  compromette  pas  trop  ;  mais  elle  ne  l'exige 
point.  Ble  n'impose  aucun  sacrifice,  respecte  tout  à  fait  la 
mimonde  ce 'grand  esprit.  Loin  de  le  détourner  vers  la 
iitténtere  secondaire,  les  petits  succès,  elle  l'admire,  le 
suit  de  son  mieux  dans  son  essor  philosophique.  Elle  l'é- 
h)igDeaa  contraire  de  son  faible  Louis  T/K,  <i;uvrc  médio- 
<^6t  légère.  Tant  qu'elle  put,  elle  retarda,  tint  le  manus- 
crit «ms  la  clef. 

Qrejr,  dans  un  paysage  mesquin,  château  peu  gai  et 
delibré,  ne  pouvait  plaire  qu'à  de  tels  travailleurs.  Deux 
sppirtements  seuls  y  étaient  habitables.  Au  premier  la  sé- 
rieuse dame  calculait,  traduisait  Newton ^  Sous  elle,  à 
'*«Dtre-8ol,  Voltaire  écrivait/tort  le  jour.  Là  il  paraît  très- 
C>nd.  Cirey  lui  fit  son  équilibre,  il  fut  universel  et  rayonna 
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*  fiLda  Newton,  elle  passait,  dod  «an&  grâce,  aux  arraDgeinents  inié- 
K|    non.  Elle  apparaît  charmante  dans  cette  Jolie  lettre  de  Voltaire  : 

;U  îoici  qui  arrive  de  Paris.  Elle  tsi  entoarée  de  deux  cents  balloit 
fa  OLt  débarqué  ici.  On  i  dos  lits  sans  rideau,  des  chambrent  sans 
Mires,  des  cabinets  de  la  Chine  et  point  de  fauteuils.  Nous  faisons 
fNéoefer  de  Tîeilles  tapisseries.  Elle  est  deyenae  architecte  et  jarli- 
tiire;  elle  fait  des  fenêtres  où  J'avais  mis  des  portes,  change  les  esca- 
liers en  cheminées.  Elle  fait  Touvrago  des  fées,  meuble  Cirey  avec 
m...  •  ~  Laim,  dot.  1734,  p.  636,  637. 
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de  tous  côtés.  À  travers  les  poèmes  et  les  drames,  les  trû> 
tés  de  philosophie,  il  expose  Newton,  étudie  la  chimie^ 
fait  ses  expériences,  son  Mémoire  sur  le  Feu.  U  défend 
Réaumur  dont  on  méprisait  les  inseetes.  U  pose  le  prin* 
cipe  admirable  :  «  Nous  devons  à  notre  âme  de  faii  dooMr 
toutes  les  formes  possibles.  »  Ce  principe  il  rapplique, 
avançant  en  tout  sens  avec  une  vigueur  merveilleiiBe  H 
cette  ambition  conquérante  que  Yico  appelait  c  un  hé- 
roïsme de  l'esprit  {rmfis  heroica).  » 

Ce  qui  surprend  le  plus,  c'est  que  les  graads  orages  lui 
viennent  à  chaque  instant  pour  des  produetions  trèa^égè- 
res  autant  que  pour  ses  livres  hardis.  Pour  le  TempU  du 
goût  il  est  persécuté.  Persécuté  pour  une  épitre  à  Uramiê^ 
Madame  Du  Chàtelet  est  toujours  dans  les  transes.  Eb 
1734  et  4735,  ils  respirèrent  à  peine.  En  plein  hiver,  alerta 
(26  décembre);  il  s*en  va  de  Cirey,  se  nciet  en  sûreté. 
Autre  plus  grave,  en  décembre  4736^  pour  la  plMsanlerie 
du  Mondain,  et  cette  fois  il  part  pour  la  Hollande.  Elle  le 
suit.  Les  voilà  sur  la  neige  à  Yassy  (4  heures  du  matin). 
Elle  pleure.  Ya-t-elle  revenir  seule  dans  ee  Cirey  désert? 
Ou  vat-elle  avec  lui,  en  laissant  là  ses  enfants,  sa  faniilleT 
Voltaire  Ten  empêcha.  Tout  souffreteux  qu'il  fÙt«  seul  U 
passa  l'hiver  dans  cette  froide  et  humide  Hollande,  caché 
le  plus  souvent,  redoutant  à  la  fois  la  haine  de  nos  réfta- 
giés,  et  les  calomnies  catholiques  du  vieux  J.-B.BiouaBeant 
qui  allaient  jusqu'à  Fleury  même,  pour  éterniser  son  exil, 
lui  fermer  le  retour,  lui  faire  perdre  Fasile  que  lui  avait 
fait  Tamitié. 

A  ces  misères  joignez  les  procès,  les  libelles.  On  lui 
avait  lancé  le  libraire  de  Rouen,  destitué  pour  les  Lsffrst 
anglaises.  Sous  le  nom  du  libraire,  on  publiait  cent  calom- 
nies. Le  faux  protecteur  de  Voltaire,  Haurepas,  prétendit 
tout  arranger  en  écrasant  Voltaire,  lui  infligeant  la  honte 
d'une  amende  à  payer  aux  pauvres. 

La  situation  générale  empire  en  4787.  Toute  liberté 
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perd  espérance  avec  l'homme  de  ruse  et  d'audace  qui 
mvaitcni  nieoéder  à  Fleury.  Ghauvelin  est  chassé  (février), 
diasBé  pour  toujours. 

Son  crime  fat  d'aToir  fbrcé  Fleury,  forcé  l'Autriche  à 
eD  finir,  par  une  ligne  ajoutée  de  sa  main  à  une  lettre  d<> 
fleury  :  t  Qu^en  Mmdanl,  1$  Roi  garderait  Phillpsbourff, 
Trêves  et  f«M»  •  —  que,  si  Ton  ne  finissait  rien,  nous 
resterions  toujours  en  jllleniagne. 

Acte  hardi,  qui  fit  peur,  décida  tout,  mais  perdit  Chau  - 
▼elin. 

Depuis  deux  ans  rAutriche  et  les  Walpole  le  travail- 
laient. D'abord  on  lui  offrit  de  l'argent.  Puis,  comme  il 
refaaait,  en  le  calomnia,  on  soutint  qu'il  volait.  Il  aurait 
▼oU...  une  montre;  (Barbier,  etc.).  Enfin  par  un  coup 
plus  faahilev  Walpole  se  procura  des  lettres  où  Cliauvelin 
conunmiiqont  avec  l'Espagne  (dans  l'intérêt  delà  France). 
On  eria  à  h  trahison. 

Les  datas   répondent  à  ces  sottises,  disent  la  vraie 
cause  de  sa  ehule.  Vaincn  et  effrayé  par  sa  fermeté,  TAu- 
trichien  lâche  enfin  la  Lorraine,  15  février  1537  ^  Le 
23  (èvrier,  Chauvelin  est  exilé  pour  la  vie.  Jamais  l'Au- 
trichien, ai  l'Anglais,  jamais  le  parti  prêtre,  ne  consenti- 
rem  i  son  retour. 

niaisHiit  des  regrets  à  la  cour,  dans  l'armée,  au  Par- 
lement, partout.  Il  avait  un  parti  ou  deux  partis  plut(^t  : 
celui  du  bien  public,  et  celui  de  la  guerre.  Et  ce  dernior 
n  fort,  qu'il  fallut  l'occuper,  en  donnant  aux  Génois  un 
•woorspour  réduire  la  Corse,  armée  contre  eux  sous  un 
'▼entorier  qui  se  proclamait  roi  de  Tlle. 

^It  ooar,  les  meilleurs  étaient  pour  Chauvelin  :  j*cn- 
^^'AM.  de  la  Trémouille,  alors  bien  réformé,  et  la  bonne 
^Tly,d*un  ccBur  honnête,  ardent,  fort  d«'?sinléressée,  qui 
'^toujours  pauvre,  ne  voulant  que  Tamour,  l'honneur, 

*  DHiiUNBvils.  HéÊinêm  de  la  lorrmiM,  IV,  4W. 
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la  gloire  du  Roi.  Elle  l'avait  aimé  de  plus  en  plus,  mai 
avait  peu  d'esprit,  de  la  jalousie,  Tennuyait.  Il  aimn 
beaucoup  mieux  la  jeune  femme  de  M.  le  Duc,  comai 
on  a  vu.  Seulement,  pour  la  tirer  de  Chantilly,  le  premioi 
point  était  de  renvoyer  Fleu^,  de  donner  au  mari  pov 
sa  femme  la  royauté  même.  Il  aurait  fallu  que  le  ni 
changeât  sa  vie,  ses  habitudes,  immolât  aux  Condés  non» 
seulement  Fleury,  mais  les  légitimés,  le  comte  de  Touioiue 
et  Taimable  comtesse  qui,  si  souvent,  si  bien,  lerecevul 
à  Rambouillet. 

Ainsi  troublé,  indécis,  en  1737  et  1738,  entre  la  reine 
et  la  Mailly,  seul  en  réalité,  il  eut  des  échappées  sauvigei 
et  de  hasard,  non  sans  danger  pour  sa  santé.  D'miBiii, 
d'épuisement  ou  d'autre  cause,  il  fut  malade  (février  IIX^ 
et  juste  au  même  mois  où  Fleury,  très-malade  aussi,  seiB* 
blait  près  de  s'éteindre.  La  nuit  du  20,  celui-ci  appdi . 
son  vieux  valet  Barjac,  et  lui  dit  :  «  Je  me  meurs  f  (Lajfoei»  - 
II,  41).  »  Grande  agitation  dans  Versailles.  Que  serait-ce 
si  tout  à  la  fois  le  ministre  et  le  roi  manquaient? 

La  reine  serait-elle  régente?  Ses  amies  en  pamieot. 
Sous  elle  eût  gouverné  un  second  Fleury,  et  tout  prêt, 
Tencin,  le  fourbe,  l'intrigant,  dont  Tœil  dur  et  faux  foisait 
peur.  Le  Roi  y  répugnait.  Mais  il  avait  pour  lui  toutes  kl 
saintes,  et  celles  du  cercle  de  la  reine,  et  les  dames  de 
Noailles,  la  perle  desNoailles  surtout,  madame  de  Tou- 
louse. 

Celle-ci,  douce  et  fine,  avisée,  travaillait  à  la  fois  et  pour 
1  Eglise  et  pour-  son  fils.  Les  Condés  demandaient  que oe 
fils,  le  jeune  Penthièvre,  à  la  mort  de  son  père  Toulouseï 
ne  gardât  pas  le  rang  si  élevé  que  Tamour  du  grand  roi 
avait  fait  aux  légitimés.  Madame  de  Toulouse,  même  da 
vivant  de  son  mari,  serra  le  Roi  de  près,  lui  donna  de 
petits  soupers  (Luynes,  II,  169),  au  grand  étonnement  dl 
la  cour.  On  savait  à  quel  point  le  Roi,  après  boire,  s'oubliait 
M.  de  Toulouse  mort,  Madame,  éplorée,  inondée  de  lar- 
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OMS  ((rès-sincëres),  en  revoyant  le  Roi,  se  jeta  dans  ses 
kiii  lui  donnant  le  fils  et  la  mère.  Le  Roi  fut  fort  touctn*. 
Ib aembiait  an  pensa  mère  aussi,  et  il  l'aimait  d'cnfanco. 
Ibs  eet  aimable  Rambouillet,  dans  cette  idylle  austrre 
AiBiénage  accompli,  elle  le  recevait,  le  caressait  avec 
■e  grâce  malemelle,  le  formait,  l'amusait  d'agréables 
fnpos,  mondains,  dévots,  des  histoires  du  grand  rè^ne 
ttdo  la  belle  cour.  Avec  sa  gravité  souriante,  une  vtTtu 
Bilre,  vingt-deux  années  de  plus,  elle  pouvait  s'avancer 
ptai  que  d'autres,  avertir  l'enfant  mal  guidé  de  bien  des 
ehotts  délicatef ,  l'ennoblir,  l'épurer,  lui  dire  ce  que  c'est 
|iie  ramonr. 

Die  seule  chose  fait  ombre  ;  c'est  que  la  faible  inèn*. 
dwnhant  avant  tout  la  faveur,  laissait  jouer  son  fils  (<lu 
pnnder  mariage)  Ëpernon  aux  petits  cabinets,  si  mal 
Boléi.  El,  pour  ton  fils  Pentbièvre,  elle  se  hasarda  elle- 
même,  nie  avait  un  grand  avantage,  gardant  dans  son 
veuvage  un  appartement  très  commode,  où  le  Roi  à  toute 
heure  descendait  sans  chapeau,  par  un  escalier  dérobé. 
M.  de  Tonkmse  avait  eu  (de  sa  mère  Montespan)  une  clef 
poir  entrer  chez  le  Roi.  Cette  faveur  subsisterait-elle?  Ma- 
dame de  Toulouse  y  réussit  adroitement.  Comme  le  Roi 
l'uDOStit  à  tourner,  elle  lui  fit  tourner  dans  un  bois  qui 
loTenaitdeson  mari,  un  étui  pour  mettre  lu  clef.  Kn  lui 

KDdint  l'étui,  le  Roi  donna  l'inestimable  puss(^|Kirtout 

((7  mars  1738). 

ijfiot  la  clef  et  l'escalier,  on  arrivait  au  dernier  cabinet 
OQ  le  roi  écrivait,  à  la  fameuse  garde-robe  ou  se  trancliu 
deax  fois  le  destin  de  la  monarchie.  Intimité  si  grande 
fie  le  Roi  la  refusa  à  sa  fille  Henriette,  ne  l'acconlu  jamais 
91'à  son  Adélaïde.  On  pouvait  en  etfet,  lui  abs^^nt,  volr 
tooi  ses  papiers.  On  pouvait  le  surprendre  à  telle  heure 
iHen  choisie,  où  la  surprise  est  désirée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame  de  Toulouse,  véritablement 
iffligée,  restait  dans  sa  ligne  de  deuil,  passant  souvent 
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deux  heure»  à  la  chapelle  au  fond  d*un  coofoflSîoBMit  « 
elle  lisait  à  la  bougie.  Son  apparlement  mécne»  nvec  | 
petite  cour  pavée  de  marbre  blanc  et  noir,  avait  na  air  A 
cloître  à  l'espagnole.  Tout  cela  imposait.  Et  fi  queiqpi'M 
pensait,  du  moins  on  n'aurait  pas  jasé.  L*ezeu8e  Wà  Mit 
était  le  fils  et  l'extrême  besoin  qu'elle  avait  du  loi  pou 
ce  fils.  On  lui  reprochait  peu  des  anûtiés  utiles  qu'à  M 
fallait  subir.  Les  complaisantes  invariables  deapiaisinàl 
Roi  (la  Charolais,  D^Estrées),  chez  qui  souvent  il  sa  grisât, 
se  trouvèrent  très-liées  avec  madame  de  Toaldise.  D'A^ 
genson,  par  deux  fois,  observe  un  peu  cyniquement  que 
celle-ci  «  qui  a  Tescalier  dérobé,  »  peut  se  faire  dédnr 
par  sa  dévotion  môme.  Elle  était  blanche  et  grasse  (h 
Mailly  maigre  et  noire),  et,  malgré  lesannées,  forleoa* 
servée  par  sa  vertu.  À  cinquante  ans  elle  était  belki  Ml 
très-agréable  maman. 

Entre  mai  et  octobre,  elle  avait,  mois  par  moist  et  deffi 
par  degré,  refait  tous  les  honneurs,  biens  et  dignitéadl 
son  fils.  Au  souper  de  Fontainebleau,  ce  jeune  fils  {wauà 
prince)  servit  le  Roi  à  table.  ElLe-méme  servit  au  éumi, 
donna  au  Roi  un  verre  et  ime  assiette,  et  par  là 
son  rang. 

Plusieurs  crurent  voir  une  Maintenon,  mais  celle-ci 
sèche,  au  contraire,  douce,  aimable.  L'âge  n'aurait  nfê 
empêché.  L'amour  dévot,  jésuite,  avec  ses  vastes  eomphi- 
sances,  eût  fait  plus  que  beauté,  jeunesse.  Madame  A 
Toulouse,  unie  avec  la  reine  et  Tencin,  le  parti  des  hoi* 
nêtes  gens,  eût  pu  garder  le  Roi  par  l'attrait  naateruel,  I 
saveur  du  demi-inceste,  ce  lien  équivoque,  que  tous  faio 
risaient,  honoraient  et  voilaient.  Cependant  eUenatiéme  i 
cacha  peu  en  août,  ayant  laissé  le  Roi  se  faire  chez  elle 
Rambouillet  une  chambre  à  coucher,  puis  certain  cabine 
dont  elle  l'entretint  longuement,  tout  bas,  devant  tous, 
Versailles  *. 

<  LuTMi,  II,  ne,  M  tom  ITSa.  ll  ajoote  :  •  Le  fait  est  eertais 


LI  MM  m  PAIT  rOUT  SES  PAQUES.  If? 

Ceii  dut  aUrialer  madaine  de  Mailly,  qui  vil  r|ij*elle  on- 
Mjaft,  et  que  le  Rot  pen  à  pea  échappait.  Elle  cherclia 
n  umuemeoL  EUe  appela  sa  laide  et  spirituelle  MBur, 
ndeaoiselie  de  Nesle,  dont  la  ligure  la  rassurait.  Cette 
gnade  fille,  léchée  du  couvent,  avec  une  vive  gaieté,  reni- 
plille  maiissade  Versailles  de  sa  jeunesse  et  de  ses  badi- 
nps,  hardis^  mordants,  qui  n'épar^aient  personne.  Elle 
êiODDa  le  Boi  en  se  moquant  de  lui.  Et  il  y  prit  plaisir.  Il 
DepMTak  plus  s'en  passer.  D«5S  le  32  décembre,  il  voulait 
qi'ellaioapàt  avec  sa  sœur  aux  petits  cabinets  (Luynes,  II, 
SK).  Oi  eut  peine  à  parer  ce  coup. 

Cède  rieuse  était  fort  redoutable.  Elle  lançait  dlm^lVa- 
çabia  traits.  Dans  le  pays  de  cour,  si  sut,  où  on  craint 
tut  les  ridicoles,  on  avait  f)eur.  On  remarqua  le  plat  de 
hsilBitioB.  Un  ministre  en  enfance,  une  maîtresse  usée, 
Toolooie  la  minian  complaisante  de  Tescalier  furtif,  tout 
était  mîséraUe,  ennuyeux,  excédant.  11  était  trop  facile 
dehira  konte  au  jeune  Roi  de  sa  patience.  La  Nesie  était 
in|Mlojible«  et  le  plus  dangereux  c'est  que,  sous  ses  plai- 
sntHVS,  sous  ce  rire  et  ces  riens,  il  v  avait  une  force 
réelle. 

Le  Km  était  timide,  il  baissait  la  tête  et  riait.  Ceux  qui 
voyaient  de  près  le<;  clios€\s,  Bachelier,  le  valet  intime, 
suivirent  le  vent,  tournèrent.  La  première  f;irouette  do 
France,  Maurepas,  tourna  non  moins  vite.  Il  crut  Floury 
fiait  et  Chauveiin  possible.  11  avait  vaillamment  aidé  à  la 
DOyade  de  celui-ci,  profité  de  sa  chute.  .Ministre  de  l^^'is, 
eteo  même  temps  de  la  Marine,  il  se  trouva  (h^  plus  comme 
iniecrétairede  Fleury  pour  toutes  les  AtVaires  étrangères. 
^nsencore^  son  aller  ego  contre  le  parti  Chauveiin,  jan- 
éaistes  et  libres  penseurs.  En  1736,  il  accabla  Voltaire 
lOiirlea  Lettres  anglaises.  En  janvier  1739,  il  est  changé; 

oC  grave,  iceentaé,  fort  rare,  chei  un  ehroni<iiiear  si  diFCrtl,  qai 
caque  io«joara  oa  vaut  pai  voir,  baùM  les  yeux. 
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il  écrit  à  Cirey,  il  courtise  Voltaire  et  l'assure  de  soh  ami- 
tié (Lettres  de  madame  Du  Chat.,  436).  :       "-     • 

De  graves  circonstances  arrivaient,  Ja  guerre  presque 
certaine,  donc  Chauvclin,  le  seul  capable  de  la  soutenir  ^ 
Elle  éclatait  déjà  entre  TËspagne  et  l'Angleterre.  La  moc^^ 
prochaine  de  l'Empereur  allait  la  rendre  européenne.  I^j 
Fieury  restait  là  (c'est-à-dire  Timpuissance  et  l'abseno^ 
de  gouvernement) y  un  grand  désastre  était  certain. 

La  Nesle  ne  perdit  pas  de  temps.  Aux  premiers  nioi& 
de  1739,  sans  faire  bruit,  et  sous  le  couvert  de  sa  sœur  la^ 
iMailly,  elle  prit  Louis  XV  comme  on  pouvait  le  prendre.^ 
Elle  n'était  pas  belle,  mais  plus  blanche  que  la  Hailly^ 
plus  jeune  que  madame  de  Toulouse.  Elle  ne  coûtait  rier 
et  ne  demandait  rien,  n'exigeait  nullement  que  le  Roi  re- 
nonçât à  rien,  il  n'était  pas  moins  assidu  le  jour  chez 
maman  ;  le  matin,  comme  à  l'ordinaire,  il  allait  quelques  ^ 
heures  bâiller  au  lit  de  la  Mailly. 

Situation  bizarre.  Par  moments,  le  Roi  la  sentait.  Ce 
lien  triple,  impur  (deux  sœurs  et  une  mère}  lui  donnait 
des  scrupules,  pas  assez  pour  le  rompre,  assez  pour  n'oser 
comumnier.  Il  y  avait  des  exemples  de  la  colère  de  Dieu, 
de  gens  qui,  mettant  l'hostie  à  la  bouche,  ayant  avalé 
leur  jugement,  étaient  tombés  roides  morts.  Cela  lui  don- 
nait à  penser.  Six  années  avec  la  Mailly,  il  avait  fort  tran- 
quillement communié.  Mais  ici,  avec  ce  mélange,  il  eut 
peur.  Rien  ne  put  le  décider  à  hasarder  la  chose. 

a  Le  Roi  a  déclaré  quil  ne  fera  point  ses  pdquts.  Le 
grand  prévôt  lui  demandant  s'il  toucherait  les  écrouelles 
(ce  qui  se  fait  après  la  connnunion),  il  asè<;hement  ré- 
pondu :  Non.  »  (Argenson  5  avril  1739.) 

Fait  grave,  de  retentissement  immense  à  Paris  et  par- 
tout. Barbier  (III,  467)  se  demande  comment  le  fils  aine 
de  l'Église  n'a  pas  dispense  du  pape  pour  faire  ses  pàques 
en  quelque  état  qu'il  soit. 

Les  ultramontains  atterrés  espéraient  éluder  et  tromper 
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b  pgbBo  en  flûoant  dire  une  messe  basse  au  cabinet  du 
loi,  de  sorte  qjtaa  ne  sût  pas  s'il  communiait  t  Le  Roi 
déAugne  cette  ridicule  comédie.  Il  ne  veut  pas  jouer  la 
fm.  D  échappe  k  ion  précepteur.  »  (Argenson.) 


XVI.  .) 


CHAPITRE  X 


Guerre  d'Autriche.  —  Grandeur  et  catastrophe  de  la  Nesle.  i! 


Le  chimérique  espoir  du  salut  par  la  royauté,  ( 
affranchi  par  l'amour,  l'idéal  d'une  douce  royaut 
femme  donnant  aux  nations  le  progrès  et  la  liberl 
longtemps  le  roman  du  xviii*  siècle.  Les  meilleurs 
taient.  L'excellent  d'Argenson,  obstiné  à  cherch 
homme  en  Louis  XV,  h  soupçonner  en  lui  un  i 
d'avenir,  croit  qu'un  matin  l'amour  va  tout  faire  ( 
Voltaire,  moins  aveuglé,  dans  son  ironie  mon 
moqueries  légères  (imitées  d'Arîoste),  ne  désespi 
mais.  A  chaque  avènement  de  maîtresse,  il  en 
l'inerte  Charles  VII  réveillé  tout  à  coup  à  la  glo 
Agnès  Sorel. 

Sous  la  Mailly,  la  Nesle,  Chàteauroux,  Pompadoi 
jours  revenait  cet  espoir.  S'il  fut  un  jour  moîn 
incontestablement,  ce  fut  en  4739.  Pour  cette  fois, 
parut  aimer.  Avant,  après  la  Nesle,  ses  maîtresses  i 
peu  de  prise;  il  n'en  regrette  aucune.  Mais  celle-c 
ment  semblait  avoir  mordu.  La  vovant  sans  cej 
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EBen'igit  que  sous  le  couvert  do  sa  scieur  et  pn.'si]ue  téné- 
breoiement.  Elle  est  prudente,  liurdie.  Tous,  amis,  f>nnc* 
mb,  s'accordent  à  reconnaîtra  r|u*av(K;  une  parolo  muWée 
et  brilhnte,  elle  eut  un  esprit  vaste  et  fort,  qui  n'eût  n-culé 
defdnt  rien.  On  n*en  parla  guère  qu'à  sa  mort.  Paris 
smit  à  peine  son  nom,  au  moment  même  ou,  enlrainant 
le  loi,  elle  semblait  lancer  sur  F  Autriche  et  rËuro|>fî  la 
plus  faste  révolution. 

Frédéric,  dans  ses  beaux  Mémoires,  ne  nous  dit  pas 
iisexcela.  Seul  alors  en  Europe,  mal  avec  l'Angleterre, 
malaieo  la  Russie,  s'il  n'eût  senti  la  France  pour  lui,  il 
n'eâl  bougé.  Il  sut  parfaitement  ce  qui  se  passait  à  Nfr- 
^lles.  Les  anti-Autrichien:!,  la  Nesie,  y  étaient  maîtres, 
fuaod  il  agit  contre  T  Au  triche. 

Toat  cela  tenait  à  un  fil,  au  plus  fragile,  an  plus  ineer- 
dindes  miracles,  à  la  question  de  savoir  jus(pi\>u  Tuinour 
levait  refaire  un  roi.  I>e  sa  honteuse  enl'anee,  de  sa  jeu- 
^^csseirida, aortirait^il  un  hommef  Ëtait-il  hiin  capable 
^  k  métamorphose  qu'aurait  pu  seul  le  haut  amour? 
S^iod  problème  et  douteuse  énigme. 
.L'aimable  monument,  un  peu  efféminé  de  1731),  la  belle 
'oataine  Grenelle,  a  la  mélancolie  des  de>tiiu''eN  ohscures. 
^'^ jeune  reine  (Paris?  ou  la  France?  ou  la  Mailly?  la 
''^le?  tout  cela  est  mêlé)  trùne  sous  la  couronna  «ir  tours. 
^  ses  pieds  le  beau  fleuve  et  la  molle  rivière  emirhés 
^ent  sur  elle  un  œil  aimant,  croyant.  D'elle  vit^ndra 
''émancipation?  un  cours  heureux,  pros|»ère,  le  Ilot  des 
^Qips  meilleurs?...  11  se  peut.  Pourquoi  pas?  Rien  ne  doit 
"frayer.  Une  rêverie  guerrière  est  dans  son  doux  visn^^e. 
^  Son  poing  sur  la  hanche  dit  assez  (]u'ell(ï  est  prèle  aux 
I^Us  hardies  résolutions.  Je  ne  sais  quel  nuage  e.st  pour- 
ri sur  le  tout  d'incertain  avenir.  Haute  est  l'aspiration... 
''^puissante  peut-être,  elle  ira  se  perdant  où  vont  ces 
^^x,  où  coule  cet  élément  fluide,  qui  fuit  aux  grandes 
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mobile  par  on  salon  où  lettres  et  sciences  eussent  brillé 

dans  lenr  barmonie,  éclipsant  le  salon  artiste  de  madame 

Im  Popeliniire.  Elle  comptait  sur  Thôtel  Lambert,  sur  cet 

aurait  du  monde,  ce  rajeunissement.  Elle  en  avait  besoin. 

Elle  avait  séché  en  six  ans  de  travail  et  d'inquiétude,  du 

vain  effort  de  captiver  Voltaire.  Les  torts  étaient  à  celui-ci, 

anz  indomptables  ailes  qui  le  portaient  de  tous  côtés.  Il  ne 

a*ai  cachait  pas.  k  ce  moment  aimable  qui  semblait  pour 

toujours  les  unir  à  Paris,  il  fait  les  vers  bien  tristes  :  t  Si 

TOUS  voulez  que  j'aime  encore,  etc.  »  Vieux  à  quarante- 

qoatieans,  il  espérait  mourir  paisible  en  cet  hôtel,  en  son 

Pftris  natal,  entre  l'étude  et  ses  amis.  Vain  espoir!  une 

antre cirrière,  et  sans  repos,  s'ouvrait  pour  lui,  éclatante, 

d'ètend  exil. 

Une  réflexion  naturelle  aurait  dû  modéror  l'idée  qu^on 
86  fusait  dn  changement  du  Roi.  S'il  s'était  abstenu  de 
^  fiôreies  piques  au  5  avril,  c'est  justement  parce  qu'il  était 
<Ufot,  Eta  mai,  il  y  parut.  Le  rude  évéque  de  Chartres  le 
fil  trembler  d'un  mot.  Sans  rappeler  sa  faute,  il  fit  penser 
aa  châtiment  :  «  Sire,  après  la  famine,  voici  bientiU  la 
P^steqai  n'épargnera  pas  les  grands.  »  Ce  coup  porta.  Le 
^i,  k  la  messe,  eut  une  défaillance. 

Des  gens  pourtant  qui  voyaient  de  bien  près,  S4)ii  Bache- 
lier qui  vivait  avec  lui  huit  heures  par  jour,  s'cnhardis- 
HieaL  Bachelier  fait  écrire  des  mémoires  sur  la  tolérance, 
et  les  bit  transcrire  par  le  Roi.  La  persécution  janséniste 
senlentit.  La  police  hésitait,  elle  ne  troubla  plus  les  lua- 
Ues.  Si  l'on  n'eut  pas  encore  la  liberté  de  vivre,  on  eut 
ttUede  mourir  en  paix. 

La  Charolais,  cette  Condé,  joyeuse,  hardie,  ayant  pris  à 

Compiègne  la  Nesie  avec  elle  et  chez  elle,  poussa  le  Roi  à 

one chose  qu'on  n'eût  pas  cru,  à  faire  un  tour  au  vieux. 

Fleury,  le  matin,  arrivait  pour  travailler  avec  le  Roi,  avait 

la  clef,  ouvrait  lui-même.  Un  jour  à  l'ordinaire,  avec  Bar- 

jac,  qui  lui  portait  son  portefeuille,  il  veut  ouvrir,  ne 
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peut.  Barjac  essaye  aussi.  En  vain.  Malignement,  le  Roi 
qui  entendait,  laisse  gratter,  frapper,  enfin  ouvre,  en  disant 
froidement  :  «  C'est  que  j'ai  changé  les  serrures.  »  (Luy- 
nés,  II,  454.) 

Grande  révolution?  Non,  au  fond  peu  de  chose.  Il  s'est 
donné  la  joie  de  casser  le  nez  à  Fleury.-  Mais  il  n'en  a  gafare 
moins  à  blesser  la  Mailly,  môme  la  Nesle.  Dans  sa  nature 
mauvaise  de  niagister  qui  aime  à  châtier,  il  s'amuse  à  voir 
le  vieux  prêtre  la  flageller  des  plus  sensibles  coups,  sur 
les  amis  de  Chauvelin,  sur  Mailly,  mari  de  sa  sœur,  même 
sur  leur  père  M.  de  Nesle.  Spectacle  curieux.  U  force  les 
deux  sœurs  d'avaler  l'amertume  d'aller  prier  Fleury  pour^ 
leur  père  et  demander  grâce. 

Au  point  le  plus  sensible,  la  préférée  le  trouva  sec. 
couvrir  les  grossesses,  cacher  l'inceste,  il  veut  la  mariei 
U  lui  fait  espérer  un  prince,  le  comte  d'Eu.  Et  il  lui  doni 
un  gentilhomme,  neveu  de  l'archevêque  Vintimille,  pel 
protégé  de  Fleury.  La  voilà  mariée  de  la  main  de  Fieui^- 
moquée,  la  fière  et  la  moqueuse. 

Les  quelques  lettres  qu'on  a  d'elle  disent  sa  triste  situi 
tion.  Fleury,  impunément,  l'ayant  humiliée,  on  la  sent 
branlante,  et  l'on  se  tenait  à  distance.  Toute  mariée 
posée  qu'elle  était,  elle  menait  sa  vie  de  demoiselle,  sei 
en  sa  chambre,  sauf  les  chasses  où  il  fallait  aller  avec 
Roi  et  la  Mailly.  Que  faisait-elle  dans  cette  chambre  clos 
c'est  ce  qu'auraient  voulu  savoir  ses  ennemis.  Ne  pc^ 
vait-on  s'introduire  dans  la  place?  La  société  de  la  rei 
y  songeait.  Une  de  ses  dames  imagina  de  lui  adresser 
femme  adroite,  de  deux  visages  et  deux  paroisses,  madai^  la 
Du  Deffand.  Correspondante  de  Voltaire,  elle  est  d'aut 
part  plus  qu'amie  du  président  Hénault,  l'homme  de 
reine.  De  plus,  elle  est  parente  des  De  Luynes,  chez 
invariablement  soupait  la  reine.  Cette  Deffand  avait  toi 
jours  des  affaires.  D'abord,  elle  se  fit  quelques  rentes  ch( 
les  maîtresses  du  Régent,  puis  servit  madame  de  Prie.  Vivt 
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lion  chei  madame  Du  Maino,  elle  avait  l>it»ri  envie  de  s'en 

fcnanciper,  J'acheU*r  une  maison.  La  N«?slc*  aurait  pu  y 

tider,  4W  bien  les  ennemis  de  la  Nesle  si  par  la  bonne 

Aaae  on  avait  jour  chez  elle.  La  Du  Delland  lui  écrivit, 

16  présenta  oommeauiie  de  Voltaire,  flatta  et  caressa.  La 

Kfiiie  fit  semblant  de  la  croire,  répondit  dans  un  abandon 

tet  charmant  de  crédulité,  jusqu'à  dire  qu  elle  stTait 

ckinnée  d*étre  en  tout  dirij^^ée  par  elle  (S4;pt.  1739,  édi- 

^1865,  tome  1,  p.  1-9). 

iiiolitaire  n'en  agissait  pas  moins.  En  I7i0,  elb*  eut 

'^  victoires  coup  sur  coup.  Seule,  elN^  eut  les  étrennes 

^  loi  au  I"  janvier.  En  février,  malgré  Flt^ury,  elle  lit 

'><i  ministre  de  la  guerre,  Breteuil.  Maurepas  n'osa  parler 

^DCre,  suivit  l'influence  nouvelle  et  laissa  le  vieux  car- 

Cette  année-là  est  grande.  En  mai,  Frédérie.  devient 
5^^-  En  octobre,  meurt  l'Empereur.  La  guern*  arrive,  et 
*^  héros. 

<Le  foici  donc,  le  grand  acteur  du  temps.  Il  reviendra 

moment  en  moment,  et  nous  le  peindrons  par  ses  actes. 

-^  Suffira  de  dire  ici  que  personne  ne  l'avait  prévu,  qu\)n 

supposait  pas  qu'un  artiste,  musicien,  pot'ie,  qui,  Ion*:- 

prisonnier  et  longtemps  solitaire,  n'ainiait  que  les 

de  la  paix,  qui  déjà  à  tnMite  ans  avait  1  eiidMn|H)int 

^*Uq  autre  âge,  déployât  tout  à  cou|)  raetivité  du  inili- 

^^ire,  qu'instruit  par  s(*s  succès,  instruit  par  s(\s  revt>rs,  il 

^^rait  peu  à  peu  le  plus  grand  général  du  siêelr.  Étonnant 

^^ractère  qui,  parmi  ses  défauts,  ses  fautes,  n'en  donna 

pas  moins  à  son  temps  la  plus  haute  leçon  :  le  iriomiihe 

de  la  volonté. 

Le  piquant,  dans  sa  destinée,  c'est  qu'en  réaliti;  l'Au- 
triche, par  ses  persécutions  cruelles  et  ses  intrigues,  lit 
ce  grand  ennemi   qui  faillit  la   détruire.   Son  mauvais 
génie  à  Berlin  avait  été,  vingt  ans  durant,  le  rusé  Secken- 
dorll^  ambassadeur  d'Autriche,  chargé  spécialement  d'é- 
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touifer  son  enfance  et  de  l'empêcher  de  régner.  Vienne 
en  lui  redoutait  un  prince  absolument  français,  élève  de 
nos  réfugiés.  On  irritait  son  père,  un  brutal  Ailemandy 
contre  ce  Français,  ce  marquis.  11  faillit  lui  couper  la  téCei 
fit  mourir  ses  amis,  Taccabla,  l'écrasa,  le  força  d'épouser 
une  parente  de  l'Autriche.  11  ne  fut  épargné  que  quand  3 
parut  méprisable,  enfermé  dans  l'étude  des  arts,  qu'on 
croit  futiles;  s'il  faut  le  dire  enfin,  avili  par  les  dons  de 
l'Autriche  môme. 

Déjà  gras  et  fiévreux,  seul  aux  marais  du  Rhini  dans 
cette  pitoyable  situation  (qui  l'eût  cru?),  il  amassùi  nne 
force,  il  entassait  en  lui  un  trésor  d*énergie^  do  voient^ 
puissante.  L'heure  sonne.  Il  apparaît  d'airain. 

Ce  scribe,  cet  ami  de  Voltaire,  faiseur  de  petits  vers,  ^ 
bon  joueur  de  flûte  (c'était  sa  grande  prétention),  mine 
tout  droit  l'armée  à  là  bataille...  11  a  peur,  mais  la  gagne. 
Dès  lors  il  est  très-brave,  froid  et  lucide  au  feu.  C'esf  Js 
grand  Frédéric. 

On  fut  bien  étonné  Mais  il  n'avait  rien  fait  de  témé- 
raire, au  contraire,  une  chose  très-sage  autant  que  hardis, 
prudente  et  fondée  en  raison  : 

D'abord  la  Silésie  qu'il  prit  aux  Autrichiens  est  anti' 
autrichienne  de  race  et  de  croyance,  protestante,  aatt^ 
catholique.  L'invasion  fut  très-populaire.  La  place  princir' 
pale  fut  livrée  par  un  cordonnier  {Dover). 

Frédéric  semblait  seul,  sans  allié,  faire  ce  grand  coap 
de  tète.  Mais  en  réalité,  il  avait  la  France  avec  lui.  kM 
moment  de  l'invasion,  en  décembre  1740,  notre  Bellide^ 
dans  la  plus  splendide  ambassade,  avec  un  appareil  de 
prince,  éblouissait  l'Allemagne,  lui  prêchait  la  croisadi 
contre  Marie-Thérèse,  le  démembrement  de  l'Autriche. 

Comment  n'eût-il  pas  cru  que  Fleury  tomberait,  que  b 
Roi  allait  être  entraîné  à  la  guerre  ?  Frédéric,  si  françis, 
savait  parfaitement  notre  cour.  Tous  regardaient  Y«* 
sailles.  Berlin,  Madrid  et  Vienne  avaient  ce  palais  sous  hi 
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yeai  tvec  tous  les  détails  topographiques,  anccdotiques, 
\i  chronique  de  chaque  jour.  Chauvelin,  l'ennemi  de  l'Au- 
triche, Chaavelin,  l'absent,  Texilé,  y  semblait  très-présent, 
présent  au  Conseil  par  Breteuil,  ministre  de  la  <iuerre, 
présent  aux  salons  et  partout  par  MM.  de  Bellisle,  dans  la 
dumbre  du  Roi  par  Bachelier,  présent  et  puissant  par  la 
Neslequi  un  moment  emporta  tout  (décembre  1740). 

FréÛric  savait  à  merveille  la  vraie  situation.  C'est  l'Au- 
triche elle-même  qui  avait  tué  Fleury,  usant  et  abusant 
de  sa  crédulité,  le  rendant  ridicule.  Elle  l'emploie  pour 
mé(Sitear  et  saavear  dans  sa  guerre  des  Turcs.  Elle  lui 
emprunte  douze  millions  sur  un  gage;  elle  l'attrape  et 
donne  le  gage  aux  Hollandais.  Ce  sauveur,  ce  médiateur, 
eBe  t'en  moque«  et,  nous  voyant  brouillés  avec  l'Anglais 
pour  It  défense  de  l'Espagne,  vite,  elle  se  ligue  avec 
rAngbû. 

Frédéric  savait  sans  nul  doute  que  Louis  XV,  peu  ami 
de  la  guerre,  en  ce  moment  y  était  entraîné,  non-seule- 
OKDt  par  ses  maltresses,  mais  par  sa  famille  même.  La 
tinille  royale,  très-espagnole  de  cœur  et  unie  à  l'Espagne 
'  pu  un  double  mariage,  priait  et  suppliait  le  Roi  d'armer 
ponrliooar  de  Madrid  et  contre  l'Angleterre.  Mais  l'An- 
Sl^terre,  l'Autriche,  liguées  sous  Charles  Vf,  plus  encore 
MUS  Marie-Thérèse,  c'était  alors  même  personne.  Le  coup 
Icploa  terrible  qui  eût  averti  l'Angleterre,  c'eut  été  de 
i-   marcher  sur  Vienne. 

Les  difficultés  étaient  moins  en  Allemagne  qu'à  Ver- 
**îlltt.  Dans  ces  plans  si  hardis  où  le  Roi  se  laissait 
Mner,  une  chose  lui  plaisait,  il  est  vrai,  celle  de  donner 
I^pireau  Bavarois,  vieux  client  de  Louis  XiV,  de  suivre 
0^idée  de  son  aïeul,  de  faire  un  Empereur  (catholique 
*8tant  que  l'Autrichien).  Mais  une  chose  no  lui  plaisait 
|wi  :  c'était  d'agrandir  le  roi  de  Prusse,  chef  naturel  des 
protestants.  Fleury  en  gémissait.  Et  le  Roi  aussi  au  de- 
dans. Poussé  par  la  Nesie  et  Fleury  en  deux  sens  opposés, 
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il  tombe  à  un  état  de  néant  pitoyable.  Un  matin  il  lui 
passe  de  faire  de  la  tapisserie,  de  reprendre  (à  trente  ans) 
les  sots  petits  goûts  de  Tenfance.  On  court  vite  à  Paris 
demander  à  M.  de  Gesvres  (le  célèbre  impuissant)  tout  ce 
qu'il  faut  pour  ces  travaux  de  femme.  Môme  à  la  cour,  on 
rit.  Le  courtisan  français,  qui  ne  tient  pas  sa  langue,  ftit 
compliment  au  Roi  :  <(  Sire,  votre  grand  aïeul  n'a  jamais, 
comme  vous,  commencé  à  la  fois  quatre  sièges  (de  chaises 
ou  fauteuils).  » 

Comment  le  soulever  de  là?  lui  donner  un  moroeiit  de 
cœur,  de  volonté  ?  L'amour  et  la  paternité,  si  puissants  sur 
Louis  XIY,  pouvaient  bien  moins  sur  Louis  XV.  Nul  dési^ 
des  enfants.  En  trente  années  et  plus,  il  n'en  eut  ni  del^ 
Mailly,  ni  de  Pompadour,  ni  de  Du  Barry.  La  Nesle  essayn 
cette  prise^  elle  voulut  ce  gage  du  Roi  (au  grand  momeuf 
décisif  des  affaires).  A  la  fête  des  Rois  (le  6  janvier),  elle 
est  enceinte. 

On  le  sut  à  Tinstant.  Fleury  se  crut  fini.  Il  fut  plat,  à 
l'instant,  comme  un  ballon  piqué,  si  plat  que  le  25  il  bit 
sa  cour  à  Frédéric,  lui  écrit  que  «  TÂutriche  n'ayant  pas 
rempli  les  traités,  la  France  est  absolument  libre,  ne  la 
garantit  point.  »  En  même  temps,  cet  homme  de  quatre- 
vingt-dix  ans  donnait  ici  la  comédie  honteuse  de  dira 
qu'il  n'avait  nulle  idée,  nul  parti,  ne  savait  où  aller» 
avait  l'esprit  perdu.  Jl  fait  l'évaporé,  l'innocent  et  le 
simple.  Il  a  réduit  sa  taille  {Arg.)^  il  parait  plus  petit» 
veut  faire  pitié.  On  dit  :  «  On  ne  peut  pas  tuer  ce  vieux 
prêtre.  » 

Avec  cela,  il  reste.  Il  traîne,  il  niaise,  ajourne.  Le  succès 
exigeait  deux  choses  :  agir  dès  mars,  —  et  marcher  droK 
à  Vienne.  —  Une  troisième  était  demandée  par  Frédéric  : 
que  Bellisle  agit  seul  avec  lui,  et  dirigeât  tout. 

Bellisle  n'avait  point  commandé  (pas  plus  que  Frédértc)9 
mais  chacun  à  le  voir,  à  l'entendre,  sentait  le  génie.  Fré* 
déric  le  croyait  le  seul  homme  de  France  (avec  Cbauvelifl  ' 
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et  Voltaire).  Le  13  février,  on  le  fait  innnVIiul,  romiiinn- 

dant  de  l'armée  future. 
Mars  passé,  rien  encore.  Avril,  rien.  Et  (i»''jà  en  avril, 

Frédéric  a  gagné  sa  première  victoire  (de  Mohvit?.).  un 

brillant  appel  à  la  France,  v.a  semble.  Qu«*  l'ait-oll«*?  il 

attend. 

Fleory  renouvelait  sa  manœuvre  de  1733.  La  Nesl**,  i>n 
mal,  joue  le  tout  pour  le  tout.  Klle  entrait  au  ciii(|ui(*rnt? 
mois  de  sa  grossesse.  Le  Roi,  plus  qu'on  n*eùt  cru,  scni- 
bUitittendri  d'elle  et  de  celti;  e.spérance,  de  ce  moiiii*nt 
délkat  et  souffrant.  Lu  Nesle  en  piotita.  Fleury  liouilait,  se 
tenait  à  Issy.  Elle  dicta  au  Rui  une  lettre  où  il  disait  u  (|u'il 
pomnit  rester  à  Issy.  > 

Uoocuion  est  une  place  de  p^ntillrimme  di^  la  chambre 
fK  Fleury  veut  pour  son  nrveu.  Elle  a  forcé  U'  roi  d*/'- 
crire.  la  lettre  est  là,  mais  non  pas  envoyt'**?.  Le  Koiitn  «'st 
chagrin,  agité,  no  dort  plus.  Urcf,  la  N(*sle  elle-même  a 
p^r,  emploie  sa  sœur  pour  faire  la  reculadt*,  détruire  la 
kttre,  et  Fleury  reste. 

UenoDÙta  la  vie  à  cent  mille  bonmies  (pour  conimcn- 
0^1  le  désastre  de  Prague).  U  en  coûta  la  guern*  imlêtî- 
niment prolongée,  où  lu  France  s'èpui^a,  s*usa. 

Contraste  étrange!  A  ce  moment  de  mai  où  le  Uoi  nous 
ioligeà  perpétuité  l'homint;  de  la  paix  et  de  l'Autrielie, 
lui  Louis  X  V  est  dan  s  TEm  pin*  iiroelamé  le  roi  île  la^ui*rre, 
Isroi  des  rois.  Cest  rA};am«Mnnon  de  TEuropt;.  La  Ka- 
^,la  Saxe  et  le  Rhin,  lu  IN^lo^'ne,  l'Espagne  et  le  Pie- 
DWit,  et  le  victorieux  roi  de  Prusse,  tous  traitent  uvee  la 
'nooe,  veulent  suivre  lu  France  au  combat  (iHmai, 
f    »  juillet  17*1). 

lellisie  apporta  à  Versailles  cette  couronne  (on  peut 
^)  du  monde.  U  arrivait  lui-même  avec  le  succès  sin- 

IBlier  d'être   le  favori,  l'ami   (lersonnel  d«^   trois   rois  : 

'Zmpereur  bavarois,  le  roi  «U*  Pologne,  le  roi  de  Prusse. 

£t,  avec  tout  cela,  à  peine  il  urrucliu  d'ici  une  promesse 
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de  25,000  hommes  1  Si  tard,  et  en  juillet  I  on  agira 
tard.  Excellent  répit  pour  l'Autriche. 

Le  pis,  c'est  que  Bellisle,  en  revoyant  Versailles,  le  i 
trouvait  changé.  A  ses  idées  premières,  favorables  à 
Prusse  (au  grand  roi  protestant),  un  autre  plan  peu  à 
succédait,  plus  agréable  au  Roi,  un  plan  soutenu 
Noailles,  et  essentiellement  catholique.  Le  Roi,  la 
royale,  nullement  ennemis  de  TAutriche,  sympathique 
Marie-Thérèse,  ne  voulaient  rien  au  fond  que  lui  prenez 
le  Milanais,  pour  créer  à  l'infant  Philippe,  g^idre 
Louis  XV,  un  grand  établissement  au  nord  de  VI 
comme  celui  de  don  Carlos  à  Naples.  Chaque  semaine 
rivait  de  Madrid  une  lettre  de  la  gentille  infante.  Louis 
si  paresseux  lui  répondait  toujours,  lui  écrivait  à  chaque 
instant.  En  secret.  Et  tous  le  savaient.  Noailles,  le  roué  da 
Régent,  aujourd'hui  sacristain,  porte -chape  à  VéfjBgB 
iÀrg.\  s'était  fait  bassement  l'avocat  de  ce  plan,  qui  allaii^ 
armer  contre  nous  le  Piémont,  l'allier  à  Marie-Théràsa. 

On  refroidit  la  Prusse  également.  Pour  récompenser 
l'Allemagne  de  sa  confiance  en  nous,  on  en  faisait  quatre 
morceaux,  tous  faibles  et  dépendants.  Plan  perfide  qui  dot 
irriter  Frédéric.  S'il  abaissait  l'Autriche,  ce  n'était  pas 
pour  faire  un  autre  tyran  de  l'Allemagne.  Pour  comble 
d'ineptie,  on  blessa  celle-ci,  en  faisant  de  son  Empereur 
un  général  de  Lou  is  X  V  (août). 

Noailles,  Tavocat  de  l'Espagne,  n'en  fut  pas  moins  Fami 
de  l'espion  que  l'Autriche  avait  ici,  Stainville  (Choiseul). 
Ces  Stainville,  des  Lorrains,  à  deux  maîtres,  à  deux  faoes» 
se  fourrant  partout,  sachant  tout,  voyaient  avec  bonheoc 
le  beau  plan  des  Noailles  qui,  nous  ôtant  bientôt  nos  meaL 
leurs  alliés,  la  Prusse  et  le  Piémont,  rendrait  force  à  Ma- 
rie-Thérèse. 

Contre  la  famille  royale  et  les  Noailles,  la  Nesle  fut  di 
plus  en  plus  faible.  Elle  avait  près  du  Roi  deux  rival 
l'Infante  et  Choisy. 
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'  HnfiiDte,  petite  fille  de  quinze  ans  qui,  tombée  à  Ma- 
drid aux  mains  d'un  démon,  la  Farnèse,  dressée  assidu- 
iDent  par  elle  et  écrivant  sous  sa  dictée,  par  elle  agitée, 
éjpiafée,  flottait  et  caressait  son  père,  priait,  pleurait,  se 
dhoiait,  se  mourait  de  n*étre  pas  reine. 
A  Choisy?  c'était  pis  qu'une  maltresse,  c'était  une  mai- 
son qui  rendait  toute  maltresse  inutile,  c'était  le  tombeau 
deramonr. 

Un  oonfident  ministre  de  Fleury  acheta  pour  Louis  XV 
(▼ers  novembre  4738)  celte  petite  maison  pour  s'amuser, 
chasser,  bfttir  un  peu.  Le  ministre  des  plaisirs  du  Roi, 
VeilhMitée  Charolais  lui  donna  caractère,  y  créant  une 
sorte  de  parc  aux  cerfs  des  dames.  Le  règlement  cynique 
de  OKHsy  était  celui-ci  :  Six  lits  de  femmes  en  tout  :  point 
de  Morii.  Les  dames  étaient  invitées  seules. 

Dd  lors  pourquoi  une  maltresse?  Le  Roi  n'était  pas  fort, 
quoiqu'on  ait  dit.  On  voit  dans  De  Luynes,  Argenson,  etc., 
qa'fla  souvent  des  défaillances.  Parfois  il  se  remet  en  bu- 
vuteoap  sur  coup  quatre  verres  de  vin  pur  (Barbier),  Il 
dune.  Mais  le  curieux  tableau  qu'on  voit  à  Fontainebleau, 
montra  qu'on  le  menait  fort  près  de  la  chasse  en  voiture, 
ra  petit  carrosse  de  femme. 

I<epliis  souvent  la  Nesie  se  tenait  à  Choisy,  afin  que  la 
pbce  ftt  prise.  Mais  le  Roi  allait  et  venait,  souvent  à  Rani- 
i'OQillet  près  de  madame  de  Toulouse,  peu,  très-peu  à 
Tenailles.  Fleury  s'en  allait  à  Issy.  Les  ministres  en  va- 
cuKei  quittaient  Versailles  alors,  s'amusaient  à  Paris 
(toUer,  3,  288).  Ainsi  point  de  gouvernement. 

I^NesIe,  enfonçant  peu  à  peu,  se  décida  enfin  ù  traiter 
^^les  Noailles.  Elle  avait  éprouvé  combien  ils  étaient 
'^gereux.  Pour  la  perdre,  ils  avaient  tenté  un  pié(;e  as- 
*^  grossier,  d'employer  un  jeune  homme,  le  fiIsUeNonillos 
^me,  qui  près  d'elle  ferait  ramoureux.  Elle  en  rit,  mais 
''■îta  avec  le  père  qui  avait  grande  envie  d*<Mre  rhofdu 
'q  Conseil,  traita  avec  sa  sœur,  madame  de  Toulouse,  la 
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pieuse  mamaD  du  Roi.  Celle-ci,  qui  pour  l'affaire  de  sou 
fils  avait  pâti  dans  sa  vertu,  s'immola  encore  plus  peut- 
être  pour  la  fortune  de  son  frère  et  (ce  qui  surprit  d'elle] 
sans  décence  ni  précaution. 

L'excellent  tableau  de  famille  qui  nous  donne  à  Ver- 
sailles le  portrait  de  la  dame,  intelligente  certes,  avec  de 
jolis  yeux,  sucrée,  grassouillette  et  vulgaire,  dit  assez  jus- 
qu'où la  commère  pouvait  aller  dans  l'intérêt  des  siens. 
Sa  facilité  maternelle,  du  Roi  s'étendant  aux  deux  sœurs, 
elle  parut  les  adopter  aussi,  les  embrassa  et  les  enveloppa, 
leur  lit  de  son  appartement  (ce  lieu  dévot,  de  deuil  ré- 
cent) un  libre  lieu  commun,  prêtant,  dit  d'Argenson,  son 
lit,  son  canapé,  son  fauteuil  et  le  reste.  Honteux  arrange- 
ment et  fatal  à  la  Nesie,  qui,  dans  celte  grossesse  avancée, 
endurait  les  retours  où  s'anmsait  la  malice  du  Roi,  ou  vers 
la  maman  complaisante,  ou  vers  la  jalouse  MaiUy  qull 
consolait  et  qu'on  crut  môme  enceinte* 

La  Nesle  leur  quitta  la  place,  s*établit  à  Ghoisy,  croyant 
y  faire  venir  le  Roi,  le  tenir  seul.  Absente  elle  laissait  le 
champ  aux  ennemis.  Un  coup  lui  fut  porté.  Ce  fut  son 
mari  mémo,  un  jeune  homme  léger,  qui  lui  porta  ce  coup 
mortel.  Dans  une  chambre  au-dessus  du  Roi,  il  dit  fort 
haut  pour  être  entendu  par  la  cheminée  :  «  Il  n'a  après 
tout  que  deux  laides,  a  Ce  n'était  que  trop  vrai.  Elle  n'a- 
vait jamais  été  belle.  Elle  était  blanche,  c'était  tout.  Elle 
n'était  pas  bien  faite.  Elle  avait  lé  cou  mal  attaché.  La 
grossesse,  cette  terrible  révélation  de  tout  défaut,  trahit 
ceux  de  sa  taille.  Le  rire,  sa  grande  puissance,  n'embellit 
pas  à  ces  moments.  Le  Roi  ne  la  voyait  pas  laide.  11  fallut 
que  quelqu'un  le  dit.  Il  le  sut  dès  ce  jour,  alla  moins  i 
Choisy.  Gisante  à  son  neuvième  mois,  elle  se  trouva  là 
comme  un  meuble  inutile.  A  TimmoblUté  du  Roi,  si  nou- 
velle et  si  surprenante,  on  donna  la  raison  plus  surpre- 
nante encore  et  saugrenue  :  c  L'argent  manquait  pour  ces 
petits  voyages  {Arg.),  » 
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Dans  Fabsence  du  Roi,  elle  était  en  péril.  Elle  avait  pro- 
voqué non -seulement  les  plus  liautos  inimitiés,  inuîs,  ce 
qui  est  plus  terrible,  les  bassins.  Los  doiiiestiquos  étaient 
ses  ennemis.  Son  audace  qui  atTrontait  tout,  non  contente 
de  changer  l'Europe,  allait  jusciu'à  changer,  réionner  la 
maison  du  Roi.  Elle  avait  touché  même  Thommc  qui  vi- 
vait avec  lui,  le  tout-puissant  valet  de  cliambrc,  h  qui  le 
Roi  disait  tout,  rapportait.  Elle  osa  dire  un  jour  :  a  Vous 
allez  rapporter  cela  encore  à  Bachelier?  »  Non  moins  im- 
prudemment elle  avait  signalé  le  connnerce  de  places  qui 
se  faîsût  autour  du  vieux  Fleury  par  ses  vitaux,  Burjac  et 
Brîssert  (un  précepteur  de  son  neveu).  Ci*  Brissert,  à  lui 
seul,  avait  gagné  plus  d'un  million.  Entin,  ce  qui  donna 
Falarnie  au  monde  de  valets  qui  grouillait  û  Choisy,  man- 
geant, pillant,  volant  sur  les  petits  soufxTs,  c^est  ({u'ellc 
supprima  ces  soupers  et  l'orgie  de  Champagne,  montrant 
au  Roi  qu*on  se  moquait  de  lui.  Elle  lui  lit  faire  ses  comptes 
et  Juî  prouva  qu'un  Lazare  volait  ses  bouteilles,  etc.  Elle 
exigea  qu'on  chassât  ce  Lazare.  Dès  lors  ils  sentirent  tous 
qu'avec  elle  on  ne  pouvait  vivre.  Elle  était  clairvoyante. 
Elleprévitet  dit  :  «  Je  mourrai  {Anjtm,^  II,  234).  • 

Supprimer  les  soupers!  exiger  (pie  le  Hoi  restât  sobre  et 
lucide,  qu'il  ne  s'enivnU  que  d'amour!  Seule  oecuper 
(Ihoisy,  en  écarter  les  dames  complaisantes  qui  y  venai(*nt 
toutes  à  leur  tour!  c'était  une  réforme  énormément  har- 
die, qui  touchait  au  Roi  même.  Et  Ton  a  Ix^au  médire  qu'il 
restait  amoureux.  Je  vsais  mon  Louis  XV  assez  |)our  ailir- 
mer  qu'en  lui  obéissant,  il  dut  se  faire  très-froid,  triste,  et 
laisser  percer  sa  révolte  intérieun^  qui,  entrevue  fort  bien, 
enhardit  à  agir.  La  maltresse  d(>venait  un  maître.  . 

Le  \\  août,  elle  fut  très-malade  à  Choisy.  On  la  saigne 
deux  fois  et  le  Roi  ne  vient  pas.  Mais  plusieurs  fois  pai* 
Jour  il  a  de  ses  nouvelles.  Le  13,  elle  lui  mande  qu'elle  se 
meurt.  Il  arrive.  Elle  ne  le  Iftclie  plus.  Elle  veut  mourir  à 
Versailles,  se  met  dans  une  litière.  Hais  elle  se  croit  telle- 
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mcat*  menacée  de  ses  ennemis  qu'elle  ne  se  met  en  route 
qu'avec  une  forte  escorte.  Elle  arrive  ainsi  k  mourante, 
armée  en  guerre  et  redoutable.  Elle  se  fait  donner  l'appar- 
tement royal  (et  très-voisin  du  Roi)  du  cardinal  grand 
aumânier  de  France.  Là  elle  accouche  (4  septembre).  Elle 
accouche  d'un  fils,  dont  le  Roi  est  parrain  et  qu'il  nomme 
Louis.  Il  semble  ivre  de  joie. 

Mais  quelle  ombre  au  tableau  !  A  ce  moment  où  elle  est 
plus  que  reine,  où  tout  s'aplatit  devant  elle,  le  Roi  (dans 
sa  nature  maligne,  jalouse  et  toujours  dé  bascule)  relève 
madame  de  Toulouse.  11  fait  à  la  maman  le  présent  sin- 
gulier de  Luciennes,  pavillon  d'amour,  bâti  par  la  galant^ 
Conti,  fille  de  la  Yallière,  et  qu'aura  plus  tard  Du  Barry 
Rambouillet  est  trop  loin.  Luciennes,  justement  sur  l 
route  de  Versailles  à  Marly,  sera  la  halte  naturelle.  N 
don  de  plus  haute  faveur. 

Autre  fait  et  plus  grave.  Le  Roi,  revenant  du  salut, 
milieu  de  vingt-cinq  personnes,  se  mit  à  jaser  politique, 
rire  du  roi  de  Prusse  et  de  son  hardiesse  à  Moiwitz  où 
disait  qu'il  avait  fui  {Arg.^  236).  Mot  stuplde,  et  bien  da 
gereux,  qu'on  prit  avidement,  en  conclua:it  sans  peine  (g;  ^^ 
le  Roi  tournerait  contre  la  Prusse,  contre  les  idées  d^    /^ 
Nesle,  penchant  plutôt  vers  le  plan  catholique,  vers  Mes 
Noailles,  leur  sœur,  madame  de  Toulouse  :  bref  que   Ii 
Nesie,  en  son  triomphe  môme,  n'était  pas  forte  au  cœur  da 
Roi. 

La  Nesle  était  le  grand  scandale,  le  parti  des  impies,  de 
l'alliance  protestante,  l'ennemie  de  l'Autriche,  du  parti  des 
honnêtes  gens.  Si  la  main  de  Dieu  la  frappait,  c'était  un 
grand  coup  pour  sauver  la  catholique  Autriche,  la  tou- 
chante Marie-Thérèse,  «  que  les  anges  devaient  défendre,  * 
selon  la  prophétie  de  Fleury.  Dieu,  en  de  tels  moments,  ne 
refuse  pas  un  miracle.  La  Nesle  n'était  pas  née  pour  vivre- 
Mal  conformée,  elle  eut  de  plus  une  fièvre  miliaire  qui 
pouvait  l'emporter.  Il  en  fut  avec  elle,  selon  les  vraiseW 


/ 
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blinces,  comme  pour  le  petit  Don  Carlos,  le  fils  de  Phi- 
lippe II,  malade  et  qui  peut-être  serait  mort  de  lui-même, 
mais  on  ne  laissa  rien  au  hasard  :  on  aida. 

Les  horribles  douleurs  qu'elle  avait  se  voient-elles  dans 

ces  fièvres?  le  dénoùment  rapide  (si  prompt  qu'on  ne  put 

ifiéme  l'administrer)  est-il  naturel  en  ces  cas?  Une  cir- 

<^n8tance  eflTrayante,  et  de  clarté  tragique,  s'y  serait  ajou- 

^  {Mém.  d$  Rich. ,  V,  415],  c'est  que  son  confesseur  à  qui 

^  expirant  elle  dit  pour  sa  sœur  certain  secret,  n'eut  pas 

^éme  le  temps  de  passer  d'une  chambre  a  l'autre,  et 

tomba  Toide  mort  avant  d'entrer  chez  la  Mailly. 

Cette  mort  est  du  9  septembre.  Le  13,  l'Autriche  fut 
sauvée. 

Alarie-Thérèse  s'était  enfuie  de  Vienne.  Nous  étions  bien 
,  à  huit  lieues.  L'ordre  vient  de  Versailles  de  n'aller 
plus  loin,  et  de  tourner  vers  Prague,  c'est-à-dire  de 
i^^  pas  toucher  au  cœur  de  l'empire  autrichien.  Quel  est 
doncrennemi  véritable?  La  Prusse,  dans  l'intime  pensée 
<lGfc    Versailles,  et  Frédéric.  Il  se  le  tint  pour  dit. 

Biarie-Thérèse  put  le  13  septembre  jouer  à  Pcsth  sa  belle 
et;  pathétique  comédie.  Enceinte,  un  enfant  dans  les  bras, 
eiVe  pria  les  Hongrois  pour  elle,  pour  sa  sùroté.  Ces 
l^arbares  héroïques  oublient  tous  les  niassacros  et  les  per- 
fidies de  l'Autriche.  Ils  tirent  le  sabre,  ils  erient  :  '<  Mou- 
rons pour  notre  roi  Marie-Thérèse  !  d  £t  en  effet,  ressus- 
citant l'Autriche,  ils  ont  fait  mourir  la  Hongrie. 

Mais  revenons  en  France.  Los  gens  ({ui  connaissaient  le 

Hoi  sentirent  parfaitement  ({ue,  même  en  ce  grand  deuil,  le 

feul  qull  ait  eu  de  sa  vie,  ce  qui  le  touchait,  c'était  bien 

ïïkoias  la  morte  que  la  mort.  Celte  femme  adorée  ne  fut 

\^  exceptée  de  la  règle  commune  :  on  ne  mourait  pas 

dans  Versailles.   Du  moins  on  emportait  le  corps  (pas 

^'Mîore  expiré?),  on  le  fourrait  dans  un  hôtel  voisin.  Cela 

^ÙJtpour  elle,  et,  sans  cérémonie,  on  la  jette  dans  une 

''^ise.  Devant  mouler  sa  face  en  plâtre,  on  renianiua  que 

XVI.  10 
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^  bouche  restait  ouverte  par  une  couvulsioa.  Deus 
hommes  forts  ne  furent  pas  de  trop  pour  empoi^ier  là 
tète,  la  serrer,  et,  de  force,  fermer  cette  gueule  béaote. 
Cela  parut  bien  drMe  et  amusant  pour  la  canaille  qui 
entra.  Ces  imbéciles  croyaient  que  c'était  elle  qui  éloignait 
le  Roi  de  leur  Versailles.  Us  firent  à  ce  cadavre  toute  sorte 
d'indignités,  tirant  dessus  des  fusées,  des  pétards,  outra- 
geant de  leur  mieux  «  la  reine  de  Choisy.  » 

On  avait  prévu  à  merveille  que  le  Roi  n*exigerait  aucune 
enquête.  Les  médecins  furent  prudents,  ne  virent  rien.  Le 
Roi  voulait-il  voir?  Voulait-il  bien  sérieusement  pousser 
à  bout,  connaître  les  gens  hardis  qui  avaient  faU  le  coup, 
et  qui  auraient  cent  fois  mieux  aimé  avoir  tout  de  suite 
pour  roi  un  dauphin  de  treize  ans  ? 

Sa  tête  parut  très-afiaiblie.  Au-dessus  il  avait  un  petit 
entre-sol  oii  il  allait  pleurer  au  lit  de  la  Mailly,  la  faire 
pleurer,  sur  elle  marmotter  des  De  profundis.  Au-dessous 
il  avait  madame  de  Toulouse  chez  qui  il  allait  faire  Tenfanl. 
L'énervation  pleureuse  et  la  peur  libertine,  et  les  enfances 
de  Henri  III,  c'est  tout  ce  qui  semblait  rester  de  luL 

On  acte  cependant  marque  dans  cette  époque  qu'il  vou- 
lait expier.  On  lui  dit  que  les  maux  du  temps  venaient 
uniquement  du  grand  nombre  des  livres  impies.  U  y  rmné- 
dia.  Il  créa  tout  d'un  coup,  en  une  fois,  soixante-dix  neuf 
censeurs.  Tous  choisis  avec  soin.  Exemple,  le  sage  et 
pieux  Crébillon  fils,  le  célèbre  auteur  d.u  Sopha. 


CHAPITRE  XI 


iaeoBfpirallon  de  ftmille.  •«-  LaToarnelle.  —  Dt^istre 

de  Prafae.  174). 


Quand  Frédéric  pressa  Marie-Thérèse,  Fleury  d'un  air 
f^émt  ditaa  Conseil  :  «  Elle  est  comme  Jésus  sur  la  mon- 
^^iie,épfoavé  par  Satan.  Mais  les  anges  la  soutiendront.  » 
^oid  oomme  les  anges  s'y  prirent  au  moyen  de  Fleury. 

C7b  jour,  il  va  chez  le  petit  Dauphin  c  pour  assister  à  ses 
ibudei.  »  Ce  prince,  qui  n'avait  que  douze  ans,  mais  qui 
ivait  déjà  la  grosse  téte«  le  caractère  lourd  et  fort  qu'on  vit 
{tas tard,  parla  au  vieux  ministre  de  la  guerre  commencée, 
l'interrogea  sur  la  justice  de  cette  grande  entreprise. 
Fleury  très-volontiers  s'y  prêta,  se  laissa  pousser,  embar- 
rasser, battre,  jusqu'à  être  forcé  de  reconnaître  t  que  c  e- 
taîl  nne  guerre  inju$u.  »  U  sortit  vite,  pour  n*en  dire 
davantage.  Tous  restèrent  stupéfaits.  Le  Dauphin  fut  dès 
Wrs  l'espoir  «  des  honnêles  getis  (Rich.,  VI,  1.68).  » 

Cet  espoir  dès  longtemps  était  cultivé  par  l'Église.  Il 
a'avait  que  six  ans  quand  le  clergé  de  France,  dans  l' As- 
semblée de  4734,  vint  lui  faire  sa  harangue,  demander  sa 
f>otoetion.  L'enfant,  assis, couvert,  laccueiiiit gravement, 
Pritlachose  au  sérieux.  Dans  la  réalité,  en  toute  occasion, 
^  le  déclara  pour  l'Église  avec  la  chaleur  de  sa  mère,  mais 
«▼ec  suite,  autorité.  Sa  pesanteur  physique  y  ajouUit.  H 
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était  à  douze  ans  un  gros  homme  et  un  personnage,  déjà 
un  Stanislas  pour  l'embonpoint,  un  Boyer  pour  l'esprit. 
Boyer,  dont  Voltaire  a  tant  ri,  borné  et  entêté,  s'était  mer- 
veilleusement exprimé  dans  son  élève  le  Dauphin.  Mais 
celui-ci,  de  plus,  était  mal  né  physiquement,  mal  con- 
formé, comme  sont  les  enfants  conçus  en  dépit  de  l'a* 
mour,  produits  hétéroclites  d'unions  répulsives.  Il  gran« 
dit,  il  grossit,  lourd,  bizarre,  discordant,  entrevoyant 
parfois  sa  fatalité  très-mauvaise.  A  dix- sept  ans,  dans  une 
lettre  au  vieux  Noailles,  il  d>t  :  a  Je  traîne  la  masse  pe- 
sante de  mon  corps.  »  Il  eût  fallu  Su  mouvement.  Hais  il 
y  fut  absolument  impropre.  Il  détecte  la  chasse^  y  va,  pour 
son  coup  d'essai,  tue  un  homme.  Une  autre  fois,  il  joue, 
et  si  gracieusement  qu'une  dame  est  fortement  blessée 
{Arg,,  VI,  229,  Luynes,  IX,  325). 

Une  chose  très-grave  qui  réfute  ses  panégyristes^  c'est 
le  jugement  sévère  que  M.  de  Luynes  lui-même  (intime  de 
Marie  Leczinska)  porte  sur  le  Dauphin.  11  le  trouve  enfant 
à  vingt  ans,  variable  et  lourdement  léger,  passant  d'une 
chose  à  une  autre,  de  plus  étrange,  absurde;  par  exemple, 
chantant  Ténèbres  avec  sa  femme,  la  seconde  danphine, 
dans  la  chambre  lugubre  où  fut  exposée  la  première 
{Luynes,  VlU,  367).  Cela  n'est  pas  d'un  esprit  sain,  mais 
d'un  cerveau,  ce  semble,  marqué  des  manies  sombres  du 
roi  demi-fou  de  Madrid. 

Ce  triste  Caliban,  qui  après  tout  était  honnête,  se  f&t 
jugé  peut-être,  eût  décliné  la  responsabilité  des  grandes 
choses,  si  les  gens  qui  en  étaient  maîtres,  ne  l'eussent 
incessamment  poussé,  mis  en  avant.  Il  se  crut  nécessaire, 
appelé  et  voulu  de  Dieu,  fit  effort  et  s'ingénia.  Là  parut  un 
esprit  très-faux^  un  sot  subtil  qui  dans  la  main  des  four- 
bes eût  pu  aller  très-loin  et  faire  regretter  son  père  même. 
Celui-ci  l'aimait  peu,  le  voyait  comme  un  être  à  part, 
déplaisant  dans  le  bien  autant  que  dans  le  mal,  en  parfiut 
contraste  avec  lui. 


LA  TODRNILLB.  —  DtSASTRI  DE  PRAGUE.  449 

Le  Dtuphin  fut  le  centre,  le  noyau  fort  et  dur  autour 
duquel  la  famille  royale,  et  le  clergé,  Tintrigue  espagnole- 
lotrichienne,  tous  les  éléments  rétrogrades  se  groupèrent 
pea  i  pea.  Nous  devons  les  énumérer. 
La  reine,  entre  sa  chaise  et  sa  chaise  percée,  a  Tair  de 
n'agir  pas,  de  souffrir  seulement.  Son  infirmité  la  sti- 
mille.  Quand  sa  chère  Espagne  est  en  jeu,  elle  fait  écrire 
^Madrid  les  avis  que  ne  donnaient  pas  nos  ministres.  Les 
intrigants  Lorrains,  les  Polonais  jésuites,  la  lancent  par 
moments  aux  pieds  de  Louis  XV.  c  Sire,  sauvez  la  Reli- 
gion >  (c'est-à-dire  proscrivez  Voltaire  et  l'Encyclopédie). 
Gbose  triste,  odieuse,  pour  chancelier  intime  elle  prend 
^înt-florentin,  ministre  des  prisons,  geôlier  des  prêtes- 
^ts,  jansénistes  et  philosophes. 
I^es  deox  filles  atnées,  l'Infante  et  Henriette)  qui  ont 
M'xe  ans  (4743)  sont  une  avec  leur  mère.  La  première, 
grande  et  belle,  fort  aimée  de  son  père  (stylée  par  la  Far- 
i^^^J  voulait  non-seulement  une  royauté  du  Milanais, 
iD^is  ce  qui  est  plus  fort,  à  la  mort  de  FIcury  faire  ici  un 
pveiiiier  ministre  1 

Henriette,  au  contraire,  très-douce  et  maladive,  avait 
^aucoup  souffert.  Promise  au  Bavarois,  promise  au  duc 
de  Chartres  qu'elle  aimait,  qui  l'aimait,  puis  refusée,  bri- 
ste.  Son  père  veut  la  garder.  Il  craint  les  Orléans,  est  ja- 
loux de  ses  filles.  Nulle  plainte.  Mais  la  pauvre  Henriette 
(instrument  de  sa  mère,  du  Dauphin),  si  elle  ose  parler, 
doit,  timide  et  tremblante,  aller  d'autant  plus  droit  au 
cœur. 

Vue  enfant  de  dix  ans,  la  véhémente  Adélaïde,  aura  un 
liMn  autre  pouvoir.  Dans  sa  vivacité ,  son  élan  polonais, 
sciiaiUies  précoces  et  baroques,  elle  étonne.  Seule  des 
fiOeidu  Roi,  elle  obtint  de  rester  près  de  lui,  de  ne  pas 
ràir  le  couvent.  Elle  prendra  le  Roi  sans  nul  doute,  lui 
fen  faire  ce  que  veut  le  Dauphin. 
Tous  Espagnols  de  cœur,  voulant  le   Milanais  pour 


450  LA  CONSPIRATION  DB  FAMILLI. 

Hnfant  et  Tinfante.  —  Mais  secondairement  tous  pour 
Marie-Thérèse.  —  Tous  rêvant  l'avenir  de  l'hjrmen  Au-- 
trichien,  visant  pour  une  infante  d'Espagne  le  petit  J^-^ 
seph  II  *. 

Funestes  mariages,  d*abord  de  Joseph  II,  plus  tard 
de  Marie- Antoinette  !  Un  million  d'hommes  ont  péri  pour 
cela. 

Bourbon,  Autriche^  Espagne,  trinité  sainte.  Union  ar- 
demment désirée  du  clergé.  Le  sang  du  Très-Chrétien  et 
du  roi  Catholique  ne  peut  mieux  s'allier  qu'à  VApastoliqtte 
Autrichien. 

La  guerre  n'est  qu'extérieure.  On  reste  ami,  parent  Le 
cœur  est  pour  Marie- Thérèse.  La  bonne  Autriche,  Yhon- 
nêie  Autriche,  ce  sont  des  mots  adoptés  dans  TEarope. 
Sur  la  justice  de  cette  guerre,  l'opinion  de  Versailles  et 
Madrid  est  tout  à  fait  celle  de  Vienne.  C'est  celle  des  hon- 
nêtes  gens.  Le  vieux  Fleury,  en  entravant  la  guerre,  sert 
directement  la  pensée  de  toute  la  famille  royale.  Elle 
fdeure  aux  victoires  de  la  Prusse.  Elle  pleure  aux^  succès 
de  la  France.  Dès  ce  jour  est  organisée,  contre  nous,  contre 
la  patrie,  la  conspiration  de  famille. 

Cette  conspiration  n'est  devenue  bien  claire  que  plus 
tard,  à  mesure  que  grandit  le  Dauphin.  Mais  déjà  elle 
existe,  elle  agit  sourdement,  saisit  le  Roi  d'autant  plus 
sûrement  qu'elle  ne  veut  et  n'insinue  guère  que  ce  qu'il 

*  «  Mais  il  n'a  pas  six  mois.  *  Il  n'importe.  Longtemps  aTantqii*iI  ne 
fût  né,  il  est  rêvé  de  la  Farnèse.  des  Bourbons  d'Espagne  et  d'ici.  Gells 
Farnèse^  on  sa  vilaine  âme,  eut  toujours  deux  idées  :  i«  prendre  à  l'Aa* 
triche  ce  qu'elle  peut;  2«  l'épouser  (par  ses  enfants,  petits-enfants).  Dès 
son  grenier  de  Parme,  et  avec  la  batsesse  des  petits  princes  d'Italie»  eU» 
avait  pour  César,  pour  l'Empereur,  pour  l'Aulrichien,  cette  admiration 
de  valet,  qu'ont  eue  les  Allemands,  les  Georges  de  Hanovre,  restés  valets 
snr  le  trône  du  monde.  D^s  1726,  elle  flatte  l'Autriche,  nomme  sa  flHe 
Marie- Théràte.  En  i74i,  Joseph  est  à  peine  sorti  du  sein  maternel,  q«e 
notre  infante  de  seizo  ans  lui  fait  vite  une  épouse.  Cette  maladie  de 
mariages  Autrichiens  gagna  de  Madrid  à  Versailles,  par  cette  Infante 
aimée  de  Lonis  XV,  caressante,  intrigante,  et  qui  corrompit  la  famille. 
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eût  Toalu  lui-môme.  De  fond  et  de  nature^  d*é<lucation, 
de  précédents,  il  était  (sauf  des  échapfh'N's)  homme  du 
clei^  et  du  passé,  bon  Espagnol,  bon  Aiitrirhi(*n. 

L'opposition  naturelle  à  cela  fun^it  l(>s  iiialtressos. 
Dans  quelle  mesure?  mé<liocre  pourtant,  la  Nesie  avait 
l'instinct  du  grand.  La  Mailly  eut  du  cœur.  Lt*nrs  rlfort't 
avortèrent.  La  Tourneilc  voulut,  exifîiNi  7*/*//  fût  Roi,  le 
rendant  seulement  plus  absolu,  plus  dur.  La  Poinpadour 
lui  6t  un  peu  tolérer  les  idées.  Mais  cr.  no  fut  jamais  f|u'en 
haine  et  envie  du  Dauphin.  I)on<%  i'Î«mi  ne  fut  ^'a^Mié.  Le 
parti  du  Dauphin  le  reprit  par  ses  filles.  Ct*ri  snlt  <lit  pour 
tout  le  règne.  Revenons  à  la  fin  de  I7il . 

L'affaissement  d*cspnt  piloyablt;  0(1  fut  Louis  XV,  sa 
peur  profonde  de  la  mort  après  la  ratastniftlii*  horrible 
de  la  Nesle,  donnait  bon  espoir  au  rliM';!('\  La  Mailly,  plus 
qu'usée,  ne  pouvait  pas  faire  contre-poids.  Lo  Kol  r^prcn- 
drait-il  maîtresse?  cela  si^mblait  douteux.  Le  parti  bien 
pensant  croyait  que,  si  parfois  revenait  TardiMir  libertine, 
la  petite  maison  de  Choisy  y  suppléerait  th*  reste,  les 
dames  complaisantes,  les  nocturnes  hasards  sans  amour 
et  sans  souvenir,  donc,  sans  effet  ni  int1uen(*e. 

Il  fallait  un  courage  réel  pour  entrepreuflre  de  refaire 
une  maltresse,  de  rendre  le  Koi  amoureux. 

Deux  sortes  de  personnes  y  étaient  re pendant  infini- 
ment intéresséffs,  les  eourtisans,  les  p.-ns  d'aflains.  Parmi 
les  premiers,  Richi*lieu,  jusque-là  éi'art<'%  mais  uni  aux 
Tencin,  ne  désespéra  pas  de  s*emparer  du  Koi  en  lui  don- 
nant une  maîtresse  quasi  royal**,  bâtarde  fies  (Ion des.  Dans 
le  monde  d'affaires,  on  présentait  d'en  bas  un  bijou  plé- 
béien, une  enfant  accomplie,  une  Pandore  douée  de  tous 
les  arts.  Créature  et  filleule  des  Paris,  la  petite  Poisson 
était  née  in  telonio,  dans  leur  proj>re  eomptoir.  (ielle  de 
Richelieu,  la  Tournelle,  avait  vinjrt-(in(|  ans.  (lelle  des 
Paris,  la  Poisson,  n'en  avait  que  dix-huit.  La<|uelle  «les 
deux  aurait  le  cœur  et  le  coura^^'e  de  reprendre  le  riMe 
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dangereux  de  la  Nesle?  Laquelle  agirait  pour  là  France  t 
c'était  au  fond  la  question.  La  Tournelle,  qu!tm  ^yail 
bâtarde  des  Condés,  donnait  espoir;  on  suppôèaif  Cpi'elle, 
serait,  comme  eux,  du  parti  Gbauvelin,  anti-dévot  et 
anti  -  autrichien .  La  petite  Poisson  promettait  encore 
plus  ;  le  salon  de  sa  mère,  fort  mêlé,  recevait  avec  les 
fermiers  généraux,  beaucoup  de  gens  de  lettres,  les  plus 
libres  esprits.  Filleule  des  Paris,  elle  était  caressée  de  tous, 
et  put  jouer  enfant  plus  d'une  fois  entre  Voltaire  et  Mon- 
tesquieu. 

La  mise  en  scène  de  Tenfant  fut  jolie  et  fort  bien  en- 
tendue. Les  Paris,  relevés,  redevenus  puissants ^fontmar- 
tel,  banquier  de  la  cour;  Duverney,  fournisseur  général 
des  armées),  gardaient  une  note  fâcheuse,  celle  d'avoir 
eu  leur  commis  Poisson  pendu  en  effigie.  La  petite  Pois-  ' 
son  avait  un  beau  prétexte,  touchant,  d'aller  au  Roi,  sa 
piété  filiale.  On  la  faisait  voltiger  dans  les  chasses,  en  robe 
rose  et  phaëton  bleu.  Elle  allait,  revenait,  tournait  autour. 
Le  parti  contraire  s'en  moquait,  disait  :  «  C'est  l'amou- 
reuse du  Roi.  •  Mais  d'autres  plus  sérieusement  :  «  C'est 
pour  la  grâce  de  son  père.  »  Quelque  part  qu'il  allât,  il 
revoyait  ce  doux  petit  visage,  muet,  qui  pourtant  implo- 
rait. 11  souriait,  regardait  volontiers.  On  s'alarma.  On 
coupa  court  en  décidant  le  Roi,  non  à  prendre  la  fille, 
mais  à  faire  grâce  au  père  (en  \m).  Cela  finissait  tout. 

Les  Paris  comprirent  mieux  qu'il  fallait  d'abord  la  ma- 
rier, la  faire  dame  d'un  salon,  une  reine  de  la  mode  et 
des  arts,  mais  surtout  lui  ôter  ce  fâcheux  nom  de  Poisson, 
dont  on  plaisantait  trop,  c  La  caque  sent  toujours  le  ha- 
reng, etc.  »  Le  Roi,  qui  avait  eu  la  Nesle,  un  des  grands 
noms  de  France,  eût  bien  fort  descendu  avec  celle-ci.  La 
famille  royale,  la  cour,  supportaient  mieux  la  Nesle,  di- 
sant :  «  Elle  est  de  qualité.  »  Cela  retarda  la  Poisson,  et 
plus  de  trois  années. 

Pour  le  moment,  Duverney,  ajournant  sa  petite  mer- 
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▼eille,  iB  rtngea  k  Tavis  des  Tencin  et  de  Richelieu,  qui 

'  '    élait  dfli  donner  an  Roi  ane  princesse^  mais  encore  une 

Nesla^  le  Duc,  qui  avait  eu  longtemps  madame  de 

Nesie,  se  croyait  père  da  plusieurs  de  ses  filles,  ot  il  en 

«vaitdoté,  marié  une  à  un  gentilhomme.  Bientôt  veuve, 

fort  belle  et  brillante,  cette  dame,  qui  se  sentait  Condé, 

^  avait  la  hauteur  malgré  sa  pauvreté.  «  Haute  comme 

'fis  monts,  •  disait  madame  de  Tencin,  sa  patronne.  Elle 

Q'ea  lut  pas  moins  basse,  avare,  débattant  longuement 

^s  sa  froideur  sordide  combien  elle  aurait  de  son  corps. 

'ien  différente  de  la  NesIe,  elle  facilita  son  traité,  en 

^<^<Xiandaili  beaucoup  pour  elle-même,  et  rien  pour  la 

^^ance,  en  se  séparant  des  Condés  qui  soutenaient  Chau* 

^^ima.  Elle  endura  Fleury,  et  Tencin,  et  Noailles,  les  in- 

'Pences  de  famille.  Elle  employa  Voltaire,  Thomme  de 

'■^^helieu,  auprès  du  roi  de  Prusse,  mais  ce  qui  fut  bi- 

'^•'^re,  le  fit  écrire  aussi  pour  les  plans  de  Tencin  et  la  folle 

^*^oisade  qui  nous  brouillait  avec  la  Prusse. 

devenons  en  septembre,  en  1741.  Fleury,  disons  plutôt 
^^vsailles  (et  la  famille,  les  Noailles,  Maurepas,  etc.),  pa- 
ï^*-^  se  proposer  deux  choses  :  Sauver  l'Autriche,  et  blesser 
î  «"^déric. 

^*  On  n'alla  pas  à  Vienne,  comme  il  voulait.   Et  on 

aTràusa  le  public  en  portant  ju$qu*au  ciel  un  brillant  coup 

de    main,  Prague  emportée  par  escalade.  Maurice  de  Saxe, 

\e  bâtard,  la  commanda.  Chevert  Texécuta.  Et  la  gloire  en 

fat  à  Maurice  (18  novembre  1741). 

^*  Fleury  accorda  au  roi  George,  oncle  et  ennemi  de 

^^AériCt  la  neutralité  du  ^a^îoiTf  (octobre  1741).  George 

^^  mis  k  son  aise.  On  ne  peut  l'attaquer.  Et  lui  il  peut 

donner  des  subsides  k  Marie-Thérèse,  lui  payer  des  Da- 

l&ois,  des  Anglais  et,  chose  impudente,  douze  mille  de  ces 

Htnovriens  que  Ton  vient  de  déclarer  neutres. 

3°  Bien  loin  d'écouter  Frédéric,  on  prend  pour  général 
celai  qui  lui  déplaît  le  plus,  un  sot  brutal,  un  Broglie,  qui 
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l'a  blessé,  le  blesse  encore.  On  rit  de  Frédéric.  On  élève 
ridiculement  en  face  de  ce  grand  homme  un  nain,  ce 
Maurice  de  Saxe,  officier  subalterne  et  caractère  sus- 
pect, qui  a  l'incroyable  insolence  d'ôtre  jaloux  du  roi  de 
Prusse. 

Frédéric  sentait  tout  cela.  Il  se  trouvait  seul,  sans  ter- 
reur. Ce  grand  et  ferme  esprit  avisait  froidement  à  vain- 
cre  et  à  traiter  sans  nous. 

Linfortuné  Bellisle  voit  tout  fondre  en  ses  mains.  Le 
Prussien  et  le  Saxon  flottent.  L'Empereur  a  perdu  tous 
ses  États  héréditaires.  Bellisle,  en  mars,  court  à  Versailles. 
11  trouve  autour  du  fauteuil  de  Fleury  ceux  qui  perfide- 
ment ont  agi  contre  lui,  contre  la  Prusse  et  pour  l'Au- 
triche. La  Mailly  eut  alors  un  beau  mouvement  de  cœur. 
Elle  força  d'écouter  Bellisle  qui  écrasa  ses  ennemis. 

Le  Roi  ne  disait  rien ,  et  l'on  croyait  que,  pour  des  pa- 
roles si  libres,  il  serait  mis  à  la  Bastille.  Quelques  hon- 
nêtes gens  réclamèrent.  La  Mailly  pleura  pour  Tarmée 
qui  périssait  si  l'on  brisait  Bellisle.  Le  relever,  c'était  sau- 
ver l'armée,  nous  ramener  la  Prusse,  raffermir  l'Allema- 
gne. —  Revirement  subit.  Le  Roi  signe  un  brevet  qui  le 
fait  duc,  et  duc  héréditaire.  L*Empereur  le  fait  prince 
d'Empire. 

Tout  cela  vient  bien  tard.  Frédéric,  serré  de  très-près, 
non  soutenu  par  les  Saxons,  abandonné  de  nous,  et  seul, 
gagna  la  bataille  de  Chotusitz.  Vainqueur,  il  écrivit  k  Bro- 
glie  qu'il  était  quitte  envers  la  France  (mai).  Broglie, 
sourd  aux  conseils  de  Bellisle,  se  fit  battre  et  s'enfuit  dans 
Prague. 

Marie-Thérèse  qui,  avant  la  bataille,  ne  savait  pas  si 
elle  ferait  grâce  au  roi  de  Prusse,  dégonfla,  devint  souple. 
Le  traité  était  imminent.  Bellisle  accourt  chez  Frédéric, 
et  s'emporte  dans  son  désespoir.  Frédéric  froidement  tire 
de  sa  poche  les  lettres  que  Fleury  a  écrites  en  Autriche, 
offrant  de  laisser  là  la  Prusse,  de  faire  rendre  la  Silésie  si 
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TEraperear  a  la  Bohême.  Lettres  honteuses  où  le  radoteur 
confiait  k  Tennemi  tous  ses  chagrins  secrets.  Dans  ces 
missives  étranges,  l'esprit  prêtre,  l'esprit  de  police,  di;  lâ- 
cheté, d*enfant  rapporteur,  brillait,  coiiiiiic  dans  celles  de 
1737.  Il  a  acaisé  Chauveiin  alors ,  aujourd'hui  dt'^nonce 
Bellisie  (2  juillet  1742).  Marie-Thérèse  imprime  tout  cela 
pour  l'amasement  de  l'Europe.  Versailles  est  démasqué, 
honni.  Le  roi  de  Prusse  s'arrange  av«'c  l'Autriche  et  TAn- 
gleterre  (28  juillet).  Hollande  i*t  Danemark,  Pologne  et 
Saxe,  y  accèdent  bientôt,  et  six  moix  plus  tard  la  Sardai- 
gne  nous  laisse  aussi  et  traite.  Seule  restera  la  France. 
L'autre  année,  Louis  XV  parut  le  général  du  mondo  (août 
4741).  En  août  4742  il  n'a  plus  d*allié  que  l'inutile  Espa- 
gne et  le  Bavarois  ruiné. 

La  situation  était  grande,  terrible.  Les  nôtres,  aban- 
donnés, n'ayant  ni  Prussiens,  ni  Saxons,  sont  enfermés 
dans  Prague.  Rien  n'y  vient  plus.  Dès  août  la  disette  com- 
mence. Les  bandes  innombrables  de  Marie -Thérèse,  ses 
cavaliers  barbares,  guêpes  féroces,  voltigt*nt  tout  autour 
et  coupent  toute  communication.  L'impératrice  dit  :  «Je 
les  tiens.  >  Fleury  prie,  et  elle  s'en  moque.  Klle  veut  qu'ils 
sortent  désarmés,  prisonniers.  l)4*llisle,  trcs-':énérouse- 
ment,  ponr  réparer  les  fautes  de  Broglie,  s'enferme  dans 
Prague  avec  lui.  Il  répond  à  Marie-Thérèse  par  des  sorties 
terribles.  Dans  Tune,  nos  Français  vont  droit  aux  batleries 
autrichiennes,  les  enclouent.  avec  grand  carna<;e,  tMilèvent 
le  général  Mouti.  Insigne  gloire,  mais  qui  ne  nourrit  [mis. 
On  tue,  ou  mange  les  chevaux. 

Cela  le  22  août,  que  fait-on  à  Versailles? 

Une  voix  sourde,  profonde,  s'y  élevait  pour  Chauveiin 
Dans  un  si  grand  péril,  dans  un  tel  abandon,  tous  sen- 
taient qu'il  fallait  à  I  heure  même  un  pilule,  un  main  sé- 
rieuse au  gouvernail.  Les  Coudés,  les  Conti,  la  Mailly 
même  le  contrôleur  des  financtîs  Orry,  créaturt;  de  Fleury, 
étaient  pour  Chauveiin.  Mais  personne  hardiment  n'osait 
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s'avancer  et  déplaire,  risquer  c  d'attacher  le  grelot.  »  La 
question  était  de  savoir  si  les  influences  nouvelles,  Riche- 
lieu et  les  autres,  agiraient  dans  ce  sens.  Ils  s'abstiarent 
lâchement. 

Les  Maurepas,  les  Noailles,  tremblaient.  Ils  firent  parler 
Fleury.  Il  dit  que  la  religion  était  perdue  si  l'on  rappelait 
Chauvelin.  11  avoua  que  le  Conseil  n'était  pas  fort,  qu'il  fal- 
lait le  fortifier,  pour  cela  appeler...  Tencin,  avec  le  jeune 
d'Argenson  (souple  et  fin  valet  des] jésuites).  Le  9!J  ao&t 
cela  se  fit.  Tencin,  que  jusque-là  on  avait  cru  homme  d'es- 
prit, au  pouvoir  parut  un  néant. 

Il  y  avait  pourtant  de  vrais  Français.  Un  M.  de  Merle, 
que  connaissait  un  peu  Fleury,  vint  le  trouver,  prier  pour 
notre  armée,  demander  qu'on  envoyât  à  son  secours  l'ar- 
mée inactive  de  Maillebois.  Fleury  y  consentit.  Maillebois 
alla  jusqu'à  Égra.  Mais  cette  fois  encore ,  on  attrapa 
Fleury.  Le  secret  agent  de  l'Autriche,  Stainville(Choiseul), 
lui  dit  que,  si  près  de  la  paix,  il  allait  gâter  tout  par  une 
collision  inutile.  Et  il  rappela  Maillebois.  Prague  et  nos  en- 
fermés furent  abandonnés  à  leur  sort. 

Avec  la  faim ,  le  froid  bientôt  sévit.  On  put  voir  (là  comme 
en  Crimée)  à  quel  point  ces  extrémités,  loin  d'abattre  l'âme 
française,  la  tentent  au  contraire  et  l'exaltent.  La  poudre 
leur  manquait.  Us  faisaient  des  sorties,  des  charges  k 
l'arme  blanche,  et  parfois  en  triomphe  rapportaient  un 
morceau  de  bois.  Dans  leurgaieté,  leur  bonté  généreuse,  ils 
partageaient  leurs  rations  réduites  avec  de  pauvres  spectres 
de  femmes  indigentes  qui  trouvaient  auprès  d'eux  plus  de 
pitié  qu'auprès  des  leurs. 

Le  Roi  était-il  averti?  M.  de  Beauveau,  échappé  à  grand - 
peine,  vint,  lui  dit  tout.  Et  il  restait  muet.  La  Mailly  se  dé- 
sespérait. Il  parla,  mais  pour  ne  rien  dire.  Il  ne  fallait 
qu'un  mot,  rappeler  Chauvelin.  Son  nom  seul  aurait 
fait  songer  Marie-Thérèse,  eût  aidé  Frédéric  dans  l'idée 
admirable  qu'il  eut  pour  nous  sauver,  pour  relever  le  Ba- 
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Ttrois  :  c'était  de  décider  les  princes  allemands  à  faire  une 
armée  de  TEmiMre.  Mais  sans  la  France,  ils  n'osaient  faire 
ce  pis. 

Pour  dire  le  vrai,  le  Roi  était  tout  absorbé  dans  le  traité 
de  la  Toumelle.  Elle  exigeait  des  choses  énormes  et  insen- 
sées :  un  duché  (Chàteauroux)  ;  plus  Tétat  fastueux  qu  a- 
▼ait  ea  Montespan  ;  plus  des  avantages  futurs  pour  les  en- 
fants qu'on  lui  ferait.  Et  ce  traité  immonde  publié  à  grand 
brait,  à  son  de  trompe,  le  duché  vérifié,  enregistré  en  Par- 
lement, comme  on  eût  garanti  un  traité  avec  telle  puis- 
lanoe  étrangère. 

Elle  exigeait  encore  une  chose  bien  dure,  qui  coûtait 
fort  C'était  qu'on  chassât  la  Mailly. 

Donc  le  traité  traînait.  Une  chose  juge  cette  femme, 
c'est  que,  craignant  que  le  Roi  à  la  longue  ne  perdit  pa- 
tience, elle  usa  d'un  moyen  étrange,  de  lui  donner  un 
passe-temps  comique  autant  qu'infâme.  Elle  lui  envoya  à 
sa  plaee  sa  aonir,  amusante  et  cynique,  laide  et  drôle,  qu'il 
eut  à  Oiotsy. 

Mais  le  Roi  enfm  fait  effort.  La  grande  exécution  s'ac- 
compliL  Le  secours  de  Prague?  Point  du  tout.  Une  chose 
bien  plus  importante  à  Versailles,  l'expulsion  de  la  Mailly 
(10  novembre  1742).  Tencin,  dit-on,  en  eut  l'honneur.  Le 
dergé  volontiers  en  eût  chanté  des  Te  Deum.  Car,  tant  que 
li  Mailly  restait,  la  Ncsie  n'était  pas  enterrée.  Il  y  avait  un 
coeur  pour  la  France. 

Le  désastre  de  Prague  ne  fut  plus  qu'un  fait  secondaire. 
Marie-Thérèse  y  usait  son  armée.  Elle  voulait  h  tout  prix  sa 
îengeance.  Les  supplications  sottes  de  Versailles  avaient 
iJQUté  à  son  orgueil  boufR.  Ne  sachant  plus  que  faire,  nos 
ministres  écrivent  qu'il  faut  revenir. 

Mais  comment  revenir  ?...  Plus  de  routes.  Tous  les  ponts 
détruits.  Des  montagnes  à  passer.  Très -hautes,  car  elles 
Versent  des  rivières  opposées,  au  Nord  et  au  Midi,  à  la  Bal- 
tic{ue,  k  la  mer  Noire.  A  ces  hauteurs,  le  froid  est  redou- 
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table.  C'est  peut-être  ce  qu'on  calcula.  Couler  Bellisle  à 
fond,  c'était  la  pensée  de  Versailles.  S'il  nieurt  là»  c'est  fini  ; 
c'est^  l'audace  insensée.  S'il  passe  en  laissant  derrière  lai 
une  armée  gelée  et  détruite,  ce  sera  mieux.  Car  il  vivra 
condamné,  flétri  et  maudit. 

Mais  enfin  voici  l'ordre.  Il  faut  partir.  C'est  la  nuit  du 
4  6  décembre  (1 742).  Bellisle  dit  à  Cbevert  ;  «  Garde  tous 
les  malades.  Tu  ne  te  rendras  pas.  —  Certes,  non,  géné- 
ral. »  Il  en  était  bien  sûr.  Il  se  fût  fait  sauter. 

Maintenant  le  voilà,  l'homme  de  l'entreprise,  ce  Bellisle, 
qui  emmène  la  nuit  ses  quatorze  mille  honunes,  les  seuls 
qui  marchent  encore,  affaiblis,  amaigris.  C'était  la  miniature 
du  retour  de  Moscou.  Bellisle  n'en  fût  jamais  sorti  s'il  n'y  eût 
eu  avec  lui  un  autre  homme  de  génie,  Yallière,  vrai  créa- 
teur de  notre  artillerie.  On  emmenait  trente  canons.  On  ne 
sait  pas  comment,  mais  il  leur  mit  des  ailes.  Partout  où  les 
affreuses  bandes  de  la  cavalerie  de  l'Autriche  se  présen- 
taient sur  nos  gelés  pour  faire  leur  petite  récolte  de  têtes,  et 
de  nez,  et  d'oreilles,  nos  canons  volants  y  étaient  pour  faire 
voler  leurs  escadrons.  C'est  la  première  fois  qu'on  vit  ces 
canons  animés,  pleins  de  verve,  française.  Le  très -attentif 
roi  de  Prusse,  studieux,  et  qui  aimait  son  art,  en  profita,  en 
fit  autant,  et  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  dans  la 
guerre  de  Sept  ans.  Il  imita  Yallière,  fut  imité  de  Bona- 
parte. 

On  perdit  énormément  d'hommes.  Maison  arriva  à  Ëgra, 
fièrement.  On  sauva  le  drapeau.  Chevert  se  défendit  à 
Prague,  et  si  bien  que  Marie -Thérèse,  le  coaur  crevé,  y 
manqua  sa  vengeance,  dut  le  laisser  aller. 

Le  Roi,  pendant  ce  temps^  avait  eu  sa  victoii*e«  La  vic- 
toire achetée  et  que  d'autres  avaient  eue.  Les  chiffres  par- 
lent. Il  l'eut  le  10.  Du  17  au  26  notre  armée  fut  gelée.  Le 
4  9,  cette  fille  se  montra  triomphante  à  l'Opéra  qui  l'applau- 
diL  Vingt  jours  après,  le  dévotement  de  Fleury  évacua  le 
peu  qu'il  a^it  d'âme.  Toiis  en  rirent,  et  dans  l'anticbam- 
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bre^  chez  le  mort  même,  oo  en  Ut  des  chansons.  Chacun 
86 sentit  soulagé.  Le  Roi  aussi.'JI  fut  fort  gai,  et  dansa  une 
ronde  k  la  Muette,  d'après  un  air  nouveau  qu'on  avait  fait 
sor  Manrepas,  sur  son  sexe  équivoque,  son  incapacité  d'a- 
mùariRevueritr.y  t.  Y,  213). 

Cela  ressemble  k  Charles  VI. 

C'est  lui  faire  tort.  Au  moins  Charles  VI  était  fou . 


CHAPITRE    XII 


Frédéric  le  Grand.  —  Furie  de  l'Angleterre.  —  La  TourneJlc, 

Le  roi  malade.  1743-1744. 


Frédéric  ne  pouvait  être  accusé  de  nos  désastres,  c'est 
lui  qui  pouvait  accuser.  On  avait  constamment  agi  sans 
lui,  et  contre  lui.  On  Tavait  laissé  seul  au  moment  dé- 
cisif d'avril  1742.  Certes  il  avait  le  droit  de  nous  tourner 
le  dos. 

Cependant  il  n'abandonna  nullement  notre  Empereur , 
rendit  même  à  la  France  de  signalés  services  dans  les 
derniers  mois  de  Fieury  et  dans  le  long  gâchis  qui  suit 
(1743).  Services,  en  conscience,  beaucoup  trop  ou- 
bliés. 

Il  suivit  en  cela  son  intérêt  sans  doute  ;  mais  recon- 
naissons-le  aussi,  sa  partialité  pour  la  France,  très- forte 
au  début  de  son  règne.  Ce  sentiment  intime,  de  son  mieux 
il  le  cache.  Il  plaisante  Voltaire  et  Beilisle.  Mais  tous  ses 
actes  sont  français. 

il  était  un  des  nôtres,  constamment  inspiré  et  imbu  de  la 
France.  Jusqu'à  quinze  ans,  il  est  fils  du  Refuge,  élevé  par 
nos  protestants.  Excellente  influence,  austère,  qui,  plus 
que  tout  le  reste,  créa  en  lui  le  nerf  de  l'indomptable  vo- 
lonté. De  quinze  à  vingt,  il  copia  Versailles.  Sa  grand'- 
mère,  la  spirituelle  Sophie-Charlotte  qui  y  avait  été,  qui  fut 
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près  d'y  régner  en  épousant  le  Grand  Daophînjui  laissa 
trop  sans  doute  Tadmiration  de  cette  c<tur.  Sa  charmante 
sœur  Wilhelmine,  plus  âgée,  qui  put  tout  sur  lui,  fut  éle- 
vée par  une  Italienne,  et  l'aurait  fait  plus  que  Français.  La 
prison,  la  persécution  du  barbare  Allemand  son  père,  le 
changèrent,  mais  toujours  dans  le  sens  de  la  France.  Il  fut, 
dans  sa  longue  retraite  (de  dix  années),  le  disciple  de  nos 
philosophes.  Les  lourds  convertisseurs  que  son  père  avait 
mis  dans  sa  prison  pour  Taplatir  chrétiennement,  le  firent 
solidement  anti-chrétien.  Français  signifiait  pour  lui  libre 
penseur.  Être  un  roi  tout  français,  cela  lui  paraissait  être 
rai  des  esprits  et  de  l'opinion,  grande  puissance  qu*i!  cul- 
tiva toujours  et  qui  n'aida  pns  pou  au  beau  succès  de  ses 
aflEiires. 

Ce  qui  est  grand  en  lui  bien  plus  qu'aucun  succès, 
c'est  cette  suprême  victoire  d'avoir,  plus  qu'aucun  homme, 
prouvé,  réalisé,  la  profonde  pensée  de  ce  siècle  c  Lhomme 
eiliofi^affur.  Toute-puissante  est  la  volonté  pour  se  faire, 
en  dépit  du  monde.  » 

Deipix  choses  auraient  pu  Tannuler,  les  deux  énervations 
de  vices  et  de  misère.  Ce  prisonnier,  ce  vicieux,  ce  misé- 
rable, ce  mendiant,  par-dessus  tout  cela,  fut  do  bonne 
hf  ure  marqué  d'un  signe  qui  promet  pou  l'activité.  Dès 
vingt  ans,  il  fut  gras.  Il  parut  perdre  un  sens,  celui  des 
femmes  et  de  l'amour.  Ses  ennemis  pouvaient  le  croire 
brisé.  Mais  c'était  le  contraire  ;  le  cerveau  fut  <louhlé  La 
volonté  terrible  qui  fut  en  lui,  dompta  l'inertie  naturelle, 
en  fit  un  type  unique,  extraordinaire  d'activité,  jusqu'à 
vouloir  supprimer  le  sommeil.  Solitaire  dix  ans  à  Rhcins- 
berg,  et  n'ayant  nulle  affaire  encore,  il  se  levait  déjà  en 
pleine  nuit.  A  quatre  heures,  on  le  réveillait,  et  durement, 
^lui  appliquant  une  serviette  mouillée.  Il  travaillait  huit 
'scores,  portes  closes,  jusqu'à  midi.  Il  lisait,  pensait,  écri- 
vit. Il  se  trempait  d'un   fatalisme  dur  (que  Voltaire  en 
^Q  combattait).  Il  écrivait  des  lettres,  des  histoires,  des 
xvx.  li 
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mémoires,  un  entre  autres  :  Comment  faire  la  guerre  à 
r  Autriche, 

Devenu,  roi  (mai  1740),  il  se  trouva  recevoir  de  son  père 
une  bonne  armée  disciplinée,  qui  ne  s'était  jamais  battue, 
de  très -bous  généraux,  mais  qui  avaient  peu  guerroyé. 
Fort  ridiculement  on  le  compare  à  Bonaparte.  L'heureux 
Corse  eut  la  chance  unique  d'hériter  deMasséna,d'Hoche, 
d'avoir  à  commander  les  vainqueurs  des  vainqueurs. 
Favori  du  destin,  il  reçut  tout  d'abord  de  la  Révolu- 
tion l'épée  enchantée,  infaillible,  qui  permet  toute  audace, 
toute  faute  même.  L'armée  de  Frédéric,  qui  n'avait  fait 
la  guerre  que  sur  les  places  de  Berlin,  était  dressée  sans 
doute  (et  sur  les  idées  excellentes  du  vieil  Anhalt).  Mais 
tout  cela  n'est  rien.  Une  armée  ne  se  forme  qu'en  guerre 
et  sous  le  feu.  Son  roi,  non  moins  qu'elle  novice,  l'y  con- 
duisit, l'y  dirigea,  lui  apprit  plus  que  la  victoire,,  la  pa^ 
lience,  la  résolution  invincible,  et  en  réalité  c'est  lui  qui 
la  forma.  Ce  (|ue  ne  fut  pas  Bonaparte,  Frédéric  le  fut  : 
créateur, 

Bonaparte  eut  en  main  l'instrument  admirable,  homo- 
gène, harmonique,  de  la  France  si  anciennement  centra- 
lisée. Frédéric  eut  en  main  un  damier  ridicule,  fait  d'hier 
et  de  vingt  morceaux,  une  armée  composée  et  de  recrues 
forcées,  et  d'hommes  de  toute  nation.  Il  eut  un  pays  sans 
frontière,  bigarré,  bref  un  monstre.  C'est  la  création  d'un 
besoin.  Contre  le  monstre  Autriche,  il  a  fallu  le  monstre 
Prusse.  Comment  eùt-il  agi,  ce  corps  dégingandé,  s'il 
n'eût  en  Frédéric  trouvé  l'unité,  le  moteur? 

Ses  contemporains  sont  sévères  dans  leur  jugement  sur 
lui.  Ils  en  parlent  comme  d'un  roi.  Mais  il  fut  encore  plus 
le  grand  chef  des  résistances  européennes.  Dans  l'odieux 
moment  où  l'aveugle  Angleterre  se  déclara  pour  Vienne 
et  pour  la  catholique  Autriche  contre  les  libertés  de  l'Al- 
lemagne (1742),  —  au  moment  oii  l'intrigue  fit  cet  indi- 
gne coup  d'accoupler  l'Autriche  et  la  France  (1755),  que 
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dermait  TEuropc  sans  riiomme  extraordinaire  qui  seul 
la  Tainqnit,  la  sauva  ? 

Cethoinme,tellement  maître  de  lui,  fait  un  frappantcon- 
traste  avec  son  temps.  La  violente  AnglKerre  de  fitorge^ 
rAotriclie  colérique,  rancuncuse,  de  Maric-Tliérèse,  la 
fiirie  de  Madrid,  Kineptie  de  Versailles,  bref  ralîênation 
detouSy  M  laisse  voir  qu'un  homme  en  Europe,  l^n  seul 
ison  bon  sens.  Il  a  Pair  du  gardien  des  fous  pour  em- 
pêcher à  chaque  instant  qu'eux-mêmes  ne  se  blessent  et 
tt  brisent. 

Ou  ne  dit  pas  assez  tout  ce  qu'il  fit  pour  nous  en  vo  mo- 
ment II  se  compromit  même  (Dover).  De  sa  personne,  il 
alla  visitant  les  princes  de  TKmpire,  les  engageant  à  se 
ooBfèdéreTf  à  faire  une  armée  neutre  qui  aurait  couvert 
la  lavière,  découragé  la  pointe  que  l'Autriche  voulait  faire 
en  France.  Son  influence  Ata  deux  armées  à  nos  ennemis  : 
4* celle  dn  Hollandais  que  l'Anglais  voulait  leur  donner  et 
que  te  rot  dli  Prusse  paralysa  plus  d'une  année;  â^  les 
troupes  anglaises  de  Flimdre    que  George ,  ce  furieux 
AHenuid  et  plus  Autrichien  (|ue  l'Autriche,  envoyait  à 
Mafie^Thérèse.  Pour  nous  sauver  ce  coup ,  Frédéric  eut 
besoin  de  menacer  et  de  dégainer  presque.  Il  signifie  h 
(George  que  s'il  fait  un  pas  dans  TEmpire  sans  l'aveu  de 
l'Kmpire,  la  Prusse  à  l'instant  même  saisira  son  Hanovre. 
George  Sfvala  sa  rage.  Mais  sa  jalouse  haine  pour  Frédéric 
^'emreniniant,  le  fît  de  plus  en  plus,  contre  tout  intérêt 
avgUs,  serviteur  de  l'Autriche ,  et  bourreau  (s'il  eût  pu) 
povr  détruire  la  Prusse  et  la  France. 

L'Angleterre  (d'elle-même  calculée ,  raisonnable ,  et 
s'rieMe  dans  les  intérêts)  avait  en  ce  moment  un  accès 
ssgofier,  allait  comme  un  homme  ivre  qui  suit  non  pas 
8>  nmie,  mais  de  droite  et  de  gauche,  poussée  ici  et  là« 
Apèa  la  torpeur  de  Wafpole,  sous  Carteret  et  Pitt,  elle 
s'était  éveillée  de  fort  mauvaise  humeur.  Comme  un 
'^^tiear  méchant,  fort,  sanguin,  qui  veut  des  querelles. 
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elle  cherchait  à  qui  donner  des  coups.  Fureur  instinctive 
et  aveugle,  que  de  façon  diverse  on  travaillait  habilement. 
D'une  part,  la  banque  maritime,  les  noirs  comptoirs  de 
Londres  qui  dans  l'Amérique  envoyaient  leurs  contre- 
bandiers, commanditaient  le  vol,  voulaient  que  leurs  bri- 
gands fussent  inviolables  aux  Espagnols.  Il  fallait  écraser 
l'Espagne  qui  criait  :  Au  voleur  !  —  D'autre  part,  une  masse 
plus  désintéressée,  mais  sotte  et  violente ,  au  nom  do  la 
famille^  s'émouvait  pour  Marie-Thérèse  contre  l'intérêt  pro- 
testant, contre  le  roi  de  Prusse  Son  oncle  George  11  était  à 
corps  perdu  dans  ce  courant. —  Un  troisième  mobile,  com- 
mun à  tout  parti,  c'était  la  haine  de  la  France,  l'idée  que  cette 
France  qui  flottait  sans  pilote  allait  recommencer  Louis  XIV, 
la  monarchie  universelle.  On  n'avait  jamais  su  ici-bas  ce 
que  peut  la  haine  tant  que  cette  Angleterre  ne  donna  son 
héros,  l'enragé  M.  Pitt,  ce  furieux  malade,  de  colère  cal- 
culée. Tous  les  plans  de  ruine  et  de  démembrement,  rêvés 
de  Marlborough  et  d'Eugène,  étaient  au  cœur  de  Pitt. 
Deux  vieilles  gens  de  soixante-dix  ans,  Stairs,  Sarah  Marl- 
borough ,  ressuscitèrent  pour  hurler  avec  lui.  Stairs , 
l'Ëcossais  camus,  un  dogue  à  figure  d'assassin  (qui  tua 
son  frère  à  douze  ans),  avait  eu  à  quarante  la  jouissance 
unique  de  marcher  sur  le  pied  au  grand  roi  qui  ne  pou- 
vait plus  remuer.  Et  la  furie  Sarah,  l'impudique  exploi- 
teuse de  la  pauvre  reine  Anne,  ce  vampire  enrichi  de 
carnage,  du  sang  de  la  France,  en  avait  soif  encore.  Elle 
fut  d'autant  plus  une  plaideuse  pour  Marie-Thérèse,  prête 
à  lui  donner  tout.  Pour  son  impératrice,  elle  courait  les 
rues,  lui  ramassait  l'argent,  pleurait,  priait  pour  elle.  La 
famille  est  en  cause  et  la  propriété.  Vingt  peuples  délivrés 
de  l'Autriche,  rentrés  dans  le  droit  naturel  de  la  liberté 
élective,  sont  proclamés  par  l'Angleterre  la  propriété  de 
la  femme,  de  son  fruit  né,  à  naître,  de  ce  ventre  plein  de 
tyrans. 

Dans  cet  accès  bizarre,  la  terre  de  la  Loi,  l'Angleterre, 
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se  déclara  contre  la  Loi,  contre  réiection  régulière  que 
rÀlleinagne  unanime  fit  de  son  Empereur  à  Francfort. 
Elle  biffa  le  choix  des  Allemands,  nia  la  liberté  gormani* 
que.  Couronné  k  Francfort,  et  couronné  à  Prague,  l'Em- 
pereur Bavarois  avait  pour  lui  le  Droit  incontestablement. 
Force  énorme,  si  son  défenseur,  si  la  France  n'eût  été 
trahie. 

Fleury  mort,  l'Espagne  voulait  nous  donner  un  minis- 
tre. D'autres  timidement  auraient  insinué  Chauvclin.  Mais 
qu'en  a*t-on  besoin?  «  N'avons-nous  pas  le  Roi  ?  »  C'est  le 
texte  qu'en  chœur  chantèrent  les  deux  partis,  Noaillos 
d'un  cAté,  de  l'autre  Richelieu.  MervoilK;  I  le  Roi  parle. 
On  le  pou88e«  on  le  presse,  et  on  obtient  cela.  H  parle.  11 
parle  haut  et  sec.  A  propos  de  Tencin,  il  dit  d'un  ton  l^ref  : 
c  Plus  de  prêtre.  •  Il  est  donc  bien  changé?  Point  du  tout. 
Pure  iimtalion.  11  copie  assez  bien  la  sèche  impertinence 
de  Richelien,  de  la  Tournelle.  Il  n'en  reste  pas  moins  ce 
qu'il  Ait,  un  jouet,  l'automate  de  Vaucanson. 

Lorsque  la  vieille  madame  la  duchesse  osa  (février  et 
avril)  lui  présenter  les  lettres,  les  mémoires  francs,  hardis, 
que  lui  i^ressait  Chauvelin,  on  lui  fit  croire  sans  peine 
que  cela  blessait  son  honneur.  Maurepas  et  Noaillos,  les 
plus  intéressés  à  exclure  Chauvelin,  y  réussirent  sans  doute 
par  d'adroites  insinuations.  Le  Roi,  si  pou  sensible,  in- 
différent même  à  l'outrage  (on  Ta  vu  en  1730),  crut  avoir 
de  lui-même  une  royale  colère,  et  fit  ce  ((u'on  voulait.  11 
aggrava  l'exil  de  Chauvelin  (avril),  fit  entrer  Noailles  au 
Conseil. 

La  Tournelle  avait  une  étoile,  et  y  croyait,  bien  sûre  de 
faire  du  Roi  le  plus  grand  roi  du  monde  (V.  sa  lettre  dans 
Concourt).  Admirons  les  premiers  efft*ts  de  cette  étoile  : 
Chauvelin  en  disgrâce,  et  Noailles  au  Conseil. 

Noailles,  qui,  sous  la  Régence,  avait  eu  des  vues  saines, 
d'heureuses  lueurs,  n'avait  dans  sa  vieillesse  gartlé  que 
ses  défauts,  une   imagination   mobile,  une  versatilité 
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bizarre,  qui  le  faisait  sans  cesse  voltiger  d'une  idée  à 
Tautre.  Brillante,  étourdissante,  saiparolo  était  la  teiupéle. 
Pour  ajouter  l'éloquence  d«  geste,  îl  jetait  son  chapeau  en 
Vair  {Arg.).  Bref,  homme  de  talent  ^id'^^^prlt,  dévaste 
connaissance,  sans  cœur,  ni  fond,  nicaraclèxe,faiix  dévot 
(et  flatteur  de  la  trahison  de  famille},  il  offrait  .la  grotesque 
image  d'Arlequin  à  soixante-cinq  ans. 

Richelieu,  la  Tournellc,  se  montrèrent  là  irèsnlàches. 
Dans  la  terrible  crise  où  nous  entrons  (avrU  1743),  lors- 
que l'invasion  de  toutes  ,parts  nous  menace  -et  gronde,  ils 
laissent  la  famille  et  le  parti  dévêt  remettre  il  ce  vieil 
étourdi  la  défense  de  nos  frontières. 

George,  Marie-Thérèse,  Jie  doutent  plus  4e  rien.  Ils 
sont  sûrs  de  finir  en  une  campagne.  C'est  naoins'que  la 
guerre,  c'est  la  chasse,  c'est  la  curée.  Qui  veut  des  mor- 
ceaux de  la  France?  Mais  sa  ruine  n'est  pas  eequi  pkdt  4 
Marie-Thérèse.  C'est  bien  plus  la  vengeance.  À  Prague,  .à 
Ëgra,  on  le  vit.  Il  lui  faut  des  Erançais  vivants  à  outeager. 
Cette  femme  de  vingt-huit  ans,  (toujours  grosse  ^uiJiour- 
rice,  avec  sa  beauté  pléthorique,  ivre  de  sang^etiMiuffie^Ie 
fureur,  a  beau  être  dévote;  oti  voit  déjà  ses^les  en  elle 
et  le  fantasque  orgueil  de  Mar.ie-A.ntoinette,  et^lesempor- 
tements  de  la  sanguinaire  Caroline.  Elle  sème;  les  siens 
récolteront.  Elle  fonde  sur  le  Rhin  et  chez  nous  J'esécra- 
tion  du  nom  d'Autriche.  Ses  manifestes  terroristes^  As 
pères  aux  fils,  jusqu'en  92,  s'imprimeront  dans  la  «lé- 
moire,  ses  menaces  de  mutilations,  .le  nom  de  son  Ment- 
zcl,  choisi  par  elle  pour  aplanir  la  route,  décourager  iss 
résistances  par  d'horribles  excès  de  férocité  tcalcuiée.  On 
réclame.  Elle  en  rit,  et  désavoue  Hentzel  en  l'a^ançaitf  et 
le  récompensant.  Dans  ses.prodamationsi,  il  dit  auf^saa 
que,  qui  ne  vient  à  lui,  sera  forcé  lui^mime  4e4e*U»iU9r  en 
pièces^  de  se  couper  le  nez  et  les  oreilles.  Nombre  de  ces 
barbares,  sous  l'habit  musulman,  avec  charivari  de  tam- 
bour et  tamtam,  donnaient  4Uie  agonie  de  jiieur  au  iiaysaii» 


qoi,  dans  ses  cris  ao  ciel,  m^laH  confusi^ment  \o  Turc 
arec  Marie-Thérèse. 

Invasion  hideuse,  à  laquelle  le  sot  fîeorge,  la  brutale 
Angleterre  n'eurent  pas  honte  de  s'ussocier.  Co  grand 
peuple  a  des  tenips  où  il  ne  voit  plus  ^routto,  va  comme 
un  taureau,  cornes  basses.  Le  portrait  ridicule  que  nous 
donne  domines  des  Anglais  arrivant  en  France  avec 
Edouard  tV  pour  faire  la  guerre  à  Louis  XI,  convient 
(qnatre  cents  ans  après).  Bravoure  et  gauclierit>.  mala- 
dresse incroyable,  foi  sotte  à  la  force  physique.  T«*l  vous 
allez  les  voir  à  Dettingen.  George  ,  par  une  savanti^  ma- 
ncravre,  vent  couper  Noailles  d'avec  Broglic,  eiiip^her 
ienr  jonction.  Et  il  se  fourre  dans  une  impasse.  Le  loup  a 
Toula  prendre,  est  pris.  Voilà  qu'il  ne  peut  plus  ni  nourrir 
son  armée,  ni  avancer,  ni  reculer. 

Ce  joli  coup  <^tait  moins  de  Noailles  que  du  trt*s-habile 
de  ValKère  qui  sut  placer  ses  batteries  di^  ht^vm  que  la 
masse  loglaise,  bien  expost^e  en  espalier  sur  la  rive  oppo- 
sée du  Mein,  devait,  di^ilant  en  arriéra,  subir  en  plein  le 
fien,  avaler  tout  jusqu'au  dernier  boulet.  Qui  sauva  George? 
L*étourderie  de  nos  brillnnts  courtisans  de  Versailles. 
Le  neveu  de  Noailles,  Grammont  et  la  Maison  du  Roi,  ne 
voulurent  pas  que  rartillerie  eut  rhoiim^ur  de  raflaire. 
Cette  cavalerie  dorée  sVilanç».  elle  alla  chargor  jnstt*inent 
devant  nos  canons  et  les  emp<\cha  de  tirer.  L'avant-^arde, 
sans  ordre  de  même,  suivit  ce  faux  niouv(>mont.  Nos 
pauvres  jeunes  milices,  amenées  d'hier  à  raniiér,  tinrent 
peu,  et,  ce  qui  étonna,  nos  fiers  gardes  françaises,  super- 
bes au  pavé  de  Paris. 

Héme  perte  de  chaque  cAié,  mais  (icorgo  était  sauvé. 
Les  Autrichiens  allaient  le  joindre.  Noailles,  pour  n'être 
pas  saisi  entre  les  deux,  dut  repasser  le  Rhin.  Triste  né- 
cessité, et  on  la  rendit  ridi<*ule.  Le  Roi  dit  r|ue  notre 
Empereur,  le  Bavarois,  traitant  avec  Marie-Thér(*S4*,  il  ne 
voiriait  pas  les  gêner  et  rappelait  les  armées  de  TEmpire. 
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Cette  déclaration  chrétienne  et  pacifique  de  conciliation 
enhardit  nos  ennemis.  Elle  n'aida  pas  peu  à  décider  le 
traité  du  Piémont  et  de  Marie^Thérèse.  Le  Piémont  sen- 
tait bien  que  nous  étions  trop  Espagnols,  que  nous  ne 
travaillions  en  Italie  que  pour  notre  fille  l'Infante.  (13 
septembre  1743.) 

Grand  coup  contre  Madrid,  grand  coup  contre  Ver- 
sailles, c'était  juste  l'endroit  sensible  des  deux  cours, 
l'affaire  de  la  famille.  L'Infante  (poussée  par  la  Farnèse), 
dans  sa  tendre  correspondance  qui  était  constamment  en 
route  de  Madrid  à  Versailles,  dut  tremper  son  papier  de 
larmes.  Le  Roi  embarrassé,  voyant  que  le  Conseil  crai- 
gnait de  prendre  avec  TEspagne  des  engagements  com- 
promettants, ne  consulta  qu'un  homme,  celui  que  la 
Tourneile  appelait  Faquinety  Maurepas.  11  méritait  ce 
nom.  L'heureuse  occasion  de  faire  contre  la  France  l'af- 
faire de  la  famille,  Maurepas  la  saisit  aux  cheveux,  dressa 
docilement,  ou  plutôt  copia  le  traité  insensé.  C'était  déjà 
le  Pacte  de  famille  qui  mariait  la  France  à  l'Espagne,  Tas* 
sociait  aux  aventures  de  la  patrie  de  Don  Quichotte.  Rien 
de  stipulé  pour  la  France,  mais  généreusement  elle  don- 
nait tout  le  Milanais  à  l'Espagne  (donc  guerre  étemelle  au 
Piémont) . 

Guerre  déclarée  à  l'Angleterre,  et  dès  lors  maritime  (la 
guerre  jusque-là  n'était  qu'hanovrienne}.  Article  grave, 
qui  eût  dû  faire  trembler  Maurepas,  comme  ministre  de 
la  marine;  il  avait  construit  des  vaisseaux,  mais  en  bois 
si  mauvais  que  nos  amiraux  déclaraient  qu'ils  ne  pou- 
vaient tenir  la  mer. 

Le  comble  de  l'imprudence  c'était  qu'on  s'engageait  à 
ne  jamais  traiter  avec  l'Anglais  quil  n'eût  restitué  Gibral^ 
tar.  Donc  on  fermait  la  porte  à  tout  arrangement  possible. 

Ce  fut  le  premier  acte  du  Roi  gouvernant  par  lui^mè/ne^ 
acte  accordé  à  la  famille,  acte  de  père  plus  que  de  roi.  Et 
en  même  temps,  chose  bizarre,  il  en  faisait  un  autre  abso- 
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lument  contraire.  Richelieu,  la  Tournelle  eurent  Tautori- 
sation  d'une  démarche  (indirecte  et  secrète)  auprès  du  roi 
de  Prusse.  Le  Roi  sut,  approuva  que  leur  homme.  Voltaire, 
allât  à  Berlin,  «  comme  persécute  de  Buyer.  >  Il  lut  et 
goûta  même  la  risée  que  Voltaire  faisHJt  de  ce  Boyer,  le  vrai 
chef  du  clergé  qui«  depuis  Fleury,  avait  la  Feuille^  c*est-à- 
dire  en  réalité  donnait  comme  il  voulait  évéchés,  abbayes, 
et  tous  les  biens  d'Église,  disposait  de  ce  fonds  énorme.  Ce 
sot  gouvernait  le  Dauphin.  Peu  à  peu,  autour  d'eux,  une 
cour  se  formait  dans  la  cour,  de  gens  pieux  qui  ne  censu* 
raient  pas  le  Roi  tout  haut,  mais  qui  pour  lui  priaient,  le- 
vaient les  yeux  au  ciel.  Tout  le  travail  de  Richelieu  était  de 
bien  montrer  au  Roi  cette  cour  opposée  à  la  sienne,  ayant 
déjà  tout  prêt  son  successeur,  le  petit  saint,  le  nouveau 
Duc  de  Bourgogne.  D'autre  part ,  la  Tournelle,  avec  sa 
hauteur,  son  audace,  le  sommait  d'imiter  Frédéric,  d'ét  re 
vraiment  roi. 

Il  se  trouvait  précisément  que  le  Roi  de  Prusse  à  Berlin 
renouvelait  l'Académie  que  sa  grand'mère  créa  sous  les 
auspices  de  Leibnitz.  Il  fut  ravi  de  recevoir  Voltaire.  Il  savait 
parfaitement  la  puissance  de  lopinion  dont  Voltaire  deve- 
nait de  plus  en  plus  le  maître.  Les  tragédies  de  Tun  et  les 
victoires  de  l'autre  avaient  coïncidé.  On  jouait  Mahomet  à 
Lille  le  jour  où  l'on  apprit  la  victoire  de  Moiwitz  ;  Voltaire 
dit  la  nouvelle;  la  salie  enthousiaste  applaudit  à  la  fois 
Frédéric  et  Voltaire.  Acquérir  celui-ci,  c'était  conquérir 
un  royaume,  le  grand  peuple  penseur,  dispersé,  il  est  vrai, 
mais  fort,  et  qui  ne  donne  pas  seulemt^nt  la  fumée  de  la 
gbire,  mais  toujours  à  la  longue  la  réalité  du  succès. 

Frédéric,  malgré  tels  côtes  petits  ou  ridicules,  vu  de 

fffès,  saisissait  au  moins  d'étonnemcnt.  En  arrivant  de 

France  et  de  la  molle  vie  de  Versailles,  on  ne  pouvait  voir 

li  vie  rude  et  forte  du  roi  de  Prusse,  son  énorme  labeur, 

nos  être  frappé  de  respect.  Cet  homme  qui,  dans  les  froides 

Bnits  du  Nord,  déjà  à  quatre  heures  du  matin  siégeait  en 
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uniforme  (et  tout  botté),  à  son  bureau,  derant  une  mon- 
tagne de  letti*es,  de  dépêches,  d'affaires  privées,  publiques, 
avant  qu'il  fût  onze  heures,  avait  fait  chaque  jour  ce  qu'on 
autre  eût  fait  en  un  mois.  Le  tout  annoté  de  sa  main  pour 
les  bureaux  qui  le  soir  môme  devaient  avoir  fait  les  ré- 
ponses. N'ayant  nulle  confiance  en  personne,  il  lui  fallait 
entrer  dans  un  détail  extrême.  Seul  général,  seill  roi,  seul 
administrateur,  il  était  encore  juge  d«ns'les  alfoires  dou- 
teuses. Gouvernement  étrange,  absurde  ailleurs,  tei,  com- 
ment faire  autrement?  Roi  du  chaos,  d'un  ÉttKt  discordant 
de  pièces  qui  hurlaient  d'être  ensemble,  d'un  État  tout 
nouveau  oii  rien  n'était  encore,  ni  les  institutions,  ni  les 
personnes,  il  lui  fallait  périr  ou  bien  jouer  le  r6le  du 
Grand  esprit^  de  Tàme  universelle  du  monde  (iftrabeau). 
Du  reste  simplicité  extrême.  Nul  faste  et  point  de  cour. 
Nulle  crainte  même  que  ses  goûts  d'artiste  ne  le  dimi- 
nuassent aux  yeux  des  plus  intimes.  Il  était  bien  sûr  d'être 
grand. 

Ce  qui  est  amusant,  bizarre,  c'est  qn^avec  cette  vie  ter- 
rible, tendue  de  stoïcisme,  il  se  croyait  épicurien.  Il  était 
en  paroles  plus  que  mondain,  cynique,  imitant  un  peu 
lourdement  ce  qu'il  croyait  le  ton  des  salons  de  Paris.  Quant 
aux  réalités,  il  est  bien  difficile  de  croire  ses  ennemis  en 
ce  qu'ils  ont  dit  de  ses  vices.  Il  n'aurait  pas  gardé  cette 
âme  forte  et  ce  nerf  d'acier.  Il  n'eût  pas  eu  dans  son  palais 
(avec  la  vie  d'Hélagabal)  pour  amis  personnels  les  plus 
honnêtes  gens  et  les  plus  graves  de  l'époque,  lord  Keith  et 
lord  Maréchal. 

Frédéric  était  favorable.  Il  se  savait  Tobjet  personnel  des 
colères,  des  haines  de  Marie-Thérèse  et  de  Grêorge  surtout^ 
qui,  dans  sa  bassesse  envieuse,  eût  voulu  miner  de  fond* 
en  comble  la  naissante  grandeur  de  la  Prusse.  Avec  le  mi- 
sérable Auguste  de  Saxe,  ils  complotaient  non-smilement 
de  lui  ôter  la  Silésie,  mais  de  démembrer  son  royaume. 
L'arrangement  ne  fot^pas  difliclle  entre  ^eux  parties  dont 
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chacune  te  wyak  absofainient  seule.  C'était  un  mariage  de 
néoeiBité,  de  raison. 

Hmkm  discordante,  an  fond,  et  sans  solidité.  Le  roi  de 
Ffaaoe  qui  venait  de  mettre  tout  son  cœur  et  sa  sincérité 
daos  te  aotirailé  de  famille  pour  TËspagne  contre'  le  Pié- 
moBt^ailait  nfiantenant  s'allier  à  la  Prusse,  ce  l'iéinont  «lu 
Nord.  €enri,  tout  catholique,  qui  tenait  son  CohsimI  cIioe 
on  cardinal,  chez  Tencin,  allait  contre  sa  conscience  jouer 
le  rète  fiaux  de  relever  le  parti  protestant,  en  s' unissant  à 
la  Prusse,  à  la  Suède,  à  la  Hesse,  et  au  i\ilHtin.  On  pomait 
craire  qnll  y  avait  là-dessous  quelque  chose.  Au  fund  que 
▼onlaii-ai?  Une  seule  chose,  conquérir  la  paix,  s'aider  de 
la  foinletardie  que  Frédéric  voulait  faire  en  Autriche^  ne 
point  irriler  George  en  touchant  son  Hanovre,  ne  point 
lihcher  Marie-Thérèse,  la  toucher  seulement  un  point  le 
moins  seaaiUe,  à  ses  extrémités  éloiç'nées,  excentriques 
(avs  Pajra^fca),  bref  l'alarmer  assez  pour  en  tirer  la  paix 
et  Je  Mit— il  pour  Tlnfante. 

En  tout  NeaiUes  était  mis  en  avant  et  semblait  diriger. 

Derrière  était  Tencin.  Le  Roi  ne  se  liait  qu'au  cardinal,  ne 

parlait  ^ae  de  lui,  disant  à  toute  chose  :  «  Mais  Tencin  le 

sait-il?  Tencin,  qu'en  pcnse-t-il?  »  etc.  Tout  Paris  le  savait 

(Nounfeilei  à  la  main,  Rev.  r.  V).  Jamais  on  ne  vit  mieux 

oeaabiea  celte  tète  de  roi  était  creuse.  Du  Tencin  <rautn;- 

ià»,  l'intrigant,  le  rusé,  la  ruse  même  avait  disparu.  Il 

refait  uo  .groêesque,  vieux  galantin  far((é,  la  ^anacfie 

amovreuse.  Sa  cervelle  afl'aibiie,  à  travers  le  f^rand  plan 

de  l'alUaBce  de  Prusse  (plan  protestant),  en  jeta  un  antre 

ooniraire,  tout  catholique,  d'une  descente?  en  Angleterre, 

d'one  restauration  des  Stuarts.  Le  Roi  y  mordit  fort.  Il 

teit  trop  visible  que  cette  tentative  si  incertaine  allait  avoir 

fiSoteertaîa  de  Bousfeire  perdre  les  amis  protestants  que 

tàdiioDS  de  nous  faire  dans  l'Empire.  N'importe.  On 

outre.  NoaiUes  insista  pour  qu'on  fit  chef  de  rex|)é- 

ditbnramBiBrier  Jlaiirice,  Thomme  à  la  mode,  protestant, 
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mais  qui  par  là  même  offrait  à  Tencia  l'appât  d'une  écla- 
tante conversion.  Maurice  marchandait  peu,  eût  daigné 
imiter  Turenne.  11  promit  de  se  faire  instruire  {Taillandier). 
Foilè  de  soi,  l'affaire  fut  faite  encore  plus  follement,  comme 
croisade  et  restauration  des  Stuarts,  ce  qui  devait  doubler 
et  décupler  les  résistances.  On  ne  songeait  pas  même  à 
s'aider  de  l'Ecosse.  Directement  Maurice  devait  aller  dans 
«  la  rivière  de  Londres.  »  Le  secret  était  impossible.  Ras- 
sembler une  armée,  enlever  de  Nantes  à  Dunkerque  toutes 
les  embarcations,  c'était  suffisamment  avertir  les  Anglais. 
Ils  eurent  deux  mois  pour  eux.  Une  grosse  flotte  anglaise 
fut  mise  «  dans  la  rivière  de  Londres.  >  Les  ndtres,  pour 
passer,  prennent  judicieusement  le  moment  des  tempêtes, 
l'équinoxe  de  mars,  et  le  passage  est  impossible. 

Le  ridicule  qu'ils  auraient  eu  dans  la  Tamise,  ils  l'eurent 
au  continent.  Quoi  de  plus  sot  que  de  ménager  George  en 
ne  l'attaquant  pas  où  il  est  vulnérable^  en  son  Hanovre, 
mais  de  menacer  l'Angleterre,  d'alarmer  ce  grand  peuple, 
d'exaspérer  sa  haine?  Nos  alliés  d'Empire,  les  protestants 
du  Rhin  furent  furieux  de  cette  sottise  catholique.  Le  Hes- 
sois,  loin  d'être  avec  nous,  voulait,  de  sa  personne,  aller 
défendre  l'Angleterre. 

Il  y  avait  de  quoi  dégoûter  Frédéric.  Il  pouvait  deviner 
qu  on  n'agirait  qu'aux  Pays-Bas.  Le  simulacre  de  descente 
avait  eu  cet  effet  de  faire  rappeler  en  Angleterre  ce  qu'il  y 
avait  d'Anglais  en  Flandre,  et  l'on  pouvait  dans  ce  pays 
dégarni  à  bien  bon  marché  réaliser  le  plan  des  courtisans, 
arranger  pour  le  Roi  une  belle  campagne,  lui  dire  qu'il 
avait  égalé  Louis  XIV son  aïeul  et  surpassé  le  roijde  Prusse. 
Qui  eût  triomphé?  La  Tournelle,  sa  chance,  son  bonheur, 
son  étoile. 

Frédéric  s'obstinait  à  nous  croire  de  bonne  foi.  On  croit 
ce  qu'on  désire.  Les  belles  lettres  qu'il  écrivait  alors  sont 
un  peu  juvéniles.  Il  y  a  du  calcul,  et  le  calcul  de  la  sagesse, 
mais  aussi  très^visiblement  une  chaude  espérance,  une 
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passion.  Avec  son  air  prudent  et  doucement  moqueur  qu1l 
eot  toujours,  il  était  ivre  de  la  France.  C'était  entre  lui  et 
Voltaire  la  fmtcheur  du  premier  amour.  Il  ne  marchande 
pas  les  protestations  à  Louis  XV,  se  posant  comme  infé- 
riear  aiéme,  comme  allié  fidèle  et  dévoué.  11  écrit  à  Noail- 
les:  c  S*il  ne  tenait  qu'à  moi,  vous  auriez  pris  vingt  mille 
bommes  et  gagné  trois  batailles.  >  11  dit  qu'il  ne  demande 
que  le  r61e  des  anciens  Suédois,  dont  l'épée  fut  toute  fran- 
çaise. Tout  cela  est  sincère.  La  Prusse  et  la  vraie  France 
aoraioit  eu  le  même  intérêt. 

La  comédie  des  conquêtes  de  Flandre  par  le  Roi  s'était 
faite  en  mai.  Entouré  du  corps  du  Génie  (alors  le  prciuior 
de  l'Europe),  armé  des  foudres  de  Vallière  et  d*une 
artillerie  supérieure,  le  Roi  fit  sa  rapide  et  brillante  pro- 
menade par  des  villes  fort  peu  défendues.  Courtrai,  Menin, 
TpreSy  Fumes,  sont  pris  vn  trois  semaines.  Tout  ce  qui 
arrêta  Louis UV  est  trop  facile  à  Louis  XV.  Tout  cède  à  son 
éiaili.  Cette  étoile  pourtant  reste  encore  à  Paris.  Elle  étale 
son  deoil  et  pleure  à  l'Opéra.  Elle  s'établit  chez  Duvc^rney, 
pour  avoir  les  premières  nouvelles.  Elle  pousse  contre  Mau- 
repas  qui  Ta  fait  retenir  ici  les  plus  sinistres  plaintes  et  des 
cris  de  vengeance.  «  11  faut  nous  en  défaire,  »  <iit-elle 
(lettre  du  ^  juin,  ap.  Goncourt).  La  reine  condamnée  ù 
rester,  obéit  ;  mais  la  Tournelle  perd  patience.  Elle  part, 
sûre  d'être  pardonnée. 

Une  guerre  plus  sérieuse  nous  venait  sur  le  Rhin.  Coi* 
gny,  son  vieux  gardien,  I  avait  fort  mal  gardé.  L'Autrichien 
était  dans  l'Alsace  et  la  Lorraine  ouverte.  Stanislas  en  dan- 
ger s'enfuit  de  Lunéville.  Pour  le  coup  Frédéric  croit  que 
l'on  va  agir.  II  écrit  (  M  juillet)  au  Roi  directement  une 
lettre  qu'on  croirait  d'un  ami.  «  11  va  prouver  cette  amitié, 
va  partir  le  43  août,  et  il  sera  le  30  à  Prague.  Il  es|M;re 
que  le  Roi  ne  le  laissera  pas  seul  dans  un  pas  aussi  gravt*, 
qu'il  fait  en  partie  pour  la  France.  11  faut  frapper  trois 
coups^  en  Bavière,  Bohême  et  Hanovre,  mettre  Bellisie  à 
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la  tétt)  de  nos  armées,  comme  l'homme  qui  a  la  confiance 
de  TAUemagne.  il  faudrait  employer  Maurice  c  ott  quel- 
qu'un de  déterminé  »  pour  l'expédition  de  Hanovre.  —  Et 
surtout  cette  fois  agir  à  temps.  —  Mais  plu&  de  défen- 
sive ;  on  a  péri  par  là.  L'offensive  donnera  le  succès.  Elle 
fut  le  secret  de  Condé,  de  Turenne,  de  Luxembourg,  de 
Catinat,  qui  donnèrent  tant  de  gloire  aux  armées  de  la 
France.  » 

Ces  excellents  conseils  ne  furent  point  écoutés.  On 
donna  à  l'ardent  Maurice  le  postede  l'immobilité,  la  garde 
de  nos  côtes.  Bellisle  fut  retenu  à  Metz  c  pour  préparer  les 
vivres.  >  Deux  vieillards,  Noailles  et  Coigny,  ^rent  le 
poste  de  l'action,  la  forte  armée  du  Rhin,  avec  un  grand 
renfort  du  Nord.  Énorme  supériorité  sur  l'Autrichiea 
qu'on  eût  pu  par  des  coups  rapides  accabler,  enterrer  en 
France,  empêcher  à  jamais  de  rejoindre  Marie-*Thérèse. 
Les  deux  podagres  furent  chargés  de  cela,  Noailles^  lourd, 
gros  comme  un  tonneau  ;  Coigny,  usé  et  indécis.  Si  l'en* 
nemi  fuyait,  le  suivrait-on,  prendrait-on  roSénsive?  No- 
tre armée  d'Italie,  en  ce  moment,  en  donnait  bel  exempte. 
Ghevert  (commandé  par  Conti),  avec  autant  d*élan  qu'il 
fut  ferme  dans  Prague,  avait  vaincu  les  Alpes  à  leurs  pas 
les  plus  rudes,  forcé  (contre  le  roi  de  Sardaigne  en  per- 
sonne) les  gorges  âpres  de  la  Stura,  les  batteries,  bar- 
rières et  barricades  d'un  nid  d'aigle,  Château-Dauphin 
(18-19  juillet  1744).  L'armée  du  Rhin  a  moins  d  ambition. 
Son  offensive  en  Allemagne  sera  sur  notre  frontière  même» 
le  siège  de  Fribourg,  à  deux  pas.  Opération  oertrâie  que 
le  Génie  fera  en  tant  de  jours  devant  le  Roi,,  qui  seul  aura 
Thonneur  de  la  campagne. 

Le  roi  de  France  apprit  l'invasion  à  Dunkerque  où  il  se 
délassait  près  des  deux  sœurs.  Celles-ci,  amenées  à  l'ar- 
mée dans  un  royal  cortège  de  dames,  de  princesses  du 
sang,  y  trouvèrent  un  accueil  de  risées  si  cruel  qu'elles 
rentrèrent  en  France,  ne  se  rassurèrent  qu'à  Dunkerque. 
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Les  Suisses,  dans  leur  jargon,  d*abord  tirant  do  gros  rires 
c  sur  les  putains  du  Roi.  •  Nus  soldats  reohanU'srent  les 
vieux  refrains  moqueurs  sur  Montespan  et  Maiiitenun.  Les 
honnêtes  Flamands  voient  avec  horreur  ces  douxsunirs 
dont  l'aînée  donne  au  Roi  lu  cudottt*,  C(;t  accord  dans  Tin- 
ceste.  La  Tournelle,  toujours ((uindée  haut,  toujours  reine, 
eùl  ennuyé  le  Roi  si  ses  goûts  de  bassesse,  sa  trivialité 
n'avaient  eu  leur  détente  avec  la  Lauraguais,  sa  suïur, 
petite,  grosse,  mal  tournée,  cynique,  un  avorton  rieur, 
qu'il  appelait  la  rue  des  mauvaises  paroles,  une  laide  avec 
qui  on  ne  se  gênait  pas.  Il  alternait  ainsi  de  la  tragédie  à 
la  farce.  Plus  de  'réserve.  11  a  cassé  les  vitn*s.  \  chaque 
ville,  on  loge  les  deux  sœurs  à  portée.  Tout  près  aussi  son 
confesseur,  le  bon  jésuite  Pérusseau.  Non  que  le  Roi  s'en 
serve  (il  ne  fait  même  plus  ses  prières).  Mais  il  le  veut 
tout  près,  en  cas  de  maladie,  de  mort,  pour  être  sur-le- 
champ  absous. 

Au  départde  Versailles,  il  tenait  tellement  à  ne  pas  faire 
un  pas  sans  mettre  en  ses  bagages  cet  homme  indispen- 
sable, qu'il  ne  lui  donna  pas  le  répit  d'un  seul  jour  pour 
se  préparer. 

Près  de  ce  douteux  personnagt>,  un  autre  qui  l'était 
beaucoup  moins  suivait  le  Roi,  son  auni(5nier,  Fitz-James, 
érêquede  Soissons,  pour  Tadininistrer  au  besoin. 

Caractère  violent,  et  figure  menaçant*.*.  Fitz-James,  à  la 
Toomelle,  donnait  Telfroi  constant  du  parti  des  dévots. 
Cfr parti  Li  suivait*  Il  eut  un  grand  régal  à  voir  les  risées 
deTarmée  et  la  Tournelle  en  fuite,  à  voir  cette  orgueil- 
leuse, «  haute  comme  les  monts,  »  poursuivie  des  sifflets. 
Poor  comble,  arriva  à  Dunkerque  un  témoin  plus  haineux, 
phis  malin,  de  sa  honte,  celui  qu'elle  appelait  Faquintl^ 
fi'aafond  elle  craignait,  Maurepas.  Ennemi  capital  et  de 
tuQiUe,  qui  naguère,  avant  sa  faveur,  héritant  de  riiotel 
^  elle  logeait,  l'avait  chassée,  jetée  sur  le   pavé.  La 
(^fooille  était i  mort.  Elle  n'avait  pas  pu  obtenir  du  Roi  son 
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renvoi.  On  Tavait  éloigné  en  exigeant  qu'il  fit  sa  tournée 
de  ministre  dans  nos  ports.  Il  eut  des  ailes,  la  fit  en  un 
moment,  et  quand  elle  le  croyait  bien  loin,  il  lui  apparut 
à  Dunkerque,  pour  l'observer  humiliée,  la  tenir  sous  son 
froid  regard. 

Voilà  le  Roi  forcé  d'aller  du  Nord  au  Rhin,  et  précipi- 
tamment, et  pour  la  guerre  la  plus  terrible.  Ce  n'est  pas 
la  place  des  femmes.  Mais  la  Tournelle  avait  trop  peur,  le 
voyant  ainsi  entouré,  le  connaissant  si  faible.  Elle  jura 
qu'elle  suivrait  le  Roi,  qu'on  ne  l'en  arracherait  pas.  Dans 
ce  brûlant  mois  d'août,  le  sang  déjà  aigri  de  mortifications, 
de  fureurs,  d'orgies  obligées,  elle  tomba  malade  en  route, 
et  retarda  le  Roi.  Il  lui  fallut  à  Reims  s'aliter,  se  purger. 
La  médecine  lui  parut  si  mauvaise  qu'elle  se  croyait  em- 
poisonnée. Le  Roi  très-froid,  porté  aux  idées  funéraires, 
entretint  la  malade  de  son  futur  tombeau,  en  discuta  la 
place.  Bref,  il  partit  devant,  pour  Metz.. 

Les  deux  sœurs,  établies  à  Metz  fort  scandaleusement 
dans  Tabbaye  de  Saint-Arnould,  communiquaient  avec  le 
Roi  par  une  longue  galerie  de  bois,  que  le  prieur  bâtit 
«  pour  que  Sa  Majesté  pût  aller  à  la  messe.  »  La  galerie 
extérieure  et  en  vue  fut  plus  choquante  encore  en  barrant 
quatre  rues.  Force  murmures  du  peuple,  justement  indigné 
de  ces  plaisirs  impies  qui,  en  tel  moment,  narguaient  Dieu. 

Le  3  août,  à  un  long  souper  qui  dura  dans  la  nuit,  on 
fit  boire  le  Roi  sans  mesure.  Excès  fatal.  Il  s'y  joignit,  dit- 
on,  un  coup  de  soleil  d'août,  et  très-probablement  le  tri^ 
abus,  l'effort  d'un  amour  refroidi  auprès  d'une  malade  au 
sang  tourné,  qui  portait  un  germe  de  mort. 

Le  4  août,  le  Roi  tombe.  C'est  la  fièvre  putride.  Alarme 
immense.  —  Que  va-t-on  devenir? 

On  a  fait  cent  récits  de  la  douleur  du  peuple,  des  églises 
assiégées,  des  prières,  des  pleurs,  des  sanglots.  Il  est  sûr 
qu'on  gardait  alors  beaucoup  encore  de  cet  amour  de 
mère  que  la  France  avait  eu  pour  l'enfant  Louis  XV.  Mais 
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on  a  dit  trop  peu  que,  dans  cette  douleur,  entrait  (et  pour 
beaucoup  aussi)  la  terreur  de  l'invasion,  l'irruption  hor- 
rible de  ces  bandes  de  mutilateurs,  l'effroyable  récit  de  ce 
qu'ils  disaient  en  Alsace.  On  les  crut  à  Paris.  Lamentable 
Cûbleaae  d'une  grande  nation  qui  se  croit  ou  perdue  ou 
sanvre  dans  un  homme  !  grand  contraste  à  ce  qu'on  a  vu 
cette  année  aux  États-Unis.  Le  premier  magistrat  assas- 
siné, nul  trouble.  Nulle  crainte,  et  point  d'émotion.  Une 
chose  éclata,  c'est  qu'en  les  républiques  la  vie,  la  mort 
d'un  homme  pèse  peu.  Le  salut  subsiste  en  chose  moins 
fragile  :  Fimmartalité  de  la  Loi.  Avec  la  monarchie,  le  gou- 
▼ememeot  personnel,  on  doit  toujours  attendre  les  revi- 
rements dangereux  et  soudains  qui  tiennent  au  hasard  de 
h  vie  d*un  individu. 

Du  4  an  13,  le  mal  va  son  chemin,  et  nul  médicament 
n'agit.  Les  deux  dames  tiennent  le  Roi,  portes  closes.  Les 
princes  du  sang,  les  grands  seigneurs,  restent  dans  l'anti- 
chambre^ exclus  et  indignés.  Cependant  le  gnmd  chirur- 
gien, la  Peyronie,  déclare  que  peut-être  le  Uoi  n'a  pas 
deux  jours  à  vivre.  Il  dit  :  a  11  faut  l'administrer.  » 

Le  long  et  beau  récit  original  (de  Richelieu  lui-même 
certainement  (Mém.,  Vil)  ne  peut  être  abrégé.  Seulement 
Une  dit  pas  assez  combien  dans  ct^s  alt(M'nativ<'s  déjà  po- 
sait le  futur  roi,  le  Dauphin,  que  l'on  attendait,  (.eli  fait 
comprendre  l'extrême  embarras  du  jésuite  quand  la  Tour- 
nelle  le  pria  de  ne  pas  exiger  dans  la  confession  qu  elle 
fûtrenvoyée  avec  honte.  Pendant  qu'elle  parlait  il  voyait 
le  Dauphin  absent.  Tous  le  voyaient,  C(î  lourd  enfant  sé- 
vère, le  vrai  juge  de  Louis  XV,  vrai  croyant,  intraitable, 
<|Qe  rien  ne  ferait  reculer.  Il  arrivait.  Cela  enhardissait  et 
^princes,  et  les  prêtres.  Fitz-James,  pour  en  finir,  alla 
JQ^u'à  user  des  moyens  populaires,  faisiint  à  la  paroisse 
fermer  le  tabernacle,  même  ameutant  le  peuple,  enfin  de 
^personne  à  grand  bruit  déclarant  aux  sieurs  (jue  le  Roi 
les  chassait. 

xvi.  4« 
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Le  Rot  eut  une  peur  extrême.  Il  ft ,  dît  tont  de  <|q'oii 
voulait,  môme  un  pen  pïns  encore.  Les  médecins  Fafsient 
abandonné.  On  le  jngeait  perdu.  On  démolissitft  sans  fa- 
çon la  fameuse  galerie .  Déjà  la  soKtude  se  faisaft  autour 
du  mourant.  Les  ministres  emballaient,  et  les  princes  par- 
taient pour  l'armée.  L'absence  des  médecins  fat  lesafoC 
du  Roi.  Un  empirique  lui  donna  Témétique.  Et  dès  lors  il 
fut  beaucoup  mieux. 

La  reine  était  venue,  et  il  lur  demanda  pardon.  Pour  le 
Dauphin,  on  craignait  que  la  vue  du  successeur  ne  fit  mal 
au  malade.  Au  nom  du  Roi,  il  lui  fut  défendn  d'avancer 
plus  loin  que  Verdun.  Il  y  est  le  45  août,  et  ses  soeurs.  La 
petite,  Adélaïde,  fort  passionnée  pour  son  père,  se  mon- 
rait  d'être  arrêtée  là.  Châtillon,  le  dévot  gouverneur  du 
Dauphin,  prit  sur  lui  de  continuer.  Mais  la  vue  du  Dau- 
phin fut  peu  agréable  à  son  père. 

Proniptement  rétabli ,  le  Roi  put  passer  enr  Abaee. 
Noailles  et  Coigny,  inquiets,  trop  occupés  de  Mefe,  bien 
moins  de  l'ennemi,  l'avaient  (malgré  leur  force  supé- 
rieure) laissé  partir,  laissé  apporter  à  Marie^Thérèse  un 
renfort  redoutable  qui  accabla  Id  roi  de  Prusse.  Sans 
souci  de  son  allié,  Louis  XY  s'en  tint  à  la  petite  affiiîre 
marquée  pour  butde  la  campagne.  Il  vit  prendre  Fribourg 
(octobre),  ennuyé  de  la  guerre  et  fort  impatient  de  reve- 
nir à  ses  plaisirs. 

Son  retour  fut  une  vraie  fête.  On  lui  savait  un  gré  in- 
fini, non  d'avoir  rien  fait,  mais  de  vivre.  L'invasion  n'avaH 
pas  eu  lieu.  On  fut  ivre  de  joie.  La  cour  l'appela  le  Bien- 
aimé.  Paris  lui  arrangea  un  triomphe  d'empereur  romain. 
Il  entra  lentement,  et  dans  les  carrosses  du  Sacre,  pour 
qu'on  pût  jouir  de  le  voir,  qu'on  se  rassasiât  de  sa  pré- 
sence. Une  part  dans  ces  transports  évidemment  revenait 
à  la  reine,  à  ses  douces  vertus  domestiques  qui  touchaient 
fort  le  peuple,  à  l'union  rétablie  de  la  famille  royale.  La 
maîtresse  au  contraire  lui  était  un  objet  d'horreur.  Au 
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tour  MToitore  fut  arrêtée  à  la  Ferté,  elle  faillit  être  mise 
en  pièces.  À  Paris,  elle  osa  aller  voir  la  rentrée  du  Roi,  se 
mMer  à  la  foule;  elle  fut  accablée  d'affronts,  on  lui  cracha 
an  nez.  Elle  rentra  désespérée.  Tout  son  orgueil  Taban- 
dûona»  Elle  écrivait  à  Richelieu  (pour  le  montrer  au  Roi) 
que,  si  elle  pouvait  rentrer,  elle  ne  demanderait  nulle 
vengeance,  ne  ferait  nulle  condition,  se  rendrait  <  à  Tor- 
dre da  maître.  >  {Rich.,  VU,  ot .) 

Elle  élail  à  ses  pieds.  Mais  d'autre  part  le  Roi  qui  avait 
va  à  Meti  la  bonté  de  la  reine,  sa  passion  pour  lui,  qui 
voyailk  Paris  la  foule  si  heureuse  de  leur  réconciliation, 
neponvtit  qu'hésiter  à  rompre  encore,  à  mécontenter  tout 
le  monde.  Loin  de  disgracier  les  amis  du  Dauphin,  il  avait 
désigné  (octobre)  M.  de  Chàtillon  pour  Thonorable  mis- 
sion d'aller  recevoir  la  Dauphine. 

Tout  cela  agissait  si  bien  qu'après  ce  long  sevrage  d'a- 
mour physique,  il  pensa  à  la  reine.  C'était  la  nuit  du  9  no- 
vembre. La  reine  était  couchée.  Ses  femmes  entendirent 
gratter  k  la  porte  de  la  chambre.  Elles  dirent  :  «  C'est  sû- 
rement le  Roi.  »  La  chose  était  peu  vraisemblable  après 
ane  interruption  de  quatre  années.  La  reine,  fort  timide 
(de  son  infirmité;,  en  avait  presque  peur.  Elle  dit  :  «  Vous 
TOUS  trompez.  Donnez.  »  Aveilie  une  s«^eonde  fois,  elle 
fit  même  réponse.  A  la  troisième  fois  où  Ton  gratta  plus 
fort  elle  se  décida  à  faire  ouvrir.  C'était  trop  tard.  Le  Roi 
était  piqué.  U  traversa  le  Foiit-Royal  et  alla  tout  droit  rue 
du  Bac,  où  sa  maltresse  demeurait  {Rich.,  VII,  53). 

Elle  s'y  attendait  si  peu  qu'elle  fut  connue  foudroyée, 
l'évanouit.  Puis,  sentant  mieux  son  avantage,  elle  reprit 
toute  sa  hauteur.  Il  s'excusait.  Elle  dit  :  «  Je  me  tieiLS 
eontMite  de  ne  pas  être  envoyée  par  vous  pourrir  en  pri- 
son. Quant  à  retourner  à  Versailles,  il  faudrait  pour  cela 
iUre  tomber  trop  de  têtes.  >  A  grand'peine  il  obtint  ({u'il 
a*y  aurait  que  des  exils.  Un  coup  sur  le  duc  de  Chartres, 
enson  goovemeur  qui  venait  de  se  distinguer  à  FriLouig. 
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Un  coup  sur  le  Dauphin,  en  son  gouverneur  Châiillon, 
(Jurement  exilé  pour  toujours.  Exil  des  ducs  de  Bouillon, 
de  la  Rochefoucault,  etc.  Il  ne  disputa  pas,  se  hâta  de  dire 
oui. 

Cette  nuit  d'émotions  de  tout  genre  lui  rendit  ou  dou- 
bla sa  fièvre.  Elle  eût  voulu  qu'il  exilât  les  princes,  l'évèqu^^ 
de  Soissons,  quMl  chassât  Maurepas.  Là,  le  Roi  résista.  Il 
ne  fut  pas  moins  ferme  à  refuser  ce  que  la  Nesle  avait  eu 
seule  iRich.^  Vil,  79).  Ses  transports,  ses  fureurs  ne  lui 
valurent  pas  d'être  enceinte.  De  telles  alternatives  lui  por- 
tèrent le  sang  au  cerveau.  Au  matin  sa  tête  éclatait. 

Le  roi,  pour  lui  complaire,  sans  chasser  Maurepas,  ima- 
gina pour  lui  une  cruelle  mortification,  une  exquise  tor- 
ture, celle  (le  porter  à  la  maîtresse  sa  lettre  d'excuse  et  de 
rappel.  Le  Faquinet  plia,  s'efforça  dans  la  honte  de  garder 
sa  grâce  légère,  voulut  baiser  la  main.  Il  n'eut  de  la  ma- 
lade qu'un  mot  :  «  Donnez...  Allez-vous-en  I  > 

Elle  le  croyait  son  assassin.  Dans  ses  délires  de  fureurs, 
de  regrets,  elle  criait  qu'à  Reims,  il  avait  empoisonné  sa 
médecine,  soutenait,que  la  lettre  du  Roi  était  aussi  em- 
poisonnée. Richelieu  le  croyait  comme  elle,  et  il  l'a  dit  a 
Soulavie  (Vil,  7:2).  Accusation  peu  vraisemblable.  Maure 
pas  incapable  de  crimes* autant  que  de  vertus  (comme  ir 
disait  très-bien  Caylus)  n'usa  pour  tuer  l'orgueilleuse 
que  de  ponts-neufs  et  de  chansons.  Sa  vie  n'avait  pa.*^ 
l'importance  de  celle  de  sa  sœur  la  Nesle.  Sa  mort  im- 
portait moms  au  salut  de  TAuiriche  et  aux  intérêts  du 
clergé.  On  savait  la  Tournelle,  ainsi  que  Richelieu,  vouée 
uniquemr  nt  à  sa  propre  fortune,  plus  qu'aux  idées  d  au- 
cun parti. 

Le  Roi  la  regretta  dans  la  mesure  de  son  mérite.  Le 
6  décembre,  jour  de  sa  mort,  il  alla  à  la  chasse,  il  alla  au 
Conseil,  et  puis  à  la  Muette  souper  avec  (quelques  amis. 

Il  tint  à  peu  de  chose  qu'une  mort  autrement  impor- 
tante ne  changeât  la  face  du  monde,  celle  de  Frédéric. 
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que  notre  abandon  accabla.  En  un  mois  il  prend  un 
royaume,  occupe  la  Bohème,  mais  sur-le-champ  la  perd, 
Son  agent  envoyé  près  de  Noailles  et  de  Coi^ny  les  prie 
d'exécuter  le  traité,  d'occuper  celle  des  deux  armi^s  au- 
trichiennes qui  est  de  ce  côté  du  Rhin.  Ils  la  laissent 
échapper.  Au  moins  il  eût  fallu  la  harceler,  la  ralentir.  Ils 
la  laissent  marcher,  leste  et  libre,  et  rejoindi  e  Marie-Thé- 
rèse. Le  roi  de  Prusse  était  déjà  embarrassé  par  les  trou- 
pes légères  de  l'Autriche  qui  voltigeaient  autour,  pre- 
naient ses  magasins,  ses  vivres.  Quand  la  secomle  armée 
arriva,  il  se  vit  à  la  lettre  noyé  d'un  océan  ih*  guerre. 
Grande  el  terrible  épreuve  pour  Tarmée  prussienne  qui 
eut  vraiment  besoin  d'une  solidité  merveilleuse.  Le  Roi, 
dans  sa  retraite,  fut  lent  et  redoutable,  faisant  forme  ici, 
là  prenant  des  postes  importants,  là  menaçant  et  offrant 
la  bataille  (24  octobre).  On  ne  combattait  pas.  On  aimait 
mieux  Tuser,  Taffamer,  guettant  un  moment  de  tiésordre 
où  le  lion,  eflEairé  de  cette  àprechasse,  irait  tombant  dans 
quelque  fosse.  Sa  garnison  de  Prague,  qui  en  sort  (26  no- 
vembre), meurt  de  froid.  La  moitié  est  gelée.  Notre  cruelle 
retraite  de  4742  se  renouvelle  pour  la  Prusse  (déc.  1743). 
Frédéric,  un  moment,  manqua  de  peu  la  mort.  11  était 
entré  dans  Kolin  avec  ses  gardes ,  le  quartier  général 
et  beaucoup  d'embarras.  Toute  la  plaine  autour  était  cou- 
verte de  la  cavalerie  des  barbares.  Us  chargent  lt\s  gardes 
avancées,  les  refoulent,  fondent  dans  la  ville  (Tre'ick).  Si 
cette  attaque  aveugle  eût  été  plus  habile,  le  roi  pouvait  pé- 
rir ou  (pis  encore)  aller  à  Vienne. 

Combien  il  dut  maudire  l'abandon  de  la  France  I  Par 
elle  il  eut  pourtant  une  grande  gloire,  de  se  sauver  seul 
par  des  coups  de  génie.  Réunir,  maintenir  unie  une  ar- 
mée poursuivie  de  cette  effroyable  nuée,  en  combiner 
sans  cesse  le  vaste  mouvement  rétrograde,  de  manière  à 
serrer  et  rapprocher  les  corps  pour  arriver  ensemble  en 
Silésie,  en  présentant  toujours  un  redoutable  front,  ^  là, 
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.^suii  à  la  pointe  des  baïonneltes,  la 
w^.ile  fût  trop  heureuse  d'échapper  à 
...ojxc  cinq  nuits  sur  la  neige,  —  ce  fut 
.«.,   i  plus  que  dix  victoires. 


CHAPITRE  XllI 


La  Pompadoar  et  Fontenoy.  —  Voltaire  et  roiifiue 
de  rEneyclopédie.  1715-1746. 


L'opposition  du  Roi  et  du  Dauphin  s'est  fortement  mar- 
quée à  Metz.  £Ue  nous  donne  le  fil  intime  de  1  histoire  de 
Vers^Ues  et  de  nombre  de  faits  qui  autrement  seraient 
inexplicables. 

Le  Uou  imprudemment,  ne  chasse  le  gouverneur  Au 
Dauphin  que  pour  lui  donner  un  homme  beaucoup  plus 
-dangereux*  Jusque-là  le  Dauphin  n'avait  pas  son  guide- 
âne.  11  l'eut  dans  ce  nouveau  venu,  la  Vauguyon,  homme 
de  trente-neuf  ans,  et  de  certain  mérite.  Voilà  Tinsépa- 
rabie  ami  du  prince,  ou^  disons  mieux,  son  àme,  et  il  sera 
plus  tard  le  gouverneur  de  Louis  XVL  Dévot  pou  scrupu- 
leux, il  se  démasquera  en  se  faisant  compère  et  patroyode 
la  Du  Barry. 

£n  février  la  Vauguyon  arrive  et  la  cour  du  Dauphin 
plus  que  jamais  est  le  foyer  des  critiques  contre  Louis  HV. 
En  février,  le  parti  opposé  offre  au  Roi,  au  bal  de  la  Ville, 
lal>rillante  maîtresse  qui,  malgré  le  Dauphin,  va  régner 
vingt  années.  Le  Roi,  fort  peu  séduit,  ne  l'accepte  pas 
moins  (de  la  main  des  banquiers,  des  Paris,  ses  patrons), 
en  Jbaine  de  ses  censeurs  dévots. 

Il  était  naturel  que  le  Roi,  à  la  longue,  las  de  ses  hau- 
taines mallvesses,  la  Nesle  et  hi  Xoucnelle,  peut-être  aussi 
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trouvant  un  peu  nauséabondes  les  facilités  de  Choisy, 
acceptât  ce  que  jeune  il  avait  refusé,  une  femme  d'esprit, 
une  intelligente  amuseuse. 

Mademoiselle  Poisson,  filleule  des  Paris,  et  la  fille  du 
Poisson  pendu  (en  efiigiej,  était  de  race  de  bouchers.  De 
là  de  sots  lazzis  sur  la  viande  et  sur  le  poisson.  Elle  n'oyait 
nullement  la  fraîcheur  des  belles  de  la  boucherie.  Dans 
ses  portraits,  elle  est  gentille  et  fade,  d'agréable  médio- 
crité. Elle  crachait  le  sang  de  bonne  heure  ;  c'était  peut- 
être  la  faute  de  sa  mère  (une  grosse  beauté  hardie  et 
forte)  qui,  spéculant  sur  elle,  la  lit  trop  travailler.  On  lui 
fit  prédire  à  neuf  ans  «  qu'elle  serait  maîtresse  du  Roi.  » 
Sa  mère,  dont  la  maison  attirait  fort  les  gens  de  lettres, 
sans  cesse  faisait  l'exhibition  du  prodige,  vantant  ses  ta- 
lents et  ses  charmes,  disant  :  a  C'est  un  morceau  de  roi.  • 

La  mère  Poisson,  qui  ne  rougissait  guère,  autour  de 
Louis  XV,  fit  comme  un  siège,  une  attaque  en  tons  sens. 
Elle  l'essaya  en  Diane,  on  l'a  vu.  Elle  l'essaya  en  musi* 
cienne.  Elle  brillait  sur  le  clavecin ,  enchanta  la  bonne 
Mailly.  L'efiet  fut  tout  contraire  sur  la  Tournelle.  Une 
dame  ayant  eu  l'imprudence  d'admirer,  la  Tournelle  lui 
marche  sur   le  pied  et  lui  écrase  un  doigt. 

Donc,  il  fallut  attendre.  Le  Normand,  fermier  général, 
plus  qu'ami  des  Poisson  et  peut-être  père  de  la  petite,  la 
maria  à  son  neveu  d'Étiolés.  Posée,  encadrée  dans  le  luxe, 
elle  put  dégorger  ce  qu'elle  avait  de  bas,  se  former  et 
prendre  attitude.  Elle  eut  un  salon,  réunit  artistes  et  gens 
de  lettres,  les  trompettes  de  la  renommée.  Mais,  son  grand 
moyen  de  succès,  c'est  qu'elle  se  fit  un  théâtre,  avec  décors, 
costumes,  machines,  etc.  Elle  jouait,  déployait  le  talent 
d'une  agréable  actrice  de  second  ou  de  troisième  ordre. 
Elle  chantait  d'une  voix  de  serin,  qu* on  disait  voix  de 
rossignol.  Cela  retentissait  plus  haut.  Le  président  Hénault 
en  fut  ravi  et  put  en  parler  chez  la  reine.  Plus  directement 
les  Tencin  s'en  occupèrent.  Encore  plus  un  Binet,  un  pa- 
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rent  des  Poisson  et  valet  de  chambre  du  Dauphin.  Il  la 
Tintait  au  Roi*  Mais,  chez  le  Dauphin,  il  disait  qu^elle  ne 
Toulait  rien  qu'une  place  de  fermier  général. 

Pir  un  autre  canal  encore  elle  arrivait  au  Roi,  par  son 
éeoyer  Briges,  qui  l'eut  d'abord.  Ënfln  tous  firent  si  bien 
qu'an  soir  il  la  reçut.  11  n'en  fut  pas  charmé.  Elle  avait 
vingt-trois  ans,  quatre  ans  de  mariage,  deux  enfants.  Elle 
était  déjà  fatiguée,  molle  et  loin  d'être  neuve.  Elle  fit  si 
peu  d'impression  que  même,  un  mois  après,  il  ne  s*on 
aouTint  plus.  Il  fallut  aider  sa  mémoire,  lui  rappeler  cer- 
tain 8<Nr,  certaine  dame.  On  lui  disait  que,  depuis  ce 
8oir-là,  la  pauvre  dame  était  restée  éprise,  que  son  mari 
était  horriblement  jaloux,  qu'elle  était  tourmentée,  déses- 
pérée, pensait  à  se  tuer.  C'était  avril.  Le  Roi  allait  en 
Flandre.  On  brusqua  tout,  on  la  lui  ramena  (l:i  nuit  du  ^2) 
à  souper.  Richelieu  y  était  et  n'en  fit  pas  grand  cas.  Mais, 
lui  parti,  en  excellente  actrice,  elle  dit  qu'elle  était  perdue, 
qu'elle  ne  pouvait  pas  retourner,  qu'il  fallait  qu'il  la  prit, 
la  cachât  n'importe  où.  Situation  piquante.  Le  Roi  la  mit 
au  petit  entre-sol  qu'il  avait  sur  sa  tète.  Là,  quelques  joui*s, 
en  secret,  il  l'eut,  la  nourrit,  tremblante  et  désolée  des 
lettres  folles  qu'écrivait  le  mari.  Il  vit  comme  on  tenait  à 
elle,  sentit  le  prix  de  ce  trésor.  Le  voilà  attaché  décidé- 
ment. Il  ne  la  cache  plus.  La  Camille  sombreuient  muette, 
les  murmures,  les  mines  maussades  le  piquent.  N'est-il 
donc  pas  le  maître?  Pour  faire  dépit  à  tous,  il  la  déclare 
maîtresse,  et,  pour  comble  d'éclat,  à  Pâques. 

Quelle  chute  après  cette  bâtarde  des  Condés,  que  le 
Roi  appelait  prtnce55^>/  Celle-ci,  la  grisette,  la  robine 
(comme  on  dit  tout  bas),  n'est  pas  née.  Eh  bien  I  c'est 
tant  mieux.  Le  roi  la  crée  et  la  fait  naître  ;  il  y  met  son 
plaisif.  En  quinze  jours  il  la  décore,  l'honore,  lui  donne 
on  train  et  des  palais.  11  la  titre  du  nom  sonore  d'une  mai- 
son éteinte.  Elle  est  et  restera  la  marquise  de  Pompadour 
(»avril-6  mai  4745). 
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Le  Roi  était  si  mal  avec  sa  famille  au  départ  pour  la 
riandre,  qu'il  ne  dit  pas  même  adieu  à  la  reine.  11  aurait 
bien  voulu  laisser  ici  le  paquet  le  plus  lourd,  son  gros 
jeune  dévot.  Mais  cela  était  difficile.  Arrivé  le  9  çoai  au 
camp,  devant  Tournai,  il  apprit  dans  la  nuit  que  renneiBi 
marchait,  qu'il  y  aurait  bataille.  Il  défendit  qu'on  éveilUU 
son  fils,  partit,  voulant  peut-être  qu'il  ne  le  joignit  pas  à 
temps.  Mais  le  Dauphin  fit  bâte,jie  lui  donna  pas  ce  plaisir. 

L'armée  était  très-forte  (aux  dépens  de  cdle  du  Uina)  ; 
elle  n'avait  guère  moins  de  quatre-vingt  mille  honunea. 
JSt  tout  cela  était  mené  par  un  malade,  par  Maurice,  hydro- 
pique,  à  qui,  au  départ,  on  venait  de  laire  la  ponction. 
Ce  que  ce  héros  de  la  mode  avait  tant  poursuivi,  <et  par 
tant  de  moyens,  intrigues  et  coups  d'audace  (plus  que 
-coups  de  génie),  le  commandement  en  chef,  iJ  l'avait,  et 
mourant  il  ne  voulait  pajs  le  lâcher.  Autant  qu'il  le  pouvait) 
il  cacha  son  état.  11  assiégeait  Tournai,  mais  souffrait  tel- 
lement qu'il  vit  par  l'œil  d'autrui,  chargea  aes  limUmaati 
de  chercher,  de  choisir  un  lieu  propice  à  la  bataille  (Aie A.)* 
—  En  passant  TËficaut  on  trouvait  trois  villiigas,  Autoiag, 
Fontenoy  et  Barry,  où  l'on  fit  trois  redoutes,  «t  de  plus  les 
villages  avaient  devant  eux  deux  ravins.  Cela  paraissait 
fort.  Ce  qui  gâtait  la  chose,  c'est  que  l'armée  française 
avait  dans  le  dos  la  rivière.  Sa  retraite  c'était  l'Escaut.  — 
Des  ponts  étaient  jetés  tout  préts^  un  spécialement  pour  le 
Roi  en  cas  d'échec.  La  retraite  de  tant  de  mille  hommes 
à  la  file  sur  des  ponts  étroits  est  une  opération  scabreuse. 
Notez  que  pour  garder  ces  ponts,  on  mit  sur  les  deux 
rives  un  corps  de  vingt  m'die  hommes  qui  restait  l'aroie 
aux  bras.  —  Notez  que  pour  garder  le  Roi,  on  immobilisa 
encore  sa  Maison,  une  armée  de  six  mille  hommes  d'élite 
avec  une  batterie  de  canons.  Plan  étonnant,  d'apiès  lequel 
les  combattants  réels  n'étaient  plus  ^uàre  que  cinquante 
mille.  Notre  supériorité  de  nombre  était  parfaitement 
annulée. 
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Maurice  vint  de  Tournai  dans  une  carriole  d'osier,  vit 
fort  bten  le  danger  (dit  Richelieu^).  Mais  le  temps  lui 
manquait  pour  changer  de  position.  L'ennemi  avançaiti 
ooodoit  par  un  fils  du  roi  George,  le  duc  de  Cumberland, 
et  le  Boi  allait  arriver. 

Le  44  mai,  de  bonne  heure,  le  brouillard  s'étant  élevé, 
notre  artillerie  tirait  déjà.  Le  Roi  était  placé  un  peu  haut 
et  près  d'un  moulin,  de  manière  à  voir  sans  danger.  Cou- 
vert de  sa  Haison,  de  ses  canons  à  lui,  il  était  gai.  Et, 
dans  ce  groupe  de  seigneurs,  de  ministres,  qui  Tentou- 
nûenl,  pendant  que  le  Dauphin  priait  tout  bas  sans  doute, 
il  se  mit  à  chanter  et  à  faire  chanter  une  chanson,  trop 
gaie*  de  corps  de  garde.  Cela  ne  parut  pas  humain,  au 
moment  d'une  si  grande  destruction  d'hommes.  «  C'était 
hravonref  »  —  J'en  doute.  Les  très-braves  sont  calmes 
et  froîda  dans  les  grandes  attentes. 

Les  Anglsis,  Hollandais,  Hanovriens  regardaient  cepen- 
dant eoiBttient  percer  à  nous.  Il  fallait  franchir  les  ravins  ; 
pois  oo  était  en  face  de  trois  redoutes,  de  Barry  sur  la 
droite  (regardant  les  Anglais),  d'Autoing  à  gauche  et  Fon- 
teno;  au  centre.  Dans  ces  redoutes  tonnaient  cent  vingt 
cam>ns«  L'embarras  cependant  pour  Cumbcrland  n'était 
pas  noédiocre  de  s'être  avancé  là,  si  près  du  roi  de  France, 
nez  à  nez,  et  de  reculer.  Le  vieil  autrichien  kœnigseck 
conseillait  de  tàter,  de  ne  pas  s'engager  à  fond.  Cependant 
le  prix  était  grand.  Non  pas  Tournai,  mais  le  Roi  même. 
Pour  qui  se  souvenait  de  Poitiers,  do  Pavie,  de  nos  rois 
prisonniers,  cette  présence  de  Louis  XV  était  une  grande 
tentation. 

Il  y  avait  des  gens  acharnés.  De  même  que  chez  nous 
la  brigade  irlandaise  flairait  le  sang  anglais ,  dans  les 
nngs  anglais  le  Refuge,  les  fils  des  protestants  altérés  de 

*  Têï  toos  les  récits  sons  les  yeux.  L«>  meill**ar  est  celai  que  Richeliea 
Itpour  Louis  XVJ,  ;en  i78S(AtVA..  Vil),  sauf  le  point  oA  il  veut  faire 
<nni«  qpi  muI  il  aot  J'idëa,  si  «impie,  que  tout  lo  «onde  avait. 
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combat,  auraient  donné  leur  vie  pour  prendre  le  petit-fils 
de  Louis  XIV.  Ces  gens-là  les  premiers  durent  voir  où  il 
fallait  frapper.  Le  défaut  de  notre  ordonnance  dont  Mau- 
rice fait  l'aveu,  c'est  qu'entre  Tontenoy,  Barry,  il  y  avait 
du  vide,  et  nos  lignes  bâillaient.  Franchir  le  ravin  sous  le 
feu,  puis  en  courant  passer  à  travers  les  boulets  croisés  de 
Barry  et*  de  Fontenoy,  ce  n'était  pas  chose  impossible. 
Mais  il  n'y  avait  guère  de  retour,  ayant  le  ravin  derrière 
soi,  peu  de  chance  de  le  repasser.  11  fallait  avancer,  dé- 
passer nos  canons,  les  laisser  derrière  (inutiles).  Alors  on 
perçait  notre  armée,  on  la  coupait  en  deux  et  l'on  prenait 
le  roi  de  France,  ainsi  que  le  Prince  Noir  prit  Jean. 

Et  cela  se  fit  presque.  Le  ravin  fut  passé.  Et  l'on  passa 
encore  les  deux  redoutes  sous  la  grêle.  Cette  grêle  elle- 
même  fit  serrer  les  Anglais,  les  massa  en  une  colonne. 
Nos  canons  dépassés  derrière  ne  tiraient  plus,  et  les  petites 
pièces  que  traînait  l'ennemi  de  moment  en  moment,  de 
la  colonne  ouverte,  vomissaient  le  fer  et  le  feu.  Elle  avan- 
çait  alors  et  faisait  quelques  pas.  Six  heures  durant,  elle 
avança.  Comment  pendant  six  heures  Maurice  fit-îl  si 
peu  pour  réunir  nos  forces,  comment  nous  laissa-t-il  faire 
si  longtemps  des  charges  inutiles,  partielles,  sur  la  masse 
qui  nous  foudroyait?...  Beaucoup  s'y  obstinèrent.  On  dit 
que  M.  de  Biron  eut,  sous  lui,  six  chevaux  tués. 

L'homme  de  Maurice,  d'Espagnac,  est  ridicule  ici  quand 
il  veut  nous  faire  croire  que  ce  désastre  était  le  comble  de 
l'habileté^  que,  plus  l'ennemi  avançait,  et  mieux  il  était 
pris,  que  ce  massacre  inutile  des  nôtres  avait  mis  justement 
les  Anglais  dans  la  souricière.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
Maurice,  tremblant  pour  le  Roi,  commençait  à  effectuer 
la  retraite.  Mais  plusieurs  ne  voulaient  pas  se  retirer.  Nos 
Irlandais  frémissaient  de  fureur. 

Ce  spectacle  terrible,  et  rapproché  du  Roi,  le  fit  suer  à 
grosses  gouttes  (dit  le  témoin,  valet  de  chambre,  Rich., 
VII,  U3).  Au  moulin,  il  était  en  vue,  des  boulets  arri- 
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Tiiént  et  le  passaient  parfois.  Il  descendit  plus  bas.  Tous, 
lotour  de  lui,  fort  émus.  Les  uns  disaient  que,  si  le  Roi 
mettait  en  sûreté  sa  tête  sacrée,  on  pourrait  disposer  de  ce 
gros  corps  qui  le  gardait.  Que  le  Roi  prit  part  au  combat, 
Dol  n'en  avait  même  Tidée. 

Le  Dauphin  seulement,  avec  son  tact  sûr  pour  déplaire, 
demandait  à  charger,  à  joindre  la  cavalerie.  Cela  le  perdit 
pour  toujours;  Louis  XV  jamais  ne  l'emmena,  ne  len- 
foya,  ne  l'employa  à  rien.  Il  crut,  à  tort  sans  doute,  que 
les  conseillers  du  Dauphin  Pavaient  poussé  perfidement 
pour  faire  mieux  ressortir  l'inaction  du  Roi.  Elle  était  re- 
marquée et  surprenait.  Nos  Français,  avec  leurs  idées  de  roi 
vaillant  à  la  François  h\  comprenaient  peu  cette  sagesse. 
Os  l'appelaient  c  Louis  du  moulin  (Frédéric).  • 

Beaucoup  regardaient  de  travers  ce  moulin  qui  paraly- 
sait les  aix  mille  hommes  de  la  Maison  du  Roi,  qui  gardait 
ses  canons,  si  nécessaires  alors.  En  les  faisant  tirer,  on 
avait  chaoee  encore.  Cela  crevait  les  yeux,  et  chacun  le 
disait.  On  ne  l'entendait  que  de  reste.  Mais  le  Roi  ne  r<>n- 
tendait  pas.  Richelieu  hasarda  de  dire  c  qu'il  faudrait 
des  canons.  —  Oii  les  prendre?  dit  un  courtisan.  — 
Tout  près.  Je  viens  d'en  voir.  —  Oui,  mais  le  Maré- 
chal défend  que  l'on  y  touche. —  Le  Roi  peut  Toi- 
donner.  » 

Là-dessus  grand  silence.  Alors  timidement  (non  sans 
effort,  et  d*un  véritable  courage),  Richelieu,  ris(iuiuit 
sa  fortune,  demanda  si  Sa  Majesté  voudrait  envoyer 
ces  canons. 

Le  Roi  parut  troublé  {Rich,,  141).  II  hésita,  puis  con 
sentit,  ne  pouvant  guère  faire  autrement.  Ces  canons .  à 
l'instant  traînés  devant  la  masse  anglaise,  tirés  à  (furlqiit's 
pas,  y  firent  une  horrible  trouée.  Le  Roi  y  lâcha  sa  Mai- 
son. Tous  se  lancèrent,  même  les  pages.  D*autre  paît, 
Maurice  avait  pu  enfm  faire  parvenir  aux  corps  isolés  nn 
ordre  de  charger  d'ensemble.  La  colonne  qui  en  six  heures 
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devait  avoir  perdu  beaucoup,  sous  le  canon  tiré  de  près, 
n'était  plus  que  de  dix  mille  hommes;  et  sous  la  charge, 
elle  fondît. 

Fontenoy  et  la  prise  de  tous  les  Pays-Bas,  opérée  bea* 
reusement  par  les  manœuvres  habiles  de  Maurice*  et  de 
Lowendall,  avançaient-ils  la  paix?  Point  du  tout;  au  con- 
traire. Les  Anglais  ulcérés  poussèrent  en  furieux  dans  h 
guerre  de  subsides,  gorgeant  Marie-Thérèse,  et  les  prin* 
cipicules  nécessiteux  de  TÂUemagne,  nous  foudroyant  de 
leurs  guinées.  —  La  grosse  reine  des  brigands  du  Danube 
riait,  engraissée  de  ses  pertes.  Des  subsides  énormes  de 
Londres,  elle  avait  de  quoi  faire  son  mari  Empereur, 
noyer  la  Piusse  de  barbares.  Nos  victoires  inutiles  de 
Flandre  ser  valent  si  peu  à  Frédéric  qu'il  dit  :  «  Autant 
vaudraient  des  batailles  au  bord  du  Scamandre  ou  bien  la 
prise  de  Pékin.  »  Au  moment  où  il  espérait  quelque  diver- 
sion de  la  France,  il  apprit  qu'au  contraire  notre  armée 
d'Allemagne  affaiblie  pour  celle  de  Flandre,  venait  de  re- 
passer le  Rhin.  Marie-Thérèse,  impératrice,  était  encore 
plus  implaca  ble,  enflée  d'orgueil  et  de  fureur.  Elle  ne 
voyait,  n'entendait  plus.  Frédéric,  par  expérience,  savait 
qu'elle  ne  devenait  bonne  qu'en  recevant  les  étrivières.  Il 
les  lui  prodigua.  A  chaque  refus,  une  victoire. 

D'août  en  octobre  1745,  la  ligue  (d'Autriche,  Saxe,  An- 
gleterre, Piémont)  était  vaincue  partout.  En  Flandre  on 
avait  pris  Bruges  et  Gand,  et  l'on  investissait  Binixelles. 
En  Italie,  une  armée  espagnole,  partie  de  Naples,  et  ayant 
joint  notre  armée  de  Provence,  secondée  des  Génois,  avait 
séparé  brusquement  le  Piémontaisde  l'Autrichien.  Ce  qui 
est  bien  plus  grave,  les  Montagnards  d'Ecosse  avec  le  Pré- 
tendant descendent  à  Edimbourg  (2  octobre).  La  claymore 
à  Preston  brise  Tépée  anglaise.  Les  enfants  de  Fiogal  et 
l'aigre  cornemuse  traversent  l'Angleterre  et  directement 
vont  à  Londres. 

Tout  est  merveilleux  dans  l'affaire,  sublime  et  fou.  C'est 
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un  cbant  d'Ossian.  Charles-Edouard,  second  fils  du  roi 
Jacques,  qai  n*a?ait  rien  de  lui,  rien  des  Stuarts,  mais 
tout  de  la  Pologne  et  de  sa  mère  Sohreska,  unit  trois 
avantages,  beau  et  intrépide,  ignorant,  ne  sachant  rien 
da  réel,  du  possible.  Quand  notre  embarquement  man- 
qua (en  mars  4744),  il  eût  trouvé  tout  simple  de  passer 
en  bateau  sur  des  coques  de  noix.  Il  resta  ici,  remuant 
Versailles  en  dessous  par  son  frère,  plus  adroit.  Par  T(>n- 
GÎn  il  agit,  par  Richelieu  qui  espérait  commander  une  des- 
cente. 

Versailles  hésitait  fort,  voulait,  ne  voulait  pas.  On  prêta 
seulement  deux  vaisseaux  à  un  armateur  irlandais,  de 
Nantes,  qui  disait  «  faire  la  course.  »  On  ne  donna  nulles 
troupes,  quelques  armes  à  peine,  et  peu,  très-peu  d'ar- 
gent. Le  brave  prince  ne  s'arrêta  pas  à  tout  cela.  Il  avait 
son  roman  en  tête,  de  laisser  là  les  Jncobites  trop  pru- 
dents, mais  de  se  jeter  tout  d'abord  dans  les  Hautes 
Terres,  ebez  ces  vaillants  sauvages  aux  courts  jupons  d'E- 
cosse, sans  calcul  et  prêts  au  combat.  La  t'olie  polonaise 
avec  fai  folie  gaélique,  cela  pouvait  faire  quelque  chose 
d'extraordinaire,  de  grand.  L^absurde  de  la  chose,  l'im- 
'  probable  aidaient  au  succès.  Arrivant  seul  et  sans  force 
étrangère,  il  avait  plus  de  cliaiice.  iNul  souci  (1rs  moyens. 
Il  calculait  si  peu  qu'il  avait  pris  l'habit  le  plus  impopu- 
laire, le  plus  mal  vu  en  Angleterre,  celui  du  séminaire 
écossais  de  Paris. 

Tout  se  fit  par  gestes  et  rejiards,  car  il  ne  savait  pas  leur 
langue,  ni  eux  la  sienne.  Ils  le  virent,  lurent  énms.  Dès 
qalls  furent  douze  cents,  la  cornemuse  en  tête,  ils  des- 
cendirent dans  Edimbourg;  alors,  ils  furent  trois  mille. 
Sans  se  compter,  ils  chargent  b's  Anglais  h  Preston  Pans, 
et  les  défont.  Toute  TÈcosse  se  déclare.  Mais  la  ditliculté 
était  de  mener  jusqu'à  Londres  ces  fils  de  la  montagne,  si 
attachés  au  sol  natal. 
Beaucoup  laissent  le  prince,  qui  n'avance  pas  moins. 
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Plus  il  enfonce  en  Angleterre,  plus  il  espère  deux  choses  : 
que  le  vieux  loyalisme  va  remonter  au  cœur  des  Jacobites 
anglais;  que  la  France,  l'Espagne,  rougiront  à  la  fin,  ne 
voudront  pas  le  voir  périr. 

Le  secours  fut  étrange  :  trois  compagnies  françaises  « 
juste  assez  pour  nous  compromettre  sans  le  fortifier.  Les 
Jacobites  d'autre  part,  loin  d'avoir  quelque  élan,  furent 
plutôt  effrayés.  Ils  ne  voulaient  rien  faire  sans  une  grosse 
armée  de  la  France.  Les  whigs,  les  anti-jacobites  ne  bou- 
geaient pas  non  plus.  Il  en  fut  justement  comme  à  l'inva- 
sion de  Guillaume  en  1688.  Nul  mouvement  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre  parti.  Mais  cette  fois,  la  chose  fut  d'autant  plus 
plaisante  qu'elle  eut  lieu  au  moment  où  les  Anglais  croyant 
la  guerre  très-loin,  en  Allemagne,  bouillonnaient  de  vail- 
lance, guerroyaient  de  paroles,  impitoyablement  souf- 
flaient le  feu,  le  fer.  La  guerre?  Mais  la  voici,  à  deux 
journées  de  Londres.  L'un  dit  :  «  Je  suis  marchand;  — 
moi  banquier;  — moi  fermier.  »  C'est  Tafiaire  du  Roi,  des 
soldats. 

Situation  comique.  Celle  d'Auguste  111  devant  le  roi  de 
Prusse  ne  l'est  pas  moins;  il  s'enfuit  en  Pologrie,.et  Fré- 
déric, pour  la  seconde  fois,  gardant  la  Silésie,  a  fait  plier 
Marie-Thérèse.  Le  Savoyard,  chassé  par  nous  de  la  Sa- 
voie, de  tous  ses  États  presque,  voit  tomber  ses  places  une 
à  une;  on  conduit  en  triomphe  notre  Infant  Philippe  à 
Milan.  En  Flandre,  nous  serrons  Bruxelles.  Tant  de  succès, 
par-dessus  Fontenoy,  mettent  le  Roi  plus  haut  qu'il  ne  le 
fut  dans  tout  son  règne.  Ses  censeurs  de  Versailles  soût 
désorientés.  La  maltresse,  déclarée  à  Pâques,  au  mépris 
des  saints  jours,  n'a  pas  porté  malheur.  En  septembre,  à 
Versailles,  elle  a  son  Fontenoy. 

La  ligue  universelle  de  la  cour,  les  lazzis,  les  chansons 
qui  l'attaquent,  les  innombrables  pomonac/e^,  obligent  la 
Poisson  d'avoir  un  grand  mérite.  Elle  a  celui  des  conve- 
nances. Tout  au  rebours  de  la  Tournelle,  si  insolente 
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pour  la  reine,  celle-ci  devant  elle  est  liuinble  et  tendre^ 
semble  demander  grâce,  même  avoir  besoin  d'être  aimée. 
A  sa  présentation,  sous  les  yeux  de  tant  d'ennemis,  elle 
fut  et  charmante  et  touchante.  La  reine  lui  sut  gré  de  son 
trooble^  la  rassura,  lui  fit  un  accueil  quasi  maternel.  Elle 
jugea  qu'après  tout,  si  le  Roi  devait  avoir  une  maîtresse, 
celle-ci  était  la  meilleure.  Cette  faveur  alla  bien  loin.  Elle 
la  fit  dtner  avec  elle  à  Choisy. 

Grand  coup  pour  le  Dauphin.  Vraie  lumière  sur  Ver- 
sailles. La  reine  n'était  pas  en  tout  de  la  cabale.  Ses  .let- 
tres (k  roccasion  de  Fontenoy,  Arg.^  éd.  J.,  t.  V,  suh,  fin.) 
montrent  qu'en  bien  des  choses  elle  était  séparée  du  Dau- 
phin. Elle  le  fut  bientôt  de  ses  filles,  vouées  passivement 
à  leur  frère,  contre  la  Pompadour,  lui  enlevant  le  Roi  et 
blessant  la  reine  elle-même. 

Tant  que  nous  n'avions  pas  le  Journal  de  M,  de  Luynes^ 
noos  ne  samus  pas  la  part  immense  que  les  tilles  du  Roi 
eurent  dans  sa  vie.  Et  partant  nous  ne  sentions  |)as  com- 
bien la  Pompadour  fut  utile  pour  faire  équilibre  à  cette 
funeste  hifluence.  Nous  aurions  pu  le  deviner  pourtant  en 
voyant  qu'aux  premières  années,  les  hommes  de  valeur, 
Argenson,  Machault,  Duverney,  Quesnay,  les  Encyclopé- 
distes, sont  tous  avec  la  Pompadour.  C'est  évidemment  le 
parti  de  Voltaire  et  de  Montesquieu.  Dans  le  très-beau 
pastel  que  Latour  a  fait  d'elle,  déjà  pâle  et  usée,  elle  se 
pare  de  ces  beaux  génies.  Elle  a  sur  son  bureau,  très- 
ostensiblement,  VEspril  des  Lois,  la  Henriade^  je  crois 
noénie  un  volume  de  V Encyclopédie. 

Elle  était  médiocre  et  froide,  mais  dirigée  par  des  têtes 
plus  fortes  (une  Lorraine  surtout,  madame  de  Mirepoix)« 
Blé  sentit  très-bien,  dès  la  seconde  année,  qu'elle  n'avait 
nulle  diance  de  garder  un  amant  satisfait,  un  homme  se- 
crètement dominé  par  ses  filles,  que  par  l'amusement,  une 
▼ie  d'art  et  de  plaisir,  tout  opposée  à  la  torpeur  malsaine 
de  ces  influences  secrètes.  Son  ihédtre  des  cabinets  groupa 
XVI.  13 
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près  dVlle  un  monde  de  courtisans,  d*artistes,  tous  ravis 
d'approcher  le  maître.  A  la  réalité,  aux  soupers,  aux 
caresses  qui  servaient  le  parti  dévot,  elle  opposa  TUlu- 
sion  et  la  fantaisie  du  théâtre,  les  séductions  de  l'esprit. 
Elle  s'y  mit,  s'y  usa  sans  réserve.  Sa  jolie  voix  et  soa 
talent  d'actrice,  cent  sortes  de  costumes  la  renouvelaient 
tous  les  soirs.  Sa  douceur  fade  allait  à  VHerminie  du 
Tasse;  sa  simplicité  (fausse)  lui  permettait  pourtant  de 
jouer  les  bergères,  Églè  et  Galathée.  De  bonne  heure,  elle 
fait  des  nMes  humbles  de  vieille,  et  pour  bien  faire  enten- 
dre qu'elle  ne  prétend  qu'amitié  pure,  elle  joue  Uraniê^ 
dans  une  robe  pailletée  d'étoiles. 

Quelque  pou  digne  qu'elle  en  fut,  il  est  sûr  qu'elle  fut 
(pondant  près  de  dix  ans,  1745-4755),  avant  la  grande 
guerre,  un  centre  pour  les  arts  et  les  lettres.  Elle  fut  une 
maîtresse  bien  moins  qu*un  ministère.  Ceci  explique  un 
peu  pourquoi  elle  eut  besoin  de  tant  d'argent.  Elle  ne  put 
avoir,  avec  cette  énorme  dépense,  le  désintéressement  de 
la  Mailly,  la  Nesle.  Des  arts  charmants  naissaient,  dans  la 
décoration  intérieure,  dans  l'ameublemenL  C'est  un  trait 
spécial,  original  du  siècle.  Ces  dix  ans  en  furent  l'apogée. 
Le  déclin  commença  après,  vers  4760. 

Par  là  elle  avait  prise  sur  le  Roi  pour  qui  l'intérieur 
était  beaucoup,  si  ce  n'est  tout.  La  question  était  de  savoir 
si,  df  l'art,  il  pouvait  passer  aux  idées  de  progrès  politi- 
que, social,  aux  nouveautés  qui  venaient  rajeunir,  sauver 
ce  monde  vieilli.  C'était  là  le  débat  et  le  combat  réel  entre 
la  Pompadour  et  la  famille  royale.  Déjà  assez  adroitement 
on  avait  introduit  Voltaire,  comme  victime  de  la  cabale 
du  Dauphin.  La  f<  rte  antipathie  de  Louis  XV  pour  son  fib 
lui  lit  même  accepter  les  risées  que  Voltaire  faiaait  toiis> 
les  jours  de  Boyer.  Celui-ci  se  plaignant  de  passer  pour 
un  sot,  le  Roi  dit  :  «  C'est  chose  convenue.  »  Richelieu,  la 
Tournelle,  firent  envoyer  Voltaire  auprès  de  Frédéric,  Oa 
lui  lit  rédiger  le  manifeste  de  la  descente  en  Angleterre* 


VOLTAIRE  ET  L'oRIGIXE  DE  L'EXCTCLOPKDIE.  195 

La  Pompadour  inauficura  le  tli  'àtnî  des  cabitieU  par  sott 

^nfrnt  prodigiie.  Voltaire  fut  (tntrainé.  FJIe  le  lit  acadé-* 

micien,  gentilhomiiK;  de  la  chambre,  historiographo  du 

Réi»  Dans  sa  vÎTacité  crédule ,   il  partageait  le  rôve  de 

d^Argenaon  et  de^  tous  Ils  croyaient  (|ue  \e  Bien  Aimé,  k 

d'amour  et  d'éloges,  de  flatteries  qui  étaient  d(>s  le* 

,  aurah  pu  étrt^  transformé,   mis  sur  la  voie  des 

choiea. 

Il  est  certain  que  la  nécessité  semblait  fatalement  y 

I>oiii9ar  elle-même.  Sans  un    changement  radical  qui 

éCcodiail  l'impôt  à  tous,  au  clergé  et  à  la  noblesse,  on 

siJieoonibait,  on  périssait.  La  Po.npadour  avait  pour  [>a- 

tr^ns  les  Paris,  ce  Paris  I)uvern«*y,  qui,  sous  M.  le  Duc, 

^oolait  imposer  le  clergé.  Machault,  contrôleur  gérerai, 

P^ilageaH  celte  klée.  Elle  le  soutint,  le  prit  à  cœur,  le  dé- 

fendu  kmgtemps.  C'était  l'idée  du  siècle,  et  |>our  la  Fr:mre 

^^  pour  l'Europe.  Voltaire,  après  la  guerre,  ne  voit  pour 

1*  AllemagiM  rainée  nul  remède  que  ceux  de  Frédéric  (plus 

^-^^  de  Joseph  II),  la  sécularisation  des  biens  ecrb'siasti- 

4«Ms  (M.  B.,  t.  XLVl,  534.) 

QwMtloii  financière  qui  touchait  le  terrain  moral.  I^ 
clergé,  c'était  le  pass«^  On  ne  pouvait  toucher  au  cler;.'é. 
Qu'en  suscitant  l'idée  nouvelle.  Non  formulée  encore,  elle 
*^  faisait  jour  par  les  belles  lueurs  i'î(»léi*s  r|ui  |>eiY:iiiM]t  va 
®t  là  dans  les  sciences  et  les  arts.  Faire  un  c(»r|)s  général 
des  lettres,  arts  et  sciences,  au  point  du  xvnr  siècle,  <'*etait 
^^'Wemment  le  trav:iil  préalable. 

Voici  ce  qui  advint.  Le  vieux  et  savant  d'Aj^uesseau, 

^*^|;^é  les  côtés  tristes,  misérables  dt»  son  caractère,  avait 

^^Hx  côtés  élevés,  sa  réforme  des  lois,  et  une  passion  per- 

^^uelle,  le  goût  et  le  besoin  de  runiversalilé.  ctMlain  sens 

encyclopédique.  Un  jeune  homme,  un  jour,  vint  à  lui, 

^omme  de  lettres  vivant  de  sa  plume,  et  assez  mal  noté 

pour  des  livres  hasardés  que  la  faim  lui  avait  fait  faire. 

^  inconnu  suspect  fit  pourtant  un  miracle.  Le  vieux  avec 
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stupeur  récouta,  déroulant  le  gigantesque  plan  du  livre 
où  seraient  tous  les  livres.  Dans  sa  bouche,  les  sciences 
étaient  lumière  et  vie.  C'était  plus  que  parole,  c'était  créa- 
tion. On  eût  dit  qu'il  les  avait  faites,  et  les  faisait  encore, 
ajoutait,  étendait,  fécondait,  engendrait  toujours.  — 
L'effet  fut  incroyable.  D'Àguesseau,  un  moment  au-dessus 
de  lui-même,  oublia  le  vieil  homme,  fut  atteint  du  génie, 
grand  de  cette  grandeur.  11  eut  foi  au  jeune  homme,  pro- 
tégea Y  Encyclopédie. 

Prodigieuse  sibylle  du  xv!!!*"  siècle,  combien  d'autres  il 
fit  ou  changea,  ce  grand  magicien  Diderot  1  II  souffla,  cer- 
tain jour;  il  en  jaillit  ua  homme,  et  son  homme  opposé  : 
Rousseau. 

L'énorme  et  indigeste  monument,  VEncyclopidie^  tout 
informe  qu'il  est,  étonnamment  fécond,  oii  la  Révolution 
déjà  coule  à  pleins  bords,  avait  pourtant  besoin,  contre  son 
ennemi  le  Clergé,  d'avoir  son  ennemi  le  Roi.  C'est  pour  la 
Pompadour  un  titre  de  l'avoir  si  longtemps,  si  obstiné- 
ment soutenu,  jusqu'à  l'achèvement,  pendant  plus  de  dix 
ans.  Plus  d'un  article  hardi  en  fut  fait  à  Versailles,  au 
petit  entre-sol  qu'y  occupait  Quesnay,  l'illustre  créateur  de 
l'Économie  politique,  le  médecin  de  la  Pompadour. 
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CHAPITRE  XIV 


\u  roi  conquis  par  U  fimille.  —  Règne  de  Madame  HenrieUe, 

Paix  de  1748. 


fait  le  plus  obscur  et  le  plus  surprenant  dans  toute 
de  Louis  XY,  c*est  Tassentiment  passager  qu'il 
wmdL  aux  grandes  vues  d'Argenson  l'atné,  l'utopiste, 
de  Fabbé  de  Saint-Pierre. 
fameux  d*Argenson  le  père,  le  rude  homme  de  police 
Louis  XIV,  qui  eut  la  large  étoffe  d*un  grand  honune 
^^  d'un  bas  coquin,  eut  deux  fils  d'un  esprit  contraire.  Le 
^^^i^det  fat  très-fin,  un  renard,  valet  des  jésuites.  Par  eux, 
^'  fYionta  vite,  les  ayant  bien  servis  dans  leur  très-grande 
^>flnEi.ire  de  faire  reine  Marie  Leczinska.  La  reine  s'en  sou- 
^^xmait,  Taimait.  Au  grand  drame  de  Metz,  il  joua  double 
l^'tJi.  entre  la  reine  et  la  maîtresse.  Cela  le  fit  très-fort 
nd  celle-ci  revint  (nov.  4744),  et  il  put  faire  donner 
Affaires  étrangères  au  frère  qu'il  croyait  diriger.  II  n'y 
ait  qu'un  simple.  Mais  justement  cette  simplicité  loyale, 
ie,  fiit  une  force,  —  à  ce  point  qu'un  moment  il  fit 
^cher  le  Roi  contre  la  cour  et  la  famille,  dans  la  vraie 
de  la  raison. 
-K I  voulait  Talliance  protestante  de  Prusse,  Saxe  et  Hol- 
^^e  (plus,  celle  du  Piémont  qui  aurait  été  chef  de  la 
^-^^e  Italie).  La  famille  voulait  l'alliance  catholique^  d'Es- 
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pagno- Autriche  (avec  une  Italie  soumise  aux  Espagnols). 

D'Argenson  séduisait  le  Roi  par  Tespoir  de  la  paix.  Le 
Roi  semblant  si  haut  (octobre  4745),  heureux  partout  en 
Flandre,  en  Piémont,  en  Ecosse,  il  y  avait  des  chances 
réelles  pour  regagner,  détacher  de  la  ligue  les  États  se- 
condaires, Saxe,  Piémont,  Hollande.  Cela  était  sensé. 

Il  existait  vraiment  un  parti  en  Hollande,  anti-anglais 
et  anti-orangiste,  qui  se  lassait  de  suivre  l'Angleterre.  Il  y 
avait  pour  le  Piémontais  un  intérêt  réel  à  se  mettre  avec 
nous. 

Quant  à  la  Saxe,  à  la  Pologne^  réunies  sous  Auguste  III, 
d'Argensen  faisait  un  roman.  Il  eût  voulu  une  Pologne 
héréditaire,  l'assurer  au  Saxon,  aux  Allemands,  dans  la 
supposition  très-vaine  que  ces  peuples  d'esprit  contraire 
s'uniraient  pour  former  un'^  barrière  contre  la  Russie. 

Pour  ritalie,  le  plan  était  très-beau.  Une  fédératioii 
d*£tats  égaux  entre  eux.  On  gardien  armé,  te  Piémont, 
'  qui  aurait  eu  Milan.  Venise  aussi  avait  un  peu  de  Lom- 
bardie.  La  Toscane  redevenait  république.  L'Espagnol 
gardait  Napîes.  Mais  tout  prince  étranger  devait  opter, 
jurer  de  se  faire  Italien.  L'Autrichien  à  jamais  chassé.  La 
France  se  chassait  elle-même  et  généreusement  s'exehiaît 
de  ntalie,  libre  par  elle. 

La  vraie  difficuFté  était  notre  petite  Infante,  son  mari 
qui  alors  tenait  Milan.  Le  Roi,  à  cause  d'elle,  était  fort 
Espagnol.  Retirer  Milan  à  sa  fille  pour  le  donner  au  Sa- 
voyard, cela  devait  lui  être  dur.  11  était,  il  est  vrai,  pour 
le  moment  mécontent  de  FEspagne  que  le  succès  i^endaK 
indocile,  insolente.  Il  était  peu  content  de  l'Infante  elle- 
mème,  qui  ne  se  fiait  pas  à  Fui  seul,  intriguait  en  dessous 
avec  Versailles  (le  Dauphin,  Noailles,  Maurepas).  De  phis 
l'Infante,  belle  et  jeune,  mariée  sans  mari  (avec  l'Infant 
toujours  absent),  avait  en  attendant  pris  un  vieux  galant, 
un  évêque  ambassadeur  de  France.  Point  fort  sensible  au 
Roi,  qui  était  jaloux  de  ses  filles. 
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D  aimait  la  géograpliie.  De  su  inuiii  il  tra^u  le  plan  du 
partage  nouveau  qui  rognait  la  part  dr  son  g'^ndin.  Tout 
se  fit  entre  lui  et  d'Argensun.  Pas  un  mot  au  (^msoil. 
Maarepas  cependant  le  sut,  et  avertit  l'aiithassadtMir  d'Es- 
pagne. 11  accourt,  il  cric,  pleure,  u  Un  l'entendait  hurler.  » 
{Arg.)  C*est  bien  pis  à  Madrid.  «  On  se  couvre  la  tiHe  de 
cendres.  »  Ici,  la  reine  et  Ht^nriette,  la  cour,  tout  entourait 
le  Roi  de  désolation  et  de  deuil.  Le  truite  (qu'il  signa  à 
oontre-CŒur)  alla  fort  Ir'ntenient  à  Turin.  Très  rapi<li%  au 
contraire,  marchait  une  armée  autrichienne.  Le  riémont 
a  peur,  nous  trahit.  Nos  Français  sont  surpris,  et  les  sots 
Espagnols  qui  pleuraient  tant  pour  le  traité,  ph^urent 
maintenant  de  l'avoir  «refusé,  d'être  battus,  chassés  par- 
tout. 

L'affaire  d'Ecosse  alla  de  nième.  On  paya  pnur  Charles- 
Edouard  des  Suédois  qui  ne  partirent  pas.  On  envoya 
lichelienà  Brest  pour  embarquer  des  troupes;  beaucoup 
d'argent,  nul  résultat.  Cependant  le  roi  (iet)rge  a  ras- 
semblé trente  mille  hounnes  qui  refoulent  Edouard  au 
Nord.  Vainqueur  en  reculant  à  Falkirk,  il  n'en  est  pas 
moins  vaincu  décidément  à  CuUodeu  (avril  1740).  Lu  des 
massai^res  horribles.  Un  sur  vingt  décimé.  Le  fer,  le  feu 
partout,  la  froide  application  du  plan  suivi  depuis,  de 
bire  des  Hautes-Terres  un  désert. 

Toutes  les  forces  de  la  France  (1746)  sont  conccnti*ées 
en  Flandre  pour  la  guerre  de  parade  que  le  Roi  fait  en 
mars.  On  réunit  pour  lui  cent  vingt  bataillons  près  d'An- 
vers, cei^t  quatre-vingt-dix  escadrons.  Anvers  pris  sur-  le- 
ehamp,  le  Hoi  a  ce  qu'il  veut,  et  le  30  mars,  au  début 
même  de  la  campagne,  il  a  fini  la  sienne,  revient  droit  à 
Versailles.  Le  maréchal  de  Saxe,  Lowendall  et  Conti,  con- 
tinueront l'œuvre  facile  de  prendre  les  villes  de  Flandre, 
^  Maurice  gagnera  Tinutile  victoire  de  Raucoux. 

Tonte  l'année  174G,  oisive  pour  le  R(»i,  passe  connue 
Un  tourbillon  de  fêtes,  sauf  en  juillet  un  deuil  assez  court. 
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La  dauphine  espagnole  meurt  le  6  à  Versailles,  et  son 
père,  Philippe  V,  le  20.  Cela  finit  le  long  règne  de  la 
Farnèse.  Le  nouveau  roi,  Ferdinand  VI,  se  défie  de  cette 
belle-oîère,  l'éloigné ,  s'intéresse  fort  peu  à  son  frère, 
D.  Philippe,  mari  de  notre  Infante.  D'autant  plus  les  deux 
intrigantes,  l'Infante  et  la  Farnèse,  perdant  terre  en  Es- 
pagne, se  reprenaient  ici  sur  Versailles  et  voulaient  y  Jeter 
le  grappin.  Le  moyen  eût  été  d*y  mettre  une  seconde  dau- 
phine, une  sœur  de  la  morte  (une  naine  toute  noire,  dan- 
gereux diablotin).  Elles  s'y  prirent  maladroitement  et  ré- 
voltèrent le  Roi.  Par  un  procédé  double,  en  lui  écrivant 
des  tendresses,  elles  animaient  le  Dauphin  contre  lui. 
a  Dévotes,  harpies,  catins^  »  tâchaient  de  le  rendre  amou- 
reux. Klies  parlaient  au  nom  du  roi  d'Espagne,  qui  n'en 
avait  un  mot.  L'Infante  en  vint  enfin,  dans  sa  fureur 
d'enfant  gâtée,  au  point  qu'elle  gronda  son  père,  le  me- 
naça. Cela  trancha.  Le  Roi  fi  écrire  à  Madrid  que  nous 
avions  ici  trop  d'horreur  pour  l'inceste,  qu'on  n'épousait 
pas  les  deux  sœurs.  Il  suivit  d'Argenson,  il  accepta  son 
plan  de  demander  plutôt  une  Saxonne,  de  regagner  ainsi 
la  Saxe  et  la  Pologne  à  l'alliance  française. 

Après  la  Saxe  la  Hollande.  D'Argenson  insistait  pour 
qu'on  fil  celle-ci  médiatrice.  Des  conférences  furent  ou- 
vertes à  Brétla.  Il  y  reprit  son  plan,  de  nous  regagner  le 
Piémont  en  lui  donnant  Milan^  en  resserrant  la  pai-t  de 
l'Infant,  notre  gendre.  Propositions  secrètes  qui  trans- 
pirent à  Madrid.  L'Infante  et  la  Farnèse  pleurent,  crient. 
Un  tonnerre  de  sanglots  s'entend  des  Pyrénées.  Quel  est 
l'indiscret?  Le  Roi  même.  11  dénonce  là-bas  celui  qu*il 
approuvait  ici.  Comment?  Par  extrême  faiblesse.  Il  avait 
une  lettre  suppliante  de  Philippe  V  mourant.  Il  sentait 
que  l'Infante  serait  désespérée,  furieuse,  si  (sans  lui  dire 
un  mot)  on  lui  ôttiit  Milan,  la  couronne  de  fer,  pour  la 
donner  au  Savoyard.  Il  eut  peur  de  sa  fille,  rejeta  tout  sur 
Argenson. 
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Celui-ci  était  seul.  Il  pouvait  se  vanter  d'avoir  réuni 
le  monde,  mis  les  partis  d*accord.  Tous  contre  lui.  11 
-ât  foliu  bien  du  courage  dans  la  Ponipadour  pour  Taider 
ontre  la  cour  et  la  famille.  Ce  triste  visage  (à  la  crème, 
*oa  voit  dans  le  pastel)  n'en  était  guère  capable.  Elle 
ussait.  L'année  4  746  fut  terrible  pour  elle.  Le  pouvoir  lui 
^•«naity  mais  la  vie  s'en  allait,  d'abord  la  santé,  la  beauté, 
i  le  Roi  eût  été  un  peu  absent,  elle  eût  pu  remonter.  II 
e  le  fut  qu'un  mois,  et  elle  ne  put  pas  respirer.  Ministre 
at  le  jour,  la  nuit  chanteuse,  actrice,  mise  au  lait  et 
cïvrtuîhant  le  sang,  elle  s'exterminait.  Et  le  Roi  était  ennuyé. 
-A.  m  ballets  où  elle  figure,  il  bâille.  «  J'aime  la  comédie,  » 
dit-il,  et  il  y  bâille  aussi.  Il  ne  so  plaît  un  peu  qu'aux  Ita- 
liens^ au  spectacle  où  elle  n'est  pas.  Elle  semble  finie  déjà 
C^  747).  Elle  a  l'air  épuisé,  u  sucé,  »  dit  d'Argcnson.  Elle 
^oxtfTrail  du  mépris  de  Paris.  Point  d'attront  qu'à  Yer- 
^^Hles  elle  n'ait  du  Dauphin,  de  Mesdames.  La  nuit,  c'est 
I>is  encore.  Le  Roi  allait  toujours  chez  elle,  ce  qui  trom- 
pait les  simples.  Mais  en  réalité,  c  était  pure  habitude.  On 
sut  lui  mettre  en  tête  qu'elle  était  très-malsaine.  Sous  tel 
^u  tel  prétexte,  il  couchait  sur  un  canapé  (llaussel). 

«  La  Pompadour  va  être  renvoyée.  Le  Roi  vivra  dans 
sa  famille.  »  {Arg.,  4747.) 

La  famille?  qu'était-ce?  Non,  certes,  le  Dauphin.  C'est 
^ï^  peu  la  Dauphine,  une  bonne  Allenianilc.  C*est  beau- 
^^up,  c'est  surtout  la  fille  aînée  du  Roi,  la  très-douce  nia- 
^me  Henriette,  sa  petite  sœur  Adélaïde. 

Madame  Henriette  était  une  pale  fille  du  iNord,  très- 

^^ladive  et  très-timide,  qui  avait  près  du  Roi  comme  un 

^pect  tremblant,  presque  peur.  (]ola  lui  plaisait.  C'était 

^ïicœur  charmant  et  bon,  cœur  brisé  et  la  victime  de  son 

l*fe  qui  l'avait  traitée  durenient.  Élevée  presque  avec  le 

P^t  Orléans  et  jouant  avec  lui,  elle  avait  bien  cru  Tépou- 

^^  Mais  le  Roi  était  tout  à  fait  pour  les  Rourbons  d'Es- 

P^pe,  ne  voulait  nullement  approcher  Orléans  du  trône. 
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11  aimait  mieux  d'ailleurs  Tlnfante.  11  immola  Henriette^  ne 
la  maria  point.  Qu'arriva-t-il?Cette  bonne  sœur  n'en  fat  pas 
moins  toujours  du  parti  de  l'Infante  à  qui  on  la  sacrifiait. 
Comme  les  chiens  battus  qui  d'autant  plus  s'attachent,  elle 
se  donna  toute  à  son  père.  La  cabale  dévote  lui  fusant  an 
devoir  de  l'envelopper,  le  gagner,  elle  trouva  ce  devcnr 
très-doux.  Élevée  par  la  vieille  madame  de  Ventadour,  une 
dévote  bien  peu  scrupuleuse,  Henriette  prit  le  rôle  qu'on 
voulait  ;  elle  força  sa  timidité,  fit  chez  elle  des  soupen  an 
Roi  {Luynes,  Argenson^  Campan^  etc.).  Chose  certaine- 
ment  pénible  à  une  si  modeste  personne,  et  si  souvent 
malade.  Mais  elle  se  vainquit  tellement  qu'il  se  trouva 
chez  elle  à  Taise  plus  que  partout  ailleurs,  s'habitua  à  elle^ 
comme  à  un  doux  animal  domestique  dont  on  ne  peut 
plus  se  passer,  qui  ne  se  plaint  jamais,  accepte  tout  ca- 
price, qui  voit  sans  voir  et  souffre  tout. 

Succès  réel  du  parti  du  Dauphin  qui  par  la  sœnr  faisait 
arriver,  réussir,  tout  ce  qui  eût  choqué  du  frère.  Le  Rot 
croyait  pour  elle  n'en  jamais  iiiire  assez.  Il  lui  donne  à 
Versailles  (où  elle  n'avait  besoin  de  rien)  huit  cent  mille 
livres  de  rente,  justement  quatie  fois  plus  qu'à  la  Pompa- 
dour,  qui  en  a  alors  200,000.  Tout  à  l'heure,  il  va  lui  créer 
une  Maison,  dames  et  grands  oMciers,  presque  au  point 
d'éclipser  la  reine. 

La  reine  y  gagna  fort.  Autant  le  Roi  avait  été  jusque-là 
sec  pour  elle,  même  dur,  autant  il  fut  aimable.  Nul  doute 
que  la  très-bonne  fille  n'eût  obtenu  cela  de  lui.  La  reine 
eut  des  étrennes,  et  la  Pompadour  n'en  eut  plus.  Le  Roi  fit 
le  jeu  de  la  reine,  et  pria  les  seigneurs  de  la  distraire  un 
peu.  Enfin  il  lit  la  chose  qui  ravit  tout  le  monde.  La  Bit» 
fut  chassée,  je  veux  dire  Argenson.  Quelle  joie  pour  notre 
Infante!  Qui  peut  lui  faire  cela,  sinon  son  humble  sœur, 
empressée  à  servir  celle  à  qui  on  l'a  immolée. 

Argenson  renvoyé  (février  1747),  c'est  toute  une  révo- 
lution. Nous  tournons  le  dos  à  la  Prusse,  à  la  Hollande  et 
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aa  Piémont.  Nous  reviendrons  de  plus  on  plus  aux  al- 
liances catholiques,  aux  E<ipagn(»ls,  aux  Antrirhiens. 

Même  avant  qu'il   toinlie  ,  on   a  à   rcj^rotter  (ravoir 
négligé  ses  avis.  L*aHiance  du  riéniont  inanquêe  nous 
nine  en  Italie,  nous  amène  on  Provence  h's  bandt^^  autri- 
chiennes, dont  nous  étions  noyés,  sans  un  hasard  heu- 
T^Qx,  l'insurrection  de  Gènes  (V.  le  trrs-l>eau  rt»cit  dt»  Sis- 
moadi).  L'alliance  de  Hollande  qu'Ar^ensun  travaillait,  et 
q^'on  Rt  avorter  en  envahissant  ce  pays,  y  tua  le  parti  de 
lÂ  France,  donna  force  au  parti  anglais  etorangiste.  La  po- 
pulace des  ports  fit  ce  qu'elle  avait  fait  pour  (luillaunie  111 
^n  <672.  Elle  voulut,  exigea   un  stalhouder,  îiiipisa  à 
'^  république  un  très-indigne  chef,  Orange,  serviteur  des 
^figlais.  Notre  imprudente  attaque  eut  ce  beau  résultat  de 
**5e||er  l'union  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  d'opérer 
^anéantissement  définitif  de  celle-ci. 

Noas  demandions  la  paix  en  offrant  humblement  de 
''endre  nos  conquêtes.  Et  Ton  n'en  voulait  pas.  Cependant 
^out  le  mcMide  était  bien  las,  surtout  les  l'état»  secondairt^, 
PHUTres  comparses  du  grand  drame  où  ils  ne  gagnaient 
<ine  des  coups.  Les  obstinés  eux-ntémes  commencèrent  ù 
se  faire  plus  doux  aussi,   quand  Maurice  menav»  Maas- 
tricht, le  boulevard  de  la  Hollande,  (]uand  il  gagna  tout 
près  la  victoire  de  Lawfeldt,  peu  décisive,  il  est  vrai,  mais 
^ngiante.  Puis  il  emporta  Berg-op-Zoom.  Sac  c^ruel  qui 
'inontra  combien  s'aigrissait  ct^tte  guerre,  et  terrifia  la  Hol- 
lande. Si  Ton  prenait  aussi  .Maëstrieht,  notre  armée  délior- 
^•it,  et  ce  riche  pays,  si  peu  fait  à  la  guerre,  se  voyait  ap- 
pelé aux  cruels  sacrifices,  aux  affreux  movens  de  défense 
<|Q'ilprît  contre  Louis  XIV,  s'inondant,  se  noyant,  s'infli- 
gent un  désastre  plus  grand  que   n'eût  fait  Tenneiui. 
L'Anglais  aussi,   ayant  anéanti  jusqu'au  dernier  de  nos 
vaisseaux,  ayant  fait  son  œuvre  de  guerre,  devenait  paci- 
ikpe  pour  ne  pas  nous  laisser  reprendre  avantage  sur 
ferre.  Donc  on  négocia.  Malgré  le  maréchal  de  Saxe  qui 
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raisonnablement  voulait  d'abord  Maëstricht,  on  se  dépé- 
cha de  traiter. 

Le  but  primitif  de  la  guerre,  où  était-il?  Et  qui  s'en  souve- 
nait ?,L'Autriche,  que  Ton  devait  détruire,  malgré  sa  ces- 
sion à  la  Prusse,  était  plus  forte  que  jamais.  Le  mari  de 
l'Infante,  son  établissement,  sa  royauté  lombarde,  qu'é- 
taient-ils devenus  ?  Notre  Infante  voyait  tout  lui  échapper, 
l'espoir  même.  Le  frère  de  son  mari,  Charles,  le  roi  de 
Naples,  s'il  eût  succédé  en  Espagne  à  Ferdinand  (faible  et 
malade),  entendait  laisser  Naples  au  second  de  ses  fils,  non 
à  son  frère  Philippe,  le  mari  de  Tlnfante.  Donc,  cell^-ci, 
qui,  avec  la  Farnèse,  a  régné  à  Madrid,  qui  un  jour  eut 
Milan,  qui  (d'après  le  traité  de  1736)  pouvait  espérer  Na- 
ples, se  voit  entre  trois  trônes,  à  terre. 

Elle  savait  très-bien  l'intérieur  de  Versailles.  Elle  voyait 
monter  Henriette.  Celle-ci,  sans  esprit,  sans  adresse, 
quasi  muette,  nulle,  avait  gagné  le  Roi.  Comment?  par 
cela  même,  par  l'excès  de  l'obéissance.  On  savait  bien 
pourtant  ce  qui  était  derrière  et  la  poussait.  Que  lui  fe- 
rait-on faire  ?  Comment  userait-elle  de  ce  pouvoir  crois- 
sant? Trois  personnes  étaient  inquiètes,  fortement  attris- 
tées :  la  Reine,  la  Pompadour,  l'Infante. 

La  reine,  tout  à  coup  flattée  du  Roi  (déc.  4746,  déc. 
4  747,  De  Luynes)^  n'avait  pas  pris  le  change.  Elle  se  refroi- 
dit pour  ses  filles,  se  fatigua  du  baiser  d'étiquette  qu'elles 
lui  donnaient  toujours  chaque  fois  qu'elles  entraient  dans 
sa  chambre  {Luynes,  VIII,  173,  42  janvier  1748). 

La  Pompadour  imagina  pour  partager,  neutraliser  la 
grande  faveur  des  deux  aînées,  de  tirer  du  couvent  et  de 
faire  venir  à  Versailles,  madame  Victoire,  jolie  fille,  grande 
fille,  déjà  de  quatorze  ans. 

L'Infante  corrompue  et  hardie  (comme  élève  de  la  Far- 
nèse), qui  avait  hasardé  déjà,  comme  on  a  vu,  d'intimider 
son  père  dont  elle  savait  le  faible  cœur,  hasarda  un  moyen 
d'arrêter  le  progrès  de  son  goût  singulier  pour  Henriette. 
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Foltaire,  sous  le  Régent,  avait  fait  une  pièce  hardie  contre 
l'inceste,  (Bd^.  Elle  le  pria  (c'est  lui  qui  nous  rapprend) 
de  fidre  une  Sémiramis.  L'inceste  était  fort  à  la  mode.  Le 
roi  de  Pologne,  Auguste  II,  disputait  sa  fille  à  son  fils.  La 
olianoinesse  de  Lorraine  qui  se  tua  pour  son  frère,  avait 
fatii  éclat  et  légende  (1742).  Les  Choiseul  imitèrent.  La 
flemme  de  Hérault,  le  dévot  lieutenant  de  police,  était  pu- 
bliquement maîtresse  de  son  père,  très-riche,  que  souf- 
A*sût  le  mari.  Les  mœurs  étaient  sur  cette  pente.  La  pièce 
para  toucher  bien  moins  Madame  (après  tout  rcspec- 
e)  qœ  des  gens  bien  connus.  Elle  aurait  averti,  mais  non 

directement. 

Voltaire  était  alors  retiré,  mécontent.  Son  zèle  de  cour- 
tisan ayait  fait  mauvaise  campagne.  Sa  familiarité  hardie , 
ff>«rmi  les  flatteries,  avait  choqué  le  Roi,  choqué  la  Pom- 
f^Cidoor  qui  visait  à  la  majesté.  Il  avait  fui  Versailles,  revê- 
tit volontiers  à  Sceaux  chez  la  duchesse  du  Maine.  Cette 
eille  petite  fée,  brouillée  avec  la  cour,  jusqu'au  dernier 
conqiHrait,  mais  littérairement,  accueillait  les  satires. 
^*est  chez  elle  jadis  que  Voltaire  fit  Œdipe  (472f).  Chez 
^Ue,  U  fit  54mtramû  (1747).  Il  Tachevait  à  Sceaux  (dé- 

En  janvier  il  est  à  Versailles,  voit  mieux  le  terrain,  et 

P^end  pear.  Madame  Henriette,  à  ce  moment,   quitte  le 

P^tit  appartement  qu'elle  occupait  au  Nord  pour  le  grand 

^^^Sement  royal  qui  termine  Taile  du  midi,  qu'elle  quittera 

^ientdt  pour  un  appartement  central  entre  le  Dauphin  et 

^^  &oi  (De  Luynet).  Là  est  le  médiateur,  le  chef  du  consHl 

^^  la  Camille  (c'est  le  mot  qu'emploie  d' Argenson)  ;  Vol- 

^^ire,  fort  inquiet,  écrit  de  Lunéville,  pour  ajourner  5émt- 

^'amif  (févp.4748). 

A.  Versailles,  une  scène  violente  éclairait  la  situation 

Wl  avril,  Luyfiej,  II).  La  Pompadour  n'osant  attaquer 

V^riette,  lui  opposait  une  poupée.  Elle  faisait  venir  de 

Foatevrault  la  petite  madame  Victoire.  Le  Roi  pleura  en 
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revoyant  cette  enfant  tout  aimable,  et  bonne  autant  que 
belle.  Elle  se  suspendit  à  lui,  ne  s'adressa  qu'à  lui.  Il  se 
montra  très-faible.  Dépenses  énormes,  et  ridicules  hon- 
neurs fpour  une  enfant  de  quatorze  ans),  rien  ne  fut  épar- 
gné. Henriette  souffrait  et  se  taisait.  Mais  Adélaïde  éclata. 
Elle  crevait  de  jalousie.  Elle  cria.  Tout  en  retentit.  Elle  s'in- 
dignait, non  pour  elle,  mais  pour  sa  sœur,  l'aînée,  une 
{.rincesse  de  vingt  et  un  ans,  à  qui  la  nouvelle  venue 
dérobait  les  honneurs  et  le  cœur  de  son  père.  On  vit  là 
pour  la  première  fois  la  violence  d'Adélaïde,  le  pouvoir 
qu'elle  aurait.  E  lie  n'avait  pourtant  que  quinze  ans.  Mais 
on  lui  obéit.  Victoire  fut  éloignée,  etlogée  au  second  étage, 
confinée  dans  le  petit  rôle  de  soigner  deux  petites  sœurs. 

Voltaire,  chez  Stanislas,  loin  du  danger,  avait  repris 
courage.  L'Infante,  pour  qui  il  fit  la  pièce,  disait-oa,  allait 
arriver.  Et  ce  drame  qui  punit  l'inceste  ne  pouvait  déplaire 
à  la  reine,  il  fut  probablement  montré  à  son  père  Stanis- 
las. Bref,  aleajacta...  Le  29  août^  la  pièce  est  représentée 
à  Paris.  On  voulait  retrancher  deux  vers  trop  daagereux. 
xMais  01)  eût  paru  craindre.  Tout  au  contraire  la  Ponipa- 
dour  pensa  que  tout  serait  couvert,  toute  allusion  écartée, 
si  lui-mémo  le  Roi  se  faisait  protecteur  de  la  tragédie.  EUe 
lui  fit  donner  un  décor  pour  ^émiramis. 

Ce  que  l'auteur  avait  le  plus  à  craindre,  c'était  qu'une 
parodie,  trop  claire,  ne  forçât  de  voir  et  de  comprendre. 
dette  peur  le  jeta  dans  une  étrange  agitation.  Il  écrit  à  la 
fois  (le  tous  côtés,  prie  le  cardinal  Quirini,  prie  madame 
de  Luynes,  prie  la  reine  elle-même.  Six  lettres  à  la  reîael 
({ui  répond  froidement  que  la  parodie  est  d'usage,  fiévreu- 
sement pour  lui,  la  Pompadour  qui  n'avait  pas  moins  peur, 
ayant  (par  le  décor)  fait  le  Roi  patron  de  Is  pièce,  fit  dé- 
fendre la  parodia  (septemlM-e). 

Voltaire  la  remercia,  par  une  autre  imprudence,' — vail-* 
iante  et  honorable.  —  C'était  le  moment  triste  où  le  traité 
brusqué  qui  finit  cette  guerre,  d'un  trait  de  plume  nous 
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^Uit  nos  conquêtes,  toutes  ces  places  fortes  que  l'on  ve- 
nait de  prendre,  ce  royaume  tirs  Pays-Bas.  Le  maréchal 
A^  Saxe  entourait  et  tenait  Maëstricht.  la  cU*t'  de  la  Hol- 
lande, —  bien  plus  roccasioii  d'Intli^er  aux  Anglais  un  af- 
Tront  solennel,  de  voir  prendre  la  place,  à  leur  nez,  sans 
ri«n  faire.  Il  gémissait,  écrivait  à  Yn-suilles.  Et  Versailles 
écait  sourd.  Excessives  étaient  les  misères,  il  est  vrai.  Il  ne 
ratait  d*argentque  pour  les  ftHes.  Les  dévots  d'autre  part, 
ISÈ.    famille,  toujours  avaient    maudit  la  guerre,   fait  <les 
%rcjeux  pour  les  Autrichiens.  On  précipitait  tout.  On  jetait 
I^s  fruits  de  la  guerre  et  du  sang  de  tant  d'hommes,  on 
rnùiait  de  se  dépouiller.  Peu  réclamaient.  Voltaire  l'itsa. 
'fios  eertains  vers,  au  Roi  et  à  la  Pompadour,  illinit  par  ce 
tr^ii  :  «...  Et  gardez  tous  deux  vos  conqnrfrs,  9 

Le  traité  était  fait,  mais  n'était  pas  signé  'il  ne  le  fut  que 

18  octobre).  Plus  il  était  honteux,  plus  on  trouva  hles- 

SHnt  le  conseil  de  Voltaire.  On  n'avait  pas  osé  s'irriter  pour 

Sé^niramis.  Pour  les  vers,  on  cria.  Mesdames  et  leur  parti 

s'élancent  et  courent  au  Roi  (V.  Laiijon  dans  Hausset). 

V.*Ëtat,  le  Roi  étaient  perdus,  si  un  homme  de  sa  maison, 

son  domestique^  osait  lui  donner  des  avis,  mêlant  impu- 

deiiiment  au  nom  du  Roi  la  Pompadour.  Celle-ci  s'aplatit, 

lie  dît  pas  un  mot  pour  Voltaire.  Pour  bien  faire  comprt^n- 

dre    à  Mesdames  qu'elle  n'était  plus  rien  près  du  Roi, 

qu  une  amie,  une  ancienne  amie,  elle  joua  la  vieille  Hau- 

cù(qov.  4748).  Le  Roi  la  releva  de  ces  humilités  en   la 

nouAinant  surintendante  de  la  maison  de  la  reine  (Cnm- 

P^'^).  La  reine,  refi-oidie  pour  sos  filles  (Luynes,\lll^ 

^^^)<»  d'autant  mieux  recevait  les  respt^cts  de  la  Pompa- 

dour, 

'-^  vrai  mot,  juste  et  fort,  sur  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
'"'  Uît  aux  Halles,  resta  proverbial.  Pour  injure, on  disait  : 
•*^te  comme  la  Paix.  » 

*^Ous  rendions  un  royaume,  les  Pays-Ras  ;  et  un  empire, 
^  «^Udes,oii  notre  grand  Machiavel  Ôupleix  Tiisait^l'œuvre 
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de  ruse,  de  cruauté»  de  force,  qu'ont  fait  les  A^nglais  par 
lord  Clive. 

Nous  avions  dans  les  Indes  un  génie,  un  héros.  N012&- 
ruinons  Dupleix,  emprisonnons  la  Bourdonnais. 

Et  cette  paix  contenait  la  ^erre.  Le  traité  fat  si  vague 
et  si  mal  fait  pour  TÀmériclue  qu'à  volonté  l'Anglais  pou- 
vait mordre  sur  nous.  D'où  la  guerre  de  Sept  ans. 

Ëtrange  chose  qu'après  Fontenoy,  nous  subissons  en- 
core la  vieille  honte  de  Dunkerque,  le  rétablissant,  comme 
il  fut ,  quand  l'Anglais  mit  le  pied  sur  la  tête  de 
Louis  XIV. 

Un  trait  encore  nous  entra  plus  au  cœur  :  VhospUalité 
de  la  France  violée  cruellement^  pour  obéir  à  Vétranger. 
Louis  XY  avait  donné  parole  à  Charles-Edouard  de  ne 
jamais  le  renvoyer.  L'Angleterre  l'exigea .  Ce  héros,  Polo- 
nais et  fou,  n'entendit  à  nulle  offre,  nulle  raison,  nulle 
prière.  Il  n'obéit  pas  plus  à  une  lettre  de  son  père.  Dans 
son  hôtel  garni,  avec  tous  ses  vaillants,  il  était  armé  jus- 
qu'aux dents.  Peut-être  il  avait  quelque  écrit.  Il  voulait  se 
faire  tuer,  et  pouvoir  à  jamais  déshonorer  le  roi  de  France. 
On  croit  de  plus  qu'il  était  amoureux,  aimait  mieux  mou- 
rir que  partir.  On  le  surprit  en  traître  à  TOpéra,  on  le  lia. 
Pendant  ce  temps  on  prit  tous  ses  papiers.  On  l'emporta. 
11  faillit  crever  en  route  de  fièvre  et  de  fureur,  criant 
«Paris!  ou  Paradis!  »  {Arg.,  III,  224-227.) 

Tout  cela  fut  cruel,  nous  retourna  au  cœur  notre  plaie 
de  Dunkerque.  Chacun  se  sentit  avili.  Un  jeune  homme, 
Desforges,  qui  avait  vu  la  chose  à  l'Opéra,  ne  put  se  con- 
tenir. Il  fit  les  vers  fameux  qui  le  mirent  pour  longtemps 
en  cage  à  Saint-Michel.  Tous  les  dirent  et  les  surent  : 

Peaple,  jadis  si  fier,  anjoard'hai  si  senrilet 


CHAPITRE   XV 


Hadime  Henrietia.—  Les  biens  d'ÉgtUe  défendos  et  saaTéf. 

1748-1751 . . 


Cette  ruine  d'honneur,  parmi  tant  de  ruines,  ce  guet- 
ipens  royal  fut  senti,  je  crois,  du  Roi  même.  Pris  en  ce 
nain  cas,  comme  homme  et  gentilhomme,  il  semble  que 
es  lors  il  commence  à  se  mépriser.  Je  le  vois  tombe  bas, 
dins  telles  choses  honteuses  qui  jusque-là  lui  auraient 
ugné.  11  a  goût  à  Targcnt,  tripote  et  boursicote.  Pui- 
t  à  Tolonté  au  Trésor,  il  n'en  est  pas  moins  faufilé  dans 
bande  des  loups* cerviers,  spéculateur  en  Mé.  Trës- 
Dgereox  trafic.  Dans  quel  but?  Augmenter  un  peu  Par- 
int  de  poche,  de  jeu,  de  fantaisies  furtives.  Il  a  quitté 
année  pour  toujours.  Le  travail,  qu'on  lui  tit  aimer  un 
,  la  Pompadour  a  su  fort  aisément  l'en  dégoûter. 
faire?  Enterré  aux  malsains  cabinets  de  Versailles, 
A.1B  malpropretés  de  Choisy,  il  fuit  le  jour.  La  nuit,  il 
s'amuse  à  griser  ses  filles. 

0  était  tout  à  foit  indigne  et  incapable  de  soutenir  la 
Knnde  révolution,  qui,  de  Law  aux  P<\ris,  de  ceux-ci  à 
V^hault,  Turgot,  alla  marchant  toujours  dans  la  pensée 
^u  siècle  et  qui  devait  plus  tard  se  formuler  ainsi  :  unilc 
^^ministration^  suppression  graduelle  du  privilâjc  {et  de 
^^e  et  d^élau),  —  égalité  d*  impôt. 
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Ncctssiîé  rîmpérieuse,  rembarras  infini  où  se  trouva 
l'Eut  après  la  guerre^  faisait  mettre  les  fers  au  feu,  par  un 
prtnii»rr  afptL  îimide  encore,  aux  quatre  milliards  du 
clergé.  Chacun  croyait  qu'enj  France  il  possédait  le  tiers 
d«:<  LL«rL5.  S'il  daignait  faire  aumône  à  r£ïat  d'un  minime 
de-  ,  la  charge  portait  toute  sur  les  curés,  le  bas  clergé. 
Le  haut,  de  luxe  et  de  luxure,  dépassait  la  cour  même. 
Cemiont.  vaillant  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  qui 
aidait  deux  mille  bénéfices  à  donner  (et  à  vendre),  vivait 
avec  les  ^es,  enlevait  des  danseuses,  tenait  bon  gré  mal 
gre  fiïi  force  ou  peur  la  Caraargo. 

La  Frauce  agonisante  pria  ces  fiers  seigneurs  de  payer 
quelque  ptu.  Machault  voulut  d'abord  que  l'impôt  du 
Vln>jii-=fiii,  commun  à  tous,  s'étendît  au  Clergé  (il 49). 
Puis  d  lui  demanda  une  Déclaration  de  ses  biens  (1730). 

Uob^taole  êuit  que,  nulle  réforme  ne  se  faisant  dans 
les  dépenses,  plusieurs  ^d'Argenson,  par  exemple)  croyaient 
qu  on  ne  ferait  qu'augmenter  le  gâchis.  L'obstacle  était 
b  défiance  qu  opposaient  les  pays  d'États,  leur  attache  à 
leurs  privilèges.  L'obstacle  était  surtout  la  désespérée  ré- 
sisunce  du  grand  privilégié,  du  plus  gras,  le  Clergé. 

Si  celui-ci  eut  été  prévoyant,  par  quelque  sacrifice,  il  se 
lût  honoré,  soutenu  sur  la  pente  où  il  glissait.  Il  préféra 
Fabime,  Il  mit  son  adresse  à  périr,  il  sut^  par  deux  moyens, 
entraîner  le  Roi  avec  lui.  Moyens  grossiers,  qui  réassirent  : 
1^^  Dès  qu'on  parle  d'argent,  le  Clergé,  calme  depuis 
dix  ans,  redevient  fanatique.  Il  alarme  le  Roi,  se  bat  avec 
le  Parlement,  reprend  la  guerre  aux  Jansénistes,  aux  Pro- 
lestants, bref,  fait  craindre  une  Fronde. 

i"'  Il  obsède  le  Roi  directement  par  la  famille,  employant 
sans  scrupule  Vidtima  ratto^  la  seule  force  efficace  auprès 
dun  homme  si  vicieux,  l'énervante  influence,  l'aveugte 
dévouement  de  Mesdames  qui  s'y  immolèrent. 

Mesdames  Heniiette,  Adélaïde,  vrais  jouets  dellntri- 
gue,  de  la  fatalité,  avaient  le  cœur  très-haut,  n'avaient  ni 
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adresse  ni  ruse.  Leur  sœur  rinfanto  fort  justement  disait 
qat  c'étaient  t  deux  enfants.  >  G;lle-ci  était  toute  autre, 
ionnée  par  la  Famèse,  si  dépravée.  C'est  depuis  son  voyage 
en  France  (1748-1749)  que  le  Roi  vécut  eyniqu<*mf  nt  à 
ritalîenne,  ne  ménagea  plus  rien. 

Llnfante,  presque  chassée  d'Espagne,  et  pas  rncore  en 
haKe,  existait  comme  en  l'air.  Elle  venait  mendiante,  jitfa- 
mée,  sans  chemise,  deniandant  de  lar^^ent ,  beaucoup 
d'argent,  une  grosse  pension,  puis  des  ^rrandours,  un 
trône,  et  le  premier  vacant,  Naples?  Espagne?  Polo^çne? 
ta  Corse  au  moins.  Ell<'  était  prête  atout.  Ayant  vu  la  fai- 
blesse du  Roi  pour  Hcnrirlte^  ellt;  la  préftTfv  coni(>tait 
avoir  bien  plus.  Elle  disait  venir  pour  qui[i/.e  jours.  Elle 
Testa  un  an,  serait  resttV  toujours,  si  elle  (*ùt  pu.  (*ut 
cublié  sans  peine  son  rnnuyeux  infant  quelle  n'avait 
3>resqae  jamais  vu. 

Elle  était  partie  si  pt*tit(>  que  U*  Roi.  qui  lui  écrivait  sans 

cesse,  ne  la  connaissait  pas.  11  alla  au-devant,  et  eut 

J'agréable  surprise  do  la  trouver  fort  belle,  grand(\  frai- 

^ïhe,  parée  d'une  gentille  petite  tille.  Elle  avait  un  j^^rand 

air,  et  ses  sceurs  à  c*>t«''  s(>mblaient  de  maussades  bour- 

l^ises. 

£lie  avait  fort  bitm  deviné  (pic  la  INunpadour,  en  hainr 
e  Mesdames ,  lui   ferait  bf)n  accueil,  ne  lui  nuirait  |)as 
du  Roi.  Elle  eut  en  eilet  tout  d'abord  (('hose  niorti- 
ante  pour  Henriette)   la  ebose  que  celle-ci  demandait, 
le  Roi  hésitait  de  lui  donner,  l'appartenient  de  Tesca- 
ier  secret  qui  permettait  de  le  voir  à  toute  heure.  FavtMir 
nestiinable  pour  linfante  qui  avait  tant  à  dire,  tant  à 
emander. 

Ce  qui  fut  bien  plus  dur  pour  Henriette  et  pour  la  fa- 
ille, c'est  que  la  Ponipadour  lit  chasser  Maurepas  (avril 
^749),  Mauiepas,  leur  honinie,  leur  ministre.  La  reine  et 
^es  filles  en  pleurèrent.  Le  prétexte  de  la  maîtresse  fut 
^Mrtaine  chanson  sur  ses  infirmités  de  femme,  «  sur  les 
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fleurs  (les  fleurs  blanches)  qui  naissaient  sous  ses  pas.  » 
Plus,  une  accusation  ridicule  de  poison,  renouvelée  de  la 
Tournelle.  Ce  que  celle-ci  n'avait  pu,  si  belle,  au  moment 
le  plus  tendre,  la  Pompadour  fanée  le  fit,  mais  par  l'appui 
sans  doute  de  l'escalier  secret  à  qui  on  ne  refusait  rien. 

L'Infante  paraissait  s'établir  tout  à  fait.  Le  Roi,  que 
cela  plût  ou  déplût  à  la  reine,  lui  faisait  rendre  mêmes 
honneurs.  Elle  siégeait  l'égale  de  sa  mère,  près  de  ses 
sœurs  humiliées.  Elle  usait,  abusait,  demandait  toujours 
davantage.  Elle  eut  la  forte  pension.  Il  eût  fallu  de  plus 
que  le  lendemain  de  la  guerre^  on  y  rentrât  pour  la  faire 
reine.  Reine?  c'est  peu.  Son  idée  fixe  était  de  conquérir 
l'Empire,  de  faire  sa  fille  impératrice.  Funeste  idée  I  Elle 
en  viendra  à  bout,  et  pour  cette  sottise  le  sang  coulera 
par  torrents.  Mais  il  y  faut  le  temps.  Sa  folle  impatience 
fatiguait,  excédait  le  Roi.  Son  départ  fut  pour  lui  et  pour 
tous  un  soulagement  (oct.  4749). 

Elle  fut  très-funeste  à  ses  sœurs.  Le  Roi,  fait  au  laisser 
aller  du  Midi,  se  lâcha,  et,  pour  le  ressaisir,  Mesdames 
durent  descendre  beaucoup.  C'était,  Fontainebleau,  et  le 
moment  des  chasses  qui  finissaient  le  soir  par  de  longs 
soupers  de  chasseurs  où  l'on  buvait  la  nuit.  Il  fallut  que 
Mesdames  subissent  et  la  fatigue  de  ces  courses,  et  l'orgie, 
où,  jeunes  demoiselles,  elles  étaient  tellement  déplacées. 
On  s'y  contenait  peu;  car,  depuis  cette  année,  on  trouva 
que  la  Pompadour  môme  gênait  :  on  ne  l'emmena  plus. 

M.  de  Luyncs,  si  timide,  n'ose  omettre  pourtant  ce  qui 
crevait  les  yeux.  À  ces  retours  de  chasse,  le  Roi  n'eut  plus 
personne  que  Mesdames,  toutes  seules,  aux  petits  cabinets 
(Luynes,  22  déc.  4749,  42  nov.  4750). 

Quels  étaient  ces  repas?  D'Argenson  nous  l'apprend 
(III,  550)  ;  il  parle  d'une  cuisine  nouvelle^  ailleurs  du  goût 
des  salaisons,  acres,  irritantes,  qu'elles  prirent,  des  vins 
dangereux  d'Espagne  qu'elles  buvaient.  Indigne  amuse- 
ment de  voir  ces  pauvres  dames  enivrées  par  obéissance. 
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Adélaïde,  si  jeune,  ayant  six  ans  de  moins,  était  vaincue 
sans  doute  par  le  vin,  le  sommeil.  La  malade  Henriette, 
dle-noéme  bientôt  frappée  et  aveuglée,  endurait  cette 
Teille  et  ces  excès  forcés  qui  la  menèrent  vite  à  la  mort. 

Une  chose  surprend,  c'est  que  le  Dauphin,  si  pieux,  et 
qui  avait  tout  pouvoir  sur  ses  sœurs,  n'ait  pas  essayé 
quelque  chose  pour  les  sauver,  n*ait  pas  obtenu  d'elles 
que,  par  excuse  de  santé  ou  autrement,  elles  éludassent 
eette  honteuse  tyrannie.  Le  Roi  ignorait  tout  à  fait  ce  qu'il 
était  ou  faisait  dans  l'ivresse  (Voy.  Hausset,  l'aventure  du 
privé  et  de  la  d'Estrades  à  Choisy).  Le  matin,  aucun  sou- 
venir. 

Versailles  tâchait  de  ne  pas  voir.  Mais  le  Roi,  comme  le 
Régent,  eut  besoin  de  montrer  les  choses.  Parfois,  ayant 
soopé  sans  elles,  il  lui  passait  l'idée^  de  les  voir,  et  il  les 
voulait,  mais  telles  qu'elles  étaient,  sans  paniers  {Luynes, 
1, 173,23  déc.),  dans  le  déshabillé  de  cette  heure  avancée. 

Les  paniers  étaient  tellement  dans  l'habitude,  qu'une 
femoie  sans  cela  semblait  nue.  A  Choisy,  il  était  permis  de 
s'en  passer,  d'aller  en  robe  flottante  (de  là  plus  d'un  scan- 
dale). Mais  à  Versailles,  lieu  de  cérémonie,  c'était  bizarre, 
choquant.  Elles  obéissaient,  et  traversaient  ainsi  apparte- 
ments et  corridors,  non  sans  pâtir  sans  doute,  et  faire 
pàtir  aussi  d'excellents  serviteurs  qui  voyaient  et  baissaient 
les  yeux. 

La  Pompadour,  un  vrai  premier  ministre,  et  partant 
responsable,  sentait  la  royauté  s'avilir,  s'abimcr.  Elle 
n'entreprit  pas,  comme  la  Nesic,  de  défendre  au  Roi  l'or- 
gie du  soir.  Elle  priait  qu'au  moins  la  chose  ne  fût  pas 
solitaire,  dans  le  secret  des  cabinets.  Elle  voulait  que  le 
Roi  soupàt  en  bas,  et  dans  une  belle  salle,  moins  fermée, 
qu'on  faisait  exprès  {LuyneSy  ibid,).  Le  Dauphin  aurait  dû, 
ce  semble,  y  aider  fort,  obtenir  par  ses  sœurs  que  l'on  se 
rangeât  à  cela.  Sa  cabale  montra  une  étrange  immoralité, 
elon  peut  dire  aussi  une  grande  dureté  pour  la  malade. 
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cet  instrument  qu'on  immolait.  On  voulut  l'employer  à 
mort  et  jusqu'au  boUl.  Elle  était  bien  commode  pour  le 
parti  dévot.  Tant  muette  fût-elle,  on  la  faisait  parler.  On 
cachait  le  Dauphin.  On  montrait  Henriette,  comme  la 
personne  dirigeante  de  la  famille,  et  le  chef  du  conseil 
(/lr^.,3,  3H). 

Tout  cela  était  peu  connu  hors  de  Versailles.  Paris  w- 
vait  en  général  que  le  Roi  menait  une  vie  déplorable.  Le 
public  arriéré  en  restait  au  temps  éloigné,  à  ce»  Tikins 
jeux  d'écoliers,  qui  jadis  par  deux  fois  ont  fait  chasser  les 
camarades.  On  disait  :  «  C'est  un  Henri  III.»  D'autres  aussi, 
par  un  pressentiment,  trop  précoce,  mais  non  erroné,  sup- 
posaient que  déjà  il  avait  commencé  ces  vols  ou  ces  achats 
d'enfants  qui  n'eurent  lieu  que  plus  tard  (4754-4764).  Où, 
était  d'autant  plus  di^osé  à  te  croire  que  des  lurinees,  sei- 
gneui^ou  fermiers  généraux,  en  levaient, séquestraient  réel- 
lement des  enfants,  des  filles,  des  dames  même  captives 
(ex.  Charolais,  Clermont,  Melun,  etc.).  Une  fille,  à  Noél 
(Barbier,  IV,  407),  s'échappa,  effarée;  elle  avait  dix-sept 
ans,  et  on  l'avait  tenue  dès  l'enfance  à  l'état  sauvage.  Que 
souffraient  ces  victimes?  On  le  sut  par  de  Sade  (4754). 
Horrible  histoire,  certaine.  Dans  les  razzias  qu'on  faisait 
d'enfants  pour  le  Mississipi,  l'imagination  populaire  s'exalta 
et  reprit  les  vieilles  histoires  du  moyen  âge,  de  lèpres^  et 
de  bains  do  sang.  Les  enleveurs  étaient  des  exempts  dé- 
guisés. Ce  mystère  faisait  dire  :  «  C  est  lui,  c'est  cet 
Hérode,  épuisé  de  débauche,  qui  est  devenu  ladre  et  quJ 
veut  se  refaire  par  le  sang  innocent.  » 

il  n'y  a  jamais  eu,  dans  les  plus  sombres  jours  de  In 
Révolution,  un  jour  où  le  cœur  du  peuple  ait  été  si  attmnt- 
Dès  novembre  1749,  on  avait  vu  des  filles  enlevées  par  \m 
police,  filles  publiques  d'abord,  puis  pauvres  servantes» 
sans  place  ou  jeunes  ouvrières,  et  enfin  de  petits  enftoits* 
On  dit  que  les  archers,  pour  chaque  tète,  avaient  15^écns^ 
Ce  métier  progressa.  Un  archer  qui  avait  volé  un  petiè 
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écolier,  trouia  plas  lucratif,  pour  30  écus,  de  le  rendre 
aux  parents  (février  4750,  Bat-bier,  IV,  437).  D'autres  fu- 
rent volés  par  des  femmes,  vendus  à  d<\s  gens  riches  (4i8). 
De  là,  de  furieuses  batteries.  Au  quartier  Saint- Antoine, 
on  enfant  enlevé  crie,  on  sort  des  l)outiques,  on  poursuit 
les  exempts.  Les  gens  du  port  leur  cassent  bras  et  jambes. 
Dès  lors  tous  les  matins,  la  foule  est  dans  les  rues. 

An  ^  mai,  quatre  batailles.  Rue  de  Cléry,  un  conimis'» 
saire  a  sa  maison  dévastée,  sacca^cée.  A  la  CroLx-Rou^e, 
m  cocher  crie  qu'on  lui  prend  son  enfant.  Les  laquais 
qui  portaient  Tépée,  dégainent.  Avec  le  peuple,  ils  forcent 
la  maison  d'un  rôtisseur  chez  qui  un  archer  s'est  sauvé. 

Deux  honunes  y  furent  tués  dans  les  caves,  tout  brisé. 

lUen  de  pris.  On  rapporta  au  rôtisseur  son  argenterie  le 
lendemain.  Autre  combat  aux  Quatre:Nations  oX  au  l^alais. 

lEt  là  la  peuple  tend  les  chaînes,  veut  faire  des  barricades, 

^brûler  le  commissaire  dans  sa  maison.  Il  tue  plusieurs 

.arehenu 

Mais  le  combat  terrible  a  lieu  (23  mai)  à  Saint-Roch. 

Jià,  on  tire  sur  le  peuple,  et  on  est  forcé  pourtant  de  lui 

livrer  un  archer  qu'il  a  pris  en  flagrant  délit  d'enlèvements 

La  foule  traîne  le  corps  à  Thôtel  de  Berrier^  lieutenant  de 

jx)iiee,  pais  s'arrête,  se  laisse  anmser.  La  cavalerie  vient, 

charge,  balaye  la  rue  Saiut-llonoré. 

Le  peuple  a  le  cœur  gros.  L'orage  s'amoncelle.  Quoi- 
que en  mai,  il  faisait  un  vent  sec,  froid,  du  Nord.  Chose 
très-grave  en  résolution.  Sur  le  bruit  que  Ben ier  est  allé 
^  Versailles,  la  foule  va  au  Cours  l'y  attendre.  Plusieurs, 
Taoîns  patients,  se  mettent  à  dire  :  «  A  Versailles!  »  — 
D'autres  :  «  Brûlons  Versailles  I  »  Cela  chauffait  très-fort. 
La  peur  était  grande  à  la  cour.  D'abord,  on  n'en  avait 
Tien  dit.  Puis,  on  avait  dit  :  «  Ce  n'est  rien.  »  Et  là-dessus 
la  Pompadour  était  venue  voir  sa  tille  à  Paris,  diner  ches 
un  ami.  Tout  pâle,  il  lui  dit  :  c  Mais,  madame  I  ne  dines 
pas  ici.  Vons  allez  être  mise  en  pièces.  »  Elle  fuit,  elle  vole» 
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rentre  jaune  à  Versailles.  Tous  sont  pénétrés  de  terreur. 

Le  23  mai,  ce  fut  bien  pis.  Ayant  toute  la  Maison  du 
Roi,  une  armée,  on  tremblait.  On  mit  des  gardes  au  pont 
de  Sèvres  et  au  défilé  de  Meudon. 

On  eût  dit  que  déjà  la  Bastille  était  prise,  ou  que  les 
affamés  du  6  octobre  étaient  en  marche.  Versailles  est  con- 
fondu. Les  femmes  se  suspendent  au  Roi,  l'enlacent.  Il 
ne  faut  pas  qu'il  fasse  le  voyage  de  Compiègne.  Qu'il  reste 
avec  ses  gardes,  bien  entouré  de  sa  Maison  armée.  Elles 
obtiennent  que  Ton  n'ira  pas.  Puis  on  change  d'avis.  On 
prend  le  parti  pitoyable  d'y  aller  furtivement.  Le  soir,  il 
couche  à  la  Muette,  puis  avant  le  jour,  rasant  Paris  sans  y 
entrer,  il  fait  son  échappée  qui  a  l'air  d'une  fuite.  II  disait 
aigrement  :  «  Qu'ai-je  besoin  de  voir  un  peuple  qui 
m'appelle  Hérode?  »  A  Paris,  on  disait  :  c  Est-ce  mépris? 
C'est  peur.  »  Donc,  tout  s'envenima,  et  ce  fut  un  divorce. 
Madame  Adélaïde,  «  haute  comme  les  monts,  »  blessée 
dans  son  orgueil,  dans  son  amour  pour  son  père^  fut 
ulcérée  à  mort.  Et  elle  ne  pardonna  jamais. 

Ce  nocturne  passage  du  Roi  le  long  des  murs,  on  en 
assura  la  mémoire  par  un  large  chemin.  Beau  mcmument 
du  règne.  C'est  le  chemin  de  la  AévoUe. 

On  put  juger  de  l'état  violent  où  se  trouvait  le  peuple 
par  le  mépris  qu'il  fit  des  affiches  du  Parlement,  les  inju- 
res qu'il  lui  adressa.  Dans  son  irritation  la  foule  s'en  prend 
à  tout  le  monde^  poursuit  comme  mouchard,  comme  en- 
leveur,  le  premier  passant  {Barb.,  4â9).  Rien  pourtant  ne 
calma  autant  que  la  justice  du  Parlement  sur  quelques 
misérables,  un  archer  qui  vendait,  revendait  des  enfants. 
La  foule  s'amusa  de  voir  fouetter  de  rue  en  rue  des  enle- 
veuses  infâmes.  Elle  eut  plaisir  à  voir  étrangler  et  brûler 
deux  petits  Henri  III,  je  veux  dire  deux  garçons  qui  trop 
naïvement  avaient  singé  Versailles  et  les  jeunes  seigneurs 
si  mollement  punis  (en  4734).  Dure  leçon  pour  les  mœurs 
de  cour  (6  juillet).  Mais  en  même  temps  le  Parlement, 
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pour  relever  Tautorité,  consoler  la  police,  fit  pendre  trois 
pauvres  diables  qui,  légitimement,  justement,  avaient 
résisté. 

On  eut  beau  faire.  L'autorité  était  blessée,  à  n'en  point 
rdever.  Elle-même  s'avilit,  se  contredit,  se  démentit.  D*une 
part,  Berner  vint  déclarer  au  Parlement  qu'il  n'y  avait  eu 
nul  enlèvement.  D'autre  part^  les  archers,  craignant  Ten- 
qaéCe  et  la  potence,  vinrent  montrer  les  ordres  de  Berrier 
pour  qn*on  fit  les  enlèvements,  ordres  royaux  qui  venaient 
de  Versailles,  de  d'Argenson  cadet,  ministre  de  Paris 
(ÎO  juiUet  1750,  Barb.,  IV,  455). 

Cette  agitation  violente  donnait  une  grande  force  aux 
réstftances  du  clergé,  décidé  à  ne  payer  rien.  Dans  sa 
grande  Assemblée  qui  se  tenait  ici,  il  trônait,  pérorait  à 
l'aise,  voyant  Paris  contre  le  Roi,  et  d'autre  part  les  Ëtats 
provinciaux  qui  ne  voulaient  pas  plus  sacrifier  leurs  pri- 
vilèges k  Fnniformité  d'impôt.  L'Assemblée  ecclésiastique 
se  posait  fièrement  le  chef  des  résistances,  le  parti  de  la 
liberté.  Audace  révoltante  en  tout  sens.  Dans  le  Clergé, 
ainsi  qu'en  ces  États,  le  haut  rang  écrasait  le  bas.  Fausses 
et  dérisoires  républiques  au  profit  des  privilégiés  ! 

Si  terrible  était  le  Clergé  d'opposition  républicaine,  si 
emporté  ce  corps  oii  les  sots  devenaient  des  fous,  que  la 
cour  en  tremblait.  Plusieurs  osaient  parler  des  Ëtats  géné- 
raux (imprudents  idiots  !)  —  D'autres  ne  parlaient  pas, 
mais  pensaient  au  Dauphin,  au  vrai  roi  du  Gergé.  Ils 
avaient  hâte,  se  disaient  :c  Louis  XV n'a  que  quarante  ans.  » 
Le  Roi  savait  leurs  vœux,  se  souvenait  de  Jacques  Clément, 
disait  parfois  tout  haut  :  «  J'aurai  mon  Ravaillac.  »  La 
crainte  alla  au  point  qu'ordre  fut  donné  à  Versailles  de  ne 
laisser  entrer  aucun  abbé  {Àrgenson,  III,  362). 

Le  Dauphin  était  en  disgrâce.  Suspect  en  ce  moment,  le 
lourdeau  avait  fait  de  plus  une  étrange  lourdise,  d'écrire 
à  Maurepas,  l'exilé,  le  futile  oracle  de  l'intrigue,  où  la 
famille  et  le  Clergé  voyaient  l'homme  du  futur  règne.  On 
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pinça  renvoyé,  valet  de  chambre  du  Dauphin.  Le  roi  le  fit 
fourrer  aux  cachots  de  Saumur,  ne  dit  rien  à  son  fils,  mais 
le  suspecta  d'autant  plus. 

Jamais  le  Roi  n'avait  été  si  triste.  Entouré  de  tant  de 
dangers,  il  recula,  réduisit  ses  demandes.  Il  fit  dire  au 
Clergé  «  qu'il  n'exigerait  pas  le  vingtième^  qu'il  se  cantea- 
teraitdcla  Déclaration  des  biens.  »I1  déclara  dissoute  l'ef- 
frayante assemblée,  renvoya  chez  eux  ces  Brutus  au  plus 
tôt  dans  leurs  diocèses  (15  sept.). 

Ainsi  il  retombait  pour  jamais  dans  l'impasse  dont 
Machault  voulait  le  tirer.  Il  se  fermait  les  mines  d'or,  lea 
milliards  du  Clergé.  Les  affaires  étaient  tristes,  l'intérieur 
encore  plus,  Henriette  toujours  plus  languissante.  Un  mor- 
tel ennui  le  saisit.  Il  avait  beau  aller,  volerd'un  lieu  à  l'au- 
tre, la  tristesse  l'y  attendait  (Arg.).  £n  vain  la  Pompadour 
voulut  l'amuser  de  Bellevue,  petit  palais  de  poche,  impro- 
visé. On  y  joua  la  farce  des  Pois  de  chambre  (ou  petites 
voitures)  de  Paris.  Mais  le  Roi  ne  rit  guère.  Bellevue  avait 
le  défaut  d'être  trop  bien  placé,  au  point  de  mire  des 
Parisiens  qui  d'Àuteuil  le  voyaient  illuminé,  le  maudis- 
saient. Ils  en  faisaient  mille  contes,  exagérés  et  faux,  par 
exemple,  qu'on  y  avait  mis  pour  un  million  de  fleurs  de 
porcelaine.  Tout  cela  ennuyeux.  Elle  aurait  bien  voulu  le 
tirer  de  ce  noir  nuage  par  quelque  jolie  petite  femme.  Elle 
fit  à  Verrières  de  galants  pavillons  pour  une  ménagerie  en 
ce  genre.  C'était  trop  tôt  encore.  Il  était  sombremeat 
engagé  dans  la  tragédie,  un  drame  obscur  qui  n'éclata  que 
vers  la  fin  de  février. 

En  octobre  1750,  Henriette  succombait  à  la  situation. 
Les  meneurs  le  sentaient.  Il  leur  fallait  un  autre  appui. 
Quoique  le  Roi  eût  reculé,  le  Clergé  renvoyé  n'en  voyait 
pas  moins  s'écouler  le  délai  de  six  mois  qu'on  lui  donnait 
pour  déclarer  ses  biens.  Le  Dauphin  était  en  disgrioe,  et 
cela  au  moment  où  devenant  majeur  il  serait  entré  au 
Conseil.  S'il  n'y  entrait,  s'il  n'était  là  pour  contenir^  inti- 
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mîder  Machault,  celui-ci  (armé  du  besoin)  pouvait  bien 
passer  outre,  foire  lui-même  et  par  des  hric|ues  cette  terri- 
ble enquête  que  redoutait  tant  le  CJer^^é.  On  allait  dc'^cou- 
vrir  le  mystère,  ouvrir  TArche,  pleine  d'or,  étaler  cette 
grande  pauvreté  du  Clergé  qui  niontait  k  quatre  milliards. 
Le  temps  pressait.  On  n'avait  pas  deux  mois  jusqu'au 
%  octobre,  jour  décisif  où  l'on  verrait  si  le  Daupbin  entre- 
rait au  C!onseily  ou  si  le  Roi  le  tiendrait  à  la  porte  (et  l'ex- 
daant  exclurait  le  Clergé). 

Comme  en  septembre  1742,  un  miracle  se  fit  en  octo- 
bre 4750.  Le  Dauphin,  le  Clergé  obtinrent  ce  quMIs  vou- 
-'«aient  Hais  bien  plus,  le  Roi,  leOmseil,  l'autorité  publique, 
^^^(oat  alla  dans  un  sens  nouveau.  Tout  fut  retourné  comme 
ngint. 

ExpUqoe  qui  pourra.  Dans  une  révolution  si  brusque, 
ne  sens  pins  la  main  douce,  faible,  malade,  la  molle 
^^cifluence  d'Henriette.  Je  sens  déjà  une  jeune  main,  vio- 
^^te,  et  qui  veut  casser  tout.  Je  sens  celle  qui  emporterm 
'un  tourbillon  l'année  suivante  (1751),  et  qui  en  février  va 
voir  son  avènement.  C'est  le  rèizne  d'Adélaïde. 
Eiibnt,  elle  avait  rêvé  d'être  une  Judith,  lien  fallait  une 
lur  le  Dauphin,  pour  le  Clergé,  pour  tons  les  honnêtes 
8.  Elle  dut  s'avancer  et  sauver  le  peuple  de  l)it>u. 
Elle  avait  dix-sept  ans,  HenrieUe  vingt-quatre.  Elle  ne 
avait  jamais  qaittée,  et  révérait  son  droit  d'ainée.  Mats 
nrietle  gisait  inutile,  servait  trop  peu  la  cause.  On  la 
ommagea,  on  tâcha  de  la  consoler,  en  lui  donnant  entin 
Maison  princiëre  et  royale.    Elle  fut  enterrée  dans 
honneur. 

Même  procédé  pour  Machault,  avant  de  s'en  délmrrasser. 
essusles  Finances,  il  eut  la  belle  place,  lucrative,  de- 
des  sceaux,  porte  d'or,  porte  de  sortie,  par  laquelle- 
^  I  quitterait  bientôt  les  Finances. 

Cela  se  fit  très-vite,  au  moment  de  Fontainebleau,  mo- 
^^loifc  trouble  des  grandes  parties,  des  chasses  et  des 
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retours  de  chasse  où  le  Roi  était  moins  lucide.  On  arriva 
le  7.  Le  Roi  mollit  le  42,  permit  au  Dauphin  de  venir.  Le 
recevant  pourtant  il  lui  inflige  encore  une  petite  misère» 
une  épreuve^  demande  ce  qu'il  pense  de  Maurepas.  Le 
gros  baissant  la  tête  :  «  Je  ne  m'en  souviens  plus.  »  Le 
Roi,  content  de  ce  mensonge,  le  croyant  aplati,  le  38,  l'ad- 
mit au  Conseil,  et  d*abord  aux  Dépêches.  Et  pour  l'initier, 
il  lui  donna  Machault,  sa  bête  noire. 

Mais  cela  ne  fait  rien.  Cette  masse  de  chair,  même 
muette,  pèse  énormément.  Car  il  est  l'avenir.  Et  il  n'a 
que  faire  déparier.  Les  ministres  agiront  de  manière  à  lui 
plaire.  Il  est  là  le  28  octobre,  et  déjà  en  novembre,  Saint- 
Florentin  reprend  la  persécution  du  Midi  (Voy.  Swnondi^ 
Peyrat^  etc.).  Les  troupes  revenues  de  la  guerre  vont  faire 
la  guerre  aux  Protestants.  Le  sévère  intendant  qui  pendait 
les  pasteurs,  ne  suffit  plus.  Il  faut  des  courtisaAs,  des  zélés, 
qui  troublent  le  peuple.  Celui  que  l'on  envoie  fait  sa  coor 
par  une  ordonnance  qui  veut  qu'on  rebaptise,  qui  provo- 
que follement  une  inquisition  des  curés. 

Ceux  de  Paris,  de  même  brusquement  réveillés,  faisaient 
la  chasse  aux  jansénistes,  épiaient  les  mourants,  ne  se  con- 
tentaient plus  d'un  billet  de  confession.  On  leur  faisait 
subir  un  interrogatoire.  Pour  réponse  ils  agonisaient.  On 
fit  mourir  ainsi  un  véritable  saint,  Coffin,  le  bon  Recteur 
qui  obtint  du  Régent  que  l'instruction  fût  gratuite,  CoflSn, 
l'auteur  des  hymnes  qu*a  adoptés  l'Église.  Chose  odieuse 
qui  criait  au  ciel.  Des  rassemblements  se  formaient.  Le 
peuple  s'indignait,  voulait  intervenir.  Le  Parlement,  dans 
ce  cas  évident  oii  la  paix  publique  est  troublée,  appelle  les 
curés  refusants.  L'un,  ne  daignant  répondre,  il  le  met  aux 
arrêts.  Le  Roi  blâme  le  curé  sans  doute?  non  pas,  le  Par- 
lement. Le  Roi  goûte  l'affront  qu'on  a  fait  à  ses  juges, 
enhardit  la  persécution. 

Est-ce  la  peine  de  dire  que  la  fameuse  DéclarcUion  des 
biens  d'Église  qu'il  exigeait  va  à  vau-l'eau  ?  Changement 
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ridicule.  Elle  ne  se  fera  pas  pour  le  Roi,  mais  seulement 
du  Clergé  au  Clergé^  tout  à  fait  en  famille,  et  par  ses  agents 
seuISf  estimant  les  biens  à  leur  guise  (déc.  1750). 

Que  le  clergé  doit  rire  !  Il  l'a  échappé  belle.  Le  voilà  qui 
n*a  plus  besoin  de  se  défendre.  Il  va  devenir  conquérant. 

Et  conquérant  sans  peine.  Le  Roi  qui  le  chassait  en  sep- 
tembre, se  trouve,  en  mai,  si  bien  son  homme,  que  lui- 
même  il  lui  livre  le  droit  des  magistrats. 

Un  droit  énorme,  immense.  Quel?  la  Charité  de  Paris. 

Paris,  c'est  un  royaume  de  maux,  d'infirmités,  de 
vices.  Par  le  doux  mot  chrétien  de  Charité,  on  entendait 
non-seulement  la  bienfaisance  et  les  hospices,  mais  la 
piniienee^  la  correction,  Saint-Lazare  et  le  nerf  de  bœuf 
(Voy.  Bbche),  les  filles,  même  filles  de  théâtre,  discipli- 
nées k  la  Salpétrière,  les  enfants,  apprentis  ou  pages,  qu'on 
morafisait  par  le  fouet,  c'était  un  triste  monde,  obscur, 
Vanitna  friÛs  infinie.  Sept  mille  à  la  Salpétrière  I  Le  gouffre 
d'arbitraire  était  depuis  cent  ans  soumis  du  moins  à  Tœil 
do  magistrat,  à  une  certaine  surveillance  de  la  Justice.  Cet 
œil  était  gênant.  On  le  crève  un  matin,  si  j'ose  ainsi  parler. 
Et  le  Roi  remet  tout  aux  prêtres. 

Autre  chose.  Minime,  mais  sensible  à  Paris.  Les  dons 
des  fêtes  (aux  naissances  des  princes)  ne  passent  plus  par 
les  mains  parisiennes  des  magistrats  municipaux.  On  marie 
six  cents  filles.  Les  dots  sont  données  aux  curés,  qui  les 
distribueront  à  mesure  par  parcelles,  selon  qu'ils  sont 
contents  du  mari,  de  la  femme.  Belle  réjouissance  qui 
devient  un  pouvoir  de  chicane  et  d'inquisition  ! 

Le  Roi  marchait  si  bien,  vite  et  roidc,  aux  voies  du  clergé, 
que  c'eût  été  dommage  de  le  distraire.  Le  Dauphin  devient 
admirable.  Il  s'assouplit.  Il  se  fait  tout  petit.  On  dirait  qu'il 
retient  son  souffle.  On  en  est  trèsH',ontent.  11  est  tellement 
discipliné  qu'au  besoin  il  se  prête  à  couvrir  de  son  carac- 
tère, de  son  austérité  connue,  certaines  choses.  Le  Roi, 
allant  aux  parties  solitaires  de  la  Muette,  Ghoisy,  Com- 
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piègne,  montant  avec  ses  filles  en  voiture  à  Versailles, 
pour  imposer  aux  langues,  fait  monter  le  Dauphin.  Mais 
là,  au  bout  d'un  jour  le  Dauphin  sent  discrèlement  qu'il 
peut  gêner  et  revient  seul  {Luynes,  4750,  4  janvier, 
î"  juin). 

La  comédie  de  la  cabale  était  d'effacer  le  Dauphin.  Ce 
sont  Mesdames  qui  conseillent  le  Roi.  £lles  posent  en 
hommes  d'État.  Leur  singe,  la  petite  Louise,  une  sœur  de 
dix  ans,  prend  la  gravité  d'un  ministre  {Luynes^Hl^  6).  On 
fait  pour  les  aînées  des  extraits  du  P.  Barre,  de  sa  nau- 
séabonde Histoire  et  autres.  Henriette  y  succombe.  Adé- 
laïde en  prend  ce  qui  plaît  à  son  père,  les  généalogies,  le 
cérémonial,  l'étiquette.  Elle  en  est  l'oracle.  En  cela,  et  en 
lout^  elle  prime.  £lle  est  la  favorite.  La  déclarer^  c'était 
annoncer  l'action  dominante  et  régnante  désormais  du 
parti  dévot.  Ce  pas  hardi  fut  fait  le  17  février  1754.  Toute 
la  cour  était  sur  la  glace,  ou  glissait.  £lle  monta  dans  le 
traîneau  royal,  où  l'aiiiée  jusque-là  était  toiyours  avec  le 
Roi.  £lle  se  fit  aînée,  siégea  près  de  son  père,  Henrietle 
eut  le  second  traîneau. 

Dans  cet  état  bizarre  le  Roi  pourtant  communiait  Plu- 
sieurs en  étaient  étonnés.  Mesdames  communiaient,  et 
elles  firent  avec  la  reine  les  dévotions  du  Jubilé  (la  cin- 
quantième année  du  siècle).  Grande  occasion  de  péni- 
tence. La  reine  y  était  absorbée.  £lle  était  souvent  seule, 
enfermée,  disait-elle,  avec  sa  favorite,  la  Mignonnt^  une 
tète  de  mort,  qu'on  croyait  celle  de  Ninon  de  r£nclos.  Ces 
impressions  funèbres  devaient  troubler  fort  la  malade 
Henriette,  Adélaïde,  si  Imaginative,  peu  rassurée  dans  son 
triomphe.  Le  clergé  usait,  abusait,  d'un  si  violent  état  de 
conscience.  Il  fallait  le  payer,  et  d'une  monstrueuse  indul- 
gence il  voulait  un  prix  monstrueux,  une  chose  excessive, 
imprudente,  oii  Mesdames  risquaient  de  choquer  fort  le 
Roi.  Le  clergé  exigeait  qu'on  déclarât  son  Droit  divin 
d'exemption.  Il  élevait  son  égoïsme  avare  à  la  hauteur 
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d*un  dogme  :  Divine  immuni tv.  Symbole  exactement 
opposé  à  celui  du  Roi,  à  la  foi  de  L(»uis  XIV  et  de  Louis  XV  : 
<  Tout  appartient  au  Roi  en  France.  > 

Une  telle  thèse  devait  brouiller  tout.  On  était  à  Corn- 
piègne,  aux  chaleurs  de  juillet  qui  bientôt  le  2  août  écla- 
tèrent en  terrible  orage.  Adélaïde  en  a\ait  un  bien  autre. 
Elle  dit  à  son  père  :  «  Je  serai  carmélit«\  Je  veux  entrer  au 
couvent  de  Compiègne.  »  Était-ce  dévotion  ?  ou  menace? 
Posait-elle  un  ultiînatum  pour  obliger  le  Roi  de  cé<Ier  au 
Qergé?  II  lui  dit  sèchement:  a  Pas  avant  vingt-cinq  ans, 
oabien  si  vous  devenez  veuve,  i 

Lutte  violente.  Le  Roi  pi(iué  alla  à  Crécy  chez  la  Pompa- 
doar,  et  y  eut  un  peu  de  goutte.  On  vit  qu*on  avait  fait 
bosse  route  par  cet  excès  de  zèle.  A  Fontainebleau,  lieu 
de  plaiw,  on  le  reprit,  on  sut  le  regagner.  Si  bien  qu*à  Ver- 
iailles  en  novembre,  Tàmc  d'Adélaïde  (colérique,  intré- 
pide) parut  en  lui,  un  démon  provocant.  Il  veut  décidé- 
ment brusquer  la  grande  affaire  qui  livre  Paris  au  Clergé. 
Mais,  ce  n'est  pas  assez.  En  dépouillant  le  Parlement,  il  lui 
fitut  l'insulter.  Ordre  au  Président  d'apporter  les  Registres, 
tes  délibérations  intérieures  de  la  Compagnie. 

Cette  collection  vénérable  est  triple,  comme  on  sait. 
Arrêts^  Édits  enregistrés,  enfin  Conseil  secret.  En  la  der- 
mère  partie  est  Tàmc  même  du  corps,  mille  choses  déli- 
«iles  et   scabreuses  qu'on  agitait  portes  fermées.  Les 
lûinutes  en  petits  cahiers  restaient,  et  ne  sortaient  jamais. 
Vais  cette  fois  le  président  (MauptMni),  disant  «lue  la  copie 
û'était  pas  faite  encore,  prit  les  originaux,  remit  au  Roi 
ces  dangereuses  notes  où  tout  était,  les  choses  et  les  per- 
sonnes, les  noms,  les  mots  compromettants.  Le  Roi  avec 
Aédain  regarda,  prit,  froissa,  mit  Ui  tout  dans  sa  poche 
(pour  en  faire  faire  sans  doute  un  sévère  examen).  Puis  la 
défense  hautaine  de  s'occuper  de  cette  aifaire. 

Grave  outrage.  Le  Parlement  ne  ren<l  plus  la  justice.  La 
lutte,  de  religieuse,  deviendra  révolutionnaire.  Barbier 
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confond  les  mots  janséniste  et  républicain.  De  plus  en 
plus,  on  s'en  prend  au  Roi  même.  On  était  indigné  de  voir 
en  pleine  paix  durer  les  impôts  de  la  guerre,  plus  de  nou- 
veaux emprunts.  Une  vaine  dépense  de  bâtiments,  de  pe- 
tites maisons,  Choisy  et  autres  lieux,  où  tout  coûtait  trois 
fois  plus  qu'ù  Versailles.  Un  million  dépensé  pour  amener 
Victoire,  la  moitié  pour  l'Infante.  Dix-huit  cent  mille  francs 
à  Bellevue  pour  Tappartement  du  Dauphin  !  Et  cela  au 
moment  où  Ton  réduit  les  plus  justes  dépenses,  le  pain  des 
prisonniers!  Une  révolte  de  ces  affamés  a  lieu  au  For- 
rÉvêque.  On  tire  tout  au  travers.  Force  blessés,  deux 
femmes  tuées  I 

Triste  augure  qui  salue  la  naissance  du  fils  du  Dauphin. 
Barbier  trouve  lugubre  le  tocsin  de  réjouissance.  Versail- 
les, aux  fêtes  qu'on  en  fit,  se  trouva  lugubre  lui-même 
(21  déc).  La  bise' avait  éteint  les  illuminations  (Arg.).  Dans 
la  grande  galerie,  huit  mille  bougies  fumeuses  éclairaient, 
noircissaient  les  peintures  de  Lebrun.  Mais  placées  extrê- 
mement haut,  elles  éclairaient  moins  les  vivants,  cavaient 
les  yeux,  creusaient  les  joues,  donnaient  à  tous  Tair  vieux. 
Beaucoup  d'habits  riches  et  usés.  Plus  usé  était  le  dessous. 
Des  trois  femmes  régnantes,  nulle  qui  ne  fût  malade.  La 
reine  et  son  infirmité,  la  Pompadour,  fade  et  terne,  blan- 
châtre, n'égayaient  pas.  Mais  combien  afiligeait  la  pauvre 
victime  Henriette,  pâle,  éclipsée,  décliue,  muette,  et  bien 
près  dû  sa  fin...  Le  Roi  triste  et  jauni.  Le  Dauphin  sous  la 
graisse  couvant  la  maladie  (bientôt  la  petite  vérole). 

Dans  cet  afi'aissement,  le  nerf  évidemment,  l'ardeur,  la 
volonté,  c'était  Adélaïde  avec  ses  dix-huit  ans,  un  attrait 
d'énergie.  Elle  était  plutôt  rouge  que  dans  la  fraîcheur  de 
son  âge.  Ses  portraits  sont  tragiques,  d'une  personne  dont 
on  peut  tout  attendre,  ayant  l'esprit  court,  faux,  impétueux 
et  ne  mesurant  rien.  Leurs  flatteurs  (Saint-Séverin,  un 
Italien  bavard),  parlaient  fort  de  potences  et  d'exécu- 
tions. 
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Comment  Adélaïde  traitait-elle  Henriette,  dans  cet  eni- 
Trement?  Elle  Taimait.  Mais  des  mots  imprudents,  inso- 
lents, purent  lui  échapper.  Madame,  qui  vivait  fort  à  part, 
et  ne  loi  confiait  rien  de  ses  misères  de  femme,  voulut  en 
grand  secret  essayer  de  se  relever,  se  faire  belle  à  tout 
prix  en  supprimant  cette  petite  gourme  qui  par  moment 
lai  déparait  le  front.  L*Infante  pour  cela  lui  avait  laissé  un 
remède  fort  dangereux,  qui  la  tua  (Luynes,  XI,  397,  fé- 
vrier 4752). 

Elle  fiit,  anx  derniers  moments,  douce,  sans  fiel,  comme 
toujours.  On  n'entendit  dans  ses  délires  que  ces  mots  : 
«*   Ha  sœur!  ma  chère  sœur  I  » 

Comme  elle  agonisait,  on  alla  au  Roi,  fort  troublé,  et 
lui  fit  entendre  que  Dieu  la  sauverait  peut  «Mrc,  s'il 
•CDulait  fiiire  une  bonne  œuvre  :  supprimer  V Encyclopédie. 
le  fit  de  grand  cœur.  Le  13,  après  la  mort,  un  Arrêt  du 
ClZI'onseil  légalisa  et  proclama  la  chose. 

Cette  grAce  fut  sans  doute  obtenue  par  l'hoinnie  qui 
iten  main  la  pauvre  àme,  les  confessait  tous  trois,  le 
n  P.  Pénisseau. 

Le  Koi  était  comme  égaré.  11  se  laissait  conduire  où  on 
'voralait.  Mais  il  n*eut  nullement  l'explosion  de  douleur  de 
septembre  4741.  Adélaïde  et  lui  furent  troublés  hnn  plus 
c(xi*affligés.  Elle  ne  pleura  pas,  et  seule  de  la  faniille  elle 
fut  exemptée  d'aller  au  service  funèbre.  Si  la  reine  fut 
tnste,  ce  ne  fut  pas  longtemps.  Elle  reprit  le  jeu  le  9  mars, 
un  mois  après  cette  mort.  Le  12,  Adélaïde  étant  incom- 
modée, on  joue  dans  ses  appartements  (De  Luynes,  XI, 
UO,  455). 
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CHAPITRE    XVI 


Madame  Adélaïde.  «^  Les  biens  ecclésiasHqnet^eCirt  sautée. 

175t-17M. 


Les  tragiques  et  bizarres  portraits  d'Adélaïde  la  feraient 
croire  capable  de  grands  crimes  (que  certes  elle  ne  fit 
jamais).  Si  l'on  ne  sait  son  nom,  on  dit  en  la  voyant  :  <  A- 
t-elle  fait  la  Saint-Barthélémy?  » 

Le  vrai,  c'est  que  le  signe  d'une  fatalité  très-mauvaise^ 
d'une  grande  discorde  de  nature,  d'esprit,  de  racei  est  là. 
Elle  resta  sauvage,  extrême  et  violente  et  dans  la  haine  et 
dans  Famour.  Mais  derrière  tout  cela,  certain  mystère 
physique  existait  qu'il  faut  expliquer. 

Sa  mère  naquit,  grandit  dans  les  alarmes,  les  plus  ter- 
ribles aventures.  Petite  et  au  berceau,  dans  les  fuites  de 
Stanislas,  on  l'emportait,  on  la  cachait.  A  chaque  instant, 
on  se  croyait  atteint  par  la  férocité  des  Russes.  Elle  fut 
môme  un  jour  oubliée  par  ses  femmes  égarées  qui  per- 
daient Tesprît.  Ébranlements  trop  forts  pour  une  enfant 
qui  jamais  n'en  revint.  Son  sang  troublé  parut  impur 
dans  ses  enfants,  la  plupart  très-malsains.  Avant  le  ma- 
riage, elle  avait  des  tendances  à  l'épilepsie.  Même  mariée, 
la  nuit,  agitée  de  peurs  vaines,  elle  se  levait,  allait,  venait. 
Madame  Adélaïde  semble  avoir  hérité  beaucoup  de  cette 
agitation.  Elle  eut  (dans  l'expression,  le  geste,  la  parole). 
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le  bizarre  et  le  saccadé  de  ces  tempéramonts.  Ni  l'àiue,  ni 
le  corps  n'obtinrent  leur  harmonie.  Elle  était  couraj^^euse. 
avait  l'audace  de  sa  race,  avec  certaines  peurs  enfantiues 
(du  tonnerre,  par  exemple).  Elle  avait  la  manie,  unt?  vraie 
furie  de  la  musique,  sut  tous  les  instruments,  muis  tous 
dans  sa  nuiin  discordaient. 

La  reine  aimait  son  père  et  en  était  aimée  (*xtréiuiMiient, 
rendait  sa  mère  jalouse.  Adélaïde  eut  d'elle  enc«>re  cela, 
aima  éperdument  sou  père,  sans  mesure  ni  raison.  Ce  fut 
sa  sombre  destinée. 

A  six  ans,  elle  jura  qu'elle  ne  le  quitterait  pas,  se  jeta  à 
ses  pieds,  pleura,  le  lit  pleurer.  Seule  de  toutes  les  s^rurs, 
elle  fut  dispensée  du  couvent.  Elle  resta  toujours  avec  lui. 
Elle  logea,  vécut  chez  lui  pendant  quinze  ai>s,  dans  ses 
belles  années  de  jeunesse.  Et  après,  quand  il  Cf  la  dureté 
de  la  renvoyer  (1768},  elle  resta  la  même.  A  sa  dernière 
maladie  (horrible  et  répugnante) ,  elle  vint  s'enfermer 
dans  cette  dangereuse  chambre  ;  elle  voulait  mourir 
avacIuL 

On  vit  combien  elle  l'aimait,  à  l'Âge  de  duuziî  ans,  dans 
sa  grande  maladie  de  Melz  (1744).  I^  famille  ayant  eu  or- 
dre de  s'arrêter  à  Verdun,  elle  eut  la  lièvre,  de  douleur, 
d'impatience.  Il  fttUut  la  ramener  à  Met/. 

Ce  fut  un  grand  malheur  pour  cette  nature  passionnée 
de  rester  à  Versailles,  dans  le  mauvais  air  de  la  cour,  gâtée 
et  écoutée,  et  toujours  applaudie.  Tout  ce  qui  cliez  sa  mère 
était  si  contenu,  chez  elle  eut  un  complet  essor.  Enfant, 
GO  la  craignait.  Elle  s'emportait  au  moindre  mot,  frappait 
du  pied.  (Voy.  Campan,  pour  Thistoire  du  menuet  bleu.) 

nie  n'avait  que  onze  ans,  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
à  r Angleterre.  Elle  prit  quelques  louis  et  |>artit.  On  la 
rattrape,  on  lui  demande  :  «  Où  allez-vous,  Madame?  » 
—  c  Je  vais  me  mettre  à  la  tète  de  l'armée.  J'amènerai 
VAnglais  aux  pieds  de  papa  Roi.  —  Mais  comment?  »  Elle 
savait  rhistoire  de  Judith.  Elle  dit  :  t  Je  ferai  venir  les 
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lords  pour  coucher  avec  moi,  dont  ils  seront  fort  honorés, 
et  je  les  tuerai  tous  Tun  après  Tautre.  —  Ah!  Madame,  en 
duel  plutôt?...  —  PapaRoi  défend  les  duels,  et  le  duel  est 
un  péché.  »  {Rich.,  Vlll,  77,  78.) 

Si  fièrc,  elle  nnéprisait  tout.  Nul,  hors  le  Roi,  ne  fut 
homme  pour  elle.  Elle  avait  quatorze  ans,  quand  une  de 
ses  dames  eut  Tindignité  de  lui  prêter  un  livre  obscène,  de 
honteuses  gravures.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  eu  de 
petites  faiblesses  vulgaires.  Sa  passion  innée  et  l'orgueil 
la  gardaient.  On  la  prenait  par  là.  Ces  femmes  corrompues 
ne  faisaient  que  parler  du  Roi.  Sa  beauté  était  le  grand 
texte,  même  en  son  âge  mûr  où  la  chose  était  ridicule.  On 
le  voit  par  les  madrigaux  que  fait  pour  lui  la  Pompadour. 
Dans  les  grandes  scènes  populaires  où  il  fut  nommé  Bien- 
Aimé,  dans  rivresse  de  Fontenoy,  la  tête  polonaise  de  l'en- 
fant dut  se  prendre  encore. 

Nul  doute  qu'on  ne  lui  ait  inculqué  de  bonne  heure  ce 
qu'Henriette  d'Angleterre  (Voy.  Cosnac)  disait  (et  ce  que 
tant  de  princes  ont  pratiqué  dans  la  famille)  :  qu'ils  avaient 
leur  morale  il  eux,  libre  de  tout  et  de  la  nature  môme. 
Pourtant,  dans  une  foi  si  large,  un  point  lui  semblait  ré- 
servé, le  droit  supérieur  de  Tainée.  Elle  fut  jalouse,  on  Ta 
vu,  mais  pour  son  aînée  Henriette.  La  reine  étant  infirme, 
incapable  des  chasses  et  des  soupers  du  Roi,  elle  croyait 
qu'Henriette  devait  y  figurer.  Au  défaut  d'Henriette,  elle- 
même.  Une  crise  approchait  où  des  mesures  hardies,  vio- 
lentes, deviendraient  nécessaires.  La  cabale  dévote  con- 
naissait bien  le  Roi^  ne  pouvait  s'y  fier.  Elle  ne  pouvait 
plus  prendre,  comme  Fleury.  la  clef  de  son  appartement. 
Une  autre  idée  leur  vint,  celle  de  lui  donner  un  gardien, 
de  nuit,  de  jour,  de  loger  près  de  lui,  chez  lui,  cette  éner- 
gique Adélaïde. 

L'appartement  royal  est  fort  serré.  Elle  n'y  eût  pu  loger 
que  seule,  sans  ses  dames  et  son  monde,  aux  derniers  ca- 
binets du  Roi.  Chose  contre  toute  convenance,  mais  qui, 
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si  on  Tosait,  la  faisait  maltresse  absolue.  La  Pompadour 
était  terrifiée.  Un  mois  avant  la  mort  d'IIonrictte  (janvier 
475i),  elle  fit  une  démarche  bien  singulière,  de  s'adresser 
à  la  cabale  même,  de  rappeler  le  parti  jésuite  à  la  pudeur, 
et  de  lui  faire  sentir  qu'il  se  démasquait  trop.  Elle  osa  de- 
mander comment  le  confesseur  pouvait  laisser  le  Roi  com- 
munier dans  cet  état,  c  J'assurai  que  si  le  P.  Pérusseau 
n'enebatnait  le  Roi  par  les  sacrements  {en  Us  lui  refusant) 
il  se  livrerait  à  une  façon  de  vivre  dont  tout  le  monde 
sérail  Ocbé  ^  > 

On  fit  la  sourde  oreille.  Mais  à  la  mort  d'Henriette,  en 
féTrier,  la  Pompadour  habilement  sut  couper  court.  Elle 
pria,  demanda  à  genoux  que  Madame»  si  nécessaire  à  la 
conscriation  du  roi,  prit  au  rez-de-chaussée  une  partie  de 
Tappartement  qui  possédait  l'escalier  dérobé,  —  en  atien- 
dani  qu'on  lui  fit  au  premier  {Àrg.,  IV,  448)  un  apparte- 
ment digne  d'elle.  Cela  {j;agnait  du  temps.  Il  eût  fallu  trois 
mois.  La  Pompadour  out  soin  que  l'on  y  mit  deux  ans. 

Machault,  en  cadence  avec  elle,  contre  Madame  et  con- 
tre la  cabale,  montrait  combien  d'un  jour  à  l'autre  on 
allait  forcément  avoir  recours  au  Parlement.  La  guerre 
venait,  les  grands  besoins  d'argent.  Depuis  un  an,  deux 
ans,  on  se  battait  déjà  en  Amérique  entre  colons,  Anglais, 
Français.  Les  premiers  étendaient  outra<^eusoinent  leur 
Acadie  dans  notre  Canada.  Cela  alla  au  point  que  (le  \  \  mai 
175i)  l'on  dut  autoriser  les  nAt^'es  à  repousser  la  force  par 
la  force.  On  eut  pourtant  voulu  la  paix.  Klle  était  difficile 
dans  la  tentation  que  donnaient  aux  Anglais  leurs  cent 
vaisseaux,  leurs  cent  frégates.  En  1743,  la  France  était 
réduite...  à  un  vaisseau  ! 

*  AL  de  Sjinl'Priêii,  Jauitet,  chap.  IL  «  Notex  quo  ce  mot  n'a 
qu'on  sens.  II  ne  s'agit  pas  d'!  matiresâos  :  on  proposa  une  Choùeul; 
outtceU  avorta.  Et  il  s'agit  encore  moins  des  petites  nile.i,  de  la  Mur- 
pliy  qoi  ne  eouimence  guère  qu'en  1753.  encore  moins  du  Farc-aux- 
cerfs  dont  Barbier  parle  eu  i753,  mais  dont  la  maiiM>n  n'est  achetée 
qa'eii  1755.  Voy.  l'acte  de  vente,  Le  Roy,  Rua  de  VenaiUêi,  p.  45Î. 


des,  prises  de  corps,  lancées  contre  les  preires.  ii  un 
silence.  En  vain.  Le  Parlement  allait  toujours,  offi 
démission.  Aixet  Rouen  suivaient,  et  Toulouse  mém^ 
devant,  en  saisissant  son  archevêque. 

A  Paris,  où  le  Parlement  est  traîné  par  les  jansénisl 
attaque  à  la  fois  rArchevèque,  l'Encyclopédie.  De  I 
un  encyclopédiste  qui  dans  une  thèse  de  Sorbonne, . 
nisait  trop  Jésus-Christ,  est  décrété  et  s'enfuit  à  BerL 
prêtres  refusants  sont  frappés  d'arrêts  graves.  Irait-< 
qu'à  l'archevêque  qui  provoquait  et  défiait?  On  n'e 
pas  loin.  Le  6  mai,  scène  pathétique  :  la  famille  i 
tremblant  pour  le  martyr,  vient  se  jeter  aux  pieds  c 

L'embarras  est  pour  lui  que  les  emprunts  nou 
que  les  impôts  de  guerre  exigeront  l'enregistremen 
lemcntaire.  Donc,  il  ménage  encore  le  Parleme 
31  juillet,  pour  lui  plaire,  il  fait  rechercher  chez  t4 
imprimeurs  une  presse  clandestine  (qu'on  sait  être  i 
chevêche).  Un  pas  de  plus,  le  seuil  sacré  était  fraiu 
l'on  allait  trouver  dans  ce  lieu  vénérable  la  machii 
pamphlets,  aux  libelles  ecclésiastiques.  La  cabale  en 
près  du  Roi  un  moyen  puissant,  l'indignation  d'Ad^ 
Avec  une  décision  brusque,  surprenante  à  son  àg< 
neuf  ans),  elle  quitta  le  logis  de  faveur,  l'escalier  si 
mode,  et  s'éloigna  du  Roi.  Comme  Achille  irrité, 
retira  sous  sa  tente,  je  veux  dire  dans  rappartemenl 
tain,  toujours  vacant,   de  la  duchesse  du  Maine  (Lt 
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De  cœar,  d'intention,  il  fut  pour  le  Clergi;.  On  ne  fit  rien 
à  temps.  On  ne  prépara  rien.  La  guerre  nous  trouva  dé- 
sarmés. 

A  ce  brillant  Fontainebleau  (le  plus  brillant  qui  Ait  ja- 
mais), le  Roi  ne  parlait  guère.  Elle  parlait  à  sa  place,  et 
très-haut.  Elle  ordonnait  en  reine,  disant  du  Roi  et  d*elle  : 
c  Noos,  >  —  réglant  le  présent,  l'avenir  :  «  Nous  ferons 
ceci  ou  cela.  •  {Argenson.) 

Elle  avait  un  mordant,  autant  que  la  Pompadour  en 
avait  peu.  Elle  aimait  la  musique,  comme  son  fn^re  le 
Dauphin.  Mais,  comme  lui,  elle  était  baroque.  Elle  apprit 
tous  les  instruments  avec  une  ardeur  furibonde.  Son  père 
sonrent  par  jeu  lui  mettait  dans  les  bras  un  violon  ;(Luy- 
net,  XI,  168).  Son  excès  d'ardeur,  déréglée,  était  trop 
dissonante.  Elle  ne  put  arriver  à  rien. 

La  majesté  surtout  lui  manquait  et  la  grâce.  Hautaine, 
sH  en  ht,  c'était  pourtant  toujours,  à  vingt  ans,  un 
page  de  quinze,  un  mutin  petit  page.  Elle  avait  beau- 
coup moins  le  charme  d'une  femme  que  d'un  ardent 
peftt  garçon,  âpre,  colère.  La  colère  rend  vulgaire;  elle 
aTtit  des  mots  lestes,  qui  n'allaient  guère  à  son  sexe, 
à  son  rang.  Ses  risées  de  la  Pompadour  étaient  souvent 
très-basses.  Elle  l'appelait  :  «  Maman  putain.  »  Les  peti- 
tes Mesdames  le  répétaient.  Et  le  Roi  l'entendait.  Cela 
iaisail  penser  à  tous  que  c'était  tini  d'elle,  qu'elle  serait 
chassée  de  la  cour  (Arg,,  sept.  1752). 

Que  ferait-on  pour  elle,  pour  lui  donner  les  Invalides? 
Elle  eût  voulu  être  duchesse,  ne  l'obtint  pas;  mais  seule- 
ment prit  son  tabouret  chez  la  reine,  qui  la  souffrait  chré- 
tiennement. 

Le  signe  le  plus  fort  qu'on  crut  voir  de  sa  chute,  c'est 
que  ses  parrains,  ses  patrons,  les  Paris,  crurent  prudent 
de  lui  tourner  le  dos  (ils  lui  revinrent  plus  tard).  Paris 
Ouvemey ,  le  guerrier  de  la  famille ,  voyant  venir  la 
guerre,  apporta  ses  offres  et  ses  plans  à  l'ennemi  de  la 
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Pompadour,  à  d'Argenson  cadet.   Paris  Montmartel  ap-  • 
porta  sa  bourse,  offrit  sa  caisse  à  l'archevêque  de  Paris, 
en  cas  qu'il  fût  saisi  et  frappé  dans  son  temporel. 

L'Autriche,  parfaitement  au  courant  de  la  situation,  au 
moment  décisif  du  triomphe  d'Adélaïde  (sept.  4752,  Fon- 
tainebleau), crut  que  nous  revenions  aux  alliances  catho- 
liques. Pour  nous  brouiller  à  fond  avec  l'Angleterre  et  la 
Prusse,  elle  envoya  Kaunitz,  le  magnifique  ambassadeur, 
attentif  à  se  faire  Français. 

Un  mois  après  Kaunitz ,  arriva  notre  Infante  de  Parme, 
tout  aussi  Autrichienne,  possédée  du  grand  rêve  de  faire 
sa  fille  impératrice.  Elle  fut  très-habile,  enveloppa  Adé- 
laïde. Elle  pleura  dans  ses  bras  [Luynes^  XI,  164),  ne 
voulut  loger  qu'avec  elle  et  chez  elle  (où  était  la  vraie 
royauté). 

Tel  est  Fontainebleau  dans  ce  mémorable  moment.  La 
représentation  du  Devin  du  village^  le  succès  de  Rousseau, 
applaudi  de  la  cour,  en  est  la  forte  date.  Un  philosophe 
avait  contre  les  philosophes  levé  le  drapeau  rétrograde  (le 
Discours  contre  les  sciences),  frappé  sur  son  parti.  En  cette 
même  année  4752,  Frédéric  fait  brûler  un  livre  de  Vol- 
taire I  Quelle  joie  pour  les'  dévots  !  Montesquieu  et  Buffbn 
plient  devant  la  Sorhonne.  Diderot,  enfermé  à  Vincennes 
(4749),  ne  commence  l'Encyclopédie  qu'en  prenant  pour 
patron  un  ministre  jésuite  (4754),  ne  la  sauve  du  coup  de 
mars  4  752  qu'en  acceptant  des  censeurs  prêtres.  11  la  con- 
tinuera à  travers  les  saisies,  les  défections  (celle  de  d'A- 
lembert,  et  les  mortels  coups  de  Rousseau  4757). 

L'opposition  a  bien  peu  d'unité.  Le  Parlement  n'est  pas 
moins  divisé  que  le  parti  philosophique.  Avec  son  vieux 
fonds  janséniste  et  sa  jeune  minorité  politique,  révolution- 
naire,  il  marche  de  travers,  il  boite  ridiculement.  Tout  en 
attaquant  l'archevêque,  il  attaque  l'Encyclopédie  ;  il  s'af- 
faiblit ainsi,  et  tue  sa  popularité. 
Les  jésuites  et  leurs  hommes,  les  meneurs  du  Dauphin 
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^  (la  Vauguyon),  leur  machine  Argenson  cadet,  croyaient 
pouvoir  oser.  Leur  organe  indiscret,  violent,  niadaiiio 
Adélaïde,  put  dire  :  <  Nous  voulons. . .  Nous  ferons.  >  Elle 
lança  le  Roi,  bride  abattue,  dans  le  plan  du  paiti  :  «  Exas- 
pérer le  Parlement,  amener  une  crise  où  ce  corps  se  fe- 
rait broyer.  Chasser  Machauit,  sauvt-r  les  biens  d'Ëj^lise.  > 

Un  coup  sec  fut  frappé  (déc.  1752).  Paris  était  ému,  in- 
digné contre  Tarchevéque  qui  refusait  les  sacrements  à 
ane  pauvre  vieille  religieuse.  Que  fait-on  ?  On  enlève  du 
grabat  la  mourante;  on  la  livre  aux  l)éguincs  du  parti  op- 
posé. Paris  est  furieux.  Le  Parlement  saisit  )*arcliev(>que 
dans  son  temporel,  veut  Tarréter,  ne  peut  ;  car  il  est  pair, 
et  les  pairs  ne  veulent  siéger.  On  remonte  plus  haut.  On 
examine  le  droit  royal  d'arrestation,  les  Lettres  de  cacliett 
Discussion  violente  qui  ne  Unira  plus  qu'à  la  prise  de  la 
Bastille. 

Attaque  au  Roi.  Un  conseiller  obscur,  plus  hardi,  atta- 
que rbomme  même,  la  question  brûlante  des  blés  et  des 
spéculateurs  en  blé.  La  majorité  janséniste  veut  l'arrêter. 
En  vain.  Il  montre  qu'à  côté  des  greniers  d  abondance  lé- 
gaux, officiels,  on  cache  des  magasins  secrets,  quatre- 
vingts  repaires  d'affameurs  {Barbier,  V,  3U)« 

Le  Roi  aigri  refuse  d'rcouter  dételles  remontrances.  Le 
Parlement  refuse  de  siéger,  de  juger  (7  avril  1753). 

Ce  corps  se  sentait  nécessaire.  La  guerre  venait.  Pas  un 
moment  à  perdre  pour  les  nouveaux  impôts.  Deux  inté- 
rêts immenses  étaient  en  jeu  :  En  An)érique,  la  longue 
voie  des  fleuves  qui  vont  du  Canada  à  la  Louisiane.  Aux 
Indes,  un  vaste  empire  que  Dupieix  nous  fondait,  et  dont 
le  grand  Mogol  eût  été  tributaire.  Mais  il  fallait  armer  ; 
<lonc,  avoir  de  l'argent;  donc  ménager  le  Parlement.  Cela 
iot  agité  la  nuit  du  8-9  mai.  Qui  trancha?  On  ne  sait, 
^ais  le  Roi  immola  deux  mondes. 

Quand  le  Dauphin  l'apprit,  il  embrassa  son  père  (Àrg., 
»V.  436). 


> 
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Le  9  mai,  à  quatre  heures,  on  enlève  tout  le  Parlement. 

En  juin,  on  dit  Madame  enceinte  (Arg.^  IV,  4  43)  t. 

Ces  choses  ne  se  prouvent  jamais.  Ce  qui  est  plus  cer- 
tain, c'est  la  ruine  du  Parlement. 

Ce  n'est  pas  Texil  débonnaire  du  Régent  qui  leur  en- 
voyait de  l'argent  pour  faire  bonne  chère.  C'est  une  cruelle 
dispersion.  Quatre  dans  les  cachots.  Tous  jetés  dans  je  ne 
sais  combien  de  villes.  Un  exil  combiné,  non  contre  le 
€orps  seul,  mais  pour  appauvrir,  ruiner,  affamer  les  indi- 
vidus. 

Le  Parlement  fut  vraiment  admirable.  La  Grand'Cham- 
bre  que  seule  on  avait  épargnée,  eut  honte  et  se  fit  exiler. 
De  là  rigueur  nouvelle.  Tous  sont  cruellement  exilés  de 
l'exil.  11  faut  en  plein  hiver  (avec  leurs  familles  ruinées, 
tel  faisant  deux  cents  lieues!)  qu'ils  aillent  s'interner  à 
Soissons.  Quel  résultat?  Aucun.  Le  pouvoir  est  vaincu. 
Une  Chambre  royale  qu*il  substitue  au  Parlement  reste 
oisive,  honnie,  ridicule.  Personne  ne  veut  y  plaider. 

Et  cependant  la  crise  arrive.  Le  mob  de  Londres  hurle 
la  guerre.  La  Compagnie  anglaise  de  VOhiOy  sur  les  fleuves 
intérieurs  de  l'Amérique  que  nous  croyons  à  nous,  établit 
son  commerce  et  ses  postes  armés.  L'assassinat  d'un 
Français,  Jumonville,  envoyé  en  parlementaire,  va  com- 
mencer bientôt  la  grande  lutte  des  deux  nations. 


*  Même  dans  les  journaux  qne  Ton  écrit  pour  soi,  on  pense  fc  U  caf6 
de  fer  où  Tauleur  d'un  distique  sur  madame  de  Maintenon  finit  sas  jmus, 
cette  cage  où  Desforges  vient  tout  récemment  d'être  mis.  D'Angeiiioii 
prudemment  ajoute  :  «  Les  médisants  le  disent.  •  Mais  dit  aussi  :  •  Le 
matin,  elle  a  mal  au  cœur.  •  On  accuse,  dit-il,  le  cardinal  Soolnse. 
D'autres  en  nomment  un  autre  encore  moins  à  nominer.  •  (Ârf,, 
IV,  i43.) 


CHAPITRE   XVII 


SsiU  d'Adélaïde.  —  Fourberie  du  Roi.  »  Déception  du  Parlement. 

1753-1755. 


Là  finale  embrassade  du  Dauphia  avait  eu  son  fruit.  Le 
Koi  86  voyait  en  décembre  4753  comme  perdu,  ne  sachant 
plus  que  fiure,  au  fond  d'un  cul-de-sac,  sans  moyen  d'en 
sortir*  Comment  rappeler  le  Parlement?  comment  le  cal- 
mer, Tapaiser?  Mais  comment  s*en  passer,  frapper  Tim- 
pôt  Doaveaa  sans  enregistrement  ? 

Paria  était  terrible  cet  hiver.  La  fermeture  de  tous  les 
tribunaux,  le  chômage  du  monde  énorme  du  Palais,  avo- 
calSy  procureurs,  greffiers,  notaires  et  gens  d'affaires, 
écrivains  de  toute  sorte,  affamait  une  classe  nombreuse, 
et  indirectement  toutes  les  classes  qui  s'y  rattachaient. 
Grande  était  la  fermentation,  et  bien  plus  générale  qu'en 
4750,  quand  on  avait  crié  :  «  Allons  brûler  Versailles.  » 
Ce  monde  de  parleurs  traînait  dans  les  cafés,  ne  se  gênait 
paa,  pérorait.  La  police,  devant  une  telle  tempête,  avait 
peur. 

C'est  à  ce  moment  que  Rousseau,  sur  le  sujet  donné 
par  PAcadémie  de  Dijon,  écrivait  le  Discours  sur  rinéga- 
iiU^  où  niant  le  progrès,  pour  idéal  il  pose  la  barbarie, 
1  état  sauvage.  Sinistre  paradoxe,  directement  hostile  aux 
Amis  de  Rousseau,  aux  Encyclopédistes,  et  aux  Ëcono- 
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inistes,  à  tous  ceux  qui  voulaient  éclairer  et  améliorer. 

Cette  situation  alarmante  rendait  force  à  Machault  et  à 
la  Ponipadour,  au  prince  de  Conti,  aux  modérés.  Elle  con- 
damnait les  fanatiques,  le  Dauphin  et  Madame,  leur  mi- 
nistre Argenson  cadet.  Le  Roi  le  sentait  bien.  Il  lança  au 
Conseil  un  mot  qui  put  faire  croire  qu'il  changeait  de 
parti,  un  mot  prudent,  craintif,  pour  ménager  les  protes- 
tants (Pcijrat,  I,  419).  Le  cœur  du  Dauphin  dut  saigner. 

Une  chose  inquiétait  non  moins  directement,  une  chose 
furtive.  qui  pouvait  changer  tout.  Aux  combles  de  Ver- 
sailles ,  le  Roi  cachait  et  nourrissait ,  comme  un  ani- 
mal favori,  non  chat  ni  chien,  mais  une  fille.  Joli  tour 
de  la  Ponipadour,  au  moment  où  Madame  l'outra  et  la 
poussa  à  bout.  La  chose  avait  été  menée  adroitement,  et 
d*abord  chez  la  Reine.  La  Reine  s'amusait  à  faire  peindre 
chez  elle  Boucher  pour  une  Sainte  Famille.  Boucher  qui 
méprisait  son  art,  allait  droit  au  succès  par  les  plus  bas 
moyens,  les  effets  sensuels.  11  menait  avec  lui  deux  petits 
anges  gras,  qui  lui  fournissaient  les  chairs  roses,  lourdes, 
de  ses  tableaux.  C'étaient  les  deux  Murphy,  potelées  Irlan- 
daises, dont  l'une  publiquement  posait  à  rAcadémic  de 
peinture.  Leurs  plus  secrets  appas  sont  étalés  partout, 
avec  des  postures  hasardées,  dans  ses  fades  et  faibles  ta- 
bleaux. Aucune  gentillesse.  Sots  bébés,  sans  regard;  moins 
bergères  que  moutons,  d'imperceptible  bouche  qui  ne 
semble  guère  que  bêler.  En  cela  même  on  calculait  très- 
bien.  Le  Roi,  lasde  l'esprit,  n'aurait  jamais  pris  une  dame. 
11  lui  fallait  des  sottes,  des  nmettes,  de  petits  bestiaux. 
Celle  qui  posait  chez  la  Reine  lui  alla  fort;  il  la  vit  et  revit, 
lorgna,  sans  que  la  Reine  y  voulût  prendre  garde,  remet- 
tant tout  à  Dieu,  et  peut-être  pensant  (pour  le  salut  du 
Roi)  que  c'était  un  moindre  péché. 

Autre  mystère.  Le  Roi  plusieurs  fois  par  semaine,  en 
ses  plus  secrets  cabinets,  recevait  le  prince  de  Conti.  Que 
disait-il?  On  ne  le  savait  trop.  Esprit  libre  et  hardi,  in- 
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qaiety  ambitieux,  visant  nu  trône  de  Pologne,  il  était  anti-' 
Autrichien,  anti-Saxon,  voulant  remplacer  le  Saxon,  le 
père  de  la  Dauphine,  donc  étant  ennemi  personnel  du 
Dauphin.  On  le  croyait  athée,  parce  qu'il  aurait  voulu 
donner  aux  Protestants  l'existence  civile,  le  droit  de  naî- 
tre et  de  mourir.  Cela  ne  plaisait  guère  au  Roi.  Pas  da- 
vantage les  deux  choses  que  lui  prêchait  aussi  Conti,  Tal- 
liance  avec  Frédéric,  l'accord  avec  le  Parlement.  Au  fond, 
il  agit  peu.  Mais  il  amusait  fort  le  Roi  par  certaine  police 
secrète  qui  lui  livrait  les  an(Mvlotes,  les  scan<lales  des  cours 
étrangères. 

Conti  avait  pour  lui  la  née  ossité  évidente.  On  ne  pouvait 
rester  désarmé  devant  l'Angleterre,  si  horriblement  forte 
(cent  vaisseaux,  cent  frégates!)  H  fallait  de  l'argent,  donc 
ramener  le  Parlement,  le  flatter,  le  leurrer.  Comment?  en 
chassant  les  ministres  du  C(»up  d'État,  revenant  à  Ma- 
chauU,  et  prenant  au  clergé  plutôt  que  d'écraser  le  peu- 
ple. Cela  était  logique,  humain  et  naturel.  La  cabale  dé- 
vote ne  put  barrer  ce  coup  que  par  un  autre  coup,  impie, 
contre  nature. 

Elle  sauta  le  saut  périlleux.  Dans  ce  cabinet  même  où 
le  Roi  avait  ses  secrets,  au  fond  de  son  apparlement.  elle 
mit  un  témoin,  un  gardien,  qui  en  répondit. 

Aux  fêtes  de  Noël,  avant  le  nouvel  an,  madaïue  Adtlaide 
décida  qu'elle  occuperait  le  petit  logis  chez  If  Roi  ([uon 
préparait  depuis  deux  ans.  Elle  s'y  établit  le  27  d  mem- 
bre 171^  {De  Luynes). 

S'il  s'était  peu  pressé,  ce  semble,  de  Ty  mettre,  c'est 
qu*en  réalité  il  sentait  qu  il  aurait  un  maître  et  qu'il  ne 
serait  plus  chez  lui,  au  seul  lieu  sûr  qu'il  eût.  I^  étaient 
les  mystères  d'Ëtat  et  ceux  de  la  famille.  Là  la  fameuse 
garde«robe  où  jadis  il  s'enferma,  pleura  (1720  et  1726). 
Dernière,  unique  liberté,  dans  la  servitude  des  rois,  refuge 
d'enfance  et  de  faiblesse.  Aujourd'hui  il  perdait  cela.  Il 
se  trouvait  en  face  d'une  ardente  personne,  armée  de  ses 
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vingt  ans,  de  volonté  terrible,  qui  le  ferait  vouloir,  se 
ferait  obéir.  Il  savait  bien  en  être  (plus  qu'aimé)  adoré. 
Mais  avec  tout  cela  il  sentait  le  Dauphin  derrière.  Elle, 
naïve  et  courageuse,  n'en  faisait  pas  mystère.  Tous  les 
jours,  vers  le  soir,  elle  allait  chez  son  frère  (LuyneSy  XI,  5), 
recevait  le  mot  d'ordre. 

Le  Roi  le  voyait  bien.  Il  voyait  d'autre  part  combien  elle 
se  sacrifiait  en  prenant,  pour  vivre  avec  lui,  ce  logis 
maussade  ^,  ennuyeux,  qui  lui  faisait  perdre  tous  les  agré- 
ments de  son  rang.  Logis  inconvenant  et  indigne  d'une 
aînée  de  France,  qui  ne  permettait  nullement  l'éclat  et  les 
honneurs  qu'avait  eus  Henriette.  Ni  lever  ni  coucher ^  aucune 
exhibition  royale.  Madame,  si  hautaine,  n'avait  pourtant 
nul  orgueil  d'étalage.  £lle  avait  une  passion,  et  en  vivait. 
Elle  ne  sortait  {)oint,  et  n'eût  voulu  voir  que  le  Roi.  Elle 
ne  mangeait  point  le  jour,  pour  ainsi  dire,  se  réservant 
pour  un  fort  souper  de  minuit,  selon  les  goûts  du  Roi,  en 
viandes  épicécs  et  vins  forts.  Il  se  sentait  si  bien  désiré  et 
voulu  qu'il  n'eût  osé  passer  un  seul  jour  sans  la  voir. 
Toutes  ses  froides  fantaisies  pour  des  enfants  sans  àme, 
ne  réloignèrent  jamais  entièrement,  au  contraire  le  rame- 
naient là.  L'humeur  altière,  colère,  n'y  faisait  rien.  Même 


'  Si  on  ne  va'pas  à  YersaiUes,  on  pent  consniter  les  plaos  deBlondelet 
les  excellents  catalogaes  de  M .  Soulié,  l'homme  à  coup  sûr  do  monde  qui 
connaît  le  mieux  ce  palais,  en  tous  ses  âges,  en  sa  vie  historique»  anec- 
dotique,  etc.  Je  n'aurais  jamais  pu  bien  comprendre  les  localités  sans  les 
lumineuses  explications  de  M.  Soulié.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'il 
pubUât  l'inestimable  collection  qu'il  a  préparée  des  plans  de  Versailles 
depuis  le  xvi*  siècle.  —  Blondel,  en  i755,  étant  en  présenee  des  choses 
et  des  personnes,  est  extrêmement  prudent  :  1*  il  fait  semblant  de  croire 
que  ce  sont  deux  appartements.  Visiblement,  il  n'y  en  a  qa^ia.  Nnlle 
séparation.  2«  Blondel  ne  nous  dit  pas  ce  qu'était  la  pièce  J.  Cétait  le 
cabinet  do  Madame  (Soulié)^  qui  donne  immédiatement  dans  le  cabinet 
secret  du  Roi.  -—  Elle  avait  extérieurement  à  cette  chambre  trois  pièees 
où  se  tenaient  ses  gens  et  où  elle  recerait  aux  repas  ses  sœurs  qui 
demeuraient  ailleurs.  Tout  ce  monde  profane  entrait  par  une  petite 
(>orte  et  un  escalier  de  derrière,  sans  passer  chex  le  roi,  sans  voir  le 
saint  des  sâiots,  le  réduit  des  deux  cabinets. 
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aux  temps  où  il  loge  à  part,  où  il  ne  soupe  plus  chez  elle, 
il  y  déjeune  tout  au  moins,  il  y  apporte  son  café  (Campan). 

Quelques  rapports  qu'ils  eussent  avant  ce  il  décembre 
4753,  ce  n'était  rien  auprès.  Leur  vie  fut  une,  depuis  lors, 
et  tout  à  fait  mêlée  par  la  force  des  choses  et  par  le  local 
même.  Dans  ce  Versailles  immense,  l'appartement  royal 
est  fort  peu  étendu.  Il  fut  dès  lors,  on  peut  dire,  o€ctq>c 
dans  la  partie  intime  et  solitaire.  Du  côté  de  Madame  et 
du  côté  du  Roi,  des  pièces  intermédiaires  tenaient  les  gens 
éloignés,  à  distance.  Rien  entre  eux  qui  les  séparât,  nul 
valet,  nul  œil  curieux.  Elle  pouvait  lui  venir  à  toute  heure, 
selon  les  besoins  du  parti. 

D'autre  part,  lui  aussi,  en  trois  pas  il  était  chez  elle. 
Les  lieux  subsistent,  et  on  le  voit.  Tout  droit,  de  la  cham  - 
bre  à  coucher  (par  le  salon  de  la  pendule  et  deux  pièces), 
il  arrivait  à  elle,  au  petit  cabinet  et  à  la  chambre,  à  la 
petite  garde-robe,  aux  bains  étouffés,  bas,  à  l'oratoire 
obscur.  Tout  cela  aussi  seul  que  si  Ton  eût  été  à  mille 
lieues  de  Versailles  et  dans  Tile  de  Robinson.  Les  tétc-à* 
tête  de  huit  heures  que  jadis  avait  eus  Bachelier  près  du 
Roi,  elle  put  les  avoir  en  ce  petit  désert,  tout  fait  pour  son 
&me  sauvage.  La  solitude  a  sa  puissance,  son  démon.  Il 
eut  beau  avoir  mille  échappées  ;  ce  démon  toujours  le 
reprit. 

Puissance  tyrannique,  surtout  aux  deux  premières  an- 
nées. Le  Roi  forcé  par  le  besoin  de  ramener  le  Parlement, 
de  flatter»  de  mentir,  n'en  est  pas  moins  de  (*,œui'  si  fort 
pour  le  Clergé  qu'on  obtiendra  de  lui  la  plus  haute  impru- 
dence :  Uachault  perd  les  Finances  (4  août  1754)  et  passe 
à  la  Marine.  Les  Finances  sont  données  à  un  ami  de  d' Ar- 
genson  cadet,  c'est-à-dire  au  Clergé,  qui  dès  lors  ne 
craindra  plus  rien  pour  ses  biens. 

Contradiction  hardie.  Mais  le  Parlement  est  crédule.  Le 
Roi  l'amuse  avec  des  mots.  Il  le  charme  en  lui  enjoignant 
de  faire  observer  le  silence  qu'il  impose  au  Clergé,  d'em- 
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pêcher  qu'on  ne  persécute  les  mourants,  qu'on  ne  leur 
refuse  les  sacrements,  la  sépulture. 

Les  prélats  qui  ont  le  secret,  font  mine  de  se  plaindre, 
mais  filent  le  temps  tout  doucement.  L'archevêque  est  têtu, 
seul  ne  compose  pas.  11  rompt  le  silence  ordonné,  fait 
refuser  les  sacrenemts.  Le  Parlement,  très-fort,  armé  des 
paroles  du  Roi,  agit  sérieusement.  Il  veut  arrêter  l'arche- 
vêque. 

Grande  frayeur  à  l'Archevêché  (flarft.,  84).  Le  deuil  et 
la  désolation  sont  encore  plus  grands  à  Versailles.  La 
bonne  reine  en  pleure  tout  le  jour.  La  peur  qu'on  avait 
pour  le  Roi  en  1750,  on  Va  pour  l'archevêque,  a  Le  peuple 
de  Paris  n'y  va  pas  de  main  morte.  »  On  croyait  voir  déjà 
le  martyr  mis  en  pièces. 

Mais,  d'autre  part,  comment  oser  se  démasquer,  prendre 
le  parti  du  prélat,  tant  que  le  Parlement  n'enregistre  pas 
les  impôts?  La  famille  royale  fit  l'effort  de  bien  jouer  son 
petit  rôle  quand  l'archevêque  vînt  à  Versailles.  Tous,  et  le 
Dauphin  même,  madame  Adélaïde,  appuyèrent  d'une 
main  sévère  la  leçon  que  le  Roi  lui  fit.  Cela  calma  et 
trompa  le  public. 

Cependant  une  Esther  avait  fléchi  Assuérus.  Il  couvre 
l'archevêque,  le  sauve  par  le  plus  doux  exil,  l'envoyant 
chez  lui  à  Conflans,  aux  portes  de  Paris.  Le  procès  est 
escamoté,  le  Parlement  trompé.  Le  Roi  lui  écrit  :  «  J'ai 
puni.  »  (3  déc.  1754.) 

Le  peuple  fut  leurré  par  la  scène  publique  et  solennelle 
des  sacrements  portés,  contre  l'ordre  de  l'archevêque,  à 
la  place  Maubert  chez  une  janséniste  mourante.  C'était 
une  pauvre  lingère,  fille  d'un  chaudronnier.  Mais  le  bon 
cœur  du  peuple  était  pour  elle.  Grande  fut  l'affluence  de 
ce  peuple  trompé  qui  vit  dans  cette  humble  personne 
triompher  la  Loi  même,  la  liberté  de  conscience. 

Cela  se  fit  le  5  décembre  1754.  Le  6,  le  Parlement  enre- 
gistra une  création  de  rentes,  qui  valait  au  Roi  cent  millions. 
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Le  prélat  cependant  fort  cointuodéinent,  de  Conllans, 
soufflait  le  feu,  animait  ses  curés.  Le  Roi  donna  au  Parle- 
ment la  joie  de  le  savoir  plus  loin,  très-loin,  à  six  lieues 
(àLagny!). 

La  majorité  janséniste  du  Parlement,  ces  antiques  per- 
ruques qui  ne  rêvaient  rien  que  la  Bulle,  furent  ivres  de 
cette  victoire.  Le  moment  leur  parut  venu  d'exterminer  le 
monstre,  de  couper  la  tête  de  Thydre.  Ils  tirèrent  du  four- 
reau la  grande  épéc  :  arnU  qui  déclare  la  Ihdle  ABI'SIVE. 

La  Bulle  est  morte.  On  trépif^ne  de  joie.  Lo  Roi  s*en 
plainttout  doucement,  car  «  la  Bullo  est  loi  du  royaume.  > 
11  accorde  et  désire  (|u*on  n*on  parle  jamais.  >Liis  nul 
reproche  au  Parlement.  Loin  dr  !:i,  il  racoiieilli'  «  avoc  une 
bonté  singulière,  o 

L'archevêque  en  riait.  11  disait  aux  curés  :  u  Rassurez- 
vous,  j'ai  parole  du  Roi.  »  {liarb.,  M,  iiT.)  L'Assamblée 
du  Clergé,  qui  se  tenait  alors  et  qui  send)lait  ^émir  «  de 
la  persécution,  i>  riait  aussi  sous  c;ipe.  Le  Roi,  (*nv(rs  ses 
chefs,  avait  engagement  de  laisser  là  tous  les  plans  d<^  Ma- 
chault.  Les  évéques,  en  cin]  ans,  étaient  arrivés  à  leur 
but.  La  farce  était  jouée.  Us  se  relachèn*nt  aisément  do 
leur  petite  guerre  des  sacrements  qui  n'avait  t*té  qu'un 
moyen. 

On  commençait  à  deviner  {Barb,^  8i)  que  le  Roi  s'était 
joué  du  Parlement.  Mais  qu'eût  fait  celui-ci?  Pouvait-il 
s'arrêter,  n'enregistrer  aucun  impôt,  quand  la  guerre  était 
engagée,  dans  cette  année  terrible,  où,  sans  déclaration, 
les  Anglais  nous  enlèvent  trois  cents  vaisseaux  marchands! 
Les  taxes  de  la  guerre,  continuées  jusqu'en  décembre 
4755,  expiraient.  La  patrie  restait  sans  défense.  Le  Par- 
lement enregistra  purement^  simplonent,  h.  continuation 
des  taxes  pour  six  ans.  On  fut  bien  étonné  de  sa  facilité. 
Ses  partisans,  en  masse,  le  quittèrent,  lui  tournèrent  le 
dos.  11  avait  agi  pour  la  France,  et  lui-même  il  s'était 
perdu  (8  septembre  175o). 
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Cependant  Tennemi,  pour  le  peuple  ulcéré^  c'était  bien 
moins  l'Anglais  que  le  Roi  et  la  cour.  La  haine  était  mon- 
tée à  un  point  incroyable.  Elle  apparut  aveugle  dans  une 
affaire  sinistre.  Une  dame  Lescombat,  fort  jolie,  avait  fait 
tuer  son  mari  par  son  amant.  Elle  était  condamnée  et  eût 
été  exécutée,  si  elle  n*avait  été  enceinte.  Le  bruit  courut 
que  madame  Adélaïde  était  enceinte  aussi  (Voy.  plus  bas), 
s'intéressait  à  elle  et  voulait  la  sauver.  Elle  avait  recueilli 
et  élevait  une  enfant  de  la  Lescombat.  Celle-ci  par  deux 
fois  se  dit  {grosse  pour  gagner  du  temps,  et  se  faire  oublier. 
Le  public  se  souvint,  s'indigna,  supposa  qu'on  voulait 
tromper  la  justice.  Une  fois  la  potence  fut  placée,  puis 
déplacée.  La  cour  flottait  sans  doute.  Mais  la  fureur  du 
peuple  remontait  vers  Adélaïde.  Le  Roi  s'en  alarma,  vou- 
lut rexécution.  Un  monde  énorme  s'y  porta,  à  la  Grève  et 
aux  quais,  aux  tours  même  de  Notre-Dame.  Quand  on  la 
vit  enfin  monter  à  la  potence,  on  applaudit  cruellement 
(3  juillet  1755). 

De  cette  grossesse  (fausse  ou  vraie)  d'Adélaïde,  est  venue 
la  légende  de  la  naissance  mystérieuse  de  M.  de  Narbonne 
(août  1755),  dont  on  a  tant  parlé  ^  Ce  brillant  fat  en  tirait 
grand  parti  auprès  des  femmes  et  dans  le  monde.  L'his- 
toire paraissait  vraisemblable  à  ceux  qui  remarquaient  la 
faiblesse,  les  ménagements  qu'on  montra  pour  une  dame 
d'Adélaïde,  médisante,  méchante,  impudente,  la  d'Es- 
trades. Elle  exerçait  une  sorte  de  terreur  chez  Madame, 
réglant  tout,  disposant  de  tout.  Madame  n'avait  plus  rien 
à  elle ,  manquait  de  tout,  n'avait  bas  ni  souliers  {Àrg.^ 
IV,  231). 

1  Tradition  irôs-forte  à  Versailles.  M.  de  Valéry,  bibliothécaire  du 
château,  m'a  raconté  qu'il  la  trouva  la  môme  chez  les  dames  qui  se  reti- 
rèrent dans  celte  ville  au  retour  de  l'ém^ration.  Ces  dames,  telles  que 
madame  deBalbi,  étaient  du  parti  de  Mesdames  et  du  comte  de  Provence, 
non  du  parti  de  Marie-Antoinette.  Elles  aimaient  et  respectaieDt  Mes- 
dames, mais  n'en  contaient  pas  moins  la  chose,  comme  toute  naturelle 
et  ordinaire  dans  les  familles  royales. 
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La  Pompadour  brûlait  de  se  concilier  la  famille.  Elle 
eût  Youlu  donner  ses  biens  et  sa  tille,  la  petite  d^Êtioles,  à 
an  parent  des  do  Luynes,  les  amis  de  la  reine.  L'enfant 
moamt.  La  Pompadour  trouva  une  autre  voie  de  plaire  en 
rendant  à  Madame  un  signalé  service.  Elle  lui  demanda 
si  cette  d'Estrades  ne  la  gênait  pas.  La  princesse  n'osait 
répondre,  hésitait  ;  pressée,  elle  hasarda  de  dire  :  a  Qu'elle 
l'ennuyait  assez.  »  (^rtj. ,  IV,  iiS,  7  août.)  Avec  ce  mot, 
la  Pompadour  exige  du  Roi  qu'il  la  renvoie.  Mais  avec 
quelle  timidité  il  le  fait!  11  donne  à  la  gueuse  une  grosse 
pension  1  Nul  exil.  Elle  va  demeurer  à  Chaillot.  Là,  elle  a 
une  cour.  D'Argenson  le  ministre^  qui  était  son  amant,  le 
jour  même  de  la  disgrâce,  reste  quatre  heures  chez  elle, 
la  voit  de  plus  en  plus.  Ils  sont  si  redoutés  que  pour  leur 
clore  la  bouche,  le  Roi  comble  et  accable  Argenson  de 
places  et  d'honneurs. 

LevieoiNoailles,  très-vieux,  écrit  alors  au  Roi  :  J'ai  vu 
4  709,  Tannée  de  mort  et  de  famine,  de  guerre  universelle 
où  tout  nous  accabla.  Nous  n'étions  pas  aussi  bas  qu'au- 
jourd'hui. (Mémoires  de  NoailUs.) 

Mais  le  Roi  est  très-gai.  Quitte  de  sa  longue  comédie,  il 
peut  donner  carrière  à  sa  haine  pour  le  ParhMuent.  Le 
lendemain  du  jour  où  l'enregistrement  parlementaire 
lui  assure  les  fonds  pour  six  ans,  tout  masque  est  jeti*  bas. 
11  déclare  que  son  Grand  Conseil,  sa  justice  de  cour,  est 
le  tribunal  supérieur,  où  l'on  peut  appeler  du  Parlement, 
dès  lors  subordonné.  Ce  Grand  Conseil ,  ici  à  Paris,  s'éta- 
blit au  Louvre.  Encore  un  an,  et  les  Parlementaires  seront 
décimés,  ruinés. 

Il  les  sentait  par  terre  et  abandonnés  du  public.  Il  pou- 
vait leur  donner  du  pied.  Dans  sa  gaieté  étrange,  il  renou- 
vela une  scène  de  l'enfance  de  Louis  XIV.  Le  Parlement 
dressait  de  grandes  remontrances,  et  demandait  le  jour 
cil  il  pourrait  les  présenter  [19  oct.  1755).  11  s'agissait 
pour  lui  de  tout  son  avenir.  Le  Roi  fit  comme  Anne  d'Au- 
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triche  quand  ce  grand  corps,  en  robes  rouges,  vint  à  elle, 
et  qu'aux  portes  on  Tarrôta,  disant  :  «  Sa  Majesté  prend 
médecine.  r>  —  Louis  XV  leur  dit  en  riant  :  «  J'ai  pris 
certaines  eaux,  je  suis  assez  embarrassé.  Vous  aurez  mes 
ordres  plus  tard.  »  {Barb,y  VI,  209.)  - 


CHAPITRE    XVIII 


Guerre  de  Sept  ans.  1756. 


Le  roi  ne  riait  guère.  Il  rit  le  10  octobre.  Il  rit  le  17  dé- 
cembre. 

Ses  petites  affaires  allaient  bien,  il  espérait  bientôt  bri- 
ser le  Parlement.  Il  voyait  aboutir  son  affaire  de  famille, 
son  infante  enfin  reine  (l'Autriche  offrait  les  Pays-Bas). 
Son  commerce  de  blés  n'allait  pas  mal.  Enlin,  le  io  no- 
vembre, on  lui  créa  le  Parc-aux- cerfs. 

Du  grand  désastre  qui  eut  lieu  le  4^^  qui  écrasa  Lis* 
bonne,  abîma  tant  de  villes  en  Espagne,  en  Afrique,  Ht 
trembler  jusqu'au  Groenland,  on  ne  sentit  rien  à  Ver- 
sailles. On  s'en  soucia  peu.  L^attention  était  tout  entière 
sa  débat  intérieur,  à  Tintrigue  autrichienne.  La  Pompa- 
door  qui  s*était  vue  en  août  au  plus  bas,  en  septembre  (par 
la  grâce  de  Marie-Thérèse)  fut  uierveilleusement  relevée  ; 
sa  plus  haut  en  janvier.  Jusque-là  elle  n'était  qu'une  favo- 
rite (Duclos),  qui  par  moment  dominait  les  nn'nistres. 
Depuis  elle  est  reine  de  France. 

Comment  Vienne  peut-elle  réussira  ce  point?  En  cor- 
rompant le  Roi  et  la  famille  par  le  vain  leurre  des  Pays- 
Bas,  en  gagnant  pied  à  pied  Versailles  par  la  persévérante 
intrigue  de  la  cabale  lorraine.  Pour  entraîner  la  France, 
Vienne  se  fit  française,  flatta  et  imita  Paris. 
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Cette  œuvre  difficile  fut  celle  d'un  grand  homme  de 
ruse,  Kaunitz,  un  Slave  sous  le  masque  allemand .  Nous 
l'avons  vu  venir  ici  (septembre  1752),  avec  notre  Infante 
de  Parme.  Il  observa  de  près  pendant  deux  ans,  et  revenu 
ensuite  près  de  Marie-Thérèse  procéda  à  ce  que  tout 
autre  aurait  cru  impossible;  faire  de  son  Autrichienne, 
épaisse,  orgueilleuse  et  colère,  l'aimable  amie  de  Louis  XV, 
la  convertir  à  Tosprit  de  Versailles,  lui  faire  accepter  les 
idées,  les  modes  et  les  arts  de  la  France,  capter  les  gens  de 
lettres,  faire  jouer  au  dévot  Schœnbrunn  les  pièces  de 
Voltaire  par  ses  filles  les  archiduchesses. 

Kaunitz  avait  vu,  très-bien  vu,  la  France,  la  royauté 
nouvelle  :  l'opinion.  Deux  choses  lui  avaient  apparu  :  la 
caducité  de  Versailles  et  l'avènement  de  Paris.  I^ris  alors 
éclate  pour  le  monde  et  rayonne.  La  vie  de  cour  obscure, 
fiirtive,  est  en  parfait  contraste  avec  les  salons  lumineux 
sur  lesquels  l'Europe  a  les  yeux.  Dans  la  honteuse  édipst- 
de  l'autorité  souveraine,  on  admire  d'autant  plus  la  sou-* 
veraineté  de  l'esprit. 

On  imita  nos  vices,  je  le  sais,  autant  que  nos  arts.  Pé- 
tersbourg,  Vienne,  prirent  d'ici  un  vernis  et  le  plus  exté- 
rieur. On  nous  dépassa  dans  la  forme,  en  n'atteignant 
guère  le  dedans.  Kaunitz,  notre  ingénieux  singe,  pédan* 
tesque  souvent  dans  son  imitation,  obtint  pourtant  ce  qu'il 
voulait.  11  mit  Marie-Thérèse  dans  la  voie  des  idées,  des 
réformes,  des  lois,  qui  la  rapprochaient  de  la  Franee,  de 
plus  la  firent  maltresse  de  l'Autriche  elle-même. 

Sa  haine  de  la  Prusse  et  sa  rage  pour  la  Silésie,  sa  soif 
d'argent  pour  la  guerre  imminente,  rendirent  la  dévote 
docile  à  son  ministre  voltairien.  Elle  devint  révolution- 
naire dans  la  question  des  biens  d'Église.  Ces  biens  quasi 
héréditaires  dans  les  grandes  familles,  elle  vouiait  au 
moins  les  grever,  les  sucer. 

Elle  observait  et  convoitait  un  beau  repas,  le  bien  des 
deux  mille  couvents  de  l'Autriche.  Elle  fit  un  barrage  et 
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ooapa  le  canal  par  où  l'argent  allait  à  Romt\  Fort  igno- 
rante, elle  savait  du  moins  s'aider  de  gons  ciipahles.  Trois 
étiungers,  un  médecin  hollandais,  un  légiste  souabe,  un 
juif,  firent  la  révolution  {Alfred  Michiels).  Elle  brisa 
les  tyrannies  d'Ëglise,  n'en  voulant  d'autre  quo  la  sienne. 

Contraste  singulier.  La  dévote  autrichienne  touchait 
aux  biens  d'Ëglise,  et  notre  Louis  XV,  dans  s(\s  scandales 
impies  de  famille,  était  timoré  au  seul  point  (|ui  touchait 
le  salut  de  la  France.  Son  imbécillité  faisait  Taurnsement 
des  Anglais.  Chaque  année,  hardiment,  ils  frappaient  ce 
roi  Dagobert,  puis  s'excusaient,  riaient.  11  se  plaignait, 
criait  tout  doucement,  se  laissait  |>ousser,  n^culait. 

Pour  toute  explication,  l'Anglais  allègue  la  raison  sin- 
gulière que  sa  main  gauche  (le  roi)  ne  sait  pas  ce  que  fait 
sa  droite  (le  ministère),  (ieorge,  en  bon  Allemand,  tra- 
vaille dans  rSmpire  pour  la  maison  d'Autriche,  pendant 
que  ses  ministres  traitent  avec  la  Prusse  contre  les  Autri- 
chiens. 

De  tout  temps  Louis  XV  avait  été  bon  Autrichien,  |>our 
les  intérêts  de  l'infante.  Mais  la  guerre  l'etfrayuit.  Voyons 
ce  que  disait  ce  serpent  de  Kaunitz  pour  l'y  précipiter. 
J^y  joindrai  les  ré|K)nses  trop  aisées  qu'on  eut  dû  lui 

faire. 

c  Vous  manquez  de  marine,  disait-il.  VA\  bien,  votre 
armée  réunie  aux  armées  de  l'Autriche,  menaçant  le 
Hanovre,  contiendra  le  roi  d^Vngleterre.  [Oui ^  le  roi, 
mais  non  l'Angleterre.) 

c  Vous  punissez  l'orgueil,  les  risées  de  la  Prusse,  d 
(Oui,  et  dès  lors  l'Autriche  seule  aura  l'Allemagne,) 

Enfin  voici  la  pomme  que  montrait  le  serpent:  u  Vous 
vouliez  pour  l'Infante  nous  enlever  Milan.  Kh  bien ,  vous 
aurez  davantage,  un  royiiunit?  !  les  Fin/s-lins,  » 

La  Pompadour,  Tlnfante,  étroitement  unies,  prêchaient 
Louis  XV  en  ce  sens.  Bernis  que  la  première  avait  pour 
confident,  qu'elle  envoya  en  Italie,  donna  pour  amant  à 
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prise  à  la  glu  du  pouvoir,  en  avait  tant  besoin  I  Elle  di- 
sait :  «  Plutôt  je  me  tuerai  !»  On  a  vu  sa  bassesse  incroya- 
ble devant  la  famille,  ses  tentatives  honteuses  près  du  Roi. 
(pour  servir  n'importe  comment).  Il  n*y  eut  jamais  àroe 
plus  plate.  Que  devint-elle  donc,  dans  cette  anxiété,  lors* 
que  le  ciel  s'ouvrit,  et  que  d'en  haut  Marie-Thérèse  la 
souleva  par  une  lettre  (décisive  vraiment  pour  le  Roi),  l'ap- 
pelant :  «  Chère  amie,  cousine!  »  C'était  trop,  la  voilà  pâ- 
mée, qui  ne  se  connaît  plus. 

Marie-Thérèse  était  déshonorée.  Elle  crut  s'excuser  en 
disant  :  «  J'écris  bien  à  Farinelli  »  (le  célèbre  ténor).  Mais 
le  chanteur,  fort  estimé,  qui  gouvernait  la  cour  d'Espa- 
gne, n'était  nullement  ce  que  cette  Poisson  est  près  de 
Louis  XY,  entremetteuse  et  racoleuse,  pourvoyeuse  de 
petites  filles.  Kœnitz  avait  obtenu  la  lettre  de  sa  grosse 
maltresse,  à  Finsu  du  pauvre  empereur.  Ce  mari  dont 
l'énorme  dame  malgré  l'âge  eut  toujours  chaque  année  un 
enfant,  quelque  réduit  qu'il  fût  au  métier  de  mari,  éloi- 
gné des  affaires,  eut  cependant  horreur  de  la  boue  oii  elle 
roulait.  Quand  il  connut  la  lettre,  il  fut  pris  d'un  accès  de 
rire  convulsif  et  strident,  il  brisa  plusieurs  chaises.  Il  la 
voyait  sifflée,  huée  partout,  piloriée  dans  Londres.  Elle  y 
fut  promenée  (en  effigie)  par  la  Cité,  exhibant  sous  la 
verge  un  monstrueux  derrière,  tandis  qu'à  côté  Louis  XV, 
maigre  singe  ou  grenouille,  présentait  chapeau  bas  au  roi 
George  un  petit  placet. 

Tout  ce  que  nos  ministres  obtinrent,  c'est  qu'on  ne 
romprait  pas  avec  la  Prusse,  qu'on  lui  enverrait  ambas- 
sade. Essai  tardif  et  ridicule.  Pour  gage  d'alliance,  on  lui 
ofirait  une  île...  Tabago,  aux  Antilles.  Frédéric  en  rit 
fort ,  dit  qu'il  ne  voulait  pas  de  la  royauté  de  Sancho  à  l'Ile 
de  Barataria.  11  avait  pris  parti  et  signa  contre  nous  son 
traité  avec  l'Angleterre  (46  janvier  4750). 

Louis  XV  en  fut  indigné.  Il  voulait  avec  Vienne  l'al- 
liance offensive!  fiernis  pria,  obtint  qu'elle  ne  serait  que 
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défensive,  qa'on  enverrait  seulement  24,000  honuues. 
Vaine  prudence I  on  ne  s'arrête  pas  ainsi  en  telle  alfaire. 
Celle-ci,  immense  et  monstrueuse,  était  un  laminoir  ter- 
rible^ où,  le  doigt  seulement  étant  mis,  tout  passait...  le 
corps  n'en  sortait  qu'aplati. 

Quel  fut  l'effist  dans  le  public?  Mon  pauvre  d'Arfcenson 
ateé  n'est  plus  dans  les  coulisses.  Il  n'apprend  le  traité 
qu'avec  tout  le  monde  (mai  1756).  On  voit  par  lui  (frère 
d'an  ministre  I)  combien  la  France  était  dans  l'ignorance 
de  son  sort.  Vivement,  naïvement,  dans  ces  notes  si  brèves 
qu'il  écrit  pour  lui  seul,  on  voit  l'amère  surprise,  Teirroi 
qu'on  eut  de  tout  cela.  On  voit  aussi  Tindigne  impré- 
voyance des  gens  d'en  haut,  leur  affreuso'glissade  en  plein 
abhne,  et  leur  air  effaré,  leur  fausse  audace  de  peureux 
qui  tremblotent  en  fredonnant.  La  nausée  en  vient  à  la 
boucbe,  k  bile  et  le  vomissement. 

Le  bonhomme,  le  simple,  la  Bêle,  Argenson,  a  des  mots 
crus  et  forts  :  <  Cela  pourrait  aller  à  la  Révolution.  »  Le  re- 
doutable nom  apparaît  pour  la  première  fois. 

<  J'ai  soupe  avec  les  ministres...  vieux  libertins  ma- 
lades, usés  et  épuisés  d'esprit.  »  C'est  d'Argenson  cadet , 
FnisieuXy  etc.  Mais  tous  ces  gens-là  sont  trop  forts.  La 
Pompadour,  au  moment  de  la  crisp,  va  leur  substituer  des 
sots,  des  subalternes,  de  plats  petits  commis. 

Elle  règne.  A  l'instant,  subit  enfoncement.  Tout  baisse. 
Cest  Tavénement  désolant  de  la  platitude.  On  voit  avec 
effroi  ce  qu'elle  était.  Voltaire  dit  :  la  orisetle.  C'est  trop. 
La  vaillante  grisette  de  Paris,  que  nos  voyageurs  ont  trou- 
fée  si  souvent  dans  les  aventures  périlleuses,  et  jusqu'aux 
trAnes  d'Orient,  est  une  bien  autre  créature.  Celle-ci,  avec 
Féducation  forcée  qui  l'avait  dressée  comme  un  singe,  ne 
passa  jamais  le  niveau  d'une  femme  de  chambre  agréable, 
qui  a  quelques  petits  talents,  peut  servir  de  doublure  aux 
théâtres  de  société.  Servile,  impertinente,  des  deux  cùtés 
eUe  eut  ce  fond  de  domesticité.  Chanteuse  poitrinaire,  et 
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fade  entretenue,  tout  d'abord  fanée,  molle,  elle  ne  put 
qu'énerver,  détendre,  détremper,  gâter  tout,  rendre  tout 
malpropre  et  malsain. 

C'est  quand  on  vient  de  faire  la  déclaration  de  guerre, 
alors  seulement,  dis-je,  on  s*aperçoit  qu'on  n'a  ni  minis- 
tres ni  généraux.  «  Plus  d'hommes  en  France!  »  Ce  mot 
que  Louis  XV  a  dit  à  la  mort  de  Fleury  (4743),  est  encore 
vrai  quinze  ans  après.  Versailles  n'est  plus  peuplé  que 
d'ombres.  Plus  de  favoris  même  ;  les  anciens  camarades, 
les  seigneurs  qui  faisaient  au  moins  décoration,  ont  re- 
culé dans  le  néant.  Les  maréchaux  sont  morts,  moins 
deux,  le  vieux  Bellisie,  hors  d'âge,  et  le  fat  Richelieu,  un 
jeune  honmie  de  cinquante-cinq  ans  (fort  de  deux  anec- 
dotes, son  faux  exploit  de  Fontenoy,.et  la  cheminée  fausse 
de  madame  la  Popelinière).  Les  ministres!  où  sont -ils? 
Le  goutteux  Argenson,  et  Machault  fort  en  baisse,  dure- 
ront peu.  Nos  finances  in  extremis  sont  aux  mains  d'un 
pauvre  incapable.  Ne  voyant  rien  qu'impasses,  abîmes  et 
précipices,  il  consulte  tout  le  monde.  11  est  docile,  et  prêt 
à  tout.  On  lui  donne  des  petits  avis,  des  recettes  misera* 
blés.  Les  Paris  lui  font  faire  un  petit  changement  dans  la 
Ferme  (en  supprimant  les  sous-fermiers).  D'autres  lui 
font  pressurer  les  commis,  dire  à  l'employé  :  «  Donne  on 
meurs.  «  Puis,  il  fait  des  loteries.  Puis  rêve  des  utopies  qui 
donneraient  l'argent  dans  cinquante  ans.  Il  écoute  Gour- 
nay,  goûte  la  liberté  du  commerce  (c'est  bien  de  cela  qu'il 
s'agit  1).  Il  pense  aux  protestants;  c'est  tard;  les  réfugiés 
riches  ne  reviendront  pas  de  Hollande.  —  Il  se  souvient 
de  Law...  S'il  faisait  un  papier?...  —  H  ne  fait  rien  du 
tout.  Pleine  guerre  !  et  l'épée  dans  les  reins  1  11  veut  em- 
prunter, et  la  banque  de  tout  pays  ferme  ses  coffres.  Alors 
le  misérable  s'en  prend  au  peuple  de  Paris  et  lui  6le  le 
pain  de  la  bouche,  frappe  un  octroi  cruel...  — Son  cœur 
saigne,  il  se  trouble,  son  cerveau  dans  l'étau,  n'en  peut 
plus...  son  front  craque...  Il  est  devenu  fou  (2  mars 4 756). 
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€  Sire,  dit  la  Pompadour,  si  vous  rap()elicz  Chauvc- 
Hn?i  Insigne  fausseté.  L'ennemi  de  l'Autriche  rappelé 
pour  servir  l'Autriche!  Elle  savait  fort  bien  que  c'était 
l'impossible. 

Elle  n'eût  jamais  mis  Richelieu  aux  armées  si  Choiseui 
(par  conséquent  Vienne)  ne  le  lui  avait  conseillé,  on  peut 
dire  ordonné.  Il  lui  fut  imposé  aussi  par  Duverncy,  que 
Richelieu  flattait. 

Il  fui  arrangé  que,  [>end»nt  que  TAngleterre  craignait 
une  descente,  Richelieu  irait  à  Minorque  et  prendrait  aux 
Anglais  Mahon.  H  fallait  frapper  et  fort.  On  ne  pouvait 
que  les  flottes  anglaises  ne  vinssent  bientôt  nous  écraser 
par  le  nombre.  Mahon  était  très-fort,  et  la  Pompadour 
espérait  que  Richelieu  brillerait  peu.  On  l'envoya  sans  le 
génie,  si  nécessaire  pour  abréger  le  siège.  Peut-être  lui- 
même  il  pensa  que,  s*ii  avait  l'infaillible  Yallière,  le  grand 
ingénieur,  l'honneur  serait  à  celui-ci.  Bref,  une  fois  arrivé 
là,  même  débarrassé  du  souci  de  la  flotte  anglaise  que  la 
Galissonnière  dispersa  (le  20  mai),  il  fut  arrêté  court,  forcé 
de  demander  Yallière.  En  attendant,  fort  triste,  il  essaya 
pourtant  si  l'absurde  serait  possible,  si  nos  lestes  Fran- 
çais, vrais  chats  dans  leur  furie,  ne  pourraient  grimper 
là.  On  le  tenta  à  l'étourdie,  avec  des  échelles  trop  courtes. 
Perte  énorme!  n'importe.  Nos  furieux,  exhaussés  sur 
leurs  morts,  et  se  hissant  l'un  l'autre,  arrivent  aux  rem- 
parts, et  sont  maîtres  sur  quelques  points.  Les  assiégés 
s'effrayent,  se  livrent  à  Richelieu,  lui-même  stupéfait  et 
plus  heureux  que  sage. 

L'effet  fut  grand  en  France.  On  vit  le  roi  vainqueur, 
même  sur  mer,  la  flotte  anglaise  en  fuite.  Cela  tuait  la 
résistance.  L'impôt,  légal  ou  illégal,  fut  très-exactement 
payé.  Le  Roi  put  à  son  aise  fouler  aux  pieds  le  Parlement. 

L'insolence  monta  au  comble  après  Mahon.  Dans  un  lit 
de  justice,  devant  le  Parlement,  on  enregistre,  avec  les 
impôts  refusés,  l'aggravation  désespérante  q^^on  les  payera 
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encore  dix  ans  après  la  paix.  Autrement  dit  toujours  (21 
août  1756).  Dans  une  tribune  faite  exprès,  on  voyait  der- 
rière une  gaze  madame  Adélaïde  (avec  la  reine  et  le  Dau- 
phin), à  qui  le  Roi  avait  voulu  faire  voir  son  triomphe  sur 
le  Parlement. 

■ 

Il  est  étrange  à  dire,  mais  vrai,  que  le  seul  défenseur  de 
la  liberté  en  ce  monde  était  alors  le  roi  de  Prusse.  Il  dé- 
fendait au  moins  et  les  droits  de  l'Empire,  et  le  protes- 
tantisme, la  liberté  de  conscience.  Il  avait  jeté  loin  de  lui 
ses  misérables  petitesses  d'homme  de  lettres,  fait  répara- 
tion à  Voltaire  à  sa  façon,  en  musicien  (il  fit  Mérope  en 
opéra),  et  il  lui  envoya  sa  sœur  qui  le  caressa,  le  combla. 
Dans  le  péril  immense  qu'il  voyait  tout  autour,  cet  homme 
Singulier  montra  la  joie  des  forts,  une  bonne  humeur  hé- 
roïque. Le  jour  même  où  Versailles  était  bouffi  de  sa  vic- 
toire ridicule  sur  le  Parlement,  Frédéric  est  en  Saxe,  il 
y  joue  avec  cent  mille  hommes  une  amusante  pièce ,  où 
sur  le  dos  d'Auguste,  le  père  de  la  Dauphine,  il  donne  aux 
nôtres  mêmes  une  volée  de  coups  de  bâton. 

Une  ligue  générale  des  femmes  existait  contre  lui.  Avec 
Marie-Thérèse,  Elisabeth,  la  Pompadour,  était  unie  étroi- 
tement la  femme  du  Saxon  Auguste,  la  mère  de  la  Dau- 
phine.  Cette  furie,  laide  autant  que  haineuse,  était  une 
Autrichienne,  haïssait  Frédéric  à  mort,  et  lai  dierchait 
partout  des  ennemis.  11  le  savait.  Il  avait  acheté  d'un  com- 
mis saxon  le  traité  dans  lequel  la  Saxe,  l'Autriche,  la  Rus- 
sie, se  partageraient  la  Prusse  (Herlzberg^  Dooer).  Il  le 
prévint.  En  Saxe,  le  peuple  était  pour  lui,  et  comme  pro- 
testant, et  par  reconnaissance,  pour  les  blés  qu'il  avait 
donnés  dans  la  famine.  Le  29  août,  il  demanda  à  Auguste 
seulement  le  passage.  Refusé,  il  passe  et  prend  Dresde 
(en  dépôt,  disait-il).  11  bat  les  Autrichiens  qui  arrivent  au 
secours.  11  pourrait  prendre  Auguste,  ne  daigne.  U  le 
nourrit.  Chaque  jour  un  chariot  va  au  camp  4e  Pima  pour 
la  table  du  Roi.  L'armée  saxonne,  obligée  de  m  tmàïe^ 
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entre  dans  l'armée  prussienne.  Au  misérable  Auguste  qui 
n  a  plus  que  deux  hommes,  Frédéric  galamment  renvoie 
les  étendards,  lui  écrit  en  ami  ses  vœux  pour  son  heureux 
voyage.  «  Mais  rendez- moi  mes  gardes,  dit  Auguste.  ^ 
Je  ne  veux  pas  avoir  bientôt  à  les  reprendre.  —  Du 
moins  un  passe-port.»  Frédéric  le  lui  donne,  et  lui  offn'  des 
chevaux  de  poste. 

La  reine  était  restée  dans  Dresde,  comblée  d'égards  par 
Frédéric  et  enrageant.  Elle  craignait  surtout  qu1l  n'y  prit 
les  pièces  honteuses  qui  constataient  leur  perfidie.  Elle 
lutta,  s'assit  sur  le  coifre  où  elles  étaient.  Il  fallut  bien  la 
faire  lever  de  force,  prendre  dessous  l'ordure  diploma- 
tique que  Frédéric  fit  connaître  partout.  Elle  creva  de  co- 
lère impuissante.  Cependant  Frédéric  do  son  mieux  tondait 
les  Saxons,  du  reste  affable  à  tous,  exact  au  prêche,  bon 
protestant,  tenant  cour  et  donnant  des  fêtes.  Le  plus  origi- 
nal, c'est  que,  dans  cet  hiver  où  tout  le  monde  s'armait 
contre  lui,  il  régalait  Dresde  de  concerts,  y  figurait  lui- 
même,  nouvel  Orphée,  apprivoisant  la  Saxe,  non  pas  avec 
la  lyre,  mais  la  flûte,  sur  laquelle  il  avait  un  joli  talent. 

Notre  Dauphine,  une  Allemande  grasse,  féconde,  vraie 
femme  de  la  maison  de  Saxe,  toute  en  chair,  en  nature, 
en  sensibilité,  eut  un  dél)ordem<'nt  effroyable  de  larmes, 
quand  elle  sut  l'aventure  de  sa  mère,  assise  sur  ce  coffre, 
le  défendant  en  vain,  touchée  de  l'ennemi.  Outrage  in- 
croyable, inouï,  aux  .Majestés  royales  I  Tous  les  rois  de 
l'Europe  devaient  prendre  parti,  combien   plus  la  maison 
de  France,  insultée  en  l'aïeule  de  ce  gros  nourrisson  (qui 
régnera,  c'est  Louis  XVI).  Le  Roi  y  fut  sensible  et  se  sentit 
blessé.  Après  le  succès  de  Minorque,  en  plein  triomphe, 
recevoir  un  tel  coup  !  Notre  guerre  avec  l'Angleterre  fut 
en  quelque  sorte  oubliée.  On  ne  songea  plus  qu'à  la  Prusse. 
Ce  n'est  plus  24,000  hommes  qu'on  donnera  contre  elle, 
mais  45,000,  cent  mille  !  On  décida  deux  choses  dans  cette 
ivresse  de  colère,  la  guerre  continentale,  et  le  renverse- 
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ment  de  Tobstacle  intérieur  qui  Tentravait,  le  Parlement. 

Victoire  définitive  et  de  TAutricheet  du  clergé l  L'in- 
trigue que  rAutricho  pousse  depuis  1748  aboutit  et  triom- 
phe, elle  entraîne  la  France  et  s'en  sert.  La  trame  par 
laquelle  le  clergé  a  sauvé  ses  biens,  par  un  succès  plus 
grand,  le  rend  indépendant  de  la  censure  laïque,  de  la 
justice  de  l'État.  Girard  ne  sera  plus  devant  un  Parlement 
interrogé  pour  la  Cadière. 

Le  13  décembre  1757,  par  un  temps  beau  et  froid,  tendu, 
un  grand  appareil  militaire  occupe  Paris  silencieux.  Pour 
la  première  fois,  le  Parlement  lui-même  ne  dresse  pas  le 
Lit  de  justice.  Il  refuse  de  coopérer  au  meurtre  de  la  Loi. 
Ce  sont  les  ouvriers  du  lyran  qui  ont  envahi  le  Palais  et  tout 
préparé. 

Le  lyran^c  est  le  mol  nouveau  qu'on  échange  à  voix  basse . 

Depuis  six  mois  et  plus,  on  avait  suspendu  sur  les  Par- 
lementaires répée  do  Damoclès,  l'annonce  d'une  grande 
suppression  de  charges,  qui  remboursées  presque  pour 
rien  mettraient  la  plupart  à  Taumone.  Terrorisme  très- 
lâche  qui  spéculait  sur  les  douleurs  de  la  famille,  la  fai- 
blesse du  père,  la  mère  désespérée  en  voyant  ruiner  ses 
enfants. 

Deux  chambres  des  enquêtes  sont  eiïectivement suppri- 
mées et  plus  de  soixante  conseillers.  Le  Parlement  est 
mutilé  en  la  partie  active,  ardente  aux  remontrances  po- 
litiques, aux  accusations  du  clergé.  Celui-ci,  n'ayant  plus 
d'enquête  à  craindre,  peut  se  tranquilliser. 

Maintenant,  au  Parlement  eunuque  et  énervé  que  va- 
t-on  ordonner? 

io  Soumission  au  Pape.  —  Un  bref  conciliant  est  arrivé  de 
Rome  qui  limite  les  refus  de  sacrements,  mais  en  maintient 
le  droit.  Toute  affaire  de  ce  genre  ira  aux  seuls  juges  d'É- 
glise. Le  Roi,  quoiqu'il  désire  le  silence,  déclare  que  les 
évéques  peuvent  dire  ce  qu'ils  veulent,  «  s'ils  le  disen 
avec  charité.  »  {Is.  Lois^  xxii,  269.) 
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9*  Soumission  ad  Roi.  ~  Le  Parlement,  désormiiis  simple 
scribe,  enregistre  aussitôt  que  le  Roi  a  écouté  ses  remon- 
trances. Remontrances  illusoires.  Le  faux  Parlement  de 
Versailles,  le  Grand  Conseil,  a  sa  part  de  ce  droit,  joue 
aussi  cette  comédie. 

Les  jeunes  conseillers  ne  votent  plus,  s'ils  n'ont  jugé  dix 
ans.  Les  vieux  conseillers  de  Grand'Chambrc  usés,  timides, 
les  tètes  tremblotantes,  peuvent  seuls  décider  s'il  y  aura 
assemblée  générale.  C'est  là  le  coup  mortel.  Un  corps  non 
assemblé,  dispersé,  existera-t-il? 

Morta  la  bettia,  — Le  Parlement  ne  remue  plus.  Le  clergé 
peut  danser  autour.  Plus  d'Enquêtes,  plus  de  surveillance 
sor  ses  mœurs,  plus  d'accusation.  Mais  si,  par  impossible, 
un  cas  se  présentait  où  Ton  dût  faire  semblant  d'examiner 
et  de  juger,  on  doit  se  rassurer,  on  fera  juger  ces  vieillards 
de  la  Grand'Chambre,  intéressés  à  plaire,  pour  monter 
dans  les  sièges  mieux  rembourrés  de  présidents. 

Cette  Grand'Chambre  UKmtra  tout  de  suite  combien  elle 
était  digne  de  la  confiance  de  la  cour,  combien  elle  avait 
peu  à  œur  l'honneur  du  Parlement.  Elle  alla  pleurer  à 
Versailles,  s*aplatir,  lécher  la  poussière  au  nom  de  ce  grand 
corps  qui  ne  l'en  chargeait  pas,  demander  pardon,  crier  : 
c  Grèce!  » 

Gela  enfonce  le  poignard.  «  Le  peuple  est  en  rage 
muette.!  {Àrg./Mo.) 

Que  la  justice  outragée,  égorgée,  demandât  grùce  en- 
core, c'était  l'horreur,  c'était  le  crime.  La  risée  s'y  joignait. 
L'agréable  sourire  qu'avaK  montré  le  Roi,  revenant  de 
Vexécution,  suivant  lentement,  comme  au  sacre,  l'épaisse 
liftie  de  ses  régiments,  ce  fut  comme  un  cruel  déli . 


xn  i7 


CHAPITRE   XIX 


Damiens.  Janyier-Man  1757. 


Janvier  1757  s'ouvrit  par  un  grand  froid  et  qui  alla 
croissant.  Les  nouveaux  droits  d'entrée  firent  les  denrées 
très-chères .  On  vendait  ses  meubles  pour  vivre  {Procès  de 
Damiens),  Des  veuves  affamées  vendaient  leurs  filles  au 
Parc-aux-cerfs  (Hausset,  409). 

Tout  rhiver  on  levait  des  troupes,  et  Ton  allait  fournir 
cent  mille  hommes  à  Marie-Thérèse.  Après  avoir  menti 
deux  ans  pour  le  Clergé,  le  Roi  ment  un  an  pour  l'Autri- 
che. Il  promet  vingt  mille  hommes,  il  en  donne  cent  mille. 

Et  cela  malgré  les  ministres.  Les  deux  ministres  opposés 
ici  se  rapprochèrent.  Machault  avait  toujours  été  contre 
TAutriche,  et  d'Argenson  fut  contre  aussi  {Bari.^  YI,  47î)» 
quand  il  vit  qu'on  donnait,  non  un  petit  secours,  mais  une 
armée  énorme  et  d'énormes  subsides,  le  sang,  Targent,  et 
tout,  la  France  I 

C'est  aujourd'hui  plus  clair  que  le  soleil.  Alors,  sans 
démêler  la  conspiration  de  famille,  sans  savoir  que  le  Roi 
nous  vend  pour  l'orgueil  de  ses  filles,  on  entrevoit  fort 
bien  que  ni  Tun  ni  l'autre  ministre  n'est  accusable.  Le 
traître,  c'est  le  Roi. 

C'est  à  lui  désormais  que  remonte  la  haine,  et  sa  tète  dès 
lors  est  en  jeu 
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Dès  4750,  il  le  prévit,  dit  :  «  Je  serai  tué.  »  Autant  qu'il 
put,  il  évita  Paris,  fit  le  chemin  de  la  Révolte, 

C'est  alors  qu'en  ses  lettres  fort  sombres,  Thoinnie  aux 
mille  projets,  Duverney,  fait  entendre  qu'on  ne  peut  plus 
s'appuyer  que  sur  la  noblesse  élevée  exprès,  qu'il  faut 
créer  VÉcole  mi/iraiVf,  la  pépinière  des  défenseurs  du  Roi. 
U  y  faut  de  vrais  nobles  qui  prouvent  au  moins  quatre 
quartiers.  Adélaïde,  tremblant  toujours  pour  la  vie  de  son 
pèrcy  prit  cela  fort  à  cœur.  On  en  vint  jusqu'à  l'ordonnance 
gothique  de  1760  :  «  qu'on  n'approchera  plus  du  Roi  sans 
prouver  qu'on  est  noble  depuis  1 400.  » 

Tant  on  a  peur  du  peuple  !  Le  Roi  aimait  si  peu  à  le  voir, 
i  le  rencontrer,  qu'il  évitait  même  Fontainebleau;  il  fit 
faire  on  chemin  exprès  pour  ne  plus  traverser  cette  petite 
ville  de  cour. 

En  fermant  le  Palais,  il  avait  lâché  tout  un  monde  d* oi- 
sifs et  de  parleurs,  de  ^ens  ulcérés,  ruinés.  Plus  de  procès 
privés.  Mais  aux  Pas-Perdus,  aux  cafés,  aux  coins  de  rues, 
sur  chaque  borne,  conmiencc  le  grand  procès  du  Roi. 

Deux  légendes  terribles,  mêlées  de  faux,  de  vrai,  en- 
traient dans  ce  procès,  menaient  droit  à  93  : 

4*  hd  Paclô  de  famine.  Le  Roi  certainemeïit  n'eut  poiïit 
l'idéei  le  plan  arrêté  d'atfamer  le  pen|>le,  de  l'irriter,  de 
l'armer  contre  lui.  Mais  il  était  marchand,  il  avait  intérêt 
(avec  Bourret  et  autres)  dans  le  trafic  dtîs  blés,  et,  comme 
tout  marchand,  aimait  à  vendre  cher. 

2»  Le  Parc-auX'Ccrfs.  Plus  les  vivres  sont  chers,  mieux 
le  Roi  vend  son  blé,  disait-on,  plus  il  a  de  filles  à  bon 
marché.  On  supposait  que  cet  homme  (fort  usé,  surtout 
par  la  table)  avait  besoin  d'un  immense  sérail,  de  grands 
roupeaux  de  filles.  Pas  moins  de  dix-huit  cents,  dit  ridi- 
culement Soulavie. 

Voici  la  vérité  :  Le  Roi  ayant  Madame  aux  fameux  cabi- 
nets (déc.  4753),  n'étant  plus  tout  à  fait  chez  lui,  fut  obligé 
démettre  sa  ménagerie  féminine  (les  modèles  et  la  perru- 
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quière,  etc.)  aux  combles  de  Versailles.  Ces  grisettes  ef- 
frontées et  folâtres  faisaient  plus  de  bruit  que  des  rats.  La 
Pompadour,  avec  une  décence,  une  pudeur  vraiment 
dignes  d'elle,  imagina  une  chose  très-noble,  un  couvent 
de  jeunes  veuves,  veuves  d'officiers  morts  pour  le  Roi  ! 
{Argenson)  qui  serviraient  à  ses  plaisirs.  Et  elle  eût  fait 
cette  infamie,  si  son  neveu  Lugeac  et  le  valet  Lebel,  qui 
auraient  trop  perdu,  n'eussent  préféré  et  préparé  une  petite 
maison^  bien  petite,  secrète,  honteuse,  qu'on  acheta  dans 
le  quartier  nommé  le  Parc-aux-cerfs  (25  novembre  4756). 

Mais  le  Roi  aimait  peu  les  rues  désertes,  surtout  aux 
nuits  d*hiver.  En  février  1756,  du  Parc-aux-cerfs  on  lui 
mena  dans  sa  propre  chambre  à  coucher  une  petite  vierge 
de  quinze  ans.  Amenée  brusquement  sans  qu'on  eût  pris 
la  peine  de  la  corrompre  et  de  l'endoctriner,  la  pauvre 
enfant  eut  peur,  horreur,  se  défendit. 

Le  Roi  avait  ][quarante-sept  ans.  Ses  excès  de  vin,  de 
mangeaille,  lui  avaient  fait  un  teint  de  plomb.  La  bou- 
che crapuleuse  dénonçait  plus  que  le  vice,  le  goût  du 
vil,  l'argot  des  petites]canailles,  qu'il  aimait  à  parler.  Il  le 
portait  chez  ses  filles,  si  fières,  leur  donnant  en  cette  lan- 
gue des  sobriquets  étranges  {LoquCy  ou  petit  chiffon,  Co- 
che^  etc.).  On  peut  juger  par  là  des  égards  qu'il  avait  pour 
des  enfants  vendues. 

il  n'était  pas  cruel,  mais  mortellement  sec,  hautain,  im- 
pertinent. Et  il  eût  cassé  ses  jouets.  C'était  un  personnage 
funèbre  au  fond,  il  parlait  volontiers  d'enterrement,  et  si 
on  lui  disait  :  a  Un  tel  a  une  jambe  cassée,  »  il  se  mettait  à 
rire.  Sa  face  était  d'un  croque -mort.  Dans  ses  portraits 
d'alors,  l'œil  gris,  terne,  vitreux,  fait  peur.  C'est  d'un  ani- 
mal à  sang  froid.  Méchant  ?  Non,  mais  impitoyable.  Cest 
le  néant,  le  vide,  un  vide  insatiable,  et  par  là  trës-sauvagfb. 
Devant  ce  monsieur  blême,  l'enfant  eut  peur,  se  sentit  une 
proie.  Il  n'eut  nulle  bonté,  nulle  douceur,  s'acharna  en 
chasseur  à  ce  pauvre  gibier  humain.  Cela  dura  longtemps. 
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et  tant,  qu'il  enrhuma  {Arg,^  février  1756,  IV,  266).  Tout 
fut  entendu  et  public.  La  cour  tâcha  de  rire  ;  Paris  fut  in- 
digné. Et  les  mères  cachaient  leurs  enfants. 

Beaucoup,  en  Europe  et  en  Franco,  disaient  :  <  On 
le  tuera.  » 

Dans  la  cour  du  Palais,  quand  il  revint,  les  poissardes 
disaient  (et  redirent)  :  «  II  y  aura  une  saignée.  • 

El  d'autres  :  «  Il  faut  une  saignée  en  France.  • 

D'autres  allaient  plus  loin,  disaient  :  <  Il  faut  une 
révolution,  comme  celle  qui  se  fit  il  y  a  cent  cinquante 


c  Seulement  plus  radicale,  avec  la  totale  extinction  de 
la  maison  de  Bourbon.  »  {Procès  de  Damiens,  p.  82,  83,  84, 
98,406,  44  0,443,  176.) 

Cela  se  dit  jusque  dans  les  couvents.  Les  jansénistes  (de- 
puis l'inceste  des  quatre  Nesic,  celui  des  deux  Murphy, 
surtout  depuis  le  27  décembre)  croyaient  voir  sur  Ver- 
sailles tomber  le  feu  du  ciel.  Dans  la  communauté  jansé- 
niste deSaint-Joseph,ravant-veille  des  Rois  1757,  une  en- 
suit de  douze  ans,  sans  doute  répétant  ce  qu'on  disait 
entre  religieuses,  dit  aussi  :  a  II  sera  tué.  » 

Par  qui?  C'était  la  qu«\stion. 

Quand  le  Roi  s'entendit  avec  les  hauts  chefs  du  Clergé 
pour  amuser  le  Parlement,  le  bas  clergé,  qui  n\Hait  pas 
dans  le  secret,  s'irrita  fort,  cria.  On  eut  peur  à  Versailles 
de  voir  un  Jacques  Clénnînt  ;  on  ne  laissait  entrer  aucun 
abbé. 

Mais  qui  tlnalement  fut  vainqueur?  le  Clergé.  Qui  garda 
ses  biens?  le  Clergé.  Qui  fut  ruiné?  le  Parlement.  Là 
étaient  les  désespérés,  les  meurtriers  probables,  les  parle- 
mentaires ou  leurs  gens.  Ce  fut  un  de  leurs  gens  qui  frappa 
Louis  XV. 

L'histoire  des  domestiques  est  une  grande  affaire  en  ce 
siècle. 

Entre  les  classes,  la  plus  dangereuse,  à  coup  sûr,  c'était 
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celle-là.  ,0n  n'avait  oublié  rien  pour  les  ravaler  et  les  id- 
timider.  En  vain.  On  ne  put  pas  arrêter  leur  essor.  On  di- 
sait plaisamment  des  laquais:  «  C'est  un  corps  de  noblease 
préparé  pour  suppléer  Tautrc.  »  De  Crozat,  laquais-roi  de 
la  Louisiane,  le  siècle,  par  Jean-Jacques,  va  droit  à  Fi- 
garo. 

Ils  ont  vu  et  appris.  Ils  ont  vu  au  Système  monter,  des- 
cendre les  fortunes.  Ils  se  sont>us  eux-mêmes,  du  comp- 
toir, du  ruisseau  de  la  rue  Quincampoix,  sauter  cfun 
bond  aux  Fermes  générales.  Des  hasards  de  bassesse  sou- 
vent les  élevaient.  L'un  naquit  d'un  soufflet,  l'autre  d^ 
coup  de  pied.  Ce  coup  bien  appliqué  vous  lance  une  petit 
domestique  de  Colbert  le  prélat  au  grand  Colbert,  qui  le 
fera  commis,  caissier,  traitant,  fermier,  miHionnaire. 

Nul  milieu  dans  leur  sort  :  ou  comblés,  ou  brisés,  fa- 
voris ou  souffre-douleurs  (on  en  voit  quelque  chose  dans 
Rousseau  et  la  Delaunay).  Leur  sort,  au  xvm*  siècle, 
s'est  apgravé  sous  un  rapport.  On  ne  les  veut  plus  mariés 
(voir  Melon).  Ce  siècle,  si  sociable,  devient  pour  eux  TéCat 
sauvage.  D'ennui,  d'oisiveté,  plusieurs  deviendront  fous. 
Dans  le  petit  trou  noir  où  couche  la  femme  de  chambre 
{Slaaï),  d'où  elle  entend  et  voit  l'excès  des  libertés,  on  peut 
croire  que  la  servitude  fut  bien  sentie,  que  fut  rêvé,  couvé 
bien  souvent  le  Discours  sur  tinégalilé,  les  mots  que  Pascal  et 
Rousseau  lancent  contre  la  propriété.  Cela  se  traduisait 
par  le  vol  domestique,  leur  maladie  commune. 

Guerre  à  Tautorité,  c'est  toute  la  pensée  des  laquais. 
Portant  Tépée  comme  les  gentilshommes,  ils  ont  leurs 
rixes,  se  battent  en  attendant  aux  portes  des  théâtres.  Rien 
Je  plus  mobile  que  ce  peuple.  Sous  la  Régence,  ils  se  plai- 
gnent de  ce  qu'on  les  exclut  de  la  milice.  Sous  Fleury,  ils 
se  plaignent  île  ce  que  l'on  veut  qu'ils  en  soient  (4742),  et 
ils  parviennent  à  se  faire  exempter.  On  se  moque  de  leur 
épée;  et  d'autant  plus,  ils  aiment  à  dégainer.  En  1750, 
aux  razzias  d'enfants,  ils  tirèrent  l'épéepourle  peuple.  On 
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put  prévoir  qu'un  jour  ils  tireraient  aussi  le  poignard. 

Celui  qui  le  tira,  Damiens,  était  d'Àrras.  Cette  frontière 
wallone  et  picarde  n*est  point  du  tout  flamande.  Au  con- 
traire. Les  Wallons  sont  plus  midi  que  le  midi.  Ils  don- 
naient à  l'Espagne  ses  plus  impétueux  soldats.  Ils  donnè- 
rent à  la  France  de  chaleureux  artistes  (les  Waiteau,  les 
Valmore,  les  Foy,  les  Camille  Desmoulins).  Ils  ont  fionné, 
par  contre,  des  tètes  souvent  étroites  et  duros,  fortes, 
âprement  systématiques,  les  Calvin  et  les  Robespierre. 
L'Artois  spécialement  est  marqué  dans  ce  sens.  Outre  un 
gcand  mélange  espagnol,  les  séminaires  d'Irlande  y  ont 
laissé  levr  trace,  la  grande  machine  régicide,  terrible  au 
temps  d'Elisabeth.  C'est  la  garde  avancée  des  jésuites 
contre  l'Angleterre.  Là  fut  aiguisé  le  poignard  des  amis 
de  Marie  Stuart,  là  plus  d'un  siècle  travaillèrent  les  écoles 
de  l'assassinat. 

A  côté  des  jésuites,  chez  ce  peuple  dévot,  ne  manquaient 
pas  les  jansénistes.  Le  frère  aîné  de  Damiens,  pauvre  ou- 
vrier en  laine,  honnête,  homme  de  bien,  était  un  fervent 
janséniste,  n'ayant  pour  meubles  que  des  livres^  livres  de 
piété.Damiens  lui-même  fut  longtemps  très-dévot,  enten- 
dant tous  les  jours  la  messe.  (Je  tire  tout  ce  qui  suit  mot  à 
mot  du  Procès,) 

Sa  figure  aisément  Teùt  fait  prendre  pour  un  Espagnol. 
Il  avait  la  peau  assez  brune  (p.  350),  les  cheveux  noirs^ 
frisés  (250),  et  volontiers  coupés  sur  le  devant  en  vergettes 
très-rases  (350).  Son  visage  allongé,  marqué  de  pi.aite  vé- 
role, le  dessous  de  la  lèvre  inférieure  Irès-creusé,  un  nez 
d'aigle  et  des  yeux  profonds ,  faisaient  une  ligure  dis- 
tinguée, belle  (Argenson)^  tragique.  11  était  grand  (cinq 
pieds  cinq  pouces],  mais  paraissait  très-grand,  étant  mince 
et  fort  élancé.  II  portait  la  tête  un  peu  basse.  11  n'était  pas 
campé  bien  solidement  sur  ses  jambes.  Avec  des  yeux 
hardis,  il  était  pourtant  vacillant. 

Sa  famille  de  bons  fermiers  d'auprès  d'Arras  était  fort 
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en  débine.  Son  père,  de  chuleen  chutei  devint,  de  fer- 
mier, ménager,  puis  misérable  moissonneur  et  enfin  por- 
tier de  prison.  Il  avait  dix  enfants  qui  moururent  presque 
tous.  Le  second,  Damiens,  petit  diable  indomptable  (et  qu*on 
nommait  ainsi) ,  jusqu'à  seize  ans  travaillait  à  la  ferme, 
cruellement  battu  de  son  père,  qui,  dans  ses  récidives,  allait 
jusqu'à  le  pendre  par  les  pieds,  la  tète  en  bas.  Un  oncle, 
cabaretier  à  Béthune,  eut  pitié  de  Tenfant,  le  prit,  voulu^ 
le  faire  étudier.  A  seize  ans,  c'était  tard.  Il  apprit  à  lire,  à 
écrire,  mais  peu  et  mal.  S'il  devint  cultivé,  ce  fut  par  l'ex- 
périence seule,  la  conversation,  les  voyages.  Qu'en  faire? 
On  eût  voulu  le  faire  perruquier,  serrurier.  On  essaya 
aussi  de  lui  faire  apprendre  la  cuisine  dans  une  grasse  ab- 
baye, Saint-Yast.  Un  matin,  il  s'engage^  et  quoique  ra- 
cheté par  son  ^bon  oncle ,  il  reste  domestique  d'un 
officier  avec  qui  il  voyage  quatre  ans  dans  la  guerre  d'Al- 
lemagne (124).  Il  y  put  voir  l'horreur  du  retour  meurtrier 
de  Prague. 

Né  en  1715,  à  la  fin  delà  guerre,  en  1737,  il  avait  vingt- 
deux  ans.  Il  resta  domestique,  changeant  souvent  de  maî- 
tre et  n'étant  bien  nulle  part.  Honnête  cependant  et 
désintéressé,  à  ce  point  qu'il  parlait  souvent  sans  deman- 
der ses  gages  (32). 

Les  témoignages  de  ses  maîtres  (M.  de  Maridor,  madame 
de  la  Bourdonnaie,  la  maréchale  de  Montmorency,  etc.) 
sont  excellents.  Il  n'avait  aucun  vice  ordinaire  des  laquais; 
seulement  il  buvait;  quoiqu'il  bût  sans  excès,  alors  il  était 
disputeur.  (Déposition  de  M.  de  Maridor.) 

Il  avait  quelque  temps  servi  chez  les  Jésuites,  au  collège 
Louis-IeGrand,  où  un  de  ses  oncles  était  maître  d'hôtel. 
Il  y  resta  quatre  ans.  Les  Jésuites  voulaient  «  le  mettre  à 
l'eau  9  (lui  refusaient  le  vin).  Il  sortit.  Cependant,  comme 
bon  sujet,  ils  le  reprirent,  le  mirent  chez  un  élève  qui 
avait  chambre  à  part.  Il  ne  put  y  rester,  s'étant  brouillé 
avec  le  précepteur. 
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11  resta  estimé,  protégé  des  Jésuites  qui  parfois  le  pla- 
cèrent. Cependant  il  avait  fait  preuve  d'une  grande  liberté 
d'esprit,  s'exprimant  sans  ménagement  «  sur  leurs  doc- 
trines relâchées,  qui  sentaient  le  libertinage  »  (p.  4  45, 
n**  305).  II  affirma  toujours  qu'il  ne  servit  chez  eux  que 
malgré  lui,  par  nécessité  de  gagner  son  pain  (p.  242, 
n'266). 

Son  austérité  naturelle  et  ses  traditions  jansénistes  le 
portaient  beaucoup  plus  du  côté  des  Parlementaires.  Il  en 
servit  plusieurs,  surtout  M.  Bèze  de  Lys,  pendant  trois 
ans.  Gelui-ci  est  un  des  héros  de  la  petite,  intrépide  mi- 
norité, politique  plus  que  janséniste,  et  déjà  révolution- 
naire, qui  frappa  au  cœur  la  royauté  par  la  dispute  des 
Lelireê  de  eacliet^  la  question  (première  et  capitale)  de  la 
liberté  personnelle.  Dans  Tenlèvement  générai  du  Parle- 
ment (en  mai  1753),  M.  Bèze  eut  cette  distinction  d'être 
des  quatre  que  l'on  n'exila  pas,  mais  qu'on  mit  aux  plus 
rades  prisons  d'Ëtat.  Nulle  n'était  plus  dure  et  plus  som- 
bre que  Pierre-en-Cise  près  Lyon  où  on  le  conduisit 
{Barb.t  V,  383).  Damiens  était  le  seul  domestique  de 
M.  Bèze.  11  vit  de  près  cet  acte,  cette  désolation  des  fa- 
milles, les  femmes  en  pleurs  tâchant  de  suivre  leurs  maris 
dans  ce  coûteux  exil,  et  à  Paris  le  monde  du  Palais  ruiné. 
D  devint  ardemment  et  violemment  parlementaire.  11 
échappait- souvent  de  chez  ses  maîtres  pour  aller  au  Palais 
le  soir,  la  nuit,  attendre  aux  jours  de  crise  la  fin  des  déli- 
bérations (328).  Il  errait  dans  les  groupes  où  on  lisait  tout 
haut  la  Gazelle  de  France  (1 47). 

Les  deux  partis  étaient  très-irrités.  Damiens  entendit 
avec  horreur,  comme  il  servait  à  table  chez  un  sorboniste 
jésuite,  les  convives  dire  qu'ils  voudraient  être  les  bour- 
leaux  des  Parlementaires,  et  tremper  les  mains  dans  leur 
sang  (436).  Deux  jansénistes  d'autre  part  parlaient  de  tuer 
l'archevêque  (/^ar^ier) .  Damiens  voulait  qu'on  le  jugeât, 
ivec  l'ordre  du  Parlement,  il  se  faisait  fort,  disait-il,  d'aller 
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arrêter  le  prélat.  On  aurait  trouvé  deux  eents  hommes 
bien  aisément  pour  le  mener  à  la  Conciergerie  (443, 
n*»*  287,  288). 

Quelque  effort  que  Ton  fit  pour  croire  le  Roi  trompé, 
on  savait  bien  la  haine  qu'il  avait  pour  la  robe.  La  cour 
savait  lui  plaire  quand,  à  Versailles,  les  croisées  se  peu- 
plaient de  visages  moqueurs  à  Tarrivée  du  Parlement,  an 
débarqué  c  des  singes  >  en  robes  rouges.  Damîens  était 
avec  son  maître  M.  Bèze,  au  jour  où,  le  Parlement  arri- 
vant, le  Roi  sortit,  dit  qu'il  allait  diner  à  la  Mnette,  se  fit 
attendre  tout  le  jour,  il  vit  les  magistrats  seuls,  affiimés, 
errer  au  château  et  au  parc.  On  courtisan  humain  eut 
honte  de  cette  indignité,  il  fit  excuse  peur  son  compte, 
fit  chercher,  apporter  quelques  vivres  trouvés  par  bon- 
heur. 

On  eût  dit  qu'un  hasard  terrible  menait  Damiens  par- 
tout où  Ton  pouvait  amasser  la  colère.  Resté  seni  snr  le 
pavé,  quand  son  maître  fut  arrêté,  il  trouva  place  jnste» 
ment  dans  la  maison,  et  la  plus  digne,  et  la  phis  maltrai- 
tée, celle  de  Tex-gouverneur  de  l'Inde,  la  Béurdonoaia. 
Douloureuse  Iliade  I  trop  longue  pour  la  conter  iet.  Qu'il 
suffise  de  dire  que  ce  grand  homme,  puni  de  ses  vickrirea, 
disgracié,  prisonnier  de  guerre,  dès  qu il  apprit  à  Londres 
qu'on  avait  Tinfamie  de  faire  son  procès  à  Paris,  obtint 
de  revenir,  de  venir  voir  si  on  lui  couperait  la  tête.  On  fit 
pis.  On  le  tint  trois  ans  à  la  Bastille,  et  on  le  làdia  mort, 
mourant  du  moins^  ruiné  et  de  santé  et  de  fbrtone.  H 
mourut  de  chagrin  et  du  déshonneur  de  la  France  (40  aof; 
4753). 

La  mort  de  cette  grande  et  illustre  victime  crîaîl  eontre 
le  ciel,  et  Damiens  parut  le  sentir.  Pendant  la  maladie,  il 
se  montra  zélé.  11  s'échappait  à  peine  pour  aller  à  deux 
pas  s'informer  des  nouvelles  «  à  la  terrasse  da  Loxem- 
bourg.  »  Sa  préoccupation  des  affaires  politiques  était 
visiblement  extrême.  Il  ne  resta  pas  chez  la  vewe,  qd 
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eût  voulu  le  retenir  (183-184).  Que  devint-il?  Ce  qu'on 
en  sait  alors,  c'est  qu'il  écrivit  à  quelqu'un  une  lettre 
eontre  le  despotisme  {Barb,,  VI,  481). 

Pendant  deux  ans,  je  perds  sa  trace.  Quelques  mots 
seulement  font  croire  qu'il  s'affranchit,  qu'il  vécut  des 
petits  métiers  de  Paris.  Quelqu'un  dit  l'avoir  vu  colporter 
des  manchettes,  vendre  au  Pont  Neuf  des  pierres  h  dé- 
graisser. Il  était  là  au  grand  passage,  à  portée  de  savoir 
les  noavelles,  près  du  Palais,  au  centre  df  l'agitation  pari- 
sienne. 

L'idée  de  tous  était  qu'on  devrait  areriir  le  Roi.  Mais 
comment?  Le  pauvre  janséniste  Carré  de  Montgcron 
s'était  bien  mal  trouvé  de  l'avoir  essayé.  Pour  un  livre 
offert  à  genoux^  mis  dans  un  cachot  pour,  toujours  !  On 
avait  dit  alors  :  <  Si  le  roi  n'est  touché  d'un  livre,  Dieu  le 
tcuefura  autrement.  » 

Peraonne  cependant  n*eùt  voulu  le  toucher  à  mort,  pour 
avoir  k  la  place  un  autre  pire,  dangereux  personnage, 
très-propre  à  faire  un  fou.  On  eût  voulu  non  que  le  Roi 
momikt,  mais  fût  ou  malade  ou  bh^ssé,  qu'il  se  souvint  de 
Dieu,  de  ses  devoirs,  qu'il  se  dit,  comme  à  Metz  :  «  Tai 
péché,  j'ai  mal  gouverné!  »  Mais  qu'il  le  dit  sérieusoment. 
Qui  le  ferait  rentrer  en  lui  ?  Qui  se  constituerait  le  bras 
de  Dieu  pour  le  frapper?  lui  doi)n<>rait  ]o  coup  dont  le 
eorps  saignerait  et  dont  guérirait  l'ànie?  Damions  se  dit 
en  lui  :  «  C'est  moi.  » 

Il  se  le  dit  trois  fois;  h  l'enlèvement  du  Parlement,  en 
mai  4753,  —  en  mai  1756,  au  traité  autrichien,  —  en  dé- 
cembre de  la  même  année,  lorsque,  le  Parlement  décidé- 
ment brisé,  on  crut  la  tyrannie  établie  pour  toujours. 

Mais,  on  l'a  vu,  il  y  eut  un  entracte.  Pendant  vingt 
mois  et  plus  {I75i-1755},  le  roi  amusa  le  public.  D.miiens 
se  calma,  ajourna.  Cette  détente  eut  l'effet  ordinaire. 
Après  la  grande  exaltation,  la  nature  se  reh^che,  souvent 
tombe  assez  bas.  Jusque-là,  il  était  (au  t<Mnoignage  de  ses 
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maîtres),  un  rare  laquais,  exempt  de  tous  les  vices  de  sa 
classe.  Dès  vingt  ans,  il  s'était  rangé  et  marié,  épousant 
en  secret  une  femme  beaucoup  plus  âgée  et  il  en  avait 
une  fille.  Elle  était  cuisinière,  et  tous  deux  se  faisant  pas- 
ser pour  non  mariés,  il  la  voyait  fort  peu  ;  beaucoup  plus 
une  femme  de  chambre  avec  qui  il  avait  servi.  Il  portait 
cependant  parfois  de  l'argent  à  sa  femme  pour  Taîder  à 
nourrir  l'enfant. 

Dans  la  misère  croissante  (sept.  1755),  son  commerce 
en  plein  vent  dut  manquer  tout  à  fait.  Il  se  refit  laquais. 
On  le  plaça  dans  l'hôtel  équivoque  d'une  belle  dame  à  la 
mode.  11  avait  été  jusque-là ,  pour  parler  en  style  pari- 
sien, homme  de  la  rive  gauche^  des  vieux  quartiers  rangés. 
Cette  fois,  transplanté  à  la  rive  droite^  aux  boulevards,  à 
la  rue  Grange-Batelière,  il  vit  un  nouvejau  monde.  La 
dame,  avec  un  nom  très-aristocratique,  était  une  petite 
femme  de  commis.  On  ne  voyait  pas  le  mari  qui,  pru- 
demment, se  tenait  à  Versailles,  dans  sa  vie  d'humble 
plumitif.  Mais  on  voyait  son  chef,  le  brillant  joufflu  Ha- 
rigny,  frère  de  la  Pompadour,  qui  avait  enlevé  la  belle  au 
quatrième  jour  de  mariage,  et  venait  sans  façon  rire, 
souper,  coucher  là. 

Maison  joyeuse,  quand  tout  était  si  triste.  Ëternel  mardi 
gras.  C'était  juste  ce  qu'il  fallait  pour  assombrir  encore 
cet  esprit  sombre,  lui  ramener  l'idée  fatale.  Il  fit  tache 
dans  cette  maison.  Il  y  devint  la  bote  noire.  Il  se  tenait 
à  part,  ne  parlant  guère  que  seul,  et  marmottant  tout  bas, 
s'en  allant  au  plus  loin  coucher  dans  un  grenier. 

Laissa- t-il  échapper  quelque  signe  imprudent  de  mé- 
pris pour  cette  maison,  pour  lentreteneur  Marigny?  On 
ne  sait.  Mais  il  est  certain  qu'on  le  persécuta ,  qu'on  le 
poussa  à  bout,  qu'on  fit  ce  qu'il  fallait  pour  que,  de  ma- 
niaque, il  fût  fou  tout  à  fait.  La  dame  était  menée  par  une 
femme  de  chambre  coiffeuse,  une  Henriette  qui  se  mêlait 
de  deviner  et  de  prédire.  Elle  lui  dit  :  «  Tu  seras  pendu. 
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On  le  Toit  bien  aux  lignes  de  ta  main.  »  La  dame  écer- 
velée  se  mit  de  la  partie,  voulut  aussi  regarder  dans  sa 
main,  et  elle  y  vit  qu'il  serait  rompu  vif.  Un  autre  jour^ 
du  haut  d'un  escalier,  jetant  un  panier  plein  de  bûches, 
elle  dit  :  «  Ramasse!  ramasse!...  C'est  signe  que  tu  seras 
brûlé.  B 

Sa  faible  tête  fut  frappée.  11  dit  dans  le  Procès  :  a  On  me 
jeta  un  sort,  d  11  jugea  qu'il  aurait  un  horrible  martyre. 
Mais  ce  qui  lui  fut  plus  crueU  c'est  que,  quittant  cette 
maison  ,  il  entendit  la  haineuse  Henriette  lui  dire  : 
«  Val...  tu  feras  un  vol  !  » 

Le  coup  porta  comme  en  pleine  poitrine.  11  était  sali, 
c'était  fait;  sa  destinée  perdue.  Ce  fatal  mot  disait  :  «  Tu 
ne  seras  point  un  martyr...  Tu  mourras  dans  la  honte,  et, 
tout  en  t'immolant ,  tu  resteras  déshonoré  !  »  Le  trait 
entra,  et  H  n'eut  pas  la  force  de  le  lui  rejeter,  de  rire.  Il  la 
crut,  il  fat  furieux.  11  sentit  bien  qu'il  volerait...  11  aurait 
▼oulu  la  tuer!  II  dit  :  a  Je  la  tuerai!  »  Il  ne  lui  fit  rien 
cependant.  Seulement,  en  partant,  il  jeta  des  pierres  dans 
les  Titres. 

Oii  en  était  Paris?  La  trahison  d'Autriche,  le  viol  de  fé< 
vrîcr,  c'est  ce  qui  sans  doute  occupait.  DamieMis  n'y  tenait 
pas.  Sa  main  avait  soif  du  couteau.   11  eut  l'idée  de  fuir 
loin  de  Paris  et  d'aller  à  A  iras.  Et  d'ailleurs,  dùt-il  faire 
le  coup,  il  fallait  avant  tout  qu'il  réglât  ses  affaires  de 
famille,  ramassât  pour  sa  fille  ce  qu'on  lui  redevait  là-bas 
sur  certaine  succession.  Comment  faire  le  voyage  ?  Il  ser- 
vait un  M.  Michel,  négociant  de  Pétersbourg,  de  passage 
à  Paris.  Cet  étranger,  sans  coffre-fort,  avait  son  or  dans 
un  portefeuille,  simplement  feriné  de  rubans.  Nulle  ser- 
rure à  forcer.  L'or  était  disponible.  Quoi  de  plus  aisé  que 
d'en  prendre  pour  le  voyage,  sauf  à  le  remplacer  avec 
l'argent  d'Arras?  Tel  fut  le  conseil  du  démon  qui  le  tra- 
vaillait au  dedans.  Il  dit,  répète  et  jure  avec  persévérance 

qa'il  prit  seulement  cent  trente  louis  (p.  104,  n®  16^; 
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p.  556,  n^  2).  Il  y  avait  encore  douze  mille  francs  en  or 
auxquels  Damiens  ne  toucha  pas. 

C'était  le  vol  d'un  maniaque.  Il  n'eût  su  à  quoi  dépen- 
ser. On  ne  voit  pas  qu'il  ait  joui  ni  profité  en  rien,  sauf  un 
habit  et  cent  écus  de  laine  qu'il  acheta  afin  que  son  frère 
l'ouvrier  travaillât  à  son  compte.  Mais  ce  frère,  très- 
honnête,  fut  pénétré  d'horreur  quand  une  lettre  d'un 
jeune  frère  qu'ils  avaient  à  Paris  lui  fit  savoir  que  cet 
argent  était  volé.  Damiens  fut  foudroyé.  Il  essaya  par  trois 
fois  du  suicide  :  il  se  saigna,  laissa  couler  son  sang  ;  il 
prit  de  l'arsenic;  il  alla  à  la  mer,  avec  l'idée  de  s'y  jeter. 
Mais  son  frère  le  gardait,  ses  parents  le  forçaient  de  vivre. 
Us  voulaient  que  plutôt  il  fit  restitution.  Pour  qu'il  en  eût 
le  temps,  ils  proposaient  que  lui-même  se  mit  dans  une 
maison  de  force.  Il  pleurait,  s'y  laissait  mener  comme  un 
mouton.  Malheureusement  cette  maison  qui  était  un  cou- 
vent ne  voulut  pas  le  recevoir. 

Alors,  craignant  toujours  qu'il  ne  fût  arrêté,  ils  le  me- 
nèrent vers  la  frontière.  Au  moment  d*y  passer,  la  maré- 
chaussée lui  barre  le  passage,  et  il  était  happé,  s'il  n'avait 
donné  cent  écus. 

Son  état  était  effroyable.  Il  se  faisait  saigner  de  mois  en 
mois  pour  calmer  sou  agitation.  Mais  les  nouvelles  de 
Paris  la  ravivaient.  Le  Consummalum  est,  la  fin  des  fins^ 
semblait  arrivé,  et  par  le  Parlement  brisé,  et  par  les  cent 
mille  hommes  qu'on  livrait  à  l'Autriche,  et  par  le  noiariage 
autrichien  {Barbier).  Damiens  retourna  à  Paris. 

11  y  mit  quatre  jours.  11  arriva  le  soir  du  34  décembre. 
Son  jeune  frère^  domestique  d'un  conseiller,  le  reçut  du- 
rement. Sa  fennne,  qui  était  chez  un  négociant  du  quartier 
Saint-Martin,  lui  fit  meilleur  accueil,  lui  fit  du  feu,  le 
coucha  avec  elle.  Elle  était  allée  se  jeter  aux  pieds  du 
sieur  Michel  avec  sa  fille,  et  demander  gr&ce  pour  lai. 
Cette  fille,  grande  et  jolie,  mais  boiteuse,  était  placée  rue 
Saint-Jacques  chez  un  enlumineur,  client  et  agent  des 
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j^uites.  Elle  y  coloriait  des  déeoupures  d'estampes  (sotte 
mode  d'alors  pour  détruire  souvent  des  chefs-d'œuvre). 
Avertie,  elle  vint  (4*'  janvier);  elle  lui  demanda  ^*il  lui 
apportait  des  étrennes,  puis,  n'en  recevant  pas,  l'accabla 
de  reproches.  11  pleura,  et  reçut  encore  même  semonce 
d'une  ancienne  amie,  qui  s'attendrit  pourtant  on  le  voyant 
abîmé  de  douleur.  Elle  se  tira  du  cou  une  médaille  de  la 
Vierge,  la  lui  passa,  en  l'assurant  qu'avec  cela  il  n'avait 
rien  à  craindre.  Sa  femme  eût  voulu  le  garder,  mais  elle 
n'était  que  cuisinière,  et  la  femme  de  chambre  lui  avait 
reprodié  de  l'avoir  fait  coucher  à  l'insu  de  ses  maîtres. 

U  avait  dit  aux  siens  :  <  J'irai  parler  au  Roi.  •  Puis  pour 
les  rassurer  :  c  Je  m'en  retourne  en  Flandre.  »  U  part  le 
3  janvier  au  soir.  Ils  le  conduisent  a  mi-chemin,  à  la  Cité. 
Li  adieu  étemel. 

U  continue  et  soupe  rue  de  la  Comédie  dans  une  au- 
berge ;  mais  à  dix  heures,  on  ferme  et  on  le  fait  sortir.  II 
errait  dans  les  rues,  le  froid  était  très-vif.  Au  coin  de  la 
rue  de  Condé  une  grosse  et  joyeuse  tille  l'appelle,  le  fait 
monter  chez  elle.  U  y  attend  l'heure  de  partir,  muet,  im- 
mobile et  lugubre.  Entin,  honteux  de  faire  veiller  pour  rien 
la  pauvre  créature,  il  part  avant  une  heure,  va  aux  voi- 
tures publiques,  prend  à  lui  seul  un  de  ces  méchants  cabrio- 
lets qui  menaient  à  Versailles.  11  y  arrive  à  trois  heures  du 
matin. 

U  paya  très -bien  le  cocher,  et  pour  le  réchauffer  de 
ce  voyage  dans  une  si  froide  nuit,  il  lui  lit  boire  deux 
fois  du  ratafia,  causa  :  «  Je  vais  aux  iles...  dans  telle 
lie...  bien  loin.  Mais  j'y  serai  pourtant  dans  vingt-quatre 
heures.  » 

A  l'auberge,  il  apprit  que  le  Roi  était  à  Trianon  pour 
quelques  jours.  «  Maudit  Versailles!  dit-il.  On  n'y  trouve 
jamais  ce  qu'on  veut.  •  11  avait  l'air  fort  égaré,  et  dit  à  son 
hôtesse  :  «  Je  me  sens  bien  incommodé,  madame.  Ne 
|K>urrait-on  me  procurer  un  chirurgien  qui  me  saignât?  » 
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Elle  rit  :  «  En  effet,  joli  tempft  pour  se  faire  saigûer.  b  Au 
fait,  il  gelait  à  pierre  feindre. 

Il  se  promenait  dans  le  parc,  sinistrement  désert,  sans 
rencontrer  autre  personne  qu*un  pauvre  diable  dHnventeur 
qui  avait  trouvé  une  machine,  voulait  la  montrer  au  comte 
de  Noailles  et  pour  cela  guettait,  comme  Damiens,  le  retour 
du  Roi.  Il  sut  (sans  doute  par  cet  homme)  que.  Madame 
étant  enrhumée,  le  Roi  la  viendrait  voir  (5  janvier).  Il  l'at- 
tendit à  la  tombée  du  jour  sous  la  voûte  qui  mène  aujour- 
d'hui au  Musée.  Damiens  paraissait  de  sang-froid,  causait 
avec  les  gardes,  les  postillons  de  la  voiture  qui  étaitattelée, 
ce  qui  lui  permettait  de  rester  et  de  s'approcher.  Il  dit, 
voyant  un  garde  qui  cherchait  son  manchon,  croyant  l'a- 
voir perdu  :  «  Il  cherche  ici  ce  qu'il  n'a  pas  laissé.  »  (^63.) 
Il  n'avait  pris  aucune  précaution  et  ne  comptait  point  fuir. 
Il  était  fort  reconnaissable,  surtout  par  une  culotte  rouge. 
Tout  le  monde  avait  le  chapeau  bas,  lui  seul  le  chapeau 
sur  la  tôte. 

Le  Roi  descend  appuyé  sur  le  bras  du  grand  ëcuyer 
Béringhen  (64).  11  avance  vers  la  voiture,  se  sent  poussé^ 
et  dit,  d'un  ton  doux,  ordinaire  (76)  :  «  On  m'a  poussé  le 
dos.  C'est  cet  ivrogne-là  qui  m'a  donné  un  coup  de 
poing.  » 

Damiens  ne  bougeait  pas.  Personne  n'avait  vu.  qu'il 
donnait  un  coup  de  canif;  il  le  ferma,  le  remit  dans  sa 
poche.  Son  chapeau  seul  frappait.  Un  garde  :  c  Qui  est  cet 
homme  qui  ne  se  découvre  pas  devant  le  Roi?  »  Il  lui  jette 
son  chapeau  par  terre  (51,  76). 

Cependant,  avant  de  monter,  le  Roi  dit  :  <  Est-ce  qu'une 
épingle  m'aurait  piqué?»  (131.)  Il  mit  la  main  sous  ses 
habits,  la  retira  moite  et  sanglante.  Puis,  montrant  Damiens 
qui  ne  bougeait,  il  dit  :  t  C'est  ce  Monsieur.  (Hausset.) 
Qu'on  l'arrête,  qu'on  ne  le  tue  pas.  »  Puis  il  remonta  l'es- 
calier au  lieu  de  se  mettre  en  voiture. 

Un  garde  avait  saisi  Damiens,  puis  deux  ou  trois,  et 
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Richelieu»  qui  le  secouërsnt,  le  jelèreDi  contre  un  pilier, 
puis  sur  *un  banc,  le  lièrent,  le  traînèrent  à  la  salle  des 
gardes.  On  lui  arracha  ses  habits,  et  on  le  mit  tout  nu. 

Ayen  (Noailles),  capitaine  des  gardes,  était  là.  Damiens 
loi  dit  avec  grande  assurance  :  «  Oui,  c'est  moi  I  Je  Tai  fait 
pour  Dieu  et  pour  le  peuple.  »  (65.) 

c  C'est  pour  la  religion.  »  —  Qu'entendez -vous  par  là? 
—  J'entends  que  le  peuple  périt.  N'est-il  pas  vrai,  mon- 
sieur, que  la  France  périt?  »  (45.) 

On  insiste.  On  demande  :  «  Quel  principe  de  religion  ^? 
Sien  principe,  ce  fut  la  misère  qui  est  aux  trois  quarts  du 
Jr^yaume.  •  (U6.) 

On  lui  trouva  un  petit  livre  (Prières  et  instructions  chré- 

^Sennes)  que  son  frère  le  janséniste  lui  avait  donné.  Mais  il 

^^vait  refusé  à  Arras  un  confesseur  janséniste  (234),  et  il 

srxiéprisait  les  jésuites  (145,  242),  n'était  d'aucun  des  deux 

^DarUs  religieux.  Barbier  a  très-bien  dit  :  *  Il  est  parle- 

•^mentaire  plutôt  que  janséniste.  > 

H  avait  un  couteau-canif,  des  petits  ciseaux  et  vingt* 
^^ioq  louis.  Un  garde  les  voyant,  dit  :  «  Misérable,  tu  as 
^cçu  cela  pour  faire  le  coup?  —  Je  répondrai   devant 
"Kaies  juges.  »  (52-53.) 

Se  voyant  houspillé,  il  écarta  les  mains  avec  un  mot 

^.droit  :  i  Qu*on  songe  à  M.  le   Dauphin I    —   Eh   bien! 

&i  tu  conserves  quel(|ues  bons  sentiments,  dis  tes  com- 

I>lices,  le  Roi  te  fera  grâce.  —  Non,  il  ne  le  peut  pas,  et  il 

ixe  le  doit  pas.  Je  veux  mourir  dans  les  tourments,  dans 

les  douleurs,  comme  Jésus.  »  (72.) 

Il  soutenait  qu'il  aurait  pu  bien  aisément  tuer  le  Roi, 
mais  qu'il  ne  l'avait  pas  voulu.  Cela  était  très-évident.  11 
avait  sur  un  même  manche  deux  lames,  un  couteau,  un 
canif,  et  il  ne  s'était  servi  que  du  canif.  11  eût  pu  redou- 


*  «  La  pitié  qui  estoit  aa  royaume  de  France.  •  C'est  la  fimeose  ré- 
poaie  de  celle  qa'on  ne  vent  pu  nommer  ici. 
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bler  le  coup,  et  il  ne  le  fit  pas.  Il  ne  frappa  nullement  pour 
aller  jusqu'à  la  poitrine.  11  érafla  le  dos  en  remontant  sur 
une  longueur  de  quelques  pouces  (75-76).  Déchirure  si 
légère  et  si  superficielle  que  les  médecins  dirent  :  «  Si  ce 
n'était  un  roi,  il  pourrait  dès  demain  aller  à  ses  affaires.  » 
Mesdames  étaient  en  larmes,  mais  la  reine,  très-froide- 
ment :  «  Allons,  sire,  dit-elle,  calmez-vous.  » 

La  peur  du  Roi  était  que  le  canif  ne  fût  empoisonné.  On 
envoya  deux  fois  le  demander  à  Damiens,  qui  répondit  : 
a  Non,  sur  mon  âme!  » 

11  disait  avoir  grand  chagrin  de  ce  qu'il  avait  fait,  que, 
si  le  Roi  eût  pendu  quatre  évéques,  cela  ne  fût  pas  arrivé. 
Du  reste^  il  assurait  n'avoir  aucun  complice.  U  accen- 
tua même  étrangement  son  aflSrmation  :  «  Je  l'exécatai 
seul,  parce  que  seul  je  l'avais  conçu.  » 

Cela  irrita  fort.  Les  deux  partis  voulaient  qu'il  accusât 
leur  adversaire.  Ayen  (Noailles),  c'est  le  parti  jésuhe, 
comptait  qu'il  parlerait  contre  les  jansénistes,  il  dit,  mon- 
trant le  feu  :  «  Chauffons  cet  homme-là  t  »  —  Machault, 
le  garde  des  sceaux,  qui  survint,  supposait  que  c'étût  un 
coup  des  jésuites  pour  faire  régner  leur  prince,  le  Dauphin. 
Tout  Paris  le  croyait,  voyait  dans  Damiens  un  second 
Ravaillac,  à  ce  point  que  le  collège  Louis-le- Grand  fut 
insulté  et  menacé.  Les  parents  y  coururent,  en  retirèrent 
deux  cents  enfants  (Bar6.,  YI,  434).  Machault,  dur,  entêté, 
voulait  à  toute  force  que  l'assassin  se  dit  jésuite.  11  fit  un 
acte  étrange.  11  prit  le  patient,  il  fit  rougir  des  pinces  par 
des  gardes  (à  qui  il  promit  de  l'argent)  et  il  lui  fit  brûler  le 
gras  des  jambes.  Cette  atroce  douleur  n'en  tira  que  des 
hurlements  et  ce  mot  :  «  C'est  toi  qui  es  un  misérable  I... 
Si  tu  avais  soutenu  ta  Compagnie  (le  Parlement),  cela  ne 
fût  pasarrivél»  (489-190.) 

Machault  était  si  furieux  qu'il  cria  :  «  Deux  fagots!  »  Et 
il  allait  le  brûler  vif.  Cependant  un  homme  pris  dans  Ver- 
sailles devait  être  jugé  par  la  Prévdté  de  IMÎMel.  Ces!  ee 
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que  dit  le  Prévdt  qui  survint  et  qui  sauva  le  patient  (134r- 
43S).  Le  Prévôt  était  le  beau-père  d'un  des  maîtres  de 
Damiens. 

U  n'en  put  cependant  tirer  grand'chose,  le  nom  d'aucun 
complice,  seulement  des  prophéties.  Il  avait  Tair  de  voir 
le  M  janvier  :  c  M.  le  Dauphin  périra  et  bien  d'autres..« 
I>e  grands  événements  arriveront!  >  Seulement  il  croyait 
que  tout  viendrait  bientôt  (61).  «  Et  qui  fera  cela?  —  Je  le 
dirai  si  j'ai  ma  grâce.  »  (61-62.) 

ainsi  il  mollissait.  La  nature  agissait  et  la  douleur  aussi» 
Car  on  lui  avait  mis  des  menottes  de  fer  horriblement  ser- 
rées (480-481).  La  nuit,  qui  rend  tout  plus  terrible,  Tacca^ 
Ua.  Un  certain  Belot,  un  exempt  doucereux,  lui  témoigna 
de  rintërétf  lui  fit  tout  espérer,  s'il  parlait  franchement.  Il 
écrivit  pour  lui  une  lettre  de  repentir  (68-69),  feignit  de 
la  porter  au  Roi;  puis,  lui  dit  :  «  Le  Roi  est  content.  Mais 
il  finil  davantage.  Quel  conseiller  c<);mat«ie:;-t;ou5?  »  (77, 
78,  463.)  Damiens  lui  dicta  quelques  noms.  Et  alors  on  lui 
flt  cette  étrange  question  qui  lui  montra  le  piège  :  «  Et  ces 
meeaiears  qui  vous  payaient,  où  tenaient-ils  leurs  assem- 
blées? »  (78.)  Il  fut  saisi  d'horreur,  jura  qu'ils  n'étaient  pas 
complices  (79,  450,  372),  qu'ils  étaient  incapables  d'un 
tel  complot.  Dans  la  confrontation,  il  accabla  Belot  qui  ne 
sut  plus  que  dire  (288). 

Cependant,  le  Roi,  sur  son  lit,  noyé  des  pleurs  de 
Madame  et  de  la  Dauphine,  amolli,  détrempé,  donnait 
répétition  de  la  scène  de  Metz.  Il  se  crut  mort,  cria  :  c  Un 
{Hrétre  I  un  prêtre  !  >  On  trouva  aux  Comnmns  un  chapelain 
de  domestiques  ;  il  le  prit  tout  de  même,  se  confessa  pru- 
fisfftmo.  Mais  son  jésuite  qu'on  cherchait  bride  abattue  ar- 
rivait de  Paris.  Et  il  se  confessa  encore.  Le  bon  Père,  lui 
tossi,  fait  sa  scène  de  Metz.  U  n'absout  pas  gratis.  Le  Roi 
renverra  la  maîtresse.  Accordé  sans  difficulté. 
Bn  ce  moment,  il  était  tellement  sous  la  main  du  Clergé, 

lona  Pinfliience  aussi  de  ses  pleureuses,  Madame  et  la 
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Dauphine,  qu*il  oublia  ses  défiances,  envoya  chercher  le 
Dauphin,  le  nomma  lieutenant  général  du  royaume^  lui  dit  : 
«  Gouvernez  mieux  que  moi.  » 

Grand  changement  qui  ne  pouvait  venir  qu*tn  extremis. 
Le  Roi,  plus  que  jamais,  était  éloigné  du  Dauphin.  Dans 
les  épines  qu'il  trouvait  au  confessionnal,  il  sentait  le  Dau- 
phin, la  peur  que  les  Jésuites  avaient  du  futur  Roi.  A  cause 
du  Dauphin,  il  avait  déserté  ses  cahinets  secrets  où 
Madame  voyait  tout  ce  qu'il  écrivait,  et  il  allait  écrire  tout 
^eul  à  Trianon.  C*est  la  cause  réelle  qui  lléloignait  d'Adé- 
laïde, le  séparait  de  celle  qui  l'aimait  tant,  mais  le  surveil- 
lait trop.  Ici,  croyant  mourir,  il  se  remit  si  bien  au  frère 
et  à  la  sœur,  que  d'Argenson,  leur  homme,  reçut  de  sa 
main  même  la  clef  de  Trianon  pour  en  rapporter  ses  pa- 
piers (Arg.^  IV,  330). 

11  se  croyait  toujours  en  danger,  et  Madame,  exagérée 
en  tout  et  d'imagination  terrible,  augmentait  la  peur  par 
la  peur.  Sur  un  mot  vague  de  Damions,  on  craignait  ses 
complices.  Au  fond  de  son  chapeau  on  avait  lu  numéro  i . 
Les  autres?  où  étaient-ils  ?  Autour  du  Roi  pout-ôtre?  Dans 
la  foule  suspecte  de  tant  de  valets,  d'employés?  £t  dans  ce 
noir  Paris,  gouffre  ignoré,  profond,  combieu  de  gens  per- 
dus peuvent,  avec  Damiens,  avoir  aiguisé  le  couteau  I  Ce 
Paris  qui  criait  en  1750  :  «  Allons  brûler  Versailles!  » 
n'est-il  pas  du  complot?  Et  son  âme  homicide  ne  s'est-elle 
assez  révélée  (contre  Madame  même)  au  gibet  de  la  Les- 
combat  ? 

Cette  terreur  dura  du  5  au  9.  Le  Roi,  tout  ce  temps,  près 
de  lui,  se  croyant  en  péril,  gardait  l'aumônier  de  quartier 
qui  l'absolvait  de  minute  en  minute  (Besenval)^  le  tenait 
prêt  à  partir  pour  le  ciel.  Le  9^  une  scène  touchante  et 
bouffonne  changea  les  pensées.  Les  États  de  Bretagne, 
jusque-là  en  révolte^  apprenant  l'accident,  eurent  un  coup 
à  la  tête,  un  mouvement  de  folie  généreuse  (comme  on 
n'en  voit  qu'entre  Rennes  et  Quimper),  pleurèrent  le  Roi, 
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<2rièrent  qu'ils  accepteraient  tout  :  «  Prenez  nos  biens  !  nos 
'Vies.  »  Leur  sensibilité  grotesque  imagine  d'envoyer  au 
blessé  un  don  d*amour...  une  robe  de  chambre.  La  Reine 
^n  fut  aux  larmes,  et  Madame,  jalouse  de  n'en  avoir  pas 
^a  ridée.  Elle  dit  avec  passion  :  «  Oh  !  je  voudrais  être 
JBretonne  I  »  [Richelieu,  YIII,  359.) 

L'effet  fut  déplorable.  Le  Roi  se  crut  toujours  le  Bien- 
.Aimé.  Rassuré,  attendri  par  les  larmes  de  ces  imbéciles, 
^^royant  là  la  bonne  vieille  France,  il  ne  crut  devoir  faire 
aile  concession  au  public,  à  la  justice,  à  la  raison.  Jusque- 
il  avait  quelque  velléité  de  se  fier  au  Parlement  (Àrg,, 
f  3S5).  Hais  cela  lui  passa.  Le  Dauphin  avait  présidé 
6  le  Conseil  des  ministres.  Modeste  et  réservé,  discret 
tout  1^  reste,  il  avait  opiné  nettement  sur  un  point  (le 
-gpoint  grave  en  effet)  :  Faire  le  procès  par  une  commission 
^ont  le  travail  serait  couvert,  sanctionné  par  quelques 
"snagistrats  valets  qui  seuls  restaient  de  la  Grand'Chambre. 
C'était  étouffer  le  procès,  l'étrangler  doucement  entre  deux 
murs,  entre  deux  portes. 

Les  vrais  Parlementaires  s'étaient  offerts  pourtant.  Leur 
^dief,  rillustre  Chauvelin  avait  dit  :  «  il  faut  que  l'on  sache 
c]m  est  coupable  et  qui  est  innocent.  11  ne  faut  pas  qu'on 
liasse  comme  pour  Ravaillac.  La  Grand'Chambre  s*y  désho- 
nora. Délaissant  du  procès  qu'obscurité,  nuages.  11  y  faut 
la  lumière  et  tout  le  Parlement.  » 

Le  9,  le  Roi  décide  (avec  le  Dauphin,  les  Jésuites)  que  le 
procès  sera  fait  dans  un  coin,  croqué  entnî  Meaupeou, 
Holé  et  deux  comparses,  signé  de  cette  ombre  de  Chambre. 
Puis,  pour  donner  le  change,  on  en  lira  extrait  aux  pairs 
et  princes,  qui  seront  appelés  pour  honorer  la  chose,  un 
semblant  de  publicité. 

Qui  voulait-on  couvrir  avec  tant  de  précautionf  Pour 
qui  avait-on  tant  de  crainte  ?  Le  bon  sens  du  public  posa 
la  question  ordinaire  du  jurisconsulte  :  «  Cui  prodest?  Qui 
peut  y  avoir  intérêt  ?  » 


^^Ci'v^'^^^'^^tr^auç^^'  '  ...ait  qa'tt»  «•*; 
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malles,  elle  donnait  de  grands  dincrs  {Arg,^  IV, 
330).  Le  Roi  ne  sortait  pas  encore,  n'y  allait  pas.  Mais  par 
Semis,  son  homme,  elle  lui  avait  fait  trouver  bon  qu'on 
t&Ukt  les  gens  des  Enquêtes,  qu  on  vit  si  justement  entre 
ces  grands  crieurs  la  corruption  ne  mordait  pas.  H  voulait 
vivre.  L'affaire  de  Damiens  où  l'on  ne  voyait  goutte,  l'in- 
quiétaîl  et  de  plusieurs  façons.  Par  Bernis  ou  par  d'autres, 
il  lai  revint  qu'on  n'accusait  que  les  Jésuites,  le  parti  du 
Dauphin.  Un  jour  il  oublia  qu'il  était  blessé,  s'habilla,  alla 
se  promener...  chez  madame  de  Pompadour  (15  janvier). 
Cette  infortunée,  toute  en  larmes,  fut  difficile  à  con- 
soler. Elle  voulait,  exigeait  pour  cela  que  le  Roi  chassât 
Argenson.  Grande  était  la  difficulté.  Le  Roi  se  souvenait 
de  la  tragique  scène  qu'il  avait  eue  de  sa  famille  pour  le 
renvoi  de  Maurepas.  11  est  vrai  qu'il  était  frappé  de  l'em- 
pressement de  d'Argenson  pour  le  Dauphin.  11  s'en  vou- 
lait un  peu  lui-même  d'avoir,  étant  si  peu  blessé,  donné 
le  pouvoir,  et  à  qui?  iMoins  à  ce  gros  enfant  qu'aux  Jé- 
suites de  robe  courte,  Muy  le  fanatique,  et  l'intrii^'ant  la 
Vauguyon.  Les  Pères  eux-mêmes  ne  lui   plaisaient  pas 
trop  avec  leur  fausse  austérité.  Gens  trop  connus  pour 
leur  peu  de  scrupule.  Dans  sa  correspondance  étroite 
avec  l'Espagne,  qui  ne  ^cessa  jamais ,  il  savait  à  mer- 
veille Taudace  inouïe  des  Jésuites  (1753),  lorsque  leur  Pa- 
raguay fit  la  guerre  à  deux  rois. 

Cela  trancha.  Mais  en  immolant  Argenson,  il  conipensa 
la  chose  par  une  autre  fort  agréable  à  la  famille  :  l'exil  de 
seize  conseillers,  la  desti:ution  de  Machault,  du  fameux 
ennemi  du  Clergé,  contre  qui  depuis  huit  années  on  em- 
idoyait  Adélaïde.  Cela  la  calmait  à  coup  sur  ;  la  tempête 
était  désarmée. 

Pendant  que  cette  affaire  se  brasse  (du  15  au  34  janvier), 
on  transporte  Damiens  à  Paris.  La  nuit  du  18,  à  deux 
heures  du  matin,  par  la  barrière  de  Sèvres,  c'est  comme 
un  tourbillon,  un  tremblement  de  terre.  Force  carrosses. 


280  dàmiens. 

for»3e  cavalerie  qui  va  le  pistolet  au  poing,  comme  en  ville 
prise.  Paris  apparemment  est  du  parti  dé  Damiens  et 
voudrait  le  sauver?  Malheur  aux  curieuses  en  bonnet  de 
coton  !  Gare  aux  fenêtres  !  Fermez,  ou  Ton  fait  feu!  (Bar- 
bier, VI,  3i5.) 

C'est  un  mystère  d*État.  Silence.  La  Gazette  de  France 
n'ose  en  dire  que  trois  mots.  Et  le  Mercure  n'en  parle  que 
pour  dire  qu'il  n'en  peut  parler.  La  magistrature  le  défend. 

Les  magistrats  bien  décidés  à  plaire  hésitent  encore.  A 
qui  plaire?  Qui  est  la  cour  en  ce  moment?  Le  gouverne- 
ment cxiste-t-il?  Argenson  et  Machault  sont  à  cent  lieues 
de  croire  qu'ils  vont  tomber  en  môme  temps.  Ghoiseul, 
■  Tagenl  zélé  de  Vienne,  qui  venait  d'arriver  pour  seconder 
la  Pompadour,  se  donna  le  plaisir  d'aller  voir  Argenson, 
et  de  lui  dire  sa  chute.  Il  n'en  voulut  rien  croire,  c  Bah  1 
dit-il,  le  Roi  m'aime.  »  Il  se  croyait  le  favori.  C|ioiseul 
sort.  Une  lettre  du  Roi,  sèche  et  dure,  lui  dit  de  partir. 
La  lettre  au  contraire  pour  Machault  était  affectueuse;  il 
partait  honoré,  remercié,  avec  pension. 

Ainsi  la  Pompadour,  faisant  la  part  du  feu,  sacrifiant 
Machault,  fut  rétablie,  et  plus  haut  que  jamais.  Avec  son 
Autrichien  Choiseul  et  son  ami  Bernis,  pendant  tout  fé- 
vrier, elle  fit  un  travail  très-agréable  au  Roi,  un  maqui- 
gnonnage secret  pour  gagner  les  Enquêtes,  calmer  le  Par- 
lement et  désarmer  les  fonatiques.  Le  Roi  désirait  vivre,  et 
Vienne  désirait  tourner  tout  vers  la  guerre.  La  Pompadour 
voulait  se  venger,  s'affermir  en  brisant  le  Dauphin,  les 
Jésuites.  Elle  faisait  entendre  secrètement  aux  Parlemen- 
taires qu'elle  était  avec  eux,  intéressée  comme  eux  à  la 
suppression  des  Jésuites.  Damiens  réellement  leur  avait 
porté  un  grand  coup  ;  les  deux  cents  enfants  retirés  le 
6  janvier  de  leur  collège  n'y  rentrèrent  pas;  l'herbe  poussa 
dans  les  cours  de  Louîs-le-Grand  (/.  Quicheral).  Leur 
guerre  américaine  à  l'Espagne  et  au  Portugal  rappela  leur 
passé  régicide  et  leur  élève  Jean  Châtel.  Kaunîtz  éteit 
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contre  eux,  donc  Ghoiseul  et  Bcrnis.  Sur  ce  terrain  com- 
mun, on  put  négocier  avec  les  jansénistes  en  février,  en 
août  {Rieh,,  VIII,  363-399). 

Le  4*'  février,  l'exil  de  d*Argenson  marquant  bien  la 

situation,  et  montrant  le  Dauphin  et  les  Jésuites  en  baisse, 

on  sut  comment  on  ferait  procès.  On  n'employa  pas  Da- 

miens  à  écraser  les  jansénistes  avec  qui  on  négociait.  On 

sie  compromit  point  les  conseillers  chez  qui  Damiens  avait 

servi.  Leur  présence,  en  effet,  leurs  paroles  fières  et  im- 

jiprudentes  auraient  pu  gâter  tout.  Maupeou  et  ses  consorts 

raignaîent  Téclat,  le  bruit.  Le  peuple  leur  était  si  hostile 

ae  l6S9,  tenant  une  audience  publique,  ils  n'osaient  plus 

rtir;  ils  s'esquivèrent  par  certaine  porte  de  derrière. 

Leur  plan  pour  Damiens,  dont  ils  ne  sortirent  pas, 

oiqu'il  fût  démenti  en  tout,  fut  de  supposer  qu*il  était 

instrument  gagé  d'un  parti.  Quel  parti?  anglais?  jansé- 

iste?  jésuite?  on  ne  l'éclaircit  point. 

On  tenait  fort  à  faire  de  Damiens  un  vaurien  et  un  li- 

rtin.  On  fit  comparaître  les  siens,  père,  frères,  femme, 

lie,  pour  le  charger  et  parler  contre  lui.  On  les  terrifia, 

es  faisant  accu4és,  et  non  simples  témoins.  Épouvantés, 

Is  dirent  le  pis  qu'ils  purent,  au  fond  très-peu  de  chose. 

a  vieille  femme  surtout  lui  reprocha  d'(^tre  souvent  six 

^îiois  sans  revenir  coucher. 

Ses  maîtres  ne  l'accusèrent  que  de  manies,  mais  plu- 
sieurs déclarèrent  qu'ils  tenaient  fort  à  lui.  Et  lui  aussi  il 
:fut  souvent  attaché  à  ses  maîtres.  Quand  il  revit  M.  de  Ma- 
ridor,  il  s*attendrit  beaucoup  et  s'essuya  les  yeux.  On  voit, 
par  la  déposition  remarquable  de  ce  témoin,  le  bien,  le 
mal.  Il  servait  bien.  Il  avait  de  l'esprit  et  de  la  piété,  mais 
n'avait  pas  passé  impunément  par  les  Jésuites  :  il  dissi- 
mulait par  moment,  et  se  mêlait  de  trop  de  choses  (194). 
Ce  qui  surprend,  c'est  que  la  petite  dame  entretenue 
qui  lui  fut  si  fatale  «  et  lui  jeta  un  sort,  »  ne  lui  reprocha 
rien  dans  sa  déposition,  sauf  d'avoir  montré  répugnance 


282  DAMISNS. 

à  faire  certaines  commissions,  autrement  dit  de  n'avoir 
pas  aimé  le  métier  de  mercure  galant.  11  avait  Tair  si- 
nistre, parlait  seul  et  se  regardait  dans  les  glaces.  Du 
reste,  point  méchant,  ni  adonné  au  vin,  dit-elle  (48S). 

Ainsi  les  maîtres,  pas  plus  que  les  parents,  ne  le  char- 
gèrent. De  lui  et  de  lui  seul,  on  pouvait  tirer  quelque 
chose.  Précieuse  occasion  pour  les  juges  de  montrer  tout 
leur  zèle,  leur  amour  pour  le  Roi.  Maupeou  en  sentait  le 
besoin,  passant  pour  homme  double  qui  jouait  à  la  fois  et 
la  cour  et  le  parlement. 

Damiens  est  resté  pour  la  physiologie  un  exemple  cé- 
lèbre de  ce  qu'on  endure  sans  mourir,  un  singulier  et  cu- 
rieux patient.  Chacun  y  prouva  son  amour  par  l'excès  de 
la  cruauté.  On  avait  commencé  (je  l'ai  dit)  par  griller  ses 
jambes.  On  lui  mit  des  menottes  de  fer  si  dures,  qu'ayant 
la  fièvre  et  le  délire,  il  n'eût  rien  dit  du  tout.  On  desserra  un 
peu.  Alors,  se  frottant  les  poignets,  mordant  son  drap,  il 
lança  un  regard  enragé  et  désespéré  (184).  A  Paris,  en- 
fermé dans,  la  tour  régicide  (de  Montgommery  et  Ravail- 
lac),  il  y  fut  sanglé  jour  et  nuit  étroitement  sur  un  lit  de 
fer.  Ses  gardes,  tout  autour,  étaient  là  attentifs^  écrivaient 
ses  mots  ou  ses  cris  :  «  On  me  fait  parler,  disait-il,  quand 
j'ai  le  transport  au  cerveau.  »  Cependant,  à  côté,  dans 
cette  terrible  tour,  on  mangeait,  buvait  et  riait  U  y  avait 
un  cuisinier  du  Roi,  et  table  pour  quinze  personnes. 

Aux  interrogatoires,  il  mentit  d'abord  quelque  peu  dans 
ridée  de  faire  croire  qu'il  n'avait  aucune  famille,  crai- 
gnant pour  sa  fille  et  sa  femme.  A  cela  près,  il  parut  franc 
et  vrai,  et  non  sans  présence  d'esprit.  Le  maladroit  Han- 
peou  lui  disant  :  «  Vous  étiez  dans  de  bonnes  maisons  ou 
vous  ne  sentiez  guère  cette  misère  du  peuple.  »  U  répli- 
qua :  «  Qui  n'est  bon  que  pour  soi,  n'est  bon  pour  rien.  > 

Sauf  la  nuit  où  l'homme  de  police  le  surprit  et  le  fit 
mollir,  il  n'espéra  et  ne  demanda  rien.  Mais,  avec  ce  cou- 
rage, il -n'injuria  point,  ne  récrimina  point  sur  la  Sodome 
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de  Versailles,  les  enfants  enlevés,  vendus,  etc.  Il  gardait 
le  respect.  L'effronté  président,  sûr  qu'il  ne  dirait  rien, 
osa  le  mettre  là'dessus,  pour  bien  isoler  cette  affaire  du 
mooTement  de  4750.  Damions  en  effet  ne  dit  rien  (147), 
du  moins  s'il  faut  en  croire  le  Procès  imprimé. 

<  Point  de  complices  ni  de  complot.  »  Sur  cela  il  fut  im- 
omable.  Grand  diagrin  pour  la  cour.  La  famille  restait 
inquiète.  La  Pompadour  eût  donné  tout  pour  qu'il  com- 
promit les  Jésuites.  Mais  pas  un  mot.  Les  juges  humiliés 
•  pour  le  dire  chanter,  »  demandèrent,  firent  venir  d'A- 
irignon  nne  nvante  machine  papale,  admirablement  cal- 
enlée  povr  donner  d'horribles  douleurs.  Seulement  elle 
Aait  si  parfaite  qu'elle  eut  trop  abrégé.  Les  médecins  d'ici, 
pour  cette  vie  précieuse,  aimèrent  mieux  qu'on  s  en  Unt 
aax  coins,  qni,  serrant  peu  à  peu,  faisant  craquer  les  os, 
donnaient  on  spasme  atroce,  mais  mesuré  à  volonté,  et 
Aggravé  ou  répété.  On  lui  poussa  jusqu'à  huit  coins,  et  on 
ne  s'arrMn  qu'au  point  où  les  hommes  de  Tart  dirent  qu'il 
pouvait  mourir.  Cependant,  dans  l'horrible  épreuve,  pas 
plus  que  dans  ses  souffrances  de  deux  mois,  il  ne  céda  à 
In  nature,  n'acheta  nul  adoucissement  en  se  supposant  des 
complices.   Il  n'articula  rien  qu'un   propos  lé^'er  d'un 
Ganthisr,  le  jeu  de  mots  banal  du  temps  :  «  Le  point,  c*est 
de  toucher  le  Roi.  » 

Tout  fini,  arrangé  à  huis  clos  par  les  quatre,  on  joua, 
m  moyen  des  quarante  coquins  qui  simulaient  le  Farle- 
nent  {la  carcasse  de  la  Grand'Chambrc,  dit  Argenson), 
tne  scène  de  séance  solennelle,  où  siégeaient  les  pairs  et 
les  princes. 

Devant  cette  auguste  assemblée,  on  apporta  Damiens 
et  on  le  fixa  par  des  sangles  à  des  anneaux  de  fer  scellés 
dms  le  parquet.  Il  ne  fut  point  déconcerté.  Au  contraire, 
awti  des  tortures,  et  léger  de  sa  mort  prochaine,  il  parut 
iMx  gai.  Il  nomma  plusieurs  pairs  :  «  Voici  MM.  d'Uzez, 
AeBoofliers,  que  j'ai  servis  à  table.  »  A  M.  de  Noailles  : 
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c  Monsieur^  n'avez-vous  pas  froid  avec  des  bas  blancs  ? 
Approchez  de  la  cheminée.  »  À  M.  de  Biron  qui  lui  deman- 
dait ses  complices  :  «  Vous,  peut-être,  »  dit^il  en  riant 
Cette  gaieté  alla  un  peu  loin  pour  les  quatre  :  c  M.  Pas- 
quier,  il  faut  le  dire,  parle  bien,  parle  comme  un  ange. 
Il  devrait  être  chancelier,  i  (Rich.^  IX,  29.) 

On  lui  fit  quelques  questions  ;  mais  Maupeou  craignait 
tant  qu'il  ne  répondit  mal,  qu'il  parlait  à  sa  place,  lui  lais- 
sait à  peine  dire  un  mot. 

On  assomma  les  princes  d'un  rapport  qui  dura  vingt- 
six  heures  à  lire  et  ne  leur  apprit  rien.  Orléans  et  Conti 
furent  indignés.  Conti,  alors  disgracié  et  qui  le  13  décem- 
bre avait  opiné  hardiment,  eût  été  volontiers  le  chef  des 
résistances.  Il  demanda  oii  était  le  journal  tenu  par  les 
gardes.  11  demanda  pourquoi  on  ne  faisait  pas  comparaî- 
tre a  ceux  avec  qui  Damions  avait  eu  des  rapports.  »  Cela 
voulait  dire  les  Jésuites. 

Le  procureur  du  Roi,  au  nom  du  Roi,  demanda  et  ob- 
tint arrêt,  —  l'arrêt  de  Ravaillac,  l'arrêt  le  plus  cruel  du 
plus  complet  supplice  qui  fut  jamais  (brûlé  et  tenaillé, 
rompu,  tiré  et  démembré,  enfin  brûlé  encore  et  mis  en 
cendres).  L'imagination  défaillante  ne  put  rien  au  delà. 
Les  juges,  en  leur  amour  ardent  pour  le  meilleur  des  rois, 
cherchèrent  en  vain,  ne  trouvèrent  mieux. 

Le  Roi  souffrirait- il  cette  abomination?  «  On  a  dit  qu'il 
eut  quelque  idée  d'enfermer  Damiens  chez  les  fous.  > 
{Haussett  465.)  Il  aurait  fait  un  acte  sage.  Emporter  l'infa- 
mie d'autoriser  cela,  pourquoi?  pour  assurer  sa  vie?  c*étail 
prendre  sur  soi,  sur  son  nom,  sur  son  àme,  un  horrible 
fardeau,  et  pour  tous  les  mondes  à  venir. 

Damiens,  et  son  petit  canif  (qui  n'entra  pas,  glissa,  Riche- 
lieu le  dit  au  Procès)^  Damiens  avait  rendu  au  Roi  un  vrai 
service.  Il  l'avait  relevé.  Avant  ^  huit  Parlements  lui  refu«- 
saient  l'impôt.  Ses  financiers  ne  trouvaient  plus  d'argent 
Chauvelin  avait  dit  :  «  C'est  le  dernier  soupir  de  la  mo- 
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narchie  expirante.  >  (Argenson),  Mais  après  l'écorchurc, 
quel  changement  1  Les  femmes  pleurent.  Le  Parlement, 
bon  gré  mal  gré,  se  calme,  ayant  peur  qu*on  ne  dise  : 
•  Us  sont  pour  Damiens.  » 

Le  Roi  d'ailleurs  était  quelque  peu  engagé.  Il  avait  dit 
tu  moment  :  c  Je  pardonne.  <  C'est  qu'il  croyait  mourir, 
paraître  devant  Dieu.  Guéri,  il  écouta  tous  ceux  qui  le 
priaient  de  se  garder  par  la  terreur. 

Donc,  cette  chose  horrible  eut  lieu  le  28  mars.  J*aime 
mieux  que  le  greflSer  raconte.  11  suivit  Thomme,  et  il  vit 
toat,  tint  qu'il  en  resta  un  morceau  : 

c  Descendu  dans  la  chapelle  de  la  Conciergerie,  Tac- 
cusé  n'a  rien  déclaré.  Là,  les  prières  chantées,  et  lu  béné- 
diction du  Saint-Sacremont  donnée,  l'arrêt  lu  dans  la 
cour,  et  le  cri  fait  par  le  bourreau,  il  a  été  mené  en  tom- 
bereau à  la  porte  Noire-Dame.  Je  lui  ai  dit,  <  qu'ayant 
porté  ses  mains  sanguinaires  sur  TOint  du  Seigneur  et  le 
meilleur  des  Rois,  ses  supplices  suffiraient  à  peine  pour 
venger  la  Justice  humaine  ;  que  la  Justice  divine  lui  en 
réservait  de  plus  grands,  s'il  ne  révélait  ses  complices.  — 
Réponse.  Ni  complot,  ni  complices.  Mais  j'ai  insulté  M.  l'ar- 
cbevéque.  Je  lui  en  demande  pardon.  » 

«  Les  commissaires  (Maupeou,  Mole,  Pasquier,  Severt) 
étaient  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  l'écouter.  11  ne  dit  rien  de 
plus  (quoique  la  tentation  fût  grande  de  retarder  de  si  ex- 
cessives douleurs).  Sur  l'échafaud,  on  lui  brûla  d'abord 
la  main  qui  tenait  le  couteau.  Je  lui  demandai  ses  com- 
plices. 11  ne  dit  rien,  fut  alors  tenaillé  aux  bras,  cuis- 
ses et  mamelles;  et  dessus  on  jetait  huile,  poix,  cire, 
soufre  et  plomb  fondus.  Il  criait  :  «  Mon  Dieu,  de  la  forcel 
Seigneur,  ayez  pitié  1  Dieul  donnez-moi  la  patience.  » 

11  éUit  fort.  Et  quatre  forts  chevaux  ne  purent  l'écarte- 
1er.  On  en  ajouta  deux,  avec  peu  de  succès.  Le  bourreau, 
excédé,  peut-être  ayant  pitié  (de  quoi  il  fut  puni),  monta 
et  demanda  aux  commissaires  c  la  permission  de  donner 
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un  coup  de  tranchoir  aux  jointures,  »  ce  qui  fut  refusé 
d'abord  a  pour  le  faire  souffrir  davantage.  »  {Barbier^  VI, 
507.)  Cela  aurait  trop  abrégé.  Nombre  d'amateurs  distin- 
gués, de  grandes  dames,  qui  avaient  loué  cher  les  croisées 
de  la  Grève,  n'auraient  pas  eu  pour  leur  argent.  Les  com- 
missaires auraient  paru  peu  zélés  pour  le  Roi.  Cependant 
à  la  longue,  pour  en  finir  avant  la  nuit  qui  venait,  on  per- 
mit de  trancher.  Les  deux  cuisses  partirent  les  premières, 
puis  une  épaule.  Il  expira  à  six  heures  un  quart,  le  jour 
finissant  (28  mars  4757). 

Il  n'a  pas  blasphémé,  dit  Barbier,  ni  nommé  personne.. 
Mais  pour  la  religion,  les  confesseurs  n'en  sont  pas  trop 
contents  {Barbier ^  VI,  508). 

Pour  le  confesser  et  l'absoudre,  on  exigeait  qu'il  en  de- 
vint indigne,  qu'il  nommât  des  complices  (qu'il  n'avait  ja- 
mais eus).  Il  s'en  passa.  Et  il  resta  visible,  par  son  pro- 
cès, qu'il  n'était  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre  parti  théologique, 
qu'il  avait  cru  agir  «  pour  Dieu  et  pour  le  peuple  (65) •.. 
Ayant  été  touché  de  voir  à  Paris,  à  Àrras  le  peuple  vendre 
tout  ce  qu'il  a  pour  vivre.  »  (403,  n^"  456-457.) 

Les  quatre  commissaires  furent  payés  après  le  sup- 
plice, reçurent  des  pensions  du  Roi  {Barbier).  L'affaire 
fut  excellente  pour  Meaupeou  ,  dont  le  fils  deviendra  plus 
tard  chancelier. 

Rien  de  mieux  mérité.  Us  rendirent  le  service  de  laisser 
le  procès  dans  l'obscurité  désirée.  Ils  permirent  au  gref- 
fier de  le  publier,  écourté,  avec  un  précis  inexact,  faux,  de 
la  vie  de  Damiens,  que  tous  les  historiens  ont  religi^ise- 
ment  copié. 

Les  nombreux  témoignages  qu'on  n'a  pu  supprimer,  et 
qui  se  lisent  en  ce  volume  du  greffier,  quoique  mutilé, 
m'ont  permis  de  refaire  cette  vie  selon  la  vérité.  J'aurais 
voulu  pouvoir  consulter  les  originaux,  bien  plus  complets 
sans  doute.  Quand  je  commençai  ces  études  aux  Arohi- 
ves,  il  y  a  trente  ans,  mon  collègue  M.  Terraoe  qai  avait 
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en  main  les  registres  du  Parlement  au  Palais  de  justice  (où 
ils  étaient  alors),  me  mena  au  coin  d'un  grenier,  me  dit  ; 
c  Yoici  tout  ce  qui  reste  du  Procès,  »  et  il  souleva  une 
horrible  guenille,  un  lambeau  rouge  de  la  chemise  du  pa- 
tient qu'on  avait  conservée.  Pour  les  registres,  rien.  Les 
feuilles,  à  cette  place,  étaient  brutalement  arrachées. 


CHAPITRE    XX 


Frédéric.  —  Rosbach.  1757. 


Écartons  le  regard  au  plus  loin,  et  voyons  l'Europe. 

A  ce  moment  (1"  avril  4757),  elle  offre  un  grand  spec- 
tacle, rare,  imposant,  terrible.  Tous  les  rois  sont  d'accord. 
De  tous  les  points  leurs  armées  sont  en  marche.  La  terre 
tremble,  ébranlée  sous  les  pas  de  sept  cent  mille  hommes.. 

Tous  contre  un  seul.  Tous  contre  Frédéric. 

La  chasse  s'ouvre,  et  c'est  la  Saint-Hubert.  Il  sera  hk 
habile,  entre  tous  ces  chasseurs ,  s'il  peut  s'esquiver 
échapper  (Voltaire). 

En  même  temps,  juste  en  ce  mois  d'avril,  la  guerre  c 
déclarée  à  la  libre  pensée.  Des  ordonnances  atroces  oiz: 
vrcnt  la  chasse  aussi  contre  les  philosophes^  la  librairi  -^Ee, 
l'imprimerie.  A  l'écrivain  la  Grève,  au  libraire  les  galèr  _'es 
à  perpétuité.  Pour  les  moindres  délits,  pénalités  sauvag^^aes. 

Cela  éclaire  le  temps,  fait  comprendre  la  crise.  La  crczz^oi- 
sade  se  fait  et  contre  Frédéric,  et  contre  l'Encyclopéd  ^flie. 
Mort  aux  penseurs,  et  mort  au  roi  de  la  pensée! 

Gloire  peu  commune.  Frédéric,  mis  au  ban  du  monc^BHle, 
voit  proscrire  avec  lui  la  grande  armée  des  gens  de  letti       "es, 
c  cette  association  fraternelle,  désintéressée,  que  l'on        ne 
reverra  jamais.  »  L'Encyclopédie  est  brisée,  démembr  -  *-A. 
D'Alembert  laisse  là  Diderot.  La  meute  de  la  réacU  '^on 
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hurle  de  joie.  Préron,  les  JôsuiL^s  et  Trévoux  nn^lont  uii 
concert  sauvage  au  tambour  de  Marie -Thérèse. 

Il  est  bien  temps  qu'on  fasse  réparation  à  Frédéric,  nié, 
ou  dénigréy  amoindri  cent  années.  • 

Le  complot  Autrichien  et  la  Presse  gagée  de  Choiseul 
ont  épuisé  sur  lui  la  calomnie. 

Voltaire,  pour  un  tort  passager  et  fort  exagéré,  i*a  cruel  - 
lement  persécuté,  dans  ses  écrits  posthumes,  poursuivi 
par  delà  la  mort. 

Napoléon,  en  protestant  de  son  admiration   pour  ce 
grand  capitaine,  n'oublie  rien  pour  le  ravaler.  En  ju^'oant 
ses  opérations  par  ses  règles  générales  de  géométrie  mili- 
taire, il  se  garde  de  rappeler  les  circonstances  très-spécia- 
les ou  fut  le  roi  de  Prusse.  Il  aflirnie  hardiment,  entre  au- 
tres choses,  que  TAutriche  qui  préparait  la  guerre  depuis 
douze  ans  fut  prise  à  Timprévu.  Il  voudrait  faire  accroire 
qu'elle  était  inférieure  en  moyens  militaires,  oubliant  ce 
grand  fonds  si  riche  qu'elle  a  dans  ses  peuples  soldats,  ses 
Hongrois,  ses  Croates ,  les  régiments  frontières,  la  ma- 
chine créée  par  Eugène.  Surprenante  ignorance,  ou  vo- 
lontaire aveuglement?  Il  fallait  d'abord  reconnaître  la 
chose  énorme  et  capitale,  c'est  que  l'Autriche,  la  France 
et  la  Russie,  dans  leurs  cent  millions  d'hommes,  avaient 
un  grand  fonds  naturel,  qu'au  contraire  Frédéric  [si  petit  I 
quatre  millions  d'hommes)  n'opérait  qu'avec  une  force 
absolument  artificielle,  une  épée  forgée  de  vingt  pièces, 
l'armée  soi-disant  prussienne,  mais  créée  de  toute  nation. 
<Euvre  d'art  qu'on  ne  vit  jamais  et  que  n'ont  plus  offert 
les  armées  de  la  Prusse. 

Cette  armée,  ce  monstre  admirable,  eut  l'unité  passive 
dans  une  discipline  terrible,  mais  l'unité  active,  la  puis- 
sance et  l'élan  dans  la  grande  âme  qui  l'inventa,  la  fit,  la 
oommanda,  et  marchait  devant  elle,  lui  donnait  l'étincelle 
dans  l'éclair  bleu  de  son  regard. 

Fut-il  le  conducteur  heureux  d'une  armée  nationale, 
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qui  se  soit  souvenu  à  va  point  dts  di^voirs  thi  R  û,  «c  lu 
premier  serviteur  de  TÉtat  ''ce  sont  ses  paroI»»s).  o  11  vou- 
lait l'impossible.  Dans  son  zèle  inquit^t,  il  siM-ait  devenu 
volontiers  le  seul  juge.  On  Ta  vu,  de.^  annt*es  entières, 
suivre  une  enquête  sur  un  minime  procès  de  paysan,  avec 
une  passion,  un  acharnement  de  justice,  à  vrai  <lirc,  sans 
exemple.  Il  recevait  les  réclamants,  il  les  faisait  chercher  et 
les  encourageait.  Mo(|ueur  p(»ur  d'autres,  avec  l(*s  pauvres 
gens  il  était  sérieux,  les  consolait,  leur  explicpiait  la  dure 
fatalité  d'un  gouvernement  en  péril  (entre  Russie,  France 
et  Autriche),  pressé  dans  un  étau  entre  les  trt)is  «^t'ants. 
Par  lui,  le  paysan,  affranchi  du  serva^»»,  eut  une  libtu'té 
>^lative,  très-grande,  si  on  la  coinpanï  au  sort  al)je(*,t  de 
ceux  de  Mecklemhourg,  de  Polo;ine  et  Russii\  Nul  impiU 
^pi^îndirect.   La  lihre  élection  ihîs   ï>ast«Mirs  du  maître 
'd'école  (s'ils  repoussent  celui  que  le  consistoire  a  choisi). 
Enfin,  l'appel  au  Roi.  Moyen  grossier,  harliare,  qui  pour- 
^nt  effrayait,  contenait  les  ftinctiimnaires.  (le  (|ui  est  sur, 
^'^st  que  les  étrangers  venaient  en  fouh»  à  Frédérie  :  tels 
pour  l'armée,  comme  les  lords  Keith  et  Maréehal;  tels 
Pour  l'industrie,  la  culture.  Tant  de  colons  rpii  afiluaient. 
Parlent  assez  haut  pour  lui.  Les  réfugiés  de  tous  les  cultes 
^^naient  au  grand  asile.  Près  de  nos  prol«*stanls,  chassés 
P^r  les  Jésuites,  arrivèrent  les  Jésuites,  quanti  i«'ur  ordre 
*^t  supprimé. 

Je  hais  les  fades  et  fausst^s  légendt^s  du  despotisme 

bienfaisant,  des  l)ons  tyrans,  etc.  Mais,  i(;i,  on  doit  avouer 

^e,  sans  le  nerf  tendu  d'un  gouvernement  concentré, 

^Qs  une  discipline  terrible,  la  Prusse  n'eût  jamais  suh- 

^^^.  Bien  plus,  sans  l'énergie  de  ce  grand  dctftînseur,  les 

^énements  les  plus  sinistres  étaient  à  craindre  jMiur  l'Eu- 

*^pe.  On  vit  (1744),  lorsque  Marie-Thérèse  crut  envahir 

*•  France,  l'atrocité  barbare  des  ban<les  ({ui  lirent  Telfroi 

^^  i'Àlsace  et  de  la  Lorraine,  les  mutilations  turques,  les 

^^lés  ei  les  éveairées. 
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D'autre  part,  quand  les  Russes  virent  TEuropc  épuisée 
(4748),  ils  curent  Tidée  d'avancer  à  l'Ouest,  d'entrer  en 
Allemagne.  Frédéric  ajourna  ce  danger  tantôt  en  payant 
leurs  ministres,  tantôt  en  montrant  qu'il  pourrait  faire 
appel  à  la  France  et  à  T Angleterre  {Dover ^  II,  179).  Moins 
prudents,  les  Anglais,  dans  la  peur  d'une  descente  (1755), 
eurent  l'idée  déplorable  d'acheter  cinquante-cinq  mille 
Russes,  et  de  les  lancer  sur  la  France.  Frédéric  se  mit 
entre,  jura  qu'ils  ne  passeraient  pas. 

On  ne  voit  pas  assez  son  danger  permanent,  dans  cette 
ombre  mortelle,  sous  ce  froid  géant  famélique,  dont  la 
gueule  dentue  bâille  toujours  vers  le  riche  Occident.  Bétc 
épouvantable  de  proie,  entourée  par  surcroît  des  ver 
mines  aiïamées,  la  racaille  Cosaquo-Tartare,  déménageur 
terribles  (en  Hongrie  ils  prenaient  jusqu'aux  glaces  -*. 
sées,   1849;  en  Pologne  ils  prenaient  jusqu'aux  jouet 
d'enfants,  jusqu'aux  poupées  brisées).  Quand  Frédérî 
arrache  à  la  Russie  un  morceau  de  Pologne,  c'est  qu'er 
Ta  déjà  dans  les  dents. 

Revenons  à  Tannée  1757. 

Il  est  très-faux  de  dire  que  d'abord  Frédéric  n'eut 
faire  qu*à  l'Autriche.  En  avril,  cent  cinq  mille  France  4» 
entraient  chez  lui  par  le  Nord  et  le  Centre.  En  avril,      les 
Suédois,  entraînés  par  la  France,  franchissaient  la  ^  a/- 
tique.  En  avril,  la  Diète  allemande,  menacée  par  laFram  «e, 
cousséc,  forcée,  armait  contre  la  Prusse.   En  avril  »     k 
prande  armée  russe  s'ébranlait,  et  ses  masses  hrdeuises 
de  Cosaques  et  de  Tartares.   Elle  allait  lentement.  Mai  s  h 
cruelle  approche  d*un  tel  fléau  forçait  Frédéric  de  tenir 
une  armée  au  Nord  et  d'affaiblir  d'autant  celle  qui  agissiit 
au  Midi. 

L'Autriche  n'était  point  désarmée.  Elle  avait  concentré 
de  grandes  forces  sous  Charles  de  Lorraine  et  Brown.  Vo^ 
autre  armée,  sous  Daun,  se  formait  à  côté,  augmenta 
haque  jour  d'inépuisables  flots  de  la  barbarie  du  Danube 
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Un  matin»  du  milieu  de  son  calme  apparent,  Frédéric 
fond  sur  la  Bohème.  Et  le  voilà  vers  Prague,  aligné  devant 
les  barbares.  Depuis  dix  ans,  la  Prusse  n'avait  pas  fait  la 
guerre  (6  mai  1757).  Son  armée,  en  partie  novice  et 
mêlée  de  tout  peuple,  serait-elle  au  jour  du  combat  celle 
qui  frappa  de  si  grands  coups?  On  pouvait  en  douter. 
L'Autrichien  se  croyait  couvert  par  des  marais  où  l'on 
enfonçait  à  mi-jambe.  Il  fut  bien  étonné  do  voir  la  sombre 
ligne  noire  de  soixante  mille  hommes  qui  résolument  tra- 
versait ce  sol  mouvant,  venait  à  lui,  —  plus  étonné  de 
voir  que  cette  ligne  immense,  sur  une  demi-lieue  de  lon- 
gueur, et  par  un  tel  terrain,  ne  flottait  pas,  quVllc  avan- 
çait d'ensemble,  aussi  droite  qu'une  barre  d'acier.  Nulle 
musique  pour  régler  le  pas.  Au  vain  tintamarre  turc  des 
Autrichiens,  nul  bruit,  nulle  voix  ne  répondait.  La  masse 
noire  allait»  comme  un  spectre  mu(;t,  ne  répondant  pas 
même  aux  canons,  à  la  fusillade.  Le  Rui  défend  qu'on 
tire,  veut  toucher  Tennemi  et  frapper  de  la  baïonnette. 

Le  curieux  était  de  voir  cette  armée  toute  neuve  devant 
rartiilèrie,  la  cruelle  canonnade  emportant  des  li;/nes  en- 
tières, — de  voir  aussi  en  danse  la  tille  vierge  do  Frédéric» 
son  œuvre,  sa  cavalerie,  industricusenient  préparéo,  une 
Hongrie  du  Nord  contre  la  lIon<:rie  de  l'Autriche.  Cette 
merveille  ici  paraissait  pour  la  première  fois. 

Grande  épreuve.  Tous  les  généraux  marchaient  devant. 
L'honneur  du  premier  coup  fut  à  Fouquot,  l'un  des  Fran- 
çais de  Frédéric.  D*autres  généraux  tombent.  On  allait 
lentement  sous  ces  bouches  de  fer  qui  crachaient  un  enfer 
de  mort  et  de  fumée.  Un  des  pères  de  Tarmée,  le  vieux 
Schwériny  jeune  à  soixante-douzo  ans,  ne  souffrit  pas  cela. 
Tour  enseigner  les  jeunes ,  il  empoigne  un  drapeau , 
marche  droit  à  ces  chiens,  les  fait  cracher  contre  l'Au- 
triche. 

Il  fut  tué,  mourut  dans  son  drapeau.  Mais  l'eifet  en  fut 
talque  rinfanterie,  dès  lors  maîtresse,  ayant  d'un  coin  de 
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fer  fendu  en  deux  parts  T^nnemi,  il  ne  put  jamais  réu- 
nir ses  deux  moitiés.  L'une  s'enfuit  à  gauche,  alla  joindre 
l'armée  de  Daun,  qui  était  à  huit  lieues.  L'autre,  énorme 
(48,000  hommes),  se  mit  derrière  les  murs  de  Prague. 

Napoléon,  dans  le  repos  de  Sainte-Hélène,  me  semble 
ici  bien  dur  pour  un  homme  en  situation  si  terrible.  Il  le 
trouve  imprudent,  précipité,  un  téméraire  qui  de  ses  tal- 
culs  élimine  le  lieu,  le  temps,  toutes  les  règles.  —  Mais 
quoi?  il  n*y  avait  plus  de  temps I 

Il  faut  juger  ces  choses  par  la  crise  révolutionnaire. 
Frédéric  était  juste  au  point  des  premiers  généraux  de  la 
Révolution.  L'extraordinaire,  l'absurde,  l'impossible,  entra 
dans  ses  moyens,  parfois  lui  réussit. 

Voici  le  fonds;  le  vrai  :  comme  les  Russes  vont  lente- 
ment, lui  donnent  quelques  mois,  comme  des  trois  co- 
losses, Russie,  France  et  Autriche,  il  n'en  a  que  deux  s 
les  bras,  il  doit  ou  périr  sans  remède,  ou  pour  un  an 
armer  deux  empires.  Eh  bien,  il  le  fait  à  la  lettre  : 

Vainqueur,  vaincu,  en  trois  batailles  horriblement  sa 
glantes,  il  fit  une  saignée  à  rAutriche,  telle  qu'elle  ne 
mua  de  longteiups. 

Par  l'afl'aire  de  Rosbach,  d'immortel  ridicule,  il  port 
la  France  un  si  grand  coup  moral,  qu'elle  se  méprisa, 
des  vœux  contre  soi,  n'admira  plus  que  son  vainqueur. 

Napoléon,  certes,  est  bien  difficile.  Quoi  do  plus  gre       nd 
se  fit  jamais? 

«  Oui,  mais  contre  les  règles.  »  Assiéger  cette  gro 
Prague,  une  garnison  de  cinquante  mille  hommes!  Q 
de  plus  insensé  ! 

Plus  insensé  encore  d'aller  attaquer  l'autre  armée,  c^^lie 
de  Daun.  «  11  aurait  du  d'abord  entourer  Prague  de  dotk_  Ne 
ligne  de  cîrconvallation  et  contrevallation.  »  Un  tra^fc/aii 
de  trois  moisi...  Mais  pendant  ce  temps-là  les  Ru^»-Sds 
entreront,  les  Français  iront  jusqu'à  Berlin  i*encontrer      les 
Suédois  I 
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El  ce  Dauiiy  à  dix  lieues  de  IVague,  ({ui  revoit  (riicurc 
en  heure  des  torrents  de  bari)ares,  si  on  ne  Tétoutre  au- 
jourd'hui, demain  ce  sera  une  mer,  un  délu^'t>  d'armes 
et  de  soldats.  FréJéric  y  court.  Il  \o  voit  piMché  haut, 
r^ranché.  Mmportc.  Uaun  a  GO, 000  hommes,  Frédé- 
ric 30,000.  N'importe.  La  force  révolutionnaire,  c'est  le  mé- 
pris de  l'ennemi.  Daun  résiste,  crible  Frédéric.  «  (lelui-ci 
a  tort?  »  Point  du  tout.  Daun  en  reste  si  faible,  (]u'il  ne 
peut  bouger  de  sept  mois.  Sept  mois  !  (la^nt^r  cela,  mais 
«'est  plus  que  d'avoir  vaincu. 

Ces  batailles  étaient  des  massacres  immenses.  A  la  j)re- 
mière,  celle  de  Prague,  vingt-huit  miili;  hommes  restent 
sur  le  carreau  ;  à  celle  de  kollin,  la  seconde,  \ingt  mille. 
Rien  n'était  préparé  pour  de  tels  événements,  nuls  secours 
d'hôpitaux.  Dans  un  tel  abandon,  les  blessés  sont  des 
morts. 

Horrible  guerre  de  A^mmes!  Avec  quelle  passion  étour- 
die et  sauvage  les  trois  dames  Tavaient  préparée!  Avec 
quelle  furie  de  colère,  d'acharnement,  elles  rexécutèrent, 
dans  leur  morielle  envie  de  tuer  le  grand  homme  du 
temps! 

Les  malheurs  se  suivent  et  s\'nchainent.  Tous  à  !a  tile 
accablent  Frédéric  :  malheurs  publics,  malhcuih  privés. 
il  perd  sa  mère,  le  soutien  adoré  de  sa  jrunes>e  m  ses 
cruelles  épreuves.  Il  [und  son  frères  en  (iU(l(|U(.'  sorte;  ce 
firère,  héritier  du  royaume,  (^ùt  mieux  aimé  traiter;  il  fallut 
l'éloigner.  Au  revers  de  koUin  succéda  la  nouvelle  (|ue, 
pendant  que  la  Suède  a  saisi  la  Poméranie,  la  masse  russe 
(et  sa  nuée  tartare)  entre  par  1  Est  et  mange  tout.  Cepen- 
dant les  Français  occupaient  tout  1  Ouest,  vaimiueurs  à 
bon  marché,  ne  rencontrant  pi^rsonne. 

Son  unique  alliée,  c'était  la  pt^tite  armée  de  Hanovre, 
nûsérable  et  peu  aguerrie  sous  (lumberland,  le  (ils  de 
George.  Cumberland ,  battu  à  llastembeck ,  et  sur  de 
l*étre  encore,  recule  et  recule  toujours,  poussé  par  Riche- 
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lieu.  Il  arrive  à  la  mer.  Va-t-il  sauter  dedans?  Ou  bien  le 
désespoir  lui  fera-t -il  livrer  bataille?  Richelieu,  qui,  je 
crois,  a  de  sa  propre  armée  la  triste  opinion  que  Cumber- 
land  a  de  la  sienne,  accorde  à  ses  trente-huit  mille  hom- 
mes la  convention  de  Kloster-Seven  :  ils  restent  armés, 
mais  seront  neutres.  Les  Français  gardent  le  Hanovre, 
point  essentiel  à  Richelieu,  qui  ne  voulait  rien  que  piller, 
et  qui  put  à  son  aise  manger  tout  le  pays. 

Ainsi,  le  8  septembre,  Frédéric  a  perdu  son  seul  allié. 
Quoiqu*il  défende  encore  la  Silésie,  on  fait  de  lui  si  peu 
de  compte  que  les  cavaliers  de  l'Autriche  s'en  vont  jusqu'à 
Rerlin  insolemment  la  rançonner. 

Voilà  le  point  où  Vienne  voulait  voir  Frédéric.  Là  tendait 
tout  Teffort  des  douze  années.  Ce  n'était  pas  en  vain  que 
la  pieuse  Marie-Thérèse  employait  aux  prières  quatre  ou 
cinq  heures  par  jour  :  elle  était  exaucée.  Le  mécréant 
sentait  le  bras  de  Dieu.  Dans  ses  fatigues  extrêmes,  ses 
marches,  ses  combats  acharnés,  il  y  avait  à  parier  qu'il 
périrait.  Mais  cela  n'allait  pas  à  la  haine  de  Marie-Thérèse; 
elle  eût  voulu  le  voir  prisonnier  et  traîné  dans  Vienne,  se 
déclarant  vaincu,  criant  contre  le  ciel,  disant  comme  Julien 
l'Apostat  :  a  Tu  as  vaincu,  Galiléen  I  » 

Œuvre  pie  I  Et  elle  est  travaillée  par  des  Voltairiens.  D© 
Vienne,  Kaunitz  dirige  tout.  Son  actif  instrument,  plein 
d'esprit,  plein  d'audace,  Choiseul,  jusqu'en  août,  suit  ici 
le  grand  plan  autrichien  :  «  La  paix  en  France,  et  la 
guerre  en  Europe.  »  Le  Parlement  se  calme,  les  exilés 
reviennent,  la  justice  reprend  son  cours.  D'autant  plus 
vivement   le  Roi   pourra   pousser  la  guerre,    accabler 
Frédéric. 

Depuis  août,  Choiseul  est  à  Vienne.  De  là,  bien  mieux 
que  de  Paris,  il  stimule  nos  généraux,  Richelieu  et  Sou- 
bise.  Il  a  le  zèle  ardent  d'un  homme  qui  monte  au  minis- 
tère, qui  brûle  d'être  ici  le  lieutenant  de  Marie-Thérèse. 
Dans  ses  lettres  (Richelieu) ^  il  ne  cache  pas  le  motif  qui  le 
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presse.  Il  est  pauvre;  il  vit  par  sa  ftinme  (délicate  et 
fragile}  ;  s'il  la  perd,  t  il  sera  dans  la  plus  affreuse  indi- 
gence. >  Le  pauvre  est  capable  de  tout. 

A  ses  débuts,  il  s'était  posé  en  méchant  par  les  perfidies 
galantes,  les  femmes  compromises,  les  mots  mordants.  Il 
était  craint  des  sots.  Il  se  disait  alors  le  chevalier  de  Maure^ 
paSf  autrement  dit  un  Maurepas  plus  jeune,  qui  reprodui- 
rait l'autre,  son  esprit,  ses  malices.  Il  passa  son  modèle. 
Par  lui  surtout  l'Autriche  sut  pervertir  Topinion.  On  ne 
croyait  pouvoir  éreinter  Frédéric  qu'en  égarant  Paris,  en 
corrompant  la  Presse.  Tous  les  écrivains  faméliques  sa- 
vaient qu'on  n'aurait  rien  que  par  la  cabale  autrichienne. 
Ils  prêtèrent  leur  plume  à  Choiseul.  Il  eut  un  atelier  de 
satires,  de  chansons  sur  un  même  ttième  invariable, 
l'avilissement  de  Frédéric.  Sur  tous  les  tons,  sur  tous  les 
airs,  on  chanta,  on  dit  et  redit  qu'il  vivait  à  la  turque.  H 
n'appuyait  que  trop  ces  bruits  par  un  cynisme  étrange, 
l'ostentation  des  vices  dont  il  était  bien  peu  capable.  Il 
n'était  qu'un  cerveau.  S'il  eût  vécu  ainsi,  certes,  il  n'eût 
pas  gardé  cette  énergie  prodigieuse,  cette  capacité  éton- 
nante de  travail  jusqu'au  dernier  Age.  Il  n'est  pas  si  facile 
d'être  tout  à  la  fois  un  Henri  III  et  un  héros.  On  a  vu  ce 
que  Louis  XV  devint  par  ses  vices  d'enfance,  son  énerva- 
tion  féminine,  sa  honteuse  timidité.  Une  chanson  terrible, 
vraie  Marseillaise  du  mépris,  l'accuse  précisément  des 
bontés  qu'on  reprochait  à  Frédéric.  Elle  éclaire,  mieux  que 
UHausset,  l'histoire  du  privé  de  Choisy  (1755). 

Regardons  les  deux  rois  à  ce  moment  (1757).  Que  fait 
louis  XV?  et  que  fait  Frédéric? 

Louis  XV,  après  Damiens,  fut  quelque  temps  captif, 
n'osait  sortir,  aller  au  Parc-aux-cerfs.  Il  avait  toujours 
chez  lui  Madame,  mais  un  peu  négligée,  qui  se  désen- 
nuyait avec  le  petit  Louis  XVI  et  le  charmant  petit  Xar- 
bonne.  La  Pompadour  imagina,  pour  mettre  le  Roi  plus 
à  l'aise,  de  lui  faire,  au  plus  près  et  contre  la  chapelle,  un 
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Parc-aux-cerfs  réduit,  resserré,  ignoré.  Dans  deux  cham- 
bres sur  la  triste  cour,  d'où  Ton  entendait  le  plain-chant, 
on  lui  logea  des  filles  (exemple  la  jeune  épicière  que  ven- 
dit sa  mère  affamée,  Ilaussel),  On  leur  disait  que  c'était 
un  seigneur.  Une  dit  :  «  C'est  le  Roi  !»  Et  on  renferma 
chez  les  folles.  Ces  belles  indiscrètes  étaient  fort  incommo* 
des,  surtout  par  l'embarras  des  couches,  que  détestait  le 
Roi.  De  plus  en  plus,  il  se  fit  donner  des  enfants,  pauvres 
jouets  stériles,  dont  il  se  faisait  magister,  dans  ce  petit 
logis  étouffé  et  fétide.  Vie  sale  autant  que  sombre  d*un 
misérable  prisonnier. 

Frédéric  a  du  moins,  il  faut  en  convenir,  un  intérieur 
plus  aéré.  Quel  intérieur?  quel  cabinet?  immense.  Ce 
n'est  pas  moins  que  la  plaine  du  Nord,  le  grand  champ  de 
bataille  de  trois  cents  lieues  de  long.  Il  fait  face  aux  deux 
bouts  par  une  rapidité  terrible  qui  semble  le  vol  des 
esprits.  Le  soir,  sous  la  tente  légère,  qui  frissonne  à  la 
bise,  il  tire  encrier,  plume,  tout  comme  à  Potsdam  il  écrit. 
Il  fait  des  vers,  souvent  mauvais,  qui  témoignent  du 
moins  d'un  bien  rare  équilibre  d'àme.  Vrai  siècle  de 
l'esprit  :  ce  qui  l'inquiète,  c'est  Voltûire.  C'est  à  lui  qu'il 
envoie  sa  pensée  (la  dernière  peut-être).  Et  le  danger 
l'inspire.  Plusieurs  de  ses  vers  sont  très-beaux  : 


...Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 
Je  dois,  faisant  tôte  à  l'orage. 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi. 


Voltaire  lui  avait  jusque-là  gardé  rancune,  entouré 
qu'il  était  des  caresses  de  la  Pompadour,  de  Kaunîtz,  de 
Choiseul.  Il  fut  touché  pourtant,  lui  conseilla  de  vivre,  et 
il  écrivit  à  la  sœur  de  Frédéric  qu'on  pouvait  s'arranger, 
«  que,  si  Ton  voulait  tout  remettre  à  la  bonté  du  roi  de 
France  »  {2\  août  1757),  Richelieu  pourrait  bien  agir  et 
se  porter  arbitre.  C'était  le  pire  conseil  à  coup  sûr  qu'on 
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pouvait  donner.  Frédéric,  tout  surpris  qu'il  fut  de  l*inno- 
cence  de  Voltaire,  ùi  semblant  de  U)  croire,  el  écrivit  à 
Richelieu,  le  flatta,  rendormit.  Richt*iieu  écouta,  ré[)<mdit, 
même  se  fît  un  chiffre  secret  pour  i)ieii  s'entendre  avec  le 
Roi.  Devant  un  pareil  homme,  il  avait  plus  d'envie  do 
négocier  que  de  se  battre. 

Frédéric  l'amusait,  préparait  un  grand  coup.  Il  jugeait 
froidement  qu'il  lui  restait  des  chances  et  de  grandes 
ressources  morales. 

L'Allemagne  lui  faisait  la  plus  absurde  guerre,  à  lui  son 
défenseur,  le  d  l'fenseur  des  princes  qut*  l'Autriche  poussait 
contre  lui.  il  les  rappelait  au  iK)n  sens,  lt*ur  demandait 
pourquoi  ils  se  hâtaient  tant  d'être  esclaves,  de  faille  les 
Allemands  serfs  du  roi  de  Hongrie.  Contre  (jui  marchaient- 
ils?  contre  celui  qu'ils  imitaient,  admiraient,  révéraient^ 
leur  maître.   L'Autriche   même  tâchait  d'organiser  des 
troupesàla  prussienne.  Le  petit  Joseph  11,  enfantée  futur 
ozar  Pierre  III,  ne  juraient  que  par  Fréilêric.  Nos  meil- 
leurs officiers  (Saint-Germain  et  Luokner)  étaient  de  par- 
faits Prussiens.  Leurs  vieux  étaient  pour  lui,  ceux  de  la 
plupart  des  Français.  I)  Argenst)n  n'ose  dire   qu'il   lui 
souhaite  de  battre  les  nôtres,   mais  il  parle  des  Russes. 
1  Ah!  dit-il,  si  le  Roi  pouvait  accaiiler  ces  co(|uinsI  » 
Quel  eût  été  le  deuil  de  tous  les  pruseurs  en  ce  monde, 
si  l'on  eût  perdu  Frédéric  !  Ri'rlin  n'était-il  pas  l'asile  de  la 
libre  pensée,  de  la  plus  précieuse  îles  libertés,  la  liberté 
i^ligieuse?  Frédéric  le  st-nlail.  Il  s*»  sentait  gardien  et  des 
droits  de  l'Empire  et  des  droits  de  la  conscience,  ntces- 
saire  à  la  fois  à  la  patrie,  au  monde,  ie  ne  trouve  pas  ridi- 
cule (quoi  (ju'on  en  ait  dit)  cju'en  sa  p^Misée  suprême,  il  in- 
voque l'ombre  de  Caton. 

Jamais  personne  ne  brava  tant  la  mort.  Il  le  fallait.  Ses 
soldats,  si  dociles  en  bataille,  étai(>nt  exigeants,  regardaient 
s'il  était  avec  eux  au  danger.  Le  soir  d'une  bataille,  le  voyant 
à  leurs  feux,  ils  disent  dans  leur  liberté  rude  :  «  Eh  !  Sire  I 
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OÙ  étiez-vous?  On  ne  vous  a  pas  vu.. .  »  11  ne  répondit  rien. 
Mais  ils  virent  son  babit  troué  de  balles  et  il  en  tomba  une. 
Les  voilà  bien  honteux.  «  Sire,  nous  mourrons  pour 
vous.  » 

Sa  gaieté  héroïque  était  inaltérable  .[Dans  cette  année  ter- 
rible, un  peu  avant  Rosbach,  on  lui  amène  un  de  ses 
Français ,  un  grenadier  qui  désertait.  «  Pourquoi  nous 
quittes-tu  ?  —  Sire,  vos  affaires  vont  mal.  —  C'est  vrai... 
Eh  bien,  écoute  :  encore  uno  bataille!  si  cela  ne  va  mieux, 
nous  déserterons  tous  les  deux.  »  {Thiibault.) 

L'étonnement  de  Marie-Thérèse,  c'était  notre  lenteur. 
Par  Choiseul,  qui  était  à  Vienne,  elle  demandait  à  chaque 
instant  pourquoi  on  ne  se  hâtait  pas  de  donner  le  coup  de 
grâce.  —  Elle  employa,  le  3  septembre,  la  ressource  su- 
prême qui  lui  avait  déjà  servi,  un  voyage  de  l'Infante  près 
deson  père.  Llnfante  se  mourait  de  deux  passions,  celle 
du  grand  mariage  autrichien,  et  celle  d'aller  aux  Pays- 
Bas,  de  quitter  son  désert  de  Parme  pour  ses  grandes 
villes  riches/peuplées,  de  Bruxelles  et  d'Anvers.  Bernis,  son 
ex-amant,  qu'elle  avait  eu  en  Italie,  était  devenu  si  prudent 
qu'il  respectait,  approuvait  les  conseils  de  Richelieu  et  de 
Soubise,  tous  deux  fort  peu  pressés  de  voir  le  lion  au  gtte. 
Dans  son  désespoir  môme,  celui-ci  était  redoutable.  Par 
sa  petite  armée  du  Nord  (vingt  mille  contre  soixante 
mille)  il  avait  étrillé  les  Russes  à  Jœgernoff  ;  tout  en  s^ 
proclamant  vainqueurs,  ils  en  eurent  assez,  s'en  allèrent. 
Plus  récemment,  sur  Soubise  même,  il  eut  un  avantage  lé- 
ger, mais  qui  fit  rire.  Soubise  a  huit  mille  grenadiers,  fuil: 
devant  quinze  cents  Prussiens,  perd  son  camp  et  tous  ses 
bagages. 

La  guerre  était  réellement  menée  par  la  Pompadour. 
Entre  le  vieux  Bellisle  et  le  vieux  Duverney,  elle  aurait  pu 
avoir  de  bons  conseils,  mais  ne  les  suivait  pas.  N'étant  que 
par  TAutriche,  ne  suivant  que  Marie-Thérèse,  elle  atten- 
dait le  mot  de  Vienne.  Ce  mot  était  d'agir  secondairement 
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par  Richelieu,  mais  de  faire  les  grands  coups  par  les  vingt- 
cinq  mille  hommes  que  commandait  Soubisc,  uni  à  Far- 
mée  de  l'Empire,  trente -cinq  mille  Allemands,  qu*un 
Allemand  menait,  le  prince  lliidurghausen,  un  valet  de 
Marie-Thérèse.  Les  Français  étant  moins  nombreux,  la 
gloire  serait  tout  allemande,  toute  à  Marie-Thérèse  ;  elle 
aurait  été  quitte  de  la  reconnaissance,  quitte  de  ses  pro- 
messes, eût  refusé  les  Pays-Bas. 

Qu'était  ce  favori  Soubise?Rien  en  lui,  mais  tout  pqr 
sa  8(Bur,  Marsan  (Soubise),  gouvernante  des  enfants  de 
France,  qui  avait  eu  ce  poste  de  confiance  par  la  grùcn  de 
Marie-Thérèse.  Ces  Soubisc,  depuis  la  belle  rousse  de 
Louis  XIV,  étaient  toujours  des  favoris.  Trois  cardinaux 
Soubise  sont  les  grands  aumôniers  ;  le  premier  (fils  du 
Toi?)y  c'est  ce  cardinal  femme^  célèbre  par  sa  belle  peau 
€t  son  zèle  moliniste;  le  second  Joli  homme  épuisé,  qui 
meurt  jeune,  passait,  dit  Àrgenson,  pour  amant  de  sa 
sœur.  Son  frère,  le  général,  brave  homme  et  médiocre, 
plaisait  à  Louis  XV  par  l'analogie  de  leurs  mœurs.  Sa  sœur 
(Marsan)  le  fit  tellement  adopter  de  l'Autriche  et  de  la 
Pompadour,  qu'on  voulait  lui  donner  ce  que  no  put  avoir 
Turenne  :  on  voulait  le  faire  connétable  ! 

Soubise,  de  Vienne  et  de  Versailles,  recevait  des  lettres 
pressantes  qui  revenaient  à  dire  :  «  Allons,  sois  un  héros.  * 
Le  destin  l'accabla.  Un  autre,  Richelieu,  eût  été  battu 
tout  de  même.  La  décadence  pitoyable  de  l'année  (comme 
de  toute  chose)  arrivait  au  dernier  degré.  Nos  Françnis^ont 
terribles  aux  premières  guerres  de  Louis  XV,  h  Guastalla, 
au  combat  de  Plélo  (1731).  A  Fontenoy,  l'infanterie  mol- 
lit, percée  par  la  colonne  anglaise  (174^).  Ici  tout  est  dis- 
sous (1757).  Personne  ne  se  soucie  de  guerre,  t  Nos  pay- 
sans en  ont  horreur,  »  dit  Quesnay  (art.  Fermiers^  dans 
Y  Encyclopédie). 

L'àme  est  morte?  Non  pas.  Avant  Mahon,  quand  on  dit 
qu'on  n'embarquerait  que  les  gens  de  bonne  volonté,  ils 
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voulurent  tous  en  être.  Mais  dans  cette  misérable  guerre 
d'Allemagne,  se  traînant,  embourbés  dans  la  boue,  le  vol, 
et  le  pillage,  et  les  jambons  de  Westpbalie,  ils  se  mo- 
quaient d'eux-mêmes,  méprisaient  cette  guerre  qu'on  fai- 
sait pour  trois  femmes  et  (sans  nul  doute  usant  déjà  da 
mot  rude  de  02)  «  pour  ces  cochons  de  Kaiserlics.  » 

L'armée  française,  chaque  matin,  à  dix  heures,  offrait 
un  grand  spectacle.  Devant  les  tentes,  en  ligne,  on  coiffait 
tous  les  officiers.  Les  coiffeurs,  Tépée  au  côté,  les  tenaient 
sous  le  fer,  frisaient,  poudraient  à  blanc.  Cérémonie  es- 
sentielle. Conmient  se  montrer  décoiffé  ?  Défrisé,  on  n'é- 
tait plus  homme.  Nul  besoin  du  service,  nul  danger  n'au- 
rait ajourné. 

Cela  prenait  du  tetnps,  bien  plus  que  sous  Louis  XIV. 
Car  la  vaste  perruque  du  xm"  siècle  était  frisée  la  nuit, 
toute  préparée  pour  le  matin.  L'artiste,  au  xvnr,  vous 
tenait  par  la  tète  une  heure  et  plus.  Aussi,  les  perruquiers 
avaient  pris  un  grand  vol.  Ils  devinrent  innombrables.  En 
89,  à  Paris,  ils  étaient  vingt  ou  trente  mille. 

Ces  officiers  coquets,  quoique  assez  vifs  au  feu,  de 
mœurs,  d'habitudes,  étaient  femmes.  Aux  salons,  ils  bra- 
daient, découpaient  des  estampes,  etc.  Plusieurs  étaient 
très -jeunes.  Tel  colonel  avait  quinze  ans.  A  l'assaut 
de  Mahon,  on  en  vit  un  de  douze,  qui  ne  savait  marcher; 
ses  petits  pieds  se  froissaient  aux  décombres  ;  un  grena* 
dier  le  prit,  lui  servit  de  nourrice. 

Ces  faibles  créatures  ne  manquaient  guère  ,  par  vanité, 
d'entretenir  des  femmes.  Leurs  actrices,  chanteuses  oudan« 
seuses,les  suivaient  vaillamment  dans  leurs  carrosses,  avec 
leur  train,  coiffeurs  et  cuisiniers.  L'officier,  sa  toilette  faite, 
laissait  le  camp,  allait  au  camp  des  femmes  rire  et  cau- 
ser. Le  maréchal  de  Saxe  n'en  fit-il  pas  autant?  est-ce  qu'il 
n'avait  pas  sa  Favart  pour  chanter  avant  la  bataille?  Mais 
ces  dames  n'auraient  pas  marché,  si  elles  n'eussent  trouve 
à  la  guerre  tout  ce  qu'on  avait  à  Paris,  leurs  marchandes 
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de  modes,  leurs  soieries,  essencos  et  parfums,  parasols  et 
fard,  mouches  à  mettre  au  coin  de  TumI. 

L'esprit  d'égalité  gagnait.  Los  subalternes,  d'après  les 
officiers,  voulaient  avoir  des  filles,  les  soldats  même  aussi. 
On  dit  que  douze  mille  chariots  traînai«»nt  à  farrière- 
garde.  Vaste  camp  pacifique,  qui  avait  ^a^pecl  d'un  bazar. 
Pour  être  juste,  il  faut  à  celtes  corruption  étourdie  en 
opposer  une  grossière,  celle  derAutriche.  Qui  croirait  que 
parmi  les  fournisseurs  de  Frédéric,  ses  mareliands  do  foin 
et  de  farine,  on  comptait  l'Empereur  lui-mém(>  i  Oisif, 
avare,  il  jouait  au  trafic;  il  nourrissait  farinée  qui  battait 
c^elles  de  sa  femme.  Vienne  était  rempli  d'espions  de 
Trusse.  Les  grandes  dames,  dans  leur  vie  gourmande, 
xiiolle  et  voluptueuse^  avaient  toutes  queUiue  favorite, 
cfuelque  petite  femme  de  chambre,  lui  disaient  tout.  Le 
ïijou  ennuyé  se  consolait  par  un  amant  et  lui  livrait  .«es 
confidences.  Il  les  transmettait  à  Rerlin.  On  put  savoir 
«linsi  que  le  général  de  l'Empire  recevait  de  f  argent  de 
"Vienne,  qu'il  entraînait  Soubise,  et  l«;  presserait  de  se 
l)attre  à  la  première  occasion. 

Le  7  novembre  1757,  Frédéric,  n'ayant  que  20,000  hom- 
mes, des  hauteurs  de  Rosbach,  contemplait  l'armée  de 
Soubise  et  du  prince  llildbourghausen,  augmentée  d'un 
lenfort  qu'avait  envoyé  Ui<îhelieu.  Soubise  hésitait  à 
combattre,  disait  à  son  collègue  l'attitucle  réelle  du  Prus- 
sien, caché  par  ses  tentes,  et  qui  derrière  s'était  mis  en 
bataille. 

A  ce  moment  critique,  vient  un  billet  de  Vienne  pour 
Soubise,  billet  de  Choiseul.  il  lui  conseille,  le  presse  de  se 
lattre  (Ducfo* ,  646).  Conseil  impérieux!  Soubise  y  sent 
fini pératrice,  l'ordre  absolu.  Que  faire?  S'il  ne  combat, 
c'est  fait  de  sa  fortune. 

a  Je  le  tiens,  disait  le  sot  prince  allemand,  je  vais  l'en- 
velopper. »  Opération  très-simple.  Il  fallait  pousser  notre 
armée  à  droite,  cerner  leur  aile  gauche,  leur  couper  la 
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retraite;  et  pour  cela  d'abord  faire  un  long  défile,  passer 
devant  le  Prussien,  sous  son  artillerie. 

On  n'est  pas  à  moitié  que  ses  tentes  ont  tombé.  Il  appa- 
raît. ..  Sa  cavalerie  se  démasque  et  s'élance.  La  nôtre  lutte 
un  peu.  Mais  l'infanterie  ne  soutient  rien,  on  travaillait  à 
la  mettre  en  bataille  ;  dans  ces  mouvements  commencés, 
trois  volées  de  boulets  la  troublent,  elle  fuit  à  toutes 
jambes.  Soubise  amène  ses  réserves;  trop  tard;  on  les 
culbute  aussi. 

L'affaire  ne  fut  que  ridicule.  Peu  de  blessés,  très-peu  de 
morts,  mais  d'innombrables  prisonniers.  La  suite  aurait 
été  terrible  si  la  nuit,  venue  de  bonne  heure,  n'eût  chari- 
tablement couvert  le  camp  des  femmes,  ce  grand  troupeau 
de  faibles  créatures,  de  dames  qui  s'évanouissaient,  de 
filles  éperdues  qui  criaient.  Les  marchands  lâchèrent 
tout,  n'eurent  le  temps  d'emballer.  Les  cuisiniers  laissè- 
rent leurs  batteries.  Loin  devant,  vrais  zéphyrs,  volaient 
les  perruquiers,  jetant  Tépée  qui  leur  battait  les  jambes^ 
Ce  tourbillon  eût  été  loin,  si  l'Instrutt,  un  méchant  tor- 
rent, n'eût  tout  arrêté  court.  Un  seul  pont!  Un  long  dé- 
filé... Deux  jours,  trois  jours  on  fuit  de  différents  côtés. 
A  jeun.  On  n'a  rien  emporté.  Si  par  bonheur  on 
trouve,  à  peine  on  veut  dîner,  qu'un  cri  part:  «Voici 
l'ennemi.  » 

Le  camp  abandonné  fut  pour  la  sombre  armée  du  roi 
de  Prusse  un  surprenant  spectacle.  Ces  moines  du  dra- 
peau, dans  leur  vie  dure,  n'avaient  aucune  connaissance 
d'un  tel  monde  de  bagatelles,  de  frivolités  parisiennes; 
que  faire  d'un  tel  butin?  Par  l'ordre  exprès  du  Roi,  les 
blessés  furent  soigneusement  recueillis  et  soignés.  Lui- 
môme  il  fit  manger  les  officiers  avec  lui,  à  sa  table,  leur 
en  fit  les  honneurs,  s'excusant  de  n'avoir  pas  mieux. 
«  Mais,  messieurs,  je  ne  vous  attendais  pas  sitôt,  en  si 
grand  nombre.  »  11  dit  encore  :  «  Je  ne  m'accoutume  pas 
ù  regarder  des  Français  comme  ennemis.  »  Et  eo  effet, 
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entre  iiôé  officient,  tous  enthou9[iasie8  de  lui,  il  avait  Pair 
iu  Boi  de  F)rance. 

Un  cri  d*admiration  partit  de  TAngleterrc  et  de  la 
Frwciê  mémo.  Vingt  chansons  célébrèrent  Soubise. 
'Cependant  Vienne  avait  repris  la  Silésie,  l'occupait 
avec  ceiil' mille  liomnies.  Frédéric  y  court.  Il  en  a  trente 
niiUe,  mais  si  sûrs  qu'au  moment  il  dit  :  «  ^\  quelqu'un 
flotté,  nésite^  je  lui  donne  congé;  il  peut  sp  rctircr,'^  sans 
blAipe  et  sans  reproche.  »  Pas  un  ne  s'en  alla. 
'^  Le  sot 'â^mdn  d*orgueil  qui  possédait  Marre-Thérèse 
avait  gagné.  les  siens;  ils  déliraient  d*avoir  repris  la  Si- 
lésie. Os*  raillaient  Frédéric.  La  terrible  boucherie  do  Lissa 
les  fit  sérieux.  Il's  payèrent  d'cle'ur  san[;.  C'est  la  scpticnie 
1)ataille'a.ê Frédéric  eu  celle  annét^  (4  déc.  1757),  et  son 
che^d'oe^yre  militaire.  Napoléon  lui-même  en  parle  avec 
aidmi  ration. 


nnfe  afm^é.  L'armée  hanovriehne,  après  Rosbach,  cléchire 
sa  convention,  et  elle  est  mise  aux  niaîus  des  généraux 
de  Frédéric.  Quinze  millions  par  an  lui  sunt  donnés  de 
Londres.  II  peut  nourrir,  payer  les  nombreux  déserteurs 
qui  de  tous  côtés  lui  arrivent,  veulent  servir  le  <;rand  Koi 
de  Prusse. 

Véritablènient  grand  *.  Les  Autrichiens  eux-mêmes,  re- 
grettant de  lui  faire  la  guerre,  dans  le  Prussien  ressenti- 
rent TAIIemand.  L'admiration  d'un  homme  rouvrit  la 
source  vive  de  la  fraternité.  Le  culte  du  héros  leur  refit  la 

Germania, 
Dans  les  nobles  et  simples  récits  (|ue  Frédéric  nous 

donne  de  cette  guerre  unique^  il  n'a  daigné  rien  faire  pour 

*  11  n'a  qu'une  tache,  sa  participation  au  partage  de  la  Pologne,  pré- 
paré depuis  cent  années.  Voy.  plus  haut  TJiorn  et  les  Jauiles,  auteurs 
réels  de  cette  ruine.  Je  l'expliquerai  mieux  au  tome  suivant. 

x\i.  20 
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sultats  moraux,  immenses,  qu  on  entrevoii  icijJl  siep  ueoi 

cette  ni^lin'UïTÇji.Iiyr^,  igagna  ce(tç.^  wj^^/'"»  ^ri^7?wi*Mf 
sfjrfpHJt  à  hiçB  W?rfiMer,  ses ,  ffl,iii,l^s,  [)p;i^r  «  'jç.Â.:^''^rompèr 
r)ivçi)îr.  ^'ul^  çxçuse  pour, ses,  âtSraites.  Une'V^r^tte  hé- 
roïque. LcS;juc<;éjs^pl^t(JtiirnoinJris'/Sur  le. nombre  )d£s 
jnorts,  di^s  prisçriniere,  si  les  narmion$  di^^rèîit,  i^'œt 
àans  celle  de  ^f;é(ié^iç  que  le  uimtir^  est  leWiis  pëtîî'.  ' 

Qn  s^nteK^lijl  une  chose  trè^'beKeî,c'esi  (mé^ses"taUs 
d^uerre  il  les  ^  yi^s jd'en h^ul.  '."  '"     '    . 

Jbfrrièrb  le  çiipîtqjpe  ef  afi-d^ssm  (U  Iejm«i|3c  rwl 
dont  l'autre PrûOérîç  n'est  que  le  h<^;i/i:iL     '  '  "  '  ■ 

S'il  n'eùl-cté  ni  roi,  ni  gcnéral^  zt  Lfïterài|t  encore  ub 
,c[es  premiers  liomines  du  sîècIe.^Kn  |  acjcourantla'cqlos- 
sale  édition  dr  ses  œuvres  (trente  voUimes  in-i*^,  on  re- 
connaît avec  tous  les  critiques,  les  VillemAinet  les'Saiiife' 
Beuve,  ce  ç^ue  le  libre  esprit  des  bîderot  et  dès  d'ÀJ^bert 
(lisait  sanjS  llaltcrie  ;  C'est  un  jgcànd  ecriyaliifTexcéïlèrlt 
prosateur,  n,ot,., simple,  [pàle,4!é(phnant. sérieux,  qui, 
même  en  face  de  Voltaire^  dans.sies"tj:ëifDe[Ies  lettrés,  se 
^utient  avec  dignité.  y 

(J^uelques  formes  bizarres,  impirudèmmeQt  c^nrauéiL 
'dont  on  abusa  contre  lui,  n'ëinpâçjqierûQi' pas  <iç 'Dé- 
clarer :  '  '  ■     '  '  '  ■'•■  >  '■ 

Qu'il  fut  le  caractère  le  pli^s  ^cpui^ilet  du  xtpVsJ^te, 
kyàtil  seu\  réuni  à  ta  fore f  ruiie, "  .         .   "' 


.3  i.t.r-  •!•  /z  '6 

wnu'fl  .--^  e-r-I^^"    .:■■!-  :..!:-.    ■•':H 


I .  ,  I  .1 


— n«V'  l'i.   1:1  1  .  '»•  .  .i 

-'"'  ""^  '■;;■' cb-ApifRE  der^tier: 

.^iin.i'J:  a   .<    't    /  'i  II,  .'     .      ■   ■    -    /  -■  ;. 

.'■•'il  'il  ?:i  ^»i'   *'    ■      !■;/.' 

^   Leffran4.C9uj;>.d^  frappait,  non-;$ciiJ«incnt  la 

]|^;mbj^  et  U  ûauphiae.  Câlle-ci 

^V^t.crM  Viengcr  sa  i^àre,  Ic.Oafpliin  ve»gi^r  Uieu.  Ce») 
par  Û'qiie  rAutriche  les  avait  pïis,  par  là  qu^  ramiûiU 
J[*^aArip)ie,.g0uveraaqtedes  eofants  de  France,  madame 
q,!  née  Çonbis^,  axait  poussai  son  frère.  JLe  Dau^ 

^^^f9f^  geu  Autrichit^,  le. lut  daas  cette  annu^  17oI^ 
ni  evU.le  cbaritaMe  e^poir^quoi^  avait,  en  se  muUaut/Jli^ 
jfipBtifé  un,,d'extcriuiuor  J'jinpie* 

yoltairie  la  mônic  [année, , 'ainsi /fjue.  fiui.léric,  avait  ^u 
tidboire,  son  Rosbach.  C'est  V Essai  sur  les  mœurs.  Livr<^ 
immense,  livre  dt'îcisif,  qu'on  attendait  depuis  quatre  ans. 
Frédéric,  quand  Voltaire  lecjuitla  (IT'VÎ),  laissa  publier  la 
copie  incomplète  qu*il  avait  dans  les  mains.  Elle  fut  à 
l'instant  réimprimée  partout.  I/ouvra^çe  ne  parut  complet, 
dans  sa  grandeur,  qu'en  mars  1757.  Tiré  du  premier  coup 
k  un  nombre  inoui  (7,000;,  il  inonda  l'Europe,  la  remplit 
4flJiiSQièreL'diaisa6«f«î«eBtiii6a  plus;  œ  li?re,  pleini  de 
fie  et  d'jnilialffe- en<doniiokHout  i»  monde.  :lt€(nfii6:ii)^ 
une  enquôtdiirrimeaac  «ur  (i'histdiraMqut  :ne  d'ardétc  phift. 
te«iàaleinflrdhe  dès  lors'd&n6itin:clMnmn«nouiTc«i,it^te 
la  grande  armée  historiquttj'tet'I^kWf, '^  fA^rnà^i*» 


irsir-:    rilfT  *r.'"  iji:!  .'lit  iç»*.  Z--  r^-'îicr  Tacir  Dt  as  iSHnis 
t*t  ^  i.<ci:"t    Z:u2iair,c  .a  ^miDBe  sfi3ir*e  s  ôs  ss  s  àf 

mm  ^ 

0«f *  Î*A  «!>:->«  -^itZntS  ^^  To&KT?.  DïirTiGC  hPlB>fe^^ 

dVjtr^^  »:^>,1%«^M,  coiiîrîiâa^€iit  riCcfl&ii.  De  Ilitîictd 
^txikxt  qQ'a  donC'è  d'A!eaibert.  âne  réroTatâîiOia  sortir, 

•    .*■»     it   : 

i      7-   '  ■    '  -      -  "■:  f 

'    C'est  un  sot  préjugé,  malheBreneineBt  fort  fcp— Id^ 

iqu'avimt  vaWm  réaetion  le  siècle  atah  flotié,  ëhnagué  -de 

eM^  et  d'autre.  Erreur.  II  a  marché  tiès^-droiL  ••.  (  >  ••    li» 

^u'cin  me  laisee  un  moment  remonter  d-  mnrquev'-de^ 

f>iiis4726;riuelle.availiétéoeUeyoie.       :vi>..:.    lm-  il 


CRIDO  DU  XTHl*  SIÈCLE. 

.1  !•>       ï       '.  .  •  ■  4   1' 


1.  Laction.  Montesquieu,  Voltaire. 


1    /. 


/ 
•..M 

llo'l)|»  Jlliilh'Hl     .•      ■  ■  ■■  /        /      I  ..  / 

.^ii¥>i9t4i9^<flépiiii  jsst  Vattèt,  de  Monlasquieu  (dans  la<} 
147*des£^4Mfiptfr»arttfi)8urlecalholieîame  «qui  nepeut»: 
dfWe^MMlçeiiUAOs.  » 

.  IVii*'mtijpr»«îftd.'ôclipi6  phis.forlieque  Aoqs  laRégeAeek  i 
On  ne  le  combattit  pas  ;  on  l'oublia.  M  tl 

Le  jugement  de  Dieu,  qu'il  attestait  toujours,  avait  deux 
fQÎd'pnottWcé  contre; lui.  Vaincu  deux  fois,  ^vec  Pbi- 
Vi:gp^V^^.$ymi4m$J^iy^  U.par^saail.rini4,U  rélait  biea; 
ptMjMJw-iiPién)^  ayant  dans  r(/i)H^i7ué  condamné  l'Ë*-  / 
▼Angile,  et  les  propres  mots  de  Jésus .  , .  >  j 

jJ|9Pti|BC|iMeu..ne  s'amuse  pas'.à  .foire,  la.ipetite  guerre, 
mMftf  Ml  ^candcUei  ttel  abus.  11  iva/f^.  Ma  ivraie  questions  S«<| 
le  catholicisme  mciart«  estr-oa»  ua>  effet  de  ses  abus  qui 
r^M^teol  de  I  évangile?  ou  l'effet,  naturel,  nécessaire,  du 
nfWfÎBPPbffitien?  -**  Quel  est^il^  ce  principe,  et  quelle' l 
erta^PftTtéet 

Regardant  l'avenir,  dédaignant  le  présent  et  i^prisant 
ce>^ii4^  condamnant  toute  occupation  mondaine,  niat- 
di|^at,l|i! nature,  il  est  essentiellement  stérile  ei  dépopu-*  • 
laf^sW  (A^tre  4H)»  —  Il  edt  le  père  des  moiaes^  mais  il  «ai 
emJiiajSfBf  issu  du  mooacbisme  oriental,  si  fort  en  l^gypta» 
ep^ypriei  ^ant.Jésus,  plus  fort-dan^  la  mort  de  l'Empire,  t 
c^igrA!ld  t^mbeiau  des  nations.  Au  monde  défaillant  qui 
a'agiaaait  plus  guère,  qui  n'espérait  plus  rien,  il  interdit/ 

...  »<■• 

4t 


Le  premier  mot  qui  part,  en  1734,  le  premier  cri, 
c'est  :  a  r action.  » 

Voltaire,  dans  ses, Lettres  anglaises  et  la  lettre  contre 
Pascal,  dit  la  grande  parole,  le  moderne  Symbole  :  «  Le 
but  de  V homme  est  V action.  » 

Nous  avons  vu  Voltaire  à  ce  très-beau  moment,  qu'on 
p«(urrtiit  A\^  «DnmoMieiit  dicmMén^^«|iiailtl^  ipaévMÎ'^mfi^ 
atl/ï^aar'dfATiglGeftTrt*eyi»;étàîtî|Jâctlé»prt8«.ft^     <-»  '^^M 

Aux  jérémiades  amères  de  Pasealr^^ftiileâ»  kMÏM^ie^ 
rhMlrme^il>k'époiidiW»btonle«lll  ^lA^^^ikié^Wém^àl.. 
Je  suis  heureux.  »         .;    :      '   '    r-;;.»  ijir.^p..)  •*!  «».f  nO 

xeotaW«mtb»ui!éWÎil^rî|'fl«il#n.  •^•'»*^  •'-  î'i-^."^^'i'  « 
'Hkctiani  bia»^ut$rdin'4e^i''hhmm  ;  ^aMéi&'èeiMMttn^tilit») 
pim  i)dsom;d1épi9»aMiMnei^;îiit  de  péliis'déW^àMfC^MI^I 

tion  stérile.  .-\^<^l  'l>  -î^»n!  ".  iq.i.j  "o/  i*«  .->H::afi7 

ï)6fM,  erir»6ndéz>-J««i)ùs>?  ^m  n^eMf^pàâ  !ê^''pMMl;^^¥v^t 
paâ  YMèrèi  (à  Ytunri'fie^vMiié,  Hblbàeb  l^ft^ët»^  l6è  M^ 
dëtfïesîécoleff'de'laimWièï^eef^tto'pléMf),"  n  i-iijiitHh..*  'ji 
f  Volfftire'sey^oif  sënmidlfetë  et»  ât^iAf^K^âc^  ficK^Ml'.  9M  ' 
rMt)f)ioiii1  au  ibudi  11  8«  sé^y«  h»èli<brer^' dle'ItlPk  âVfMM 
ceux  qui  croient  la  morale  variable,  qui  ne  i^iS&tMttAëAiP 

-11.86  iTMfXf tie>  (te lJoék«!qurf;>sU^'là )fbi'd<â^oyêfgcnûfM*^tlsâ^ 
pectf,  «  la  ctédtrifté>d'admi^^e><]tië<1ey  MiiM^liëi^Vgit> 
mBsènèàiciUerreriiTifd^IeimieiifhnlM  '<rMMidn^'^ë1i^^dll4tff 
a^fîdqift ^erf  dquet^iuii  ttot  au  Pi' Mé«rtee«èe^bëàéc:dtâcôbMP 
en»lBQgiife  :brésirlienn«\  qMLoeke«î|às^ftcN!féQèiSM9ë.4d 

'fil  iij  n'est>pas«mo*«sittrmô'C<mire'lfe  fértttllSrtiéJ^GbWrt? 

a  La  liberté  dans  Thomme  est  Ia'^mi^dè^rt>Àfe.-V«ltffi|' 
on  a  la  santé  morale,  plus  on  croit  à  la  liberté.  Le  fataliste 
est  un  malade. 

C'est  un  état  artificiel,  contre  lequel  protestent  la  cons^ 

cience  et  la  liberté  intérieure. 


tion.  Il  soutient' celte  thèse  coriln»  un  HùmitnV  riui  vu  rè-' 
gner,  le  jteunè  prince  de  Prusse  ('(7:J"/-r7.1S)."rt  trértiKIe' 
dé  le  voir  persister  ilrfns  ce  fatulisiiie  qùî'chciUrcîl'tecriîûr.*.' 
«  Au  nom  de  l'hutnanité.  daignez  penser  qut;  l'hoiiiine  est' 
nbre.  ■ 

'  ■    '  '■  .  •;  'Il       iril 

■  i        '    ■  •  _  _  .II*  ih(.     iiir 

-    .   -  '*'  .    •  .  in.  -i'     i:M 

■■'•.■■•»•  •       ■    1.         •;  .  '.  .  1.      ■'  'm     ith] 

tià  morale  héroïque  se  prouve  par  les  acte^  et  les  œûU 
vres,  la.  liberté  par  l  énergie. 

Frédéric,  qui  eh  fit  un  si  terrfMe  usa^^e  dans  la  gûV'rre 
dé  Sept  ans,  fut  converfi  par  la  victoîn\  Drja  vieux, 'il* 
avoue  (rT71,  16  seplfeinit)re)  ciue  nos  açles  sont  ïilires 'ef 
queToitaire  avait  raison. 


vous^  étiez  né  plus  tô(,  mes  Ouvrages  eji  vaudrale^finieùx. 
liaisi,  au  moins,  sur  ma  fin,  vous  ûi^iK'i'rmLsst;/..'.  » 

A  JIO  âhs,  lejeurti^  hoirime  âvaft  dV»jà  nasse  par  (feux 
&gés.'1?n  (lècohceiiiriitîôn  stoïiju*»,  tfans  n»nîvreljienf  d*e^' 
iiérgîe  ou  lé  jeta  la  lecture  diriOuiarque.  U  sy  dépeint' 


tions  de  la  vie.  les  piLssioiis  comiui^  aiL'uillops  puis^nt^ 
de  notre  force  active. 


SIS  CBEDO  DU   SVIU*   SIECLE. 

D'autres  aussi,  non  moins  antichrétiens^,admelUiiit,  la 
passion,  mais  l'emploient  au  bonheur.  yauvebàfeue^.reiD; 
ploie,  comfnc  degré,  pfur  s'éUyer,  un  escalier  qui  monte 
à  la  grandeur,,  aux  nobles  rési^Itats  qui  serviront  le.^epre 
humain.       '  '  ,  .  .     ii    \.   \ 

Cette  forte  pensée  ayant  remph  son  Ame,  et  âevenan£ 
lui-même,  il  donnait  à  sa  personne  modeste  et  réservée 
une  autorité  singulière.  Le  plus  fougueux  des  hommes, 
Mirabeau  [père  de  l'orateur),  en  écrivant  à  Vauvenargues 
(du  même  âge,  ils  ont  23  ans),  lui  parle  en  fils  pluldt  qu'eo 
frère.  Il  l'appelle  :  «  !(lon  maître.  »  Ce  qui  surprend  bien 
plus,  c'est  que  dans  ce  monde  futile  de  jeunes  officiers^ 
dissipés  e,t  rieurs,  nul  n'ait.'n'de  )a  vie  reciicillie,  des 
mœurs  graves  et  pu^s  de  ce  singulier  caiiifirade.  Devant 
son  austérité  douce,  ils  né' sentaient  que  du  respect! 

Ëcoutons-le  :  «  fiïàmer  l'activité,  c'est  blâmer  là  nature. 
Le  présent  nous  échappe,  ^os  pensées  sont  morteKes.  Sous 
lié  saurions  les  retenir.  Si  notre  âme  n'était  si-courué  par 
céïte  activité  infatigable  qui  répare  les  écoulimenls  à^ 
nôtre  esprit,  nous  ne  cturerions  qu'un  instant.  Il  faut  niar^ 
cher,  suivre  le.Diouvenient,utii.«eKe|.  Nous  ne  pouv^na 
retenir  le  présent  que  par  une  action  qui  sort  Ju  présenL.. 
L'activité  qui  détruit  le  présent^  le  luppulle  ot  le  repro-^ 

duït:; (11, 94^_éçi, 4757.5'  ,'  „■,',,,„.  '.„„„],.,.  l.l'JJ 

Et  ailleurs  ce  mpt  si  fécond  :  È,Àgirn'esi'autre,chu8e' 
qù^  produire.  Qui  condarnne  lactivi^i|  i»)ndà^ne|raTé* 
condité.  Chaque  action  .e^i  un nouve/elrequiconimence' 
«je  qui  n'était,  pas,  » 

Son  destin  fut  cruel.  Il  ne  jpu^  pas  agir.  Il  lan^il  à 
l'armée.  D  languit  en  Provence.  S»  faraple  pauyre  et  trfea- 
serrèe  lui  refuse  toute  expansion.  U  a  des  ailes  èl  il  ne 
peut  voler.  Forte  épreuve.  Eh  tîeii,  il  se  dit  :  «  Cest  suc 
nous  que  nous  devons  irayailler.  Et  la  |grandeùi:  se  trou,vé 
en  ce  travail.  L'âme  est  grande  par  ses  pfi'nsées  et  jfiar  ses 
sentiments.  Le  reste  est  étranger  .'Lorsqu'il  lui  çst  refusé 


çfmo  DU  zynr  sitc^.  3t3 

d'étendre  au.dehors  son  action,  elle  a'exerce  en  ellc-môme 
d'onç  maoièi^  inconAu^iaiu  esphu  faibU^s  ^t  légers.  Sem? 
hiaUes  à  ,des  somnambulefi  qui  parli^nt  et  marchent  en 
donnant^  cei  derniers  ae,  connaissant  point  cette  »uite  im- 
g^tueu^  et.fécoqde  d^  pensées  qui  forment  un  si  vjf  sen- 
^fpefï^(i^s le cceturdes hoipnies  profonds.  » 
.  Ç^aiC(t,q^i,  daii^  le  calme,  fajt  seniir  le;  combat,  iiiontrc; 
%x^  (iërempnt  qu*en  cette  g^nd<9  iporalç^  tout  est  c^m-» 
pris,  que  Tàme  souveraine  sait  et  lajqoer  et  retenir  1^  char, 
a;éer  à.  ^^'^ction  refoulée ,  le  champ  illiinit^  A9  i*f  c.tivitet  i^n- 
t$r^uj;e^  ~q^'eUe^.pe^t  djrç;  au  monde  :  jn  !|e  ^uiç  un 
B^nde  apssi.  »  ^  , 

Que  de  coups  1-accablèrent  !  La  funeste  retraite  de  Pra- 
gpç.lui  avait  coûté  son  ami,  un  jeune  élèv/B  aimé,  créé  de 
sa  pensée.  II  quitta  le  service,  rechercha  un  emploi.  Par 
YoUaire  il  l'obtint.  Mais  le  voilà  gisant.  Une  cruelle  petite 
vérole  le  dévaste,  le  défigure.  Ses  jambes,  gelées  à  la  re- 
traite, s'ouvrent,  ont  des  plaies.  Et  avec  cela,  poitrinaire, 
presque  aveugle!  La  pauvreté  cruelle  pèse  encore  par- 
dessin  çfs  maux  I  c 

Yoltaire  ici  est  admirable  de  bonté,  de  chaleur  de  cœur. 
Hv^^  vient,  court,  à  Paris,  à  Versailles.  Il  intéresse,  les 
IMÛam^ts,  à  la  publication  nouvelle  (1746).  Iljccnme  les 
^^inisU^etla  reine  elle-même.  A  ce  moment  où,  il  entrait 
en  couç,.  s'agitait  tellement,  il  a  di;i  temps  pour  le  malade. 
;,Aucun  plus  grand  spectacle  qu^  celui  de  ce  lit  et  de 
c0le  mansarde,  derrière  r£colo  de.qiédecino.  Plu|^icur> 
^profitaient;  le  jeune,  Taimable  Marn^ontel,  Cbauvelin, 
rÂpre  chef  des  batailles  parlonicntaires,  venaient  vpi^  vor 
lontiers  ce  stoïcien  si  doux.  <(  Je  l'ai  vu»ifdit,,Vol[t^irç^^le 
plfia. accolé  des  hommes,  et  le  plus  tranquille.  » 

Quel  était- il  dans  ^on  for  intérieur  ?  Fils  du  pasçé,  sorti 
d'une  famille  catholique  (avec  une  mère  très- dévote,  une 
sœur  carmélite,  etc.),  d'autre  part  ami  de  Yoltaire,  ayant 
adopté  son  principe  (antichrétien)  de  /'aAM'off ,  d|ui  bon  em- 


3l*  chfclAy-Dé"i*iif"sit«SS'. 

iJlbi  des  Jiàssroiis; 'étàft-îf  éîottfWffù}'«taîMiaés=agîtiifl«lft^ 
Sttoffraît-ft  •tfêtrè'' ibtttë' tfîhS*ltféH'to&lih«i(^^^ 

I^éu  a  dbhher  ehcWfeV  H  (J^t  aè^^ttlf'èWdW  dàifes  Soft'î(WW 
vdfùriiè' deè  tek'ewîctés 'ag-JëtthB^h\!»Witt«iÇ  =itil1^^^^^ 

valu  sifpprlWé^  et  (Jùi  lé  TéMfel»  ét<j*«'«ffétiétf;'<«l«8 
opposé  à  sa  projlrtt  doCtriiiéi'trrf'ifiôi'cWitt  VigtfiiifWi'Mïiî 
dé  tïiâin  dé'  iirtattré,  et  'certes  dàtts'sbil'  ff^de  fttfcèf  (I7*fci- 
tatîotï  dès -pensées  de  Pâ'sctif),  'dëftélit '^éhttëféihfeUt  CéflMf 
idëi  n'efet'd*ilto'iié1itfft'\'riM«eii'.-" '■'''^""  " '^  '  "'i'  ''"^^ 
'■  ItîëA-^e  t)luâ  vi'aiëetiibtkbfe'^é'  ce  '\l^'^  A'iiiËaiM  dl^ 
riferlVVoUaire'arotà'h'éïàît  pà^'à'Patts'.-'/rtjflè'il  yftV*^ 
sent  par  son  aiter  ego,  l'excellent  d'Argental*,  lë^îliénlt^^btif 
a^'dlt  assiste  'WâdtoM^èlle'  ièm^M'i':  tiiif'igStfitèf  art'Wa, 
ri'èri  tlfe  rîetf.  Vàtfhe'«W^è8'dft'a^^eif^S(Ai"dfej<ft't'lëé'vètfS 

<îe  *Bd1ài^t' ^  '  ^    ''^     ''^    *      .»;/»■:;'  M!  .f.jjir/|>  .1  .*■»''.  \i|   .iS 

;  • .  Cet  esciavv  est  yena. 

Mort  à  trente-deux  ans,  moins  deux  mdtS,''eh*'-WW.'^**^*> 

"  'Ort'àffliVhoii  ^atti'il^ysémfirdftiic»  nWVàuW»i*gti*!^ 
qui  éttUvëht*  at^W  côtttW  Itf  i*âî8iliiWft«ttn«'r8utÈW«?iii 
iled{!fildÀtf,"dy'h'itfMluY^/du'  béËtir,  ^^''9^1  'tiit-'HWti^ieM 
aiiticlpé.  'OTil'/hîéiS,  trtfe-ftràniïé  'dîlfelt^'.y^eiW'Hétf 
rtioWs'8eiïsibIè?  ^i^ié'  Rbuss'éâtf  i)yi6i'"iëi>îpf8il*e4/'Wà6x. 
S\it'  fé'  ^aB«t  'de  '  Job,  dâïi^'tès  '  Jâill?ti<h^'T««pWVaM*J? 
cétte'dBsirticïîM','  ir  ^(nîi;  11'  béf  WA\  m^^vdéï.'^^'^mili 

3'àllft'ilf.  ■""■■■'     '    "'•■■'■'   •'     i  ii;.j  <-)llir;ÎH(f  i;')!»  Viril -l'iqB'l 

•■"  eè"sWrtfci'é'PaVîfe,'Mh^  par'tfrté  ïïitWWÏHlJbfiP éSéi'ft',' 
ce  quartier  Ï^Wr^HàVf^'Bt  'htliWB«,"Hl!'^^aît'telhMêfa 

•' Dartfe'ûll' i«^agfe''ftritt/Jt6t/éUà*«e'Vî*ibJ?al?'ttSla«i§i''ifr 
rtèfti'clB'tJft4feè^ftf'gWtltfi6frél«''feihiW*te'«''ft''RSaé4^ 


S'ifiM  d4  pravris  soNlairessouffiieinos,  ttiael»,  «traffain 
iMrdiMrieiir.  C- e«t  à  oux  ((o'il  vendrait  âttef,'eoi.«(ii'il 
voudrait  calmer  et  consoler.  Il  hésite,  craint  de  le»  blesser^ 
H  tes  latese*  paMer  i  regret.  I 

'*■  Ailieursy  un  a?e«i  adorable  :  c^ést  >rfue;  Mfit'malheui^tn» 
qu'il'BOit,  llioinffiê  «'en  0etit  qœ  iVtietix  tontes  l^e  misères 
des  «utfoB  hommes...  «Comme  si  c'était  sa  faute  qu'il  y 
eût  des  hommes  plus  malheureux  encore.  Sa  générosité 
ÉTttecose'de  tôiM-tos marne  dngefire  humain.  » 

>.'.  =  .;<  ■■  ;...••  } 

fiiC^^  yive  SjsnsibUitc  éclate  à  cha([u<'  instant  chez  so^ 

maître  Voltaire,  le  rieur  plein  dç  larmes.  £lio  alla  tro|)  loix^ 

même  dans  son  Désastre  de  Lisbonne^  legara,  lui  fit  croire 

au  désordre  de  la  nature,  lui  en  cacha  l'ordre  profond. 

Mais  elle  est  admirable  dans  Y  Essai  sur  les  mœurs.  Sous 
forme  légère  et  erîtique,  eNe  aMmeipsploilt  4»;  beau  livre. 
Partout  on  est  heureux  d'y  retrouver  le  setis  hurnain. 

Bien  mieux  que  Montesquieu  *,  il  pose  :  que,  si  la  cou- 
tiip^  ^61*^98^  1^  Ueux  et>f,p^iiV!atS|,u^y/  Cfiij^ljfnl 

Vi    il  {''Mil'-  i»i  ■■:.'■••:'•  .  !  .'.  •  i  -  I  I  ,  »  iij  .  -tifi- .  .  •■  ».     /. 

^'-(^bij^ttèl]|^le  {MiiilOiêfiirV^i^iaMP'Mtr.'cNHliNiittl  trjr|friii>(MlbHti 

CoDstitoants,  etc.  A  son  apparition^  il  eut  un  granil,>ui'c<^s  de  curiosilé 
0*  éHitoîAVh  •i«4ntjf^;  fWirifl)-  *tfâ  B^^him  ôfi  ^(^«fiV'ifi  pîa 
fS7|KI>iibMiiHiiria!W*UiftU'o«r:d6  l^irii  drika-ckeniiniae  hii#én^eHkiD,faiNI| 
teptrjiîfiBfOl  Jl\eue«  fiA  /Cêi  \i\^p,  si  'froid  îjea  Ui^pf  endormi»  U'.>  Klei^fy.  -y^ 
HbnteHfaieu  meurt  tout  se\il  ;l75i>),  à  ce  poiiit  (ju'il  n'y  eut  qu^un 
liomme  pour  suivre  son  convoi.  Cotait  le  lx)ii  Dnlfroi.  —  I.e'i^MVM 
HtSlii^ietf  kijTaUiélé  klu|M  9«r  if  Anf^meprr^:  myaliAé  panleiiAV^le. 

a.^^  ftiçent ^dnifer  la  maclune»,^i^i  L>.st  peu  di^  cliQ^cvU'ivst  la  yifl.'flH! 
*loùL  Ba"  vie,  iî*e.st  Ynaheas  corput  ci  h]\ir\,  l;i  "nVnAo'de  l*tiomme 
^tte  l«'«»M>  UMIî|lh»iMé^.  'Li«  Màlé)a'f'4i^f((if^'?<l(i-iAftfM^)  Hfkè 

Mft<i^  Wjne  liM<qiiHufiin»n(itoan<Mnp  plus  qu>m.enfaiit«>K 

*estcê  qui  a  fait  tout  le  nstc^  la  force  du  doiUns,  U  u^ndeur  (iu  de-r 

6rt.  ilVi  aà'bôiit'dv  iftondè  ;'  ptfe  siift.  tth  lors"  foui  esi'pnssiblc^ÏTa 

G0hK«crdMmi,<*-«Oitii*lôÉite'ittt>la;  ltl)«H<%.nii'ii«  l'im^t^ppin^il  fvét 

la^^ren4u.  en  s«i.  A chacim  de  U <^iro.  par  ï'bn^r^kQ  4u  >»^rMV^ •  W^^\f 

sacnàce  (Tiia  jour,  mai^  celui  ifé  tous  les  jours,  le  fort  travail  ^uivi^Jas 
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auft>nd  de  la  nature  est  le  même  et  ne  varie  p«3.  L'homme 
a*  toujours  vécu  en  société,  et  cette  soctétéidure  sur  deuiQ 
btLSQS  :  justice  et  ^ilié.   .     .■.    ■  .      :  ni    .       ;     .,/ 

Plus  vieux,  il  a  mieux  dit  cnoorev^(efklAnt.c& principe 
(kl  notre  petit  globe. à  ceuKqju'oA. voit  au.QÎelii  et  ^tous/les 
niomles  possibles.  PartoijybimômQ  mpsales' -tout  comme 
aiéme  géométrie.  Jocite  ce;  qui  suit  de  mémoire,  je.  orois^ 
assez  exactement  :      .  y.  .-;!  .i!':«i  -;.i  <     -i •     ;   ui-y 

a  Si,  dans  la  Voie  lactée,  unr.ôtrepensBnfc.vpitfUquL^ulirei 
être  qui  souffre,  et  ne  le  secourt  pa^  il  a  péché  contre  la 
Voie  lactée.  Si,  dans  la  plus  lointaine  étoile,  dans  Sirius, 
tin  enfant,  nourri  par  son  père,  ne  le  tiourrttfilas'à'aJon 
tour,  il  est  coupable  envers  tou^  le^  globes,  ii'*-*^"''      ^  ••- 

♦•I!'i  A     J.     .       ^W  \vO'       i!- •<  "ili.'t     ••iii.ti 

.- Hi   <  *        ■:!!:■     ■'  1.'.;  J   .111   r.   1^  •■»'■■•    -'..!' 

1/         •      2.  L'aatim  unwirtàUe.  -m  | Diderot. n   .'^i   >  <      I 

•    ,.      I  .  ■    ..    ■     /  ;i  ■  II-  ..»   .-        «-.   I...    '  ■    •} 
-,  <i I j .   .  '   . ■    I     .-'.'■  f'j      i.i:     -  ■  1     i'  1        '. '' 

L'ouvriet*  naît  au  xvm' siècfè;  cl  W  mtfchîne 'iftf  xix?: 
Notable  différence.  Les  œuvres  industrielles,  Tameublement 
surtout,  les  arts  de  décoration,  intérieure»  poftentj  alors 
Fenipreinte  vive  de  la  main  de  Thomlme,  *sottvenl  éslotiise 
et  délicate^  parfois  quelque  p0v^)'Q^^ii^e,  ,âv4c.  x^jtî^^^^^ 
gecs  défauts  qui  ne  sont  pas  sans  gtftoe,  indiquant  qo^ 
la  vie  a  passé  là,  rémotion,. et  qUe  l'œti^rre  eb  jMitpltd 

encore.  ...•■..i   .n-    i.-.ii   ^t^••^  '.■•\U'n\ 

Les'formes  convenues  da  siècle  de*  Louis 'XIV  «/léUienfC 
inijposéesà  TEurope,  mais  poWr  les'c(lj(isés'4tfoh  )^t(t  difé 
eoitérieures  :  architecture,  jardins,  costumes i  officiels.  Des 
arts  nouveaux  se  créent  sous  la  Régence,  qui  atteignent 
bien  plus  le  dedans,  Ujs  pén^rent»  se  glissent,  seuAblent 
des  confidents  d'amour  et  d'amitié.  Us  ne  méprisent  rien^ 
donnent  aux  menus  détails  d'intérieur,  &  cent  choses  d'il* 
titité  (fort  grossières  soûs  Louis  le  Grand)  un  chann^/aioT 
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giilier.  Toute  la  vie  en  est  ennoblie.  Au  plus  caché  boudoir 
des  princcfsses  éti'an^ëres,  rameublement  intime,  le  négligé 
d'amour,  laTieiinysIérieuise,  tout  est  création  de  la  France. 
Ce  génie  d'industrie,  qui  sent  et  prévoit  tout,  sert  les  raffi- 
nements solKaiii^  et  !«  coquetterie  sociale,  les  goûts  de 
l'iiltérteur  et  raimaMé  vie  dé  salon. 
'  En  ouvrant  les  recueils  des  tommes  sortis  de  la  Régence, 
Oppenord,  Meissonicr,  de  Cotte,  etc.,  on  voit  qu'ils  entre- 
virent, tentèrent  une  grande  chose:  féconder  Cart  par  la 
nature^  marier  avec  charme  -les  formes  si  diverses  de  la 
Végétation  et  de  la  vie  mnrinet  les  feuilles,  oiseaux,  co- 
qullleë;  exploiter  mrllè  espèces  de  Heurs,  de  coraux  (autres 
flents)  •  «orlir  de  !a  pirtfvr«Hé  sèche  des  trois 'ou  quatre 
types  maussades  où  sVst  tenu  le  Moyen  âge.  Ils  en  firent 
des  esSais,  allèrent  (on  peut  le  dire)  au  bord  de  la  Nature. 
ils  y  seraient  eMrés  avec  bien  plus  d'audace  si  l'Histoire 
naturelle,  ^maltrisé^  par  BuffbA;  n'eût  été  immobile  danfs 
ées  descriptions  sôlenuelled,  si  déjà  elle  eût  eu  le  génie  des 
transformations  qui  doit  un  jour  changer  tes  hrts.  Lamarek, 
Geoffroy,  Darwin,  s'ils  éthrent  nés  déjà,  auraient  ouvert  un 
champ  immense  au  ^énie  de  nos  Oppenord. 

L'art  était  jusque-là  chose  d'église,  se  répétant  toujours, 
ou  ridiculement  boviHi,  aux  apothéoses  royales,  aux  pla- 
fonds de  Versailles.  Mais  tout  à  coup  voilà  qu'il  est  partiml. 
II  devîent  social.  Il  crée  une  société.  11  n'est  plus  une  école 
ou  une  académie  ;  il  est  un  peuple.  Un  f^rand  peuple  sans 
nom  a  pbussé  sons  la  terre,  de  fine  main,  par  qui  le  métier 
devient  art.  Il  ^st  même  juste  de  dire  que  le  sculpteur,  le 
peintre,  ne  soni  pas  alors  en  progrès.  C'est  bien  plus  en 
ees  arts  appelés  des.  métiers,  que  le  siècle  fleurit  de  grâce 
et  d'invention.    .  i 

Notez  qu-ici  l'ouvrier  seul  est  tout.  Il  conçoit,  exécute. 
Ce  n'est  lii  Vanloo,  ni  Boucher  qui  lui  enseignent  ces  mevr 
veilles.  Dans  son  cinquième  étage,  il  est  un  créateur.  Sans 
•ëoMrs;  Sans  mèdiine  et  presque  sans  outil,  il  est  fordè 
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d'avoir  ulusgMui^.^au^  lesidoigtf.  QuQ^'Qf^PVJi|S«.f}^>l 

da  combinaisons  solitaii^,  AV»nt;i]^Jeiç^f:r4*$!e;U));Tf/f411^ 

aju  boul  de  liliiMrqpa iaice  «4^îj^Qf)tlW«^cM^fr4ACM^^i:.  <:  .  'f 

Mais  cet  ermiJk'^  4\iXv9k\ai\,rj^,afppii^ut9iVf>kni^^^^ 
lui  uu  Kspnt,  qui  aiine;9lâQQtiAuW!(|ui:i>iàl^r.e.,s^,l)f)bi-* 
lelés,  ses  procé(iés,  qui,toi,  iEpuifP/  upfS-.^Qvue  .pow-MOl 
cJ;ia«/(^jnnouipgiv)as,iui.a^K{4i4U^  JuirUP^iDç.  C'^st  le 

pai^topbile  Diderot.  / 

;,  VoUaki^  l's^ppelle  PaïUa-^phikt  autant  de:Uuit^^atn^Uii;e» 
g^U  pliUo^. amoureux  de  tout. 

.Jl  n^eâtjpas  uioins  Pan-urgey  l'universel  fiiseur>£i*etf  UA 
(ils  1 4'QUVficr  (iK)mine  Rousseau,  BeauiiMyrcbajs  et>  'taat 
^'^uf^s).  Lai^^res,  sa  ville,  fabrique  de  bon«  i^outeaux-al 
ifi.  mauvais-  tableitMx^  l'inspixe  aux  métiers  et  %u;(  arts. 

JDe.i^n  troisième  nom  qui  lui  va  mieux  encore  clest  le 
vx9\\Pi^çméUièe,.  tilit  plu^qu^des  q^vres»  il  fit  surtooit  def 
hommes,..  11. 80 .( illa  svria  Frai^eai  soufOa  sur  rAllefî^^na» 
Clelie-ici,  rad(«»()^ta  ^l\x^  qife  la  France •  encore»: pair  M:  vmx 
sQleunelIf»  de.  tia^the,  :  k 

Xiraj)d, spectacle  d^  voir  W  siàcle  auUM^:dâ|lui^;Toua 


f  ■ 

*  C*rierclions  le  cnp  ;r  du  xviii»  siècle.  Il  est  double  :  Voltaire,  Diderot. 
—  Voltaire  garda  irés-n»-iie  Vunité  de  la  vie  dWne.  Diderot  s^^utUpti- 
eUé,  Tou»  deux  beotipent  fortement  Diml  '^  Vousdaix  foîéni  lré*«iis 
par  l'idée  idoiiti(|uo  qu'ils  eurenl  de  l$i^;^pe«  Gfi't^  Lûcl^  yc^M^^rt^ 
et  Didercn  contro  llelvélius  souUennenl  la  Justice  absolue.  —  Les  hauts 
génies  de  cette  (^oqoe,  «lont  ti  con^Witoèaniéfit:  on  à  «irtpré  M  dis« 
aenUmcntd  exUrit^urs,  l^r^i^i  .^*f^ce4f±U9a.  BJM»4Ak>a^a^id^.  .00  a> 
pas  assez  rappelé  t.mt  (rex^ressions  fraternelles,  4^  mais  ^'i^dmiration, 
ttô  nlQtu«fI1é  tendresse,  qiii  leur  ont  ëêhk>jp^:'I-  Vèyéi  VàborH'  arec 
fl«ellQ  joie  toulo  apparition  4i^ii^llefilii  gtela  étadt  *fae.  lu»i¥qaiNAr«l* 
Uice,  au  comble  fje.çn  ^loirtL  JlfUlé  ^Jfff^t,  de  foi|«,;j!E^it  J|^,£Staû 
Œtinjcuhe  homme  inconnu,  Yauvenargues,  quel  altendrisïrfmeht  paier- 
nelî  quels  efTorLs  pour  le  produire.  le  faire  accepter  detbéJf  C^etoii- 
cbant0l.il  dtafwpd  de  sa  gloire,  iol  dit.:  «JtWiiit  valiif  miwo»  tf  je 
•  vous  avais  connu.  .  Ce  mol,  c'est  Je  dMtjn,  c'esi  le  f  nx.  tje  la  vie. 
Qa^'sonffre'ft  lîwufe,  qu'importe  f  II  est  dans  rimmo'rulité.  ^  Quana 
i'dùifriïûca  lois  apparaît  dans  ton  noeto  HtitleMif ,  liToltaiw  Ul  tM,  M 

^r^iif».)l  çn  ^v^^pcen^  ia.(tf f0a%9  «t  Ja^.aw 


y^n^ififjii  ^i,Ji^  (i^  priser. ^u  |)uils  d.<.'  l'eu.  Ils  y  vqniûpnt 
j^'aiigilq^i^s  ^p  ^QVtaj^P.t  (Iç  HalllIllv^  Ët^chOsSr  int^nxMlleusy^ 
p'olait  J£^^iJ^)f  (î^miivo4<;  lu  nature  pnipre  4  oliucun.  Il  Ci 
jusqu'à  SCS  ennemis,  h;s  ^^andit,  les  arnia  de  c^  qu'ils 
tournèrent  contre  Uii. 

Il  fauf  1.C  yyîr  tàJ'<»:uvro,  jt  tiay^iilUnt  pour  tous.  Aux 
Uniideç  cUi^rçheUyi*:^^  il  donnait  1  lUinçeile,  et  suAivmt  h 
^premièreidée.  Mais  l'idét.*  griiadi(»sel<'S  t'trrayait?  Ils  avaient 
peu  d'haleiuc?jl  Ie.ur  donnait  le  situdle,  Tame  chaude  vt 
la  vie. par  torre^ji^^^*  Coimiient  réaliser!  S'il  lus  voyait  en 
peine,  de  sibylle  et  prophète,  il  tUait  tout  à  coup,  pour  les 
tirer  de  là^  ouvrier,  niaçun,  forgeron  ;  il  ne  s'arrtHail  pas 
(ffxe  l'a'uvre  ne  surfit,  ^rusquouient  ébauchée,  devant  son 
,9Uteur;$(KpÇ»t'uiti. 

Les  plus  di\;<)rs  esprits  sorliriMit  de  Diderot  ;  d'un  de  ses 
essais,  Condillac;  d'un  mot,  Uousseau  dans  ses  premiers 
.^çl^Uts.  Gxiuini  le  SUV4  vingt  ans.  De  son  labeur  immense 
et  de  sa  richesse  incroyable  coula  le  (leu;s'e  trouble^  plein 
de  pierres,  de  graviers,  (|u'on  appelle  du  nom  de  Raynal. 


beaux  .^uphtelft.  Piu^^  taril  il  crîiiiiua.  Majii  <|u«  aoot  sel  critiques 

«u^lés  «le  l 'éloge  excessif  :  «  Le  |!Piin>  liiiin.iin  iiv.ul  ponlu  ses  tilrcs. 

MoftterquieQ  les  n  retnurtN.  •  ~  hans  l.i  loiin»  mû  rM'irnu  (lt>rcnd  fon- 

'inFnleoiiatl'IiMe-4o  rîBiilutrialiuf,  il  y  a  un  moi,  tend n*,  inquiet  ur 

.  Vtiiuirc  qu'il  voyail.vieillii-  :  •  (Jiini  !  (aul-jl  tiu'un  loi  liuinnu'  meure  i  • 

—  Diderot,  4  son  tour,  Iroiiv.i  l'U  ^fs  ii.iiis  li  suiipailm^   profoinid, 
T«feà  dé  non  ^m^ù^M  :   •  f/oismii  tlo  si  ^rriiide  «il>'l  •   Volt&îne 

rappelle  ain>i.  Kt  Hous.>eau  :  «>  («"nii*  tr..iis>uihi»iit!  jo  uVii  vui<(  pas  diîux 

eDCd^i()i:Ie!  .•  —  Grande  cuM^rs  \  lis  n^f  ^p|ifll( m  le  f.inutisuit:  fie  Itu- 
'benVpoar  Vfnci,  et  IVceni  ri  fort  do  Milu'H  dan-:  w  sonmi  loiif  liant  où 

iMlit:  •^iiiShAkspaardt  •  — -Ola  nA  noos  rras^iniikf  gurn*...  Uélas  ! 
i|iaiijare$^iiaufiiBMduxu>»i<Àolo  qui  iiurchm»  >i  ^outUcs  uii  à  uni 
1  iJD^euiîe  liomfiio  lui  a|^)i»uru>  uno  siiire  rmitre    lui.  Il   bVxcusc  : 

'■  ïe  Vaf  point  de  pain.  Tai  pm-»'  (^uf?  vous  mt*  iUr.ntr'vt  quelques  i^cus. 

—  Las,  monsieur,  qui.d  triste  niHii<  r!  Muia  vous  paiivix  lircrdu  ceci  un 
.millwr,P^lÂ.  AI*  lc.tiUAJrOrlt>anji.  ri'tiri'  a  :S«iiiiie-(îcne\iLve,  mo  fait 

l'honnear  de  me  haïr.  DimIïi  z-lui  ci'  livr*.  cl  qu'on  U  relie  à  si-s  armes. 
'foas-eUFhttf^rquelqnc  secoure. —  MoMsienr,  iVphr«*  mVmlmrrasue.  — 
Aa«T<^-viMis  lia,  jriuift  \ous  la  f.iirc.  •    U:  prtDco  lioniia  \ingt-cinq 
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Un  torrent  révolutionnaire.  On  peut  dire  davantage.  La 
Révolution  mérhe,  son  âme,  son  génie,  f^t  en  lui.  Si  'de 
ftousseâu  vint  Robespierre,  «  de  Didçrot  jaillit  Danton.  » 
'{AUg.  Comte,) 

«  Ce  qui  me  reste,  c*est  ce  que  j'ai  donné.  »  Ce  mot  îjue 
le  Romain  généreux  dit  en  expirant^  Diderot  aussi'pouvait 
le  dire.  Nul  monument  achève  n'en  résté^mais  cet  esprit 
commun,  la  grande  vie  qu'il  à  mise  en  ce  mondé,  et  (jîii 
flotte  orageuse  en  ses  livres  iftcomplets.  I^ôurce  immêh'àè 
et  sanàl  fond.  On  y  puisa  cent  arts.  L'infini  reste  encore. 


Dans  Tannée  même  (1746)  où  Vauvenargues  publia  ses 
Essais,  sas  vues  sur  Vaction,  Diderot  publia  sos  Pensées ^  où 
il  dit  ùii  mot' admirable.  II  demande  qùè  Dieu  ait  sa  Itijre 
flWian,qu*îI  sorte  de  la  captivité  des  temples  et  des  dog- 
mes, et  (jûHlse  mêle  à  tout,  remette  en  tout  la  vie  divine: 

«  Élarè'*ssez  Dieu  !» 


'  iCombien  à  ce  moment  on  l'avait  étouffé!  combien  indi- 
.gnemeni  ou  l'avait  remplacé,  ce  Dieu  de  vïë,  par  la  Mort 
mémel  Comme  on  s'en  servait  hardiment  pour  sacrer  toute 
tyrannie,  arrêter  la  science,  W  récherche  des  causes,  au 
nom  dû  la  Cause  première  1  On  voulait  qu'oa  s*en  ttnt  à  ce 
înotî  a  Dieu  le  veut.  » 

,     «  Qu'est-ce  que  la  Nature  ?  .  Adorez,  ignorez  f  Com- 
prendre, c'est  impie.  — Qu^est-ce  que  l'industrie?  la  té- 
mérité de  créer  et  de  faire  concurrence  à  Dieu.  —  Et  la 
médecine?  défiance  et  défaut  de  résignation»  l'acharné- . 
ment  de  vivi^e.  Guérir  est  un  péché.  ». 

Ainsi,  à  chaque  pas,  obstacle  et  inertie,  tin  tnonde  obs- 
cur, épais,  coagulé;  rien  ne.se  meut,  pour  y  rapi^né^.  l-e 
mouvement,  la  circulation  de  la  vie,  le  fluidede  la  Natare, 
et  ses  transformations  à  travers  l'espace  et  le  temps,  if  fal- 
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lui  écarter  ie  Dtev  fa'txd'ineriie,^  affranchir  le  Dieu  motp- 
vement. 

Après  la  longue  mort  des  trente  années  dernières  du 
règne  de  Louis  XIY,  il  y  eut  un  réveil  violent  de  toutes  les 
énergies  cachées.  Dieu  s'élargit,  on  peut  le  dire,  il  s'é- 
chappa. La  vie  parut  partout.  Des  lettres  aux  arts,  des 
arts  à  k  Nature  tout  s'anima,  tout  [devint  force  vive.  Il 
n'y  eut  plus  personne  de  mort.  Tous  les  (Hres  voulurent 
monter. 

Du  plus  profond  abtuic,  les  madrépores  eux-môines,  les 

coraux  réclamèrent,  dirent  qu'ils  n^étùcnt  pas  simples 

Jleors,  mais  de  vrais  animajx  (/^ei/f^^iaW).  Los   plantes  à 

^leurtour.  autant  que  ranimai,  diront  aiinor  rt   avoir  des 

^s^ies  (  Vaillant). 

Les  insectes  (par  fîraumur)  prouvèrent  qu'ils  étaient  ou- 
^^vriers,  de  merveilleux  industriels,  qui  se  faisaient  chacun 
^es  outils  pour  son  art. 

Ainsi  la  nature  tout  entière,  devant  Tlndustrie  qui  nais- 
-«lit,  dit  qu'elle  aussi  elle  était  industrie,  un  créateur  laho- 
lieux.  Notre  Maillet,  qui  vécut  en  Ku'ypte,  vit,  dans  la  ma- 
trice du  Nil,  surjjir  Taniinal  (non  oisif),  mais  pers^rvérant 
ouvrier,  qui  va  se  fal)ri(|uant,  va  m  >ntant  dans  l'échelle  de 
la  métamorphose,  se  (liversitianl,  ten  lani  vt^iMli  i  [uc  es- 
pèce, selon  qu'il  dév»*loj);>(î  tel  (»ri:in'  ou  tel!«»  f>nc- 
tioD. 

Pure  machine  au  temps  de  Descirtes,  ranimai  s'éman- 
cipe au  xvnp  siècl(»,dfvienl  animal  vrai,  uniî  fm'ce  animée 
et  active,  qui  se  crét\  et  qui  a  sa  i)ail  du  Créateur...  Et 
Dieu  n'en  rougit  pas.  Aniinor  tous  ces  simples,  ces  inno- 
cents, pour  lui,  c'est  s'èlinj'i',  reprendr*»  sa  libre  action  et 
rentrer  dans  la  vie  divint*  dont  les  prétrc's  et  les  sophistes, 
ces  impies,  l'avaient  exilé. 

Le  vertige  me  vient  à  regariler  la  scène  prodigieuse  de 
tant  d'êtres,  hier  morts,  aujourd'hui  si  vivants,  créateurs... 
Cela  est  beau,  grand  !  Dieu  partout  ! 
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hélas!  V animal  monde/s'il  n'est  centralisé  dans  runité  di- 
vine,  de  quelle  chute  profonde  va-t-il  tomber,  cher  Di- 
derot I 


Ses  Penses  sont  brûlées  (1746).  ^  Sa  lAttre  sur  lc$ 
aveugUs  (1749)  le  fait  mettre  à  Vincennes.  Regardons-le 
sur  ce  donjon. 

De  là  la  vue  est  grande  sur  la'plaine,  la  Seine  et  Paris,  sur 
Notre-Dame  et  la  Bastille.  Que  d'hommes  ont  regardé  du 
Imaut  de  cette  tour,  malgré  la  hauteur  1  Retz,  Condé,  Bar- 
l>ès,  Mirabeau,  mille  autres  y  ont  passé.  Mais  nul  oi- 
seau jamais  de  si  haut  vol  n'y  fut  que  celui  que  j'y  vois, 
ul  plus  grand,  plus  hardi,  t  nul  plus  sage  et  plus  fou.  » 

Lui-même  s'est  dépeint  à  merveille.  Né  à  Langres,  lieu 

aut  et  de  vents  éternels,  qui  d'heure  en  heure  va  du 

^slme  à  Forage,  il  dit  :  t  Ma  tête  est  le  coq  du  clocher 

li  va,  vient  et  tourne  toujours.  »  Un  coq,  disons-le, 

un  œil  d'aigle  qui  plane  et  voit  au  loin,  pressent  de  tous 

c^^^tés  les  vents  de  Favenir. 

C'est  l'an  1749  (juillet),  l'avènement  de  Mesdames,  et  le 
iomphe  du  Clergé.  Le  Roi  accorde  aux  prêtres  une  raz- 
ades  gens  de  lettres.  Sous  le  prétexte  d'athéisme^  on  loge 
donjon  Diderot. 

Cent  ans  plus  tôt  cela  mène  au  bûcher.  Vallée,  Vanini, 
1*héophile  furent  sans  pitié  brûlés.  Que  d'autres,  pour  des 
^ens,  furent  enterrés  vivants'  J'ai  dit  la  cage  de  Saint-Mi- 
^liel-en-grève.  Je  n'ai  pas  dit  les  fosses  pleines  de  rats,  où 
;î     ^enneville  eut  le  nez  mangé. 
^  Diderot  fut  très-beau  en  prison.  Tenu  au  secret  le  plus 

^     ^Ur,  il  ne  livra  jamais  le  nom  de  son  libraire  qui  eût  été  de 
^t^it  à  Toulon.  Il  était  décidé  à  rester  là.   Et,  sans  papier 
^^     ^t  plume,  il  charbonnait  un  drame  de  la  mort  de  Socrate. 
«       L'autorité  fléchit  et  recula. 

^         Dmns  ce  séjour  de  trois  mois  à  Vincennes,  il  mûrit  son 
grand  plan  d'une  association  universelle  des  gens  de  let- 


3S4  CRBDO  DU  XVIU^  SIÈGLB. 

très,  concentrant  leurs  travaux  dans  un  Dictionnaire  qui 
contiendrait  la  science  humaine.  Pensée  folle?  On  devait 
le  croire. 

L'autorité  permettrait-elle  une  si  dangereuse  entreprise, 
toutes  les  sciences  exposées,  traduites  selon  l'esprit  philo- 
sophique (autrement  dit,  contre  l'autorité)?  Aucun  protec- 
teur sûr.  La  Pompadour  et  d'Argenson  cadet  voulaient,  ne 
voulaient  pas.  Si  Diderot  n'eût  fait  qu'un  livre,  il  eût 
péri.  Il  emporta  l'obstacle  à  force  de  grandeur.  Dans  sa 
vaste  entreprise^  au  peuple  des  lettrés  s'unit  le  peuple 
financier.  Des  fortunes  s'y  engagèrent.fTelle  y  fut  jetée  sans 
retour.  Une  seule  dame  y  mit  cent  mille  écus. 

Plusieurs  y  mirent  leur  vie  (de  Jaucourt  et  tarit  d'au- 
tres). La  générosité  de  Diderot  qui  s'y  usa  pour  rien  (y 
eut  son  pain  à  peine),  sa  générosité  gagna.  On  vit  un  sur- 
prenant spectacle,  cesser  l'égoïsme  et  l'envie  I  Qui  aurait 
jamais  cru  que  la  nation  des  gens  de  lettres  (comme  l'ap- 
pelle d'Alembert),  nation  de  rivaux,  d'envieux,  en  vien- 
drait à  s'immoler  dans  un  travail  con)mun  où  chacun 
brillerait  si  peu?  une  Babel  par  ordre  alphabétique, 
un  monstrueux  dictionnaire  de  trente  volumes  in-folio? 
VEncydopédie  fut  bien  plus  qu'un  livre.  Ce  fut  une  fac- 
tion. A  travers  les  persécutions,  elle  alla  grossissant.  L'Eu- 
rope entière  s'y  mit. 

Belle  conspiration  générale  qui  devint  celle  de  tout  le 
monde.  Troie  entière  s'embarqua  elle-même  dans  le  che- 
val de  Troie. 

Tout  cela  était  encore  dans  le  cerveau  de  Diderot.  11 
était  encore  à  Vinconnes,  mais  plus  libre  déjà,  quand  il  eut, 
en  août  1749  ,  la  visite  vraiment  mémorable  du  musicien 
Bousseau.  11  n'avait  pas  encore  fait  le  Devin  du  village^  et 
rien  ne  le  recommandait.  Diderot,  qui  Taimait,  ne  méditait 
pas  moins  d'inscrire  Rousseau  au  titre  du  grand  Diction- 
naire des  sciences,  de  lui  donner  l'honneur  d'être  un  des 
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fondateurs  de  TEncyclopédie  (ce  qu'il  a  fait  réellement). 

Mably,  dans  cette  année,  avait  donné  son  livre  contre  la 
vie  moderne»  son  éloge  de  Sparte,  etc.  Rousseau,  protégé 
de  Mably  et  ancien  ami  du  célèbre  auteur,  pouvait-il  igno- 
rer ce  livre?  H  n'en  dit  rien,  mais  parle  seulement  du  su- 
jet proposé  par  l'Académie  de  Dijon.  €  Les  sciences  et  les 
arts  ont-ils  servi  le  genre  humain?  »  Cette  question,  dit-il, 
lui  ouvrit  tout  un  monde.  Il  allait  à  Vincennes  quand  il  la 
lut,  en  fut  ému,  gonflé^  ne  put  plus  respirer.  Il  s'assitsous 
un  arbre,  y  écrivit  une  page  au  crayon  pour  la  montrer  à 
Diderot. 

Les  trois  récits  qu'on  a  de  ce  moment  (par  Rousseau, 
Dideroti  Marmontel)  s'accordent  aisément.  Rousseau  en- 
trevit bien  la  grande  place  qu'il  allait  saisir,  en  attaquant 
les  sciences  et  le  parti  de  ses  amis.  Mais  il  ne  l'eût  pas  fait 
tans  l'avis  généreux  du  capital  ami,  qui  pour  lui  était  tout 
alors,  sans  l'autorisation  de  l'oracle  du  temps. 

Grave  question  pour  Diderot  I  Au  jour  où  il  dressait  le 
monument  des  sciences,  allait-il  envoyer  Rousseau  dans  le 
camp  opposé?  Ne  risquait-on  de  voir  bientôt  un  encyclopé- 
diste  ennemi  de  rEncyclop<>die?  qui  sait?  ennemi  de  Di- 
derot? 

Celui-ci  fut  très-grand.  Il  conseilla  contre  lui-  même, 
contre  son  œuvre  et  contre  son  parti.  Il  conseilla  Rousseau 
pour  Rousseau,  selon  ses  tendances,  son  talent  et  sa  desti- 
née, et,  quoi  qu'il  arrivât,  il  le  lança  dans  l'avenir. 
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PREFACE 


LUistoire  de  France  est  terminée. 

J*7  mis  la  rie.  —  Je  ne  regrette  rien. 

Commencée  dès  1830,  elle  s'achève  enfin  (1867). 

Il  est  rare  que  cette  courte  vie  humaine  suffise  à  de 
pareils  labeurs.  L*un  des  grands  travailleurs  du  siècle, 
M.  de  Sismondi,  eut  le  chagrin  de  ne  point  achever. 
Plus  heureux,  j*ai  vécu  assez  pour  mener  cette  histoire 
jusqu'en  80,  jusqu*en  95,  traverser  ces  longs  Ages, 
eofin  joindre  à  cette  épopée  le  drame  souverain  qui 
Texplique. 

Tout  mon  enseignement  et  mes  travaux  divers  con- 
rergèrent  vers  ce  but.  Je  déclinai  ce  qui  s*en  écartait, 
le  monde  et  la  fortune,  les  fonctions  publiques,  esti- 
mant que  Thistoire  est  la  première  de  toutes. 

Mes  livres  secondaires  qu*on  croyait  des  excursions, 
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ont  été  les  études,  les  constructions  préalables,  parfois 
inéme  des  parties  essentielles  du  grand  édifice. 

Je  ne  réclame  rien  pour  le  travail  pénible  que  j'eus 
d* explorer  le  premier,  à  chaque  Age,  les  sources  alors 
peu  connues  (manuscrits,  ou  imprimés  rares).  J*ai  été 
trop  heureux  de  les  signaler  à  l'attention.  Chacun  de 
mes  volumes,  attaqué,  discuté,  n'en  fut  pas  moins 
l'occasion  d'éditer  les  nouveaux  documents  que  j'avais 
exploités.  Beaucoup  sont  maintenant  publiés,  dans  les 
mains  de  tous. 


Le  principe  moderne,  tel  que  je  l'exposai  (1846) 
en  tète  de  ma  Révolution,  trouve  au  présent  Tolume, 
en  Louis  XV  et  Louis  XYI,  sa  confirmation  décisive.  La 
clarté  saisissante  des  documents  nouveaux ,  comme 
une  blanche  lumière  électrique,  perce  de  part  en  part 
le  trouble  clair-obscur  où  s'affaissa  la  monarchie- 
Nos  pères,  par  une  seconde  vue,  aperçurent  en  92 
qu  un  complot  fort  ancien  de  l'étranger  contre  la 
France  se  tramait  en  Europe  et  dans  Versailles  même. 
Les  preuves  étaient  insuffisantes  et  ils  ne  pouvaient 
qu^affirmer. 

Dans  ma  Révolution,  j'en  pus  dire  davantage  ^sur 

le  procès  de  Louis  XVI}.  Les  royalistes  eux-mêmes» 

leurs  aveux  triomphants,  éclaircissaieot  an  moins  9sL 

Mais  jusqu^oà  remontaient  l'intrigae  et  les  maehi* 


nations?  Récemment  dans  mpn  Louis  XV  (ch.  xi, 
p.  150),  réunissant  des  documents  irrécusables,  j'éta^ 
blis  que  nos  pères  n'afaient  eu  qu'une  vue  partielle 
et  incomplète  en  ce  qu'ils  appelaient  le  Complot  autri- 
chien. Je  remontai  plus  haut.  Je  donnai  un  fil  sûr 
pour  rhistoire  de  cinquante  années  :  la  Conspiration 
de  familk.  Je  montrai  que,  non-seulement  par  Marie- 
Antoinette,  Ghoiseul  et  les  traités  de  1756,  mais  bien 
ayant,  et  dès  Fleury,  l'étranger  régna  à  Versailles,  — 
bien  plus,  que  le  Roi  fut  constamment  l'étranger  *. 

C'est  là  le  grand  courant  de  l'histoire,  et  le  fil  gé- 

néraL  Ceux  qui  Toulaient  durer  et  garder  le  pouToir, 

CMoime  Fleury,  Choiseul,  savaient  parfaitement  qu'il 

fallait  se  ranger  au  grand  courant,  ne  pas  s'en  écarter, 

&«  soucier  fort  peu  de  la  France,  être  bon  Espagnol, 

.bon  Autrichien ,  serrir  la  pensée  fixe ,  l'intérôt  de 

^^mille. 

Louis  XV  écrifait  tous  les  jours  à  Madrid,  à  sa  fille 
1**  Infante.  La  grande  affaire  de  sa  vie  fut  de  faire  reine 
c^^tte  fille,  ou  mieux,  de  faire  impératrice  la  fille  de  sa 
0.11e  qui  épouserait  Joseph  II. 

De  là  vient  que  le  Roi,  de  cœur  très-espagnol,  de- 

i  Est-ce  à  un  étranger  qu'on  doit  remettre  l'épée,  l'armée 

^^^  le  salut?  grosse  question.  ~  Un  livre  spécial  là  dessus,  un 

^à^^re  fort  est  parti  de  Zurich,  livre  amer,  mais  salubre  et  sain 

C^liose  aujourd'hui  si  rare),  plein  de  réveil  et  plein  de  vie,  dont 

X^lnt  d'un  dormeur  vibrera.  (Dufraisse,  Histoire  du  droit  de 

^Mirre  etdepais,  de  89  à  1815.  Paris,  éd.  Lechevalier.) 
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Tient  très-autrichien,  l'Autriche  étant  la  seule  maison 
où  celle  de  Bourbon  puisse  se  marier  sans  déroger. 
Joseph  II  naît  à  peine  qu'il  est  le  mari  projeté,  désiré, 
de  Versailles  et  Madrid.  Prise  énorme  pour  Vienne.  La 
catholique  Autriche,  par  un  ministre  philosophe,  Choi- 
seul,  met  la  France  en  chemise,  amuse  l'opinion,  mys- 
tifie Versailles  et  Femey. 

Voilà,  je  le  répète,  le  grand  coonint  qui  domine 
l'histoire  :  l'intérêt  de  famille.  Y  eut-il  un  eofUre-<oU' 
rant  ?  une  politique  française  qui  balançât  un  peu  cet 
ascendant  de  Tétranger?  On  voudrait  bien  le  croire, 
et  quelques-uns  l'ont  soutenu.  On  eût  trouvé  piquant 
de  découvrir  que  Louis  XV,  ce  roi  sournois,  baissant 
ses  ministres  et  trahissant  la  trahison,  fut  en  dessous 
un  patriote.  L'excellente  et  curieuse  publication  de 
M.  Boutaric  (1866)  a  montré  ce  qu'on  en  doit  croire. 
On  y  voit  que  Conti  et  Broglie  firent  tout  pour  l'éclai- 
rer, lui  trouvèrent  des  observateurs  habiles  et  de  pre- 
mier mérite,  des  Vergennes  et  des  Dumouriez,  et  qu'ils 
ne  réussirent  à  rien.  Dans  ses  petits  billets  furtifs,  il  ne 
veut  et  ne  cherche  qu'un  certain  plaisir  de  police.  C'est 
la  jouissance  peureuse  du  mauvais  écolier  qui  croit 
faire  un  tour  à  ses  mattres.  Nulle  part  il  n'est  plus  mi- 
sérable. Il  s'égare  en  ses  propres  fils,  veut  tromper  ses 
agents,  ment  à  ceux  qui  mentent  pour  lui,  il  perd  la 
tête  et  convient  qu*il  «  s'embrouille,  y^  Là  son  tyran 
Choiseul  le  pince  et  l'humilie.  Il  se  renfonce  dans 
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l'obscur,  dans  la  fie  souterraine  d*un  rat  sous  le  par* 
quel.  Mais  on  le  tient  :  Versailles  tout  entier  est  sa 
souricière. 

L'aQaire  d'Éon —  (et  la  confirmation  que  M.  Boutaric 
donne  au  récit  de  M.  Gaillardet,  tiré  des  papiers  d'Éon 
môme), —cette  affaire  illumine  le  rat  dans  ses  plus 
misérables  trous.  Choiseul  y  est  cruel,  impitoyable 
pour  son  maître.  On  ne  s^étonne  pas  de  la  baine 
fidàle  que  lui  garda  un  bomme  qui  baissait  peu 
(Louis  IVI). 

Sur  Cboiseul  j'ai  été  très- ferme,  contre  Voltaire  et 
autres  dupes.  Croira-t*on  que  Flassan  ose  impudem- 
ment dire  que  Choiseul  n'est  pas  Autricbien?  (T.  VI, 
154.) 

Que  nous  en  coûta- t-il?  rien  que  le  monde.  Enfer- 
mée désormais,  perdant  à  la  fois  ses  deux  Indes,  ban- 
nie d'Amérique  et  d'Asie,  la  France  vit  l'Anglais  occu- 
per à  son  aise  les  cinq  parties  du  globe. 


Gela  apparemment  nous  brouille  avec  T Autriche? 
Nullement.  Remarquable  progros  de  cette  invasion 
intérieure.  Vienne  nous  a  menés  quatorze  ans  \^èi  le 
fil  peu  sûr  d'une  maîtresse  usée,  la  Pompadour,  ou 
d'oa  petit  roué,  Choiseul.  Elle  prend  à  Versailles  un 
solide  établissement  par  une  jeune  reine  charmante, 
toute-puisaante  par  la  passion,  immuablement  Autri- 
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Et  de  qui,  8*il  Tousplatt?  de  la  Reine  elle-même,  de 
sa  mère,  de  ses  frères. 

Par  qui?  par  la  Toie  la  plus  sûre,  Thonorable  archi- 
TÎstedela  maison  d'Autriche,  M.  Arneth,  qui  donne 
ces  lettres  textuelles,  et  sans  changement  que  Tortho- 
graphe  (qn'il  a  eu  le  tort  de  rectifier). 

Le  fameux  complot  autrichien,  tant  nié,  n*est  que 
trop  réel.  Qui  le  dit?  C'est  Marie-Thérèse.  Rien  de  plus 
TÎolent  que  l'action  de  la  mère  sur  la  fille,  de  celle-ci 
sur  le  Roi. 


Les  projets  de  démembrement  que  formait  la  Coa* 
lition,  furent-ils  connus  du  Roi  et  de  la  Reine,  quand 
ils  appelaient  l'étranger?  Sayaient-ils  qu'il  Toulait 
mutiler,  déchirer  la  France?  Point  fort  essentiel  qui 
detait  influer  sur  le  jugement  définitif  que  l'histoire 
porterait  sur  eux  ^ 

Les  lettres  publiées  par  Arneth  montrent  qu'ils  furent 
très-aTertis.  Ils  surent  que  le  secours  demandé  coûte- 


1  L'ignorance  où  l'on  était,  explique  i'indolgence  des  histo- 
riens, de  MM.  Thiers,  Migoet,  Droz,  Louis  Blanc,  Lanfrey,  Car* 
net,  Temanx,  Quinet.  —  C'est  en  juin  1865,  que  M.  Geffroy,  le 
premier  en  France,  fit  connaître  la  publication  d'Arneth,  ap- 
précia les  Traies  et  les  fausses  lettres  du  Roi  et  de  la  Reine  avec 
une  ingénieuse  et  intéressante  critique.  ^  Voir  l'appendice  de 
son  litre  Gustave  III et  la  cour  de  France,  si  riche  de  faits  nou- 
Tcaux  sur  l'histoire  de  ce  temps. 
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rait  à  la  France  ses  meilleures  frontières^  les  bamères 
qui  la  gardent,  et  ne  purent  pas  douter  qu'ainsi  dé- 
ûantelée  et  à  discrétion,  elle  ne  fût  en  pédl  pour 
^intérieur,  le  corps  môme  de  la  monarchie.  L*ambti* 
sadeur  d'Autriche  les  avertit  expressément  «  que  les 
puissances  ne  feraient  rien  pour  rien,  »  se  payeraient 
de  l'Alsace,  de  nos  Alpes  et  de  la  Navarre  (7  mars  91 , 
p.  147-149).  Malgré  cette  communication,  la  Raine 
réclama  de  nouveau  Tinvasion  (20  avril).  Enfin»  la  Coa- 
lition s*étant  armée  et  complétée,  la  Reine  révéla  à 
TAutriche  le  plan  de  Dumouriez  et  le  poipt  que  devait 
attaquer  Lafajette  :  «  Voilà,  dit-elle,  le  résultat  du  con- 
ieil  d*  hier  y  »  conseil  tenu  devant  le  Roi  et  dont  elle 
connut  par  lui  le  résultat  pour  en  informer  l'ennemi 
(26  mars  92,  Ameth,  258), 


Tout  ce  que  les  Campan  et  autres  amis  de  la  Reine, 
pour  excuser  ses  torts,  nous  disent  de  la  froideur  du 
Roi,  est  mis  à  néant  par  ces  lettres.  Il  la  suspectait 
fort,  il  est  vrai,  à  son  arrivée.  Il  fut  un  peu  tardif.  Mais 
dès  71,  un  an  après  le  mariage,  quoiqu'ils  fussent 
encore  des  enfants,  elle  était  maîtresse  de  lui.  Les 
ministres  étrangers  le  voyaient,  en  tiraient  augure 
(Creutz,  ap.  Geffroy).  Duclos  dit  à  Tavénement  (en 
mots  très-crus  que  je  traduis)  :  «  La  femme  et  le  Ht 
régneront.  » 
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Louis  XYI  n'eui  rien  de  la  France,  ne  la  soupçonna 
mâme  pas.  De  raoe  et  par  sa  mèrei  il  était  uo  pur  Âl- 
*  lemand,  de  la  molle  Saxe  des  Augustes,  obèse  et  alour- 
die de  sang,  ohamelle  et  sourent  colérique.  Kais,  à  la 
diflKrence  des  Augustes,  son  honnêteté  naturelle,  sa 
défotion,  te  rendirent  régulier  dans  ses  mœurs,  sa  tie 
domestique.  Bn  pleine  cour  il  était  solitaire,  ne  Tirant 
qu'à  la  chasse,  dans  les  bois  de  Versailles,  à  Compiè- 
gneouà  Rambouillet.  C'est  uniquement  pour  la  chasse, 
pour  conserver  ses  habitudes,  qu'il  tint  les  Etats  géné- 
raux à  Versailles  (si  près  de  Paris)  I 

8*il  n'eAt  Téeu  ainsi,  il  serait  détenu  énorme,  comme 
les  Augustes,  un  monstre  de  graisse,  comme  son  père 
le  Dauphin,  qui  dit  lui-même,  à  dix-sept  ans,  «  ne 
poufoir  traîner  la  masse  de  son  corps.  »  Mais  ce  tiolent 
exerdce  est  oomme  une  sorte  d'itresse.  Il  lui  fit  une 
Tie  de  taureau  ou  de  sanglier.  Les  jours  entiers  aux 
bois  par  tous  les  temps.  Lo  soir,  un  gros  repas  où  il 
tombait  de  sommeil,  non  d*iTresse,  quoi  qu'on  ait  dit. 
n  n'était  nullement  crapuleux  comme  Louis  XV.  Mais 
c'était  on  barbare,  un  homme  tout  de  chair  et  de  sang. 
De  là  sa  dépendance  de  la  Reine.  On  le  vit  dès  son  ige 
de  TÎngl  ans,  dans  la  crise  indécente  de  juillet  74.  On 
le  Tit  d'une  manière  effrayante  dans  les  premières  gros- 
sesses. Il  était  hors  de  lui,  pleurait. 

Mul  roi  ne  montra  mieux  une  loi  de  l'histoire,  qui 
a  bien  peu  d'exceptions  :  «  Le  Roi,  c'est  l'étranger.  » 
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Tout  fils  tient  de  sa  mère.  Le  Roi  est  fils  de  Tétran- 
gère»  et  il  en  apporte  le  sang.  La  succession  presque 
toujours  a  Teffet  d*une  invasion.  Les  preuves  en  se- 
raient innombrables.  Catherine,  Marie  de  Médicis, 
nous  donnèrent  de  purs  Italiens  ;  la  Famèse  de  même 
(dans  Charles  III  d'Espagne).  Louis  XYI  fut  un  vrai 
Saxon,  et  plus  Allemand  que  TAUemagne,  dans  Talibi 
complet,  la  parfaite  ignorance  du  pays  où  il  a  régné. 
Étrangers  par  la  race,  les  rois  le  sont  par  la  croyance, 
tous  nécessairement  attachés  à  la  religion  qui  veut 
l'obéissance  et  la  résignation,  supprime  la  patrie,  les 
fiers  instincts  de  liberté.  Le  chrétien  pour  patrie  a  le 
ciel,  le  catholique  Rome.  Tout  roi  est  très-ehrétien.  Es- 
pagne, Autriche,  Portugal,  etc.,  ont  un  titre  analogue. 
Le  schisme  n*y  fait  rien.  Papauté  de  Moscou,  papauté 
de  Londres,  il  n'importe,  le  trâne  a  pour  base  Tautel. 
Notre  roi,  entre  tous,  portant  jadis  la  chape,  chanoine 
à  Saint-Quentin,  abbé  de  Saint-Martin,  fut  essentielle- 
ment un  personnage  ecclésiastique.  Les  deux  derniers 
ont  été  très-fidèles  à  ce  caractère  intérieur,  essentiel, 
de  la  royauté.  —  Louis  XY,  au  moment  décisif  de  son 
règne,  vers  1750,  quand  la  grande  question  peut  déjà 
s*entreyoir,  lorsque  déjà  l'on  crie  :  «  Allons  brûler  Ter* 
saillesl  »  Louis  XV  affronte  TaTenir,  et  à  tout  prix  sauve 
les  biens  de  l'Église.  —  Louis  XVI,  sérieux,  excellent 
catholique,  très-opposé  à  toute  nouveauté,  non-seule- 
ment refusa  douze  ans  l'État  ciril  aux  Protestants,  non- 
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seulement  garda  et  ménagea  les  biens  d'Église,  mais 
se  perdit  plulôt  que  de  demander  au  Clergé  un  ser- 
ment purement  politique,  qui  ne  blessait  en  rien  sa  foi 
religieuse. 


Telle  n'était  point  la  Reine.  Elle  ne  fut  d'aucun  des 
deux  mondes,  ni  philosophe,  ni  défote.  Elle  n'eut  de 
religion  que  la  famille.  Malgré  sa  servitude  passionnée 
de  la  Polignac  qui  semblait  l'écarter  de  Vienne,  il  suf- 
fisait d*un  mot  de  sa  mère,  de  son  frère,  pour  réveiller 
en  elle  le  fond  du  fonds,  l'intérêt  autrichien. 

Les  lettres  qu'on  vient  de  publier  éclairent  terrible- 
ment la  figure  de  Marie-Thérèse,  la  part  qu'elle  a  dans 
le  tragique  destin  de  sa  fille.  Elle  la  conseille  bien 
eomme  femme  et  pour  la  vie  privée,  mais  elle  la  cor- 
rompt comme  reine,  exige  d'elle  tout  ce  qui  doit  la 
perdre.  Par  sa  lourde,  pressante  et  infatigable  insis- 
tance, ses  prières  (qui  vont  jusqu'aux  larmes\  elle  en 
fait»  dans  les  moments  graves,  ce  que  soupçonnait 
Louis  XVI,  un  funeste  agent  de  rAutriche.  Parfois  elle 
la  trompe,  lui  ment  (ment  à  sa  fille  I).  Souvent  elle 
l'exploite  et  spécule  sur  ses  grossesses  qui  lui  asservi- 
ront le  Roi.  Le  détail  très-honteux  en  est  très-authen- 
tique. 

On  peut  le  dire,  on  lui  vendit  la  Reine.  Il  ne  l'eut 
(en  juillet  1774)  qu'au  prix  d'une  concession  déplo- 
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rable.  Il  lutta  quelque  peu,  et  là,  il  est  intéressant 
Aidé  de  Maurepas,  Yergennes,  de  ses  sooYenirs  sur* 
tout,  de  sa  piété  filiale,  il  s'obstina  à  repoosaer  Ghoi- 
seul,  l'ennemi  de  son  père,  le  chef  du  parti  autrichien. 
Mais  sa  servitude  charnelle  lui  enleva  le  peu  qu'il  avait 
de  force  et  de  sens.  Il  faiblit  trois  fois  pour  l'Autriche, 
et,  pour  l'intérêt  de  Joseph,  il  compromit  longtemps 
la  cause  américaine. 

Les  véritables  royalistes  ne  pardonneront  pas  aux 
amis  de  la  Reine  d'avoir  avili  Louis  XYI  en  le  faisant 
compère  des  Galonné  et  des  Loménie,  de  l'avoir  em- 
ployé à  couvrir  de  sa  parole,  de  sa  personne  aimée  et 
populaire,  ces  ministres  indignes.  C'est  le  moment  où 
il  tombe  au  plus  bas,  le  seul  moment  où  vraiment  il 
m'étonne.  Dans  quel  néant  moral  le  jeta  sa  matérialité 
pesante  pour  qu'il  oubli&t  le  vrai  Louis  XYI,  le  loi 
dévot,  et  subit  Thomme  de  la  Reine,  l'incrédole  et  le 
prêtre  athée  (1787)! 

Mais  si  le  Roi,  entraîné  par  la  Reine,  eut  ce  moment 
d'inconséquence,  reconnaissons  qu  en  tout  le  reste,  il 
fut  fidèle  à  sa  tradition.  U  ne  fut  nullement,  comme 
on  a  dit,  incertain  et  variable,  mais  toujours  le  môme 
et  très-fixe  (au  moins  dans  son  for  intérieur)  contre 
toute  nouveauté,  contraire  à  l'Amérique,  contraire  à 
Turgot  et  à  Necker,  forcé  de  marcher  quelquefois, 
mais  n'avançant  qu'à  reculons,  et  en  protestant  en 
dessous. 
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Les  réformes  que  lui  arracha  la  force  de  l'opinion, 
n'eurent  aucune  portée  sérieuse;  on  le  verra  par  ce 
Tolume.  Les  fameuses  Assemblées  provinciales  qu'on 
a  ftdt  valoir  récemment,  ne  furent  qu'un  leurre  en 
1786.  —  Le  Roi,  loin  de  céder  en  rien  au  progrès  et 
à  la  raison»  s*aigrit  par  les  concessions,  fort  légères, 
qu'il  loi  fallut  faire,  les  mensonges  qu'il  lui  fallut  dire. 
—  Nos  pères  ne  se  trompèrent  en  rien  lorsqu'ils  sen- 
tirant  en  lui  le  solide,  l'inconvertissable  ennemi  de  la 
Révolution. 


Pour  établir  cela  et  le  mettre  dans  tout  son  jour, 
j'ai  dû  m'écarter  peu,  effleurer,  éluder  ce  qui  m'en 
éloignait.  De  là  plusieurs  lacunes  ^  Maintes  choses  ne 
sont  montrées  que  de  profil,  plusieurs  même  passées 
tout  h  fait. 

Rien  ne  me  pèse  plus  que  d'omettre  sur  le  chemin 

<  En  revanche,  j'ai  développé  certains  faits  vraiment  capi- 
taux, par  exemple,  la  révolution  de  Grenoble  qui  fit  celle  de  la 
France»  et  pour  laquelle  M.  Gariel  m'avait  ouvert  les  sources 
les  plus  précieuses.  —  Je  regretterais  beaucoup  plus  mes  lacu- 
ses  si  mon  ami,  M.  Henri  Martin,  dans  sa  judicieuse  histoire, 
û  ricba  en  précieux  détails,  n'y  suppléait  souvent  avec  autant 
d'exactitude  que  de  talent.  —  L'histoire  de  Tart  est  mieux  dans 
les  fines  et  savantes  notices  de  MM.  de  Goncourt,  que  je  n*au- 
nis  pu  faire.  —  Deux  sérieux  esprits,  si  nets  et  si  loyaux, 
MM.  Bersot,  Barni,  ont  donné  sur  nos  philosophes  d'excellents 
jugements  qui  resteront  définitifs.  Ils  corrigent  ce  que  peut 
avoir  peut-être  d'excessif  ma  critique  de  Rousseau. 
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tels  faits  admirables»  héroïques,  qui  sont  restés  sans 
récompense,  sans  mémoire  jusqu'ici.  L'histoire  doit 
payer  pour  la  France.  Ces  dettes  me  soÎTent  et  me 
poursuivent.  Je  no  me  pardonne  pas  de  n'ayoir  pas 
parlé  de  cet  obscur  Léonidas  qui  nous  a  sauvés  à  Saint- 
Gast,  et  dont  la  vaillance  oubliée  m*est  révélée  à  ce 
moment  par  mon  savant  ami,  M.  le  professeur  Hacé. 

Que  de  dévouements,  que  d'efforts,  de  sacrifices  et 
de  cruels  malheurs,  que  de  vertus  punies  par  la  dureté 
du  sort,  dans  notre  histoire  maritime  et  coloniale  1  Je 
44  resterais  inconsolable  si  je  n'y  revenais  un  jour. 

Il  faut  dire  que  la  France  entière  du  xvni®  siècle 
(tant  légère  qu'on  la  croie)  a  eu  un  esprit  étonnant  de 
générosité,  parfois  excessif  en  bonté.  —  L'élan  pour 
rAmérique  est  simplement  sublime.  —  L'attachement 
bizarre,  obstiné,  acharné,  qu'elle  eut  pour  Louis  XYI, 
fermant  les  yeux  à  l'évidence,  le  croyant  toujours  un 
bonhomme,  est  ridicule,  si  l'on  veut»  mais  touchant. 
Aucune  faute  n'y  put  rien,  non  pas  même  les  fusillades 
de  Paris,  en  88. 

Nul  fiel  en  cette  Ame  de  France.  Tellement  haïe  par 
l'Angleterre,  elle  ne  la  hait  pas  du  tout.  Et^  c'est  juste 
au  moment  où  l'Angleterre  la  ruine,  que  la  France 
l'admire,  s'en  engoue,  la  copie.  Et  notez  que,  pour  le 
progrès  des  idées,  la  France  fait  tout,  V Angleterre  rien, 
pendant  soixante-dix  ans.  De  la  mort  de  Newton  à  Watt, 
elle  est  exactement  stérile  (loyal  aveu  de  H.  Buckie). 
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Ce  cœur  exubérant,  si  facile  et  si  boo,  si  charmant 
de  la  France,  il  faudrait  bien  le  dire  tout  au  long,  ce 
que  je  n*ai  pu.  Ces  justices  dues  à  nos  pères  pour  une 
foule  d*héroï8mes  obscurs,  il  faudrait,  tôt  ou  tard, 
qu'on  les  rendit  enfin.  On  dit  que  Camoëns  eut  aux 
Indes  un  emploi,  fut  Y  administrateur  du  bien  des  décé- 
dés.  Ce  titre,  cette  charge,  sont  ceux  de  Thistorien.  Je 
n'en  resterai  pas  indigne,  j'acquitterai  ces  dettes  et  ne 
mourrai  pas  insolvable. 


Il  meconyient  d*âtre  mon  juge.  J^essayerai,  si  je' vis, 
dans  un  travail  à  part,  d'apprécier  cette  œuvre,  en  ce 
qu*elle  a  de  bon,  d'incomplet,  de  mauvais.  Je  ne  sais 
que  trop  ses  défauts.  Alors,  je  pourrais  faire  ce  qu'on 
ne  peut  dans  une  préface  :  je  dirais  les  méthodes  dont 
j'ai  usé  selon  les  temps,  la  spécialité  de  nos  arts  histo- 
riques que  Ton  connaît  fort  peu. 

Mais  je  voudrais  surtout  y  dire  le  travail  personnel, 
intime,  qui  se  faisait  en  moi  pendant  ce  long  voyage. 
Mon  œuvre  était  pour  moi  (plus  qu'un  livre)  la  voie  de 
l'âme.  Elle  m'a  fait  et  a  fait  ma  vie. 


Paris,  «i*  octobre  1860. 


HISTOIRE 


DE    FRANCE 


AU  XVUl*   SIÈCLE 


CllAPITRK    PREMI15R 

Chate  de  Bernis.  —  Avènement  de  Choiseul.  il^i"^. 

La  paix  ou  la  banqueroute,  telle  était  la  situation  en 
4758.  Et  une  banqueroute  sanglante,  des  combats  dans 
Paris,  peut-être.  Le  Roi  avait  dit  lui-même  :  «  Si  l'on  ne 
ptje  pas  la  rente,  il  y  aura  une  révolte.  • 

Le  Roi  n^allait  plus  à  Paris.  Mais  si  Paris  affamé  avait 
été  à  Versailles?  Dans  la  redoutable  émeute  de  mai  1750, 
quelqu'un  Tavait  proposé. 

L'attente  d'une  révolution  était  telle  en  ce  moment,  que 
plusieurs  voulaient  partir,  émigrer,  se  mettre  à  l'abri. 
Rousseau  y  songeait,  et  bien  d'autres,  conmie  cet  homme 
du  Parlement,  qui  le  consulta  là-dessus  [Confessions). 

Remis  aurait  tout  donné  pour  ne  plus  être  ministre. 
Seulement  qui  eût  pris  cette  place?  11  semblait  qu'un 
homme  perdu  pouvait  seul  accepter  l'héritage  de  la  ruine 

ZTU«  S 
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et  du  désespoir.  Bernis  supplia  Choiscui,  notre  ambassa- 
deur à  Vienne,  de  venir,  de  s*unir  à  lui,  ou  plutôt  de  le 
remplacer. 

La  situation  avait  fort  empiré  depuis  Rosbach.  Un  Condé 
(prince  de  Clermont)  battu,  reculant  jusqu'au  Rhin.  Les 
Anglais  descendant  jen  France  et  démolissant  Cherbourg, 
brûlant  en  sécurité  cent  vaisseaux  devant  Saint-Malo. 
Point  d'argent  pour  en  refaire.  Cinq  cents  millions  de 
dépense,  trois  cents  millions  de  recette.  Un  déficit  annuel 
de  deux  cents  millions.  Le  Roi  vivant,  de  mois  en  mois, 
sur  les  avances  usuraires  que  lui  faisaient  les  banquiers, 
les  priant,  souvent  en  vain  {Rich,^  IX,  429).  Les  choses  en 
étaient  au  point  que  Ton  n'osait  plus  compter.  Une  enquête 
fit  connaître,  eu  1764,  que  depuis  huit  ans  on  n'écrivait 
plus  dans  nos  ports.  Plus  de  registres  de  nos  armements 
maritimes  [Deffand,  I,  317). 

Le  contrôleur  des  finances,  Séchelles,  était  devenu  fou. 
Bernis  était  près  de  l'être.  Il  bavardait  éperdu,  proposait 
des  choses  vaines,  conseillait  à  la  Pompadour  d'appeler. 
ses  ennemis,  Maurepas  et  Chauvelin  !  Chauvelin,  ennemi 
né  de  la  cabale  autrichienne!  Maurepas,  l'ennemi  des 
maîtresses,  qui,  le  lendemain  peut-être,  eût  chassé  la 
Pompadour  ! 

Nous  n'avons  pas  assez  dit  ce  qu'était  ce  pauvre  Bernis, 
monté  si  haut  par  hasard.  Il  n'était  pas  ambitieux.  S'il 
hasarda,  dit  Duclos,  de  faire  une  grande  fortune,  c'est 
qu'il  ne  put  réussir  à  en  faire  une  petite.  Son  esprit,  ses 
jolis  vers,  sa  jolie  figure  poupine,  longtemps  l'avaient 
laissé  pauvre.  Ayant  fait  un  mauvais  poënie  de  la  Religion 
veu(jfk,  il  plut  au  Roi,  qui  le  mit  auprès  de  la  Pompadour 
pour  la  polir,  la  former,  la  mettre  au  niveau  de  Versailles 
(1745).  Elle  le  fit  ministre  à  Venise  (1752),  son  agent  près 
de  rinfante  dans  leur  complot  autrichien.  Il  fut  l'homme 
de  l'Infante,  beaucoup  trop  hé  avec  elle,  et  lancé  surtout 
par  elle  dans  la  criminelle  affaire  qui  compromettait  la 
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France  sur  le  vain  espoir  que  l'Autriche  donnerait  à  cette 
folle  le  trône  des  Pays-Bas. 

Il  se  vit  avec  terreur  Tautoinate  dont  jouait  rAutriche. 
Cela  fut  très*ridicule  pour  la  Convention  de  Hanovre.  Bcr- 
ois  d'abord  applaudit.  Mais,  TÀutriche  murmurant,  Bor- 
Dis  blâma.  Puis,  sous  le  coup  de  Bosbach,  la  marionnette 
vira,  approuva.  11  n*était  plus  temps. 

Il  était  pourtant  un  point  où  cessait  son  obéissance, 
l'impuissance  de  payer  le  subside  promis  à  Marie-Thérèse. 
11  exposa  sa  misère  à  Timpératrice  elle-mé  ne ,  lui  fit 
craindre  que  s'il  y  avait  ici  une  explosion,  elle  ne  perdit 
tout  à  la  fois.  Elle-même  était  fort  abattue.  En  17.')8, 
Frédéric  vainqueur,  vaincu,  resta  copi^ndant  si  fort,  que 
rAutricbieïi»  plus  malade,  n'en  pouvant  plus,  recula  et  se 
cacha  en  Autriche. 

Bernis,  malgré  la  Pompadour,  parla  au  Const^il  pour  la 
paix.  Il  parla  admirablement,  avec  la  naïve  éloqut;ncc  de 
la  peur,  et  cela  gagna.  Le  Roi,  encore  tout  autrichien,  par- 
tagea l'effroi  de  Bernis.  Avec  le  Dauphin,  le  Conseil,  il 
passe  au  parti  de  la  paix,  il  autorise  à  traiter. 

Nul  honmie  n'aurait  osé ,  dans  une  telle  extrémité , 
prendre  la  responsabilité  énorme  de  s'opposer  à  la  paix. 
Il  y  fallait  une  audace  d'ignoiance  que  n'eut  eue  pas  un 
homme.  Ce  fut  un  crime  de  femme. 

Elles  osent  moins  dans  la  vie  coninmne,  vont  moins 
devant  les  tribunaux.  Mais,  dans  la  haute  vie  d'intrij;ue, 
rieo  ne  les  fait  reculer.  Avec  un  sens,  souvent  lin  el  déli- 
cat des  personnes,  elles  ont  une  ignorance  terrible  des 
choses,  qui  fait  leur  intrépidité  là  où  tous  les  honnnes 
ont  peur. 

Ce  fut  une  alfaire  de  théâtre.  La  Pompadour,  qui  ne  fut 
jamais  qu'une  actrice,  à  quarante  ans  ne  jjuait  plus  les 
bergerettes;  elle  visait  aux  grands  rôles.  Faible  et  molle 
(au  fond),  poitrlnaii'e^  usée,  vide,  un  vrai  néant,  elle  avait 
son  Âme,  sa  force  en  son  petit  conseil  secret,  trois  Lor- 


20  CHUTE  DE  BERNfS. 

raines  qu'on  peut  appeler  la  vraie  cabale  d'Autriche. 
Avec  des  vues  personnelles,  très-diverses,  elles  agissaient 
à  merveille  dans  le  même  sens  près  de  la  créature  ré- 
gnante. Comme  une  mauvaise  indienne,  sans  revers,  qui 
n'a  rien  dessous,  salie,  usée  et  fripée,  qu'on  roidit,  qu'on 
met  à  l'empois,  on  lui  donnait  de  l'attitude,  une  certaine 
consistance.  Elle  en  reprenait  l'apparence  dans  ses  sou- 
venirs dramatiques.  Elle  paradait  devant  la  glace,  se 
haranguait.  Fausse  en  tout,  elle  se  trompait  elle-même. 
Elle  se  refaisait  Cornélie,  déclamait  en  long,  en  large^  sur 
les  échasses  de  Corneille.  Les  trois  spectatrices  admiraient, 
la  trouvaient  belle  de  hauteur,  d'indomptable  obstina- 
tion. 

Lorsque  Bernis  arrivait  avec  ses  yeux  égarés,  lui  mon- 
trait le  gouffre  béant,  lui  disait  que  le  danger,  la  haine  et 
la  fureur  publique,  les  regardaient  eux  deux  seuls,  qu'on 
n'accusait  qu'elle  et  lui,  elle  était  sourde  et  muette,  ouvrait 
de  grands  yeux,  nobles,  tristes,  le  laissait  dire,  s'agiter. 
a  Je  suis  le  ministre  des  limbes,  »  disait-il^  du  monde  des 
rêves,  incertain,  vague  et  flottant.  Elle,  elle  ne  flottait 
point.  Poussée  par  ses  trois  Lorraines,  elle  travaillait  en 
dessous  à  se  délivrer  de  Bernis'. 

Il  ne  demandait  pas  mieux.  Il  brûlait  de  se  sauver, 
pourvu  qu'il  fût  cardinal,  abrité  par  le  chapeau.  II  avait 
un  double  péril.  Sa  dangereuse  princesse,  Tlnfante,  l'avait 
fourré  dans  les  flls  obscurs  d'une  intrigue  nouvelle  qui 
pouvait  mettre  contre  lui  et  le  Roi  et  le  Dauphin,  de  plus 
trois  rois  étrangers.  Il  croyait  voir  déjà  la  foudre,  croyait 
que,  sans  la  robe  rouge,  il  était  en  grand  danger. 

L'Infante  qui  rêvait  tous  les  trônes,  et  Milan,  et  les 
Pays-Bas,  et  la  Pologne,  et  les  Siciles,  se  jetait  à  ce  mo- 
ment dans  un  nouvel  imbroglio.  En  août  1758,  la  mort  de 
la  reine  d'Espagne,  et  la  mort  prochaine  du  roi  Ferdinand, 
lui  firent  faire  un  plan  hardi.  Ferdinand,  fils  d'un  pre- 
mier lit,  aimait  peu  son  frère  D.  Carlos,  roi  de  Naples,  qui 
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était  pourtant  son  héritier  naturel.  Ne  pouvait-on  le  déci- 
der à  adopter  D.  Philippe,  duc  de  Parme,  mari  de  l'In- 
fante? Rome  et  les  jésuites  auraient  applaudi.  Les  jésuites, 
maîtres  de  TEspagne,  avaient  en  horreur  D.  Carlos,  fré- 
missaient de  le  voir  venir.  Ce  prince,  livré  aux  avocats, 
aux  ardents  légistes  de  Naples,  faisait  une  guerre  terrible 
aux  privilèges  du  Saint-Siège,  aux  Jésuites,  à  l'Inquisi- 
tion. Tout  en  s'habillant  en  chanoine  et  chantant  l'office 
aa  lutrin,  il  allait  rapidement  dans  la  voie  d'émancipa- 
tion. 

Mais  pour  exclure  D.  Carlos  de  l'Espagne,  il  fallait  faire 
un  scandale  audacieux,  le  déclarer  illégitime  et  bâtard 
adultérin,  fils  d'un  crime,  d'une  surprise  du  scélérat  Al- 
beroni  ^ . 

Le  général  des  Jésuites,  Ricci,  travaillait  à  cela.  Il  eût 


I  L'histoire  éUit  romanesqae,  mais  moins  invraisemblable  (pi'on  n'a 
dit.  D.  Carlos  n*aTait  noi  rapport  atec  son  père  Philippe  V,  ennemi  des 
Doweantës,  serf  (à  Texcôs)  de  rhabitade.  Par  sa  faciliu5  extrême  à 
adopter  les  réformes,  sa  partialitt^  pour  les  Italiens,  par  l'adoption  em- 
preîiée  de  leurs  plans  les  plus  ntopiques,  Carlos,  on  ne  peut  le  nier, 
rappelait  fort  Alberoni.  —  Celui-ci  avait  été  maître  on  moment  de  11 
Faiîièse.  n  l'avait  cn5ée^  inventée,  tirée  de  son  grenier  de  Parme,  mise 
aa  trône  de  rEspagne  et  des  Indes.  Italienne  ches  les  Espagnols,  seule 
et  mal  voulue,  elle  n'avait  d'appui  que  cet  Italien.  Elle  fut  six  mois 
MU  être  grosse,  ne  prenant  nulle  racine  encore  contre  le  fils  du  pre- 
mier lit.  Son  mentor  Alberoni  put  lui  rappeler  comment  Anne  d'Aa- 
triehe»  enceinte  à  tout  prix,  S3  moqua  de  tous  et  régna.  Alberoni  était 
u  nalD,  un  gnome  aux  paroles  magiques,  diable  noir  aux  yeux  de  dia- 
mint.  11  ât  miroiter  devant  elle  le  monde  défait,  refait  par  lui,  un 
D.  Carlos  roi  d'Italie,  qui  plus  tard,  devenant  roi  d'Espagne,  serait  un 
antre  Charles-Quint.  Elle  n'était  pas  libertine,  mais  furieusement  ambi- 
tieuse. Il  en  serait  né  D.  Carlos.  —  Elle  n'aurait  conçu  du  roi  qu'à  la 
ehnte  d' Alberoni.  Celui-ci  croyait  la  tenir  par  le  secret;  Il  la  raillait. 
Klle  fot  obligée  de  le  perdre.  Elle  espérait  le  tuer,  l'enterrer  avec  ce 
Ncret.  Elle  envoya  des  assassins,  mais  par  miracle  il  échappa.  —  Voilà 
le  roman,  bien  lié,  et  qui  eût  pu  réussir  entre  les  mains  de  gens  ha- 
Wes  autant  que  l'étaient  les  Jésuites.  Serait-ce  la  cause  réelle  qui 
Irrita  tellement  D.  Carlos  contre  eux,  le  poussa  plus  qu'à  l'expulsion 
de  l'ordre,  mais  à  des  traitements  sauvages,  qu'on  aurait  crus  de  ven- 
getnee,  qui  semblaient  avoir  pour  but  la  mort  même  des  individus? 

(?.  AL  iêSainî'Priuî,  eU.) 
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cloué  Carlos  à  Naples,  donné  l'Espagne  à  notre  Infante. 
Chose  très-grave  qui  aurait  sauvé  les  Jésuites  et  en  France, 
et  en  Espagne,  prévenu  certainement  l'abolition  de  leur 
ordre.  Dans  une  lettre  de  Ricci  que  lut  M.  de  Choiseul, 
dans  les  mémoires  qui  furent  saisis  en  Espagne  aux  col- 
lèges des  Jésuites  (V.  AL  de  Saint- Priest),  la  bâtardise 
adultérine  de  D.  Carlos  était  posée. 

L'Infante,  pour  réussir  dans  un  plan  si  hasardeux,  eût 
eu  besoin  que  son  père  fût  pour  elle  en  4758  ce  qu'il  avail 
été  en  49  et  50.  Elle  avait  vingt  ans  alors.  Hais  le  temps 
avait  passé.  Sa  familiarité  hardie,  italienne,  ne  pouvait 
plaire  au  Roi,  sec  et  fermé  de  plus  en  plus.  Elle  n'était 
pas  aimée.  Son  intrigue  de  Pologne  contre  la  maison  de 
Saxe  indisposait  la  Dauphine,  le  Dauphin,  madame  Adé- 
laïde. 

L'infante  n'avait  réellement  pour  elle  que  Remis,  son 
Âlberoni.  Malheureusement  il  tombait.  Il  désirait  de  tom- 
ber, de  partir  sous  le  chapeau,  que  lui-même  il  appelait 
«  un  excellent  parapluie,  d  II  se  retira  le  10  novembre,  ^u 
appelant  Choiseul,  et  se  réservant  seulement  de  travailler 
encore  pour  ce  qu'il  avait  mis  en  train,  la  paix  avec  le 
Parlement,  surtout  l'affaire  de  l'Infante.  Ce  fut  son  dernier 
acte  politique.  Il  finit  en  galant  homme,  travaillant  encore 
(14  novembre)  à  cette  adoption  de  Tlnfant  par  le  roi 
d'Espagne,  Ferdinand,  qui  baissait  rapidement  (Coxe). 

Cependant  il  n'était  point  dans  l'intérêt  de  l'Autriche, 
dans  les  vues  de  la  Pompadour,  que  Remis  restât  là  à  côté 
de  Choiseul,  embarrassant  celui-ci  dans  la  trahison  hardie 
qu'on  tentait  au  profit  de  Vienne.  On  n*agit  pas  directe- 
ment, mais  bien  plus  habilement,  en  employant  la  cabale, 
la  petite  cour  du  Dauphin.  On  prit  un  moyen  brutal, 
simple  et  sûr,  de  les  assommer.  On  prétendit  que  l'Ita- 
lienne, étant  au  lit  après  souper,  aurait  appelé  Remis,  hii 
aurait  dit  :  «  Mettez-vous  là.  »  Et  ce  n*était  pas  Remis  qui 
entrait  ;  c'était  un  homme  du  Dauphin  qui  redit  tout.  Oa 
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fit  grand  brait  de  l'affaire.  Et  pourtant  ce  mot  jeté  ainsi 
sans  précaution,  portes  ouvertes,  pouvait  fort  bien  signi- 
fier :  «  Mettez-vous  à  cette  table,  écrivez  pour  moi  ceci.  » 

Le  Roi  était  fort  jaloux.  Quand  la  chose  lui  fut  rappor- 
tée, il  en  voulut  cruellement  à  l'Infante  et  à  Bcrnis.  Il  ne 
put  se  rétracter,  il  lui  donna  le  chapeau  ,30  novembre), 
mais  il  le  jeta  plutôt  «  comme  on  jt'tte  un  os  à  un  chien  n 
{Hatissef).  Bemis  se  sentit  perdu.  11  fut  exilé  le  13  décem- 
bre à  Soissons,  ne  revint  jamais,  enfin  s'établit  à  Rome. 

Mais  le  Roi  fut  bien  plus  cruel  pour  Tlnfante.  Il  lui  lança 
un  aflront,  à  la  tuer.  Il  lui  écrit  qu'il  exile  Remis  et  qu'elle 
doit  être  contente  de  cette  satisfaction  qu'il  lui  donne 
{Barbier^  VU,  HO).  Mot  de  risée,  s*il  voulait  dire  qu'elle 
allait  être  joyeuse,  —  plus  outrageant  s'il  voulait  dire  qu*il 
voulait  la  venger  par  là  de  celui  qui  l'avilissait. 

Celte  fille  tellement  aimée,  pour  qui  le  Roi  a  donné  le 
sang  de  cinq  cent  mille  hommes,  revoit  ce  cruel  coup  de 
fouet  I  Elle  n'y  survit  qu'un  an,  ayant  la  douleur  de  voir 
que  dans  le  nouveau  traité,  en  donnant  tout  à  l'Autriche, 
Qioiseï^  ni  le  Roi,  ni  personne,  ne  se  souvient  de  Tin- 
fante,  ni  de  ce  qu'on  lui  a  promis.  Personne  ne  s'occupe 
plus  de  son  adoption  d'Espagne,  du  plan  contre  D.  Carlos. 

Le  traité  que  Choiseul  osa,  en  arrivant  au  pouvoir,  fut 
l'étonnement  du  monde.  Conticuit  terra.  Nos  vieux  alliés 
les  Turcs  ne  purent  jamais  le  comprendre.  Il  renversait 
toute  l'histoire  de  France  en  remontant  è  Richelfou, 
Henri  IV  et  François  l",  la  biffait,  la  démentait.  On  put 
croire  qu'un  cataclysme,  comme  un  désastre  de  Lisbonne, 
était  arrivé  ici,  avait  bouleversé  le  pays,  du  moins  les  têtes 
de  Vei*saillcs. 

La  France,  depuis  des  siècles,  payait  des  subsides  an- 
nuels aux  faibles  contre  les  forts,  à  la  Suède,  par  exemple, 
aux  princes  du  Rhin  contre  TAutriche.  Il  était  neuf  et  pi- 
quant de  payer  cette  grosse  Autriche  pour  écraser  ces 
petits  princes,  nos  alliés,  nos  amis. 
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Un  peu  plus  de  hui$  millions  iront  chaque  année  à 
Vienne,  et  de  plus  la  France  seule  (allégeant  Marie-Thé- 
rèse) payera  la  Suède  et  la  Saxe  pour  leur  guerre  au  roi 
de  Prusse. 

Bernis  promit  dix-huit  mille  hommes.  Choiseul  en  donne 
cent  mille. 

Nulle  paix  sans  Marie-Thérèse.  Seule  elle  jugera  du 
point  oii  peut  s'arrêter  la  France^  éreintée  et  épuisée. 

Traité  naïf,  autrichien,  sans  voile  ni  précaution.  Tout 
ce  que  la  France  a  pris  et  tout  ce  qu'elle  prendra,  sera 
pour  la  seule  Autriche» 

La  France  aidera  à  faire  Empereur  le  petit  Joseph,  fu- 
tur de  notre  petite  Isabelle. 

Nulle  mention  des  Pays-Bas.  Ce  grand  appât  qm  charma 
tant  à  Babiole,  on  n'y  songe  plus.  L'Infante  étant  disgra- 
ciée, outragée,  enfin  mourante,  qu'a-t-on  besoin  des 
Pays-Bas  ?  On  n'y  prend  plus  intérêt.  S'il  y  eut  un  traité 
secret,  Choiseul  l'a  anéantie 


<  Cela  acheva  Tlnfante.  Cette  belle,  comme  Henriette  sa  oœnr,  quoi- 
que beaucoup  plus  brillante,  avait  toujours  été  malsaine,  ce  que  sem- 
blait révéler  par  moment  un  signe  commun,  nue  petite  gale  au  front. 
Henriette  mourut  de  l'avoir  fait  rentrer.  L'Infante  peut-être  de  même. 
£n  décembre,  elle  fut  prise  d'une  de  ces  maladies  putrides  qa'on  appe- 
lait toutes  aldrs  petites  véroles.  L'éruption  se  fait  mal.  Enhnitjonn 
elle  est  foudroyée.  On  avait  grande  impatience  qu'elle  mourût^  f&l 
emportée,  de  crainte  qu'elle  n'infectât  tout.  Le  Roi  avait  son  earroese, 
ses  chevaux  qui  hennissaient  ;  il  voulait  fuir  à  Marly.  £t  tous.  Ce  fut 
une  déroute.  L'odeur  était  insupportable.  Deux  capucins  qui  faisaient 
vœu  de  se  dévouer  à  ces  choses,  ne  purent  aller  jusqu'au  bout.  L'idole^ 
la  galante,  la  belle,  maintenant  l'horreur  de  tous,  fut  sans  pompe  em- 
portée le  soir,  et  jetée  à  Saint-Denis  {Barbier,  Hausut,  etc.). 


CHAPITRE   II 


Cboisenl.  —  Son  traité  autrichien.  —  Raioe  et  revers.  1759. 


La  France,  sous  les  Choiseul,  sous  les  trois  dames  im- 
portantes qui  menaient  ia  Pompadour,  fut  gouvernée  par 
la  Lorraine,  à  peu  près  comme  au  temps  des  Guises. 

La  Lorraine,  réunie  à  la  France^  en  fut  maîtresse.  Ce 
fîit  comme  une  invasion.  Elle  remplit  toutes  les  places, 
eut  les  hautes  influences. 

Terre  pauvre,  traversée,  ruinée,  barbare,  elle  avait 
Tascendant  d'énergie,  d'intrigue  et  de  ruse.  Militaire  et 
corrompue^  d'une  corruption  sauvage ,  elle  a  donné  tour 
à  tour  et  les  meilleurs  et  les  pires,  et  les  héros,  et  les 
traîtres. 

Elle  est  double,  de  France  et  d^Empire,  Janus  et  sou- 
vent Judas.  La  faute  n'est  pas  à  elle,  mais  à  sa  situation. 

Les  mœurs  y  étaient  effroyables.  Ilénault  le  courtisan 
lui-même  avoue  que,  venant  en  Lorraine,  a  il  se  crut  en 
pays  Turc.  »  C'est  faire  tort  à  la  Turquie,  si  grave.  On  n'y 
int  jamais,  sous  les  yeux  de  deux  armées,  la  scène  hardi- 
ment priapique  qu'y  donna  un  Baufremont.  On  n'y  vit  pas 
les  fureurs  galantes  des  nobles  chanoinesses,  les  religieu- 
ses d'épée,  qui  à  Remiremont  et  ailleurs  ayant  la  haute 
justice,  la  seigneurie,  dépassaient  la  vie  effrénée  des  sei- 
gneurs. Celle  de  Béthizy  fit  légende.  Furieuse  d'amour 
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pour  son  frère,  elle  étalait,  criait  sa  honte,  et  pour  plus  de 
scandale  encore,  ayant  failli  pour  un  autre,  elle  se  cassa 
la  tôte  (5  avril  4742).  Cela  fut  fort  admiré  en  Lorraine  et 
à  Versailles,  et  mit  Tincestc  à  la  mode.  Le  Roi  avait  les 
quatre  sœurs.  Madame  de  Luxembourg  avec  son  frère 
Villeroi,  la  duchesse  de  Marsan  avec  son  cardinal  Soubise, 
Choiseul  surtout  qu'on  va  voir,  firent  ainsi  leur  cour  au 
Roi,  qui,  enhardi  par  Tcxemple ,  poussa  plus  loin  le 
scandale. 

Deux  familles  de  Lorraine ,  illustres  et  nécessiteuses, 
dans  ce  pays  de  pauvreté ,  eurent  la  suite»  le  sérieux, 
l'attention  h  la  fortune,  qu'avaient  rarement  les  seigneurs. 
C'étaient  les  Reauvau,  les  ChoiseuL  Le  vieux  prince  de 
Reauvau-Craon,  qui  avait  vingt-deux  enfants,  bon  mari  et 
très-uni  pendant  trente  ans  à  sa  femme,  maltresse  du 
dernier  duc,  eut  encore  cet  insigne  honneur  qu'âne  de 
ses  filles  devint  maîtresse  de  Stanislas.  L'antre,  madame 
de  Mirepoix,  froide  et  rusée,  fut  la  tête,  l'Égérie  de  h 
Pompadour.  Elle  la  sauva  deux  fois  dans  ses  moments 
désespérés,  en  lui  communiquant  son  calme,  la  conseilla 
dans  sa  voie  nouvelle  de  l'intrigue  autrichienne  qui  lui 
donna  la  royauté. 

Plus  zélée  encore  pour  l'Autriche  fut  madame  de  Mar- 
san, gouvernante  des  enfants  de  France,  Lorraine  par  son 
mariage,  sœur  de  MM.  de  Soubise  (le  cardinal,  le  maré- 
chal). Très-passionnée  pour  ses  frères,  elle  poussa  vive- 
ment le  second,  l'immortel  héros  de  Rosbach,  le  maintint 
par  la  Pompadour  contre  les  risées,  les  chansons.  Et  elle 
le  grandissait  toujours.  Elle  voulait  le  faire  connétable. 

Entre  ces  sages  conseillères ,  madame  de  Pompadour 
en  admettait  une  autre  encore,  peu  agréable,  mais  utile, 
un  véritable  homme  d'affaires,  la  sœur  de  Choiseul,  ma- 
dame de  Grammont.  Sans  l'aimer,  elle  subissait  l'ascen- 
dant de  sa  logique,  de  sa  masculine  énergie. 

Dans  cet  intérieur,  madame  de  Mirepoix,  calme,  fine 
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et  douce,  était  appelée  le  petit  chai.  Et  inadanie  de  Gram- 
mont  ne  figurait  pas  mal  le  dogue.  Sa  force  et  sa  solidité, 
si  déplaisante  qu^elIe  fût,  soutenait  utilement  ce  chiffon, 
la  Pompadour. 

M.  de  Choiseul,  fort  loger,  avec  tous  ses  dons  séduisants, 
n'aurait  jamais  pris  consistance,  s*il  n'avait  été  doublé 
d*une  autre  ftme,  d'un  second  Choiseul.  J'appelle  ainsi 
cette  sœur,  une  ftme  bien  autrement  lorraine,  épaisse,  vio- 
lente, tenace,  mordant  fort  et  ne  lâchant  pas.  Elle  le  tirait 
du  badinage,  elle  l'empêchait  de  s'amuser,  comme  il  eût 
fiiit,  aux  méchancetés  galantes,  aux  perfidies  (^al(M^ve. 
Elle  lui  rappelait  toujours  leurs  six  mille  livres  de  rente, 
leur  misère,  elle  le  forçait  d'avancer,  n'importe  comment. 

Le  meilleur  de  leur  patrimoine  avait  été  la  trahison.  Les 
Choiseul  rendirent  ici  un  service  immense  à  l'Autriche. 
C'est  Tan  d'eux  qui,  voyant  la  tète  déménagée  de  Fleury, 
décida  cet  imbécile  à  retenir  le  secours  qui  allait  sauver 
noire  armée  de  Prague.  De  là  Taffreuse  catastrophe^  l'armée 
gelée  (comme  à  Moscou).  Le  fds  de  ce  bon  conseiller,  tout 
jeune,  le  célèbre  Choiseul,  est  en  récompense  créé  colonel. 
n  fait  quelque  peu  la  guerre,  mais  surtout  la  chasse  aux 
femmes.  C'était  un  petit  doguin,  roux  et  laid,  avec  une 
audace  cavalière,  une  impertin»^nce  polie,  un  persitlnge 
habituel,  qui  le  faisait  redouter.  Il  plaisuit  d'autant  plus 
aux  femmes  qu'il  leur  ressemblait  davantage.  Le  gnind 
observateur  Quesnay,  sous  sa  surface  brillante,  le  piTce  à 
jour.  «  D  eût  été,  dit-il,  un  ami  d'Henri  III.  »  {Hausset.) 

La  place  de  méchant  est  vacante  :  il  la  prend.  Il  vrut 
qu'on  croie  qu'il  est  le  Méchant  de  (jresset.  Il  veut  coiiti- 
iraer  Maurepas,  sp<'cule  sur  les  petites  flèches  rfu^il  lance 
à  la  Pompadour.  Spéculation  bien  calrulêr  avec  une  femme 
Euiée,  qui  a  peur  du  moimlre  mot.  Il  l'inquiète,  puis  tout 
keoap  la  charme  en  se  donnant  à  elle,  trahissant  une  Choi- 
seul qui  visait  au  Roi.  La  Pompadour  le  paye  avec  un  riche 
OHuiage.  Elle  lui  fit  épouser  la  petite  Crozat  Duchâtel,  fort 
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riche.  Mais  on  ne  lui  mit  pas  cette  fortune  dans  les  mains. 
II  n'en  eut  que  la  jouissance.  Si  sa  femme  (enfant  de  douze 
ans}  mourait,  ou  si  les  parents  la  reprenaient,  il  était 
pauvre. 

C'était  en  1750,  à  Tavénement  de  Mesdames  Henriette 
et  Adélaïde.  Choiseul  crut  ne  pas  déplaire  en  faisant  venir 
de  Lorraine,  en  établissant  chez  lui  sa  sœur  qui  était  cha- 
noinesse.  Elle  avait  vingt  ans,  lui  trente.  Cétait  une  grande 
forte  personne,  d'une  voix  désagréable,  d'un  visage  fort 
coloré,  percé  de  petits  trous  ardents.  L'enfant  de  douze 
ans,  l'épouse  nominale,  ne  les  gêna  guère.  Cboiseul  à 
côté  mit  sa  sœur,  et  vécut  avec  elle  fort  publiquement 
{Lauzun^  p.  9,  éd.  1858;  Dumouriez^  I,  459). 

Le  Roi  n'en  était  pas  fâché,  en  riait.  Après  on  sermon, 
il  lui  dit  :  a  Le  Père,  ce  me  semble,  a  jeté  des  pierres  dans 
votre  jardin...  —  Mais,  Sire,  n'en  est-il  pas  tombé  au 
parc  de  V.  M.?  —  Vous  serez  damné,  Choiseul  (dit  le  Roi 
en  souriant).  —  Mais  vous,  Sire?  —  Oh!  c'est  différent... 
Moi,  je  suis  l'Oint  du  Seigneur.  »  {Mss.  Choiseul^  Al,  de 
S.  Priest.) 

L'inceste  étant  moins  à  la  mode  en  1759,  Choiseul  ma- 
ria sa  sœur,  mais  il  ne  lui  donna  qu'un  mari  nominal, 
M.  de  Grammont,  un  interdit.  Elle  resta  constanunent 
avec  son  frère,  au  désespoir  de  la  pauvre  petite  madame 
de  Choiseul,  qui  alors  avait  dix-sept  ans.  II  ne  faisait  rien 
sans  sa  sœur.  Et  je  doute  fort  que,  sans  elle,  il  eût  pris  la 
responsabilité  de  se  poser  contre  la  paix,  au  moment  où 
Louis  XV  désirait  négocier,  au  moment  où  Marie-Thérèse 
était  lasse,  ne  recevant  plus  notre  argent,  mais  des  coups 
terribles  de  Prusse  qui  même  après  un  succès  la  mirent 
en  pleine  retraite.  Ce  n'est  pas  seulement  Duclos  qui  nous 
le  dit  ;  c'est  le  bon  sens  :  oui,  chacun  désirait  la  paix. 

Remis  à  Marie- Thérèse  montrait  la  France  agonisante. 
Qu'à  ce  moment  quelqu'un  soit  plus  autrichien  que  l'Au- 
triche, la  raffermisse  dans  la  guerre,  lui  dise  que  Remis 
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s'est  trompé,  que  la  France  a  encore  du  sangl...  C*est 
chose  énorme,  au  delà  du  caractère  de  Choiseul.  Sans  sa 
sœur  et  ses  Lorraines  qui  le  poussaient  par  derrière,  et 
poussaient  la  Pompadour,  je  ne  crois  pas  qu'il  eût  lui- 
même  franchi  ce  sanglant  Rubicon. 

L'audtce  de  présenter  Timpudent  traité  au  Roi  implique 
que  Louis  XV  était  encore  plus  absent  de  lui-même,  plus 
étranger  aux  affaires,  en  décembre  4758,  qu'il  ne  l'était 
l'âUtre  année  en  septembre  1757  au  traité  de  Babiole. 

Il  eut  cette  année  le  mai  que  Richelieu  venait  d'avoir, 
des  dartres  par  tout  le  corps. 

Il  vivait  d'une  cuisine  excitante  et  irritante,  pour  faire 
face  à  Texigence  non  moins  irritante  et  malsaine  du  Parc- 
aux-Cerfs.  De  là  un  cerveau  flottant,  faible,  plein  de  noires 
visions.  Damiens  y  rôdait  toujours,  et  la  mort,  et  le  succes- 
seur, les  théories  régicides  des  Jésuites,  amis  de  son  fils. 
Choiseul  tirait  cette  ficelle,  Texcitait  contre  le  Dauphin. 

Choiseul,  qui  ne  croyait  à  rien,  profitait  des  lueurs 
dévotes  qu'avait  le  Roi  dans  ses  heures  d'épuisement. 
Quelle  expiation  meilleure  que  d'accabler  Frédéric  ?  Quoi 
de  plus  agréable  à  Dieu  que  d'écraser  le  Luthérien?  l'im- 
pie, le  moqueur  outrageant  qui  se  riait  des  rois  mêmes,  qui 
regardait  impudemment  dans  les  Cabinets  de  Versailles  ? 
Frédéric  nommait  ses  levrettes  ses  marquises  de  Poin* 
padour. 

Le  Roi  ne  restait  lucide  que  pour  ses  petits  trafics,  ses 
petites  spéculations.  Un  jour,  il  adressa  ce  mot  à* son 
homme  d'affaires  :  «  Ne  placoz  pas  sur  le  Roi  :  on  dit  que 
ce  n*est  pas  sûr.  » 

La  seule  ressource  qu'apportât  Choiseul,  c'était  la  ban« 
queroute. 

Banqueroute  d'un  homme  d'esprit,  d'abord  sur  ceux 
qu'on  haïssait,  traitants  ot  fiTniiers  généraux.  Cela  ne 
déplaisait  pas.  On  aimait  assez  (^u'à  la  turque,  le  règne  fût 
inauguré  en  étranglant  quel(|ues  pachas. 
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Ne  pouvant  pas  les  payer,  il  restait  un  expédient,  c'était 
de  les  assassiner. 

Cent  millions  mangés  d'avance  étaient  dus  aux  receveurs 
généraux.  Pour  payement,  on  les  écrasa.  Une  compagnie 
de  banquiers  fut  autorisée  à  tirer  sur  eux,  s'engageant  à 
fournir  au  Roi  trois  ou  quatre  millions  par  mois  pour  un 
armement  maritime,  un  grand  coup  qu'on  méditait. 

Et  les  fermiers  généraux  payés  en  même  monnaie^  érein- 
tés.  On  leur  devait  cent  cinquante  millions.  On  frappa  sur 
eux  soixanle-douze  mille  actions  de  mille  francs,  qui  ré- 
duisirent de  moitié  leurs  bénéfices. 

Ce  ne  fut  pas  fait  sans  adresse.  Choiseul  flattant  lopi- 
nion,  caressant  Voltaire,  les  salons,  le  parti  philosophique, 
fit  ce  tour  par  un  philosophe.  Il  prit  un  homme  de  lettres, 
un  simple  maître  des  requêtes^  le  fit  contrôleur  général. 
Homme  d'esprit,  homme  d'affaires,  Silhouette  avait  lu, 
voyagé,  vécu  à  Londres,  travaillé  à  la  Compagnie  des 
Indes.  Il  avait,  près  dos  philosophes,  le  mérite  d'avoir 
traduit  quelque  chose  des  libres  penseurs.  Pope,  Warbur- 
ton  et  Bolingbroke.  C'était  un  parleur  agréable,  ditGrimm, 
d'équivoque  mine,  Tair  double^  coupable  et  faux.  Il  n'avait 
nul  expédient  que  ceux  où  Machault  avait  échoué,  —  im- 
pôt sur  tous  (lej(ité),  —  pensions  réduites  (impossible). 
Tout  cela  facile  à  prévoir.  Nul  résultat  à  attendre  qu'une 
tempête  de  sifflets. 

L'heureuse  idée  de  Choiseul  pour  gazer  son  crime  d'Au- 
triche, c'était  de  faire  que  la  France  tournât  le  dos  aa. 
levant,  ne  regardât  qu'à  l'ouest  vers  le  grand  spectacle 
qu'il  lui  préparait.  Idée  neuve.  C'était  celle  qui  a  toujours 
échoué,  la  vieille,  éternelle  Armada  de  4585,  qu'on  remet 
toujours  à  flot.  Sans  doute,  un  coup  de  surprise  n'est  pas 
impossible.  Jeter  un  Charles  XII  dans  Londres,  comme  le 
rêvait  Alberoni,  c'est  hasardeux,  mais  non  absurde.  Les 
plans  les  plus  insensés  sont  ceux  d'un  Philippe  II,  qui,  par 
de  longs  préparatifs,  met  un  grand  peuple  en  éveil,  en  de- 
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meure  d'organiser  ses  puissantes  résistances.  Qiu)  dire  de 
ces  constructions  élran^'es  de  bateaux  plat^  que  Clioiseul 
imagina  en  4759  pour  l'amusement  des  Anglais?  que 
Bonaparte  imita. 

La  grande  flotte  qui  devait  couvrir  le  passage  des  ba- 
teauXy  était  préparée  au  plus  loin,  à  Toulon.  iNjur  rejoindre 
Brest  et  rallier  l'autre  escadre,  que  de  cliances  elle  avait 
contre  elle!  La  longue  na\i^ation,  l'écarlem(>nt  des  vais- 
seaux, les  coups  violenLs,  c:i))ricieux,  qu\>n  a  au  {inlîc  de 
Gascogne,  la  rencontre  de  rennemi  (fui,  dans  un  pareil 
voyage,  rôdant  autour,  comme  un  re4|uin,  mordrait  de 
manière  ou  d'autre.  Tempè'.cs  (I(>  TArmada,  ou  défaites  <ie 
Trafalgar,  c'est  ce  qui  ne  pouvait  manquer. 

Au  lieu  de  cuncfutn-r  iVtl'ort,  on  le  divisait;  à  la  fuis,  on 
attaquait  les  trois  royaumes.  Le  coisaire  Tliurot,  dt;  Dun- 
kerque,  devait  passer  en  Irlande.  De  Brest,  Ai^^uillon  me- 
naît  douze  mille  hommo  en  K(*ossf.  Soubise,  avec  une 
armée  (pas  moins  de  cinipiante  mille  hommes),  sur  les 
fameux  bateaux  plats,  devait  cin^fler  du  Havre  à  Londres. 

A  la  grandeur  d'un  tel  projet  on  devait  toul  sacrilier. 
Le  vieux  ministre  delà  ^ai  rre,  Bellisle,  aimonça,  dès  jan- 
vier, qu'on  n'enverrait  aucun  secours  aux  colonies.  La 
fl.itte  anglaise,  avant  avril,  nous  |)rit  déjà  la  (îuadeloupe. 
Au  Canada,  l'intrépide  Montcaim  de  Nîmes,  sans  nnl'oit 
et  sans  espoir,  lutta  jusqu'au  mois  dt;  seplendu-e  ;  il  t'ul  tué, 
le  pays  perdu.  Dans  l'Indi^stan,  notre  Irlandais  Lally,  un 
&)U  furieux,  qui  n'avait  que  d«-  la  bravoure,  avait  remplacé 
Dupleix.  Il  avait  neutralisé  riiommt;  capable,  gendre  de 
Dupleix,  l'excellent  général  Bu^sy.  Il  avait  par  ses  barba- 
ries, ses  emportements,  son  mépris  pour  les  croyances 
indigènes,  mis  l'Inde  entière  contre  noUb.  Il  échoua  devant 
Madras  en  février  1759,  et  de  plus  en  plus  déclina  devant 
Fascendant  de  lord  Clivi;. 

Ministre  à  soixante-seize  ans,  Beliisle  éjiui.^ait  sa  vie  à 
faire  une  chose  impossible,  la  réforme  devant  Tennemi.  La 
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cour  débordait  dans  Tarniée,  la  surchargeait  honteuse- 
ment. Nos  cent  soixante-dix  mille  soldats  avaient  quarante 
mille  officiers  (c'est  un  oflScier  pour  quatre  hommes). 
Dans  les  cavaliers,  encore  pis  :  un  officier  pour  trois  sol- 
dats. Â  Minden,  nos  deux  généraux,  Contades  et  Broglie, 
plus  brouillés  entre  eux  qu'avec  l'ennemi,  perdent  le  temps. 
Broglie  est  jaloux,  et  craint  le  succès  de  Contades.  Tous 
deux  battus,  1"  août,  et  la  défaite  de  Tarmée  précède, 
annonce  tristement  le  désastre  de  la  flotte. 

La  nuit  du  16  au  47  août,  notre  flotte  de  Toulon  a  passé 
devant  Gibraltar.  Cinq  de  ses  douze  vaisseaux  se  séparent. 
Réduite  à  sept,  cette  flotte  voit,  de  Gibraltar,  quatorze  vais- 
seaux anglais  qui  vont  à  elle  à  toutes  voiles.  Un  des  nôtres 
se  sacrifie  et  combat  seul  contre  cinq.  Les  autres  n'en 
périssent  pas  moins. 

Cela  ramena  au  bon  sens.  On  abandonna  la  partie  du 
plan  la  plus  chimérique,  la  grosse  armée  sur  bateaux  plats 
que  Soubise  devait  mener  en  Tamise.  On  s'en  tint  aux 
expéditions  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Pour  la  seconde,  on 
n'avait  plus  l'héroïque  prince  Edouard  qui  entraîna  les 
highlands.  En  revanche,  on  avait  un  homme  fort  considé- 
rable à  Versailles,  au  champ  de  bataille  de  Tintrigue. 

C'était  le  duc  d'Aiguillon,  le  neveu  de  Richelieu,  un  de 
nos  plus  beaux  courtisans.  Deux  choses  l'ont  immortalisé, 
d'avoir  tenu  tète  au  Roi  même  dans  le  cœur  de  la  Château- 
roux,  —  d'avoir  pour  le  parti  jésuite  et  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  mis  chez  le  Roi  la  Du  Barry.  En  ce  moment 
il  n'était  bruit  que  du  succès  que  les  Bretons,  sous  d'Ai- 
guillon, avaient  eu  sur  les  Anglais  à  Saint-Cast.  Duclos 
explique  très-bien  la  prudence  qu'il  y  déploya^  simple 
spectateur  à  distance,  n'ayant  pas  même  donné  d'ordres, 
les  faisant  si  longtemps  attendre,  que  les  volontaires  bre- 
tons firent  l'exécution  d'eux-mêmes,  poussèrent  les 
Anglais  dans  la  mer.  Pour  la  Pompadour  et  les  femmes, 
d'Aiguillon  devint  un  héros. 
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Cette  pradence  consommée  qu'il  avait  montrée  à  Snint- 
Cast  ne  l'abandonna  pas  ici.  Il  n'alla  pas  avec  les  troupes 
et  les  bâtiments  de  transport  rejoindre  la  flotte  à  Brest.  Il 
dit  qu'un  homme  comme  lui^  un  gouverneur  de  Bretagne, 
général  de  l'expédition,  ne  pouvait  faire  les  premiers  pas, 
aller  se  mettre  sous  les  ordres  de  l'amiral,  de  Con flans. 
Celui-ci  dut  venir  le  joindre  au  Morbihan  où  il  restait, 
attendait  dans  sa  dignité.  L'Anglais,  qui  guettait  Conflans, 
fondit  sur  lut  près  de  Belle-Isle.  Forces  égales.  Mais  Con* 
flans,  non  moins  prudentque  d'Aiguillon,  réfléchit  que  son 
affaire  n*était  pas  de  livrer  bataille,  mais  de  conduire  l'ar* 
mée  d'Ecosse.  Il  crut  éviter,  éluder,  se  jetant  entre  les 
écueils.  L'Anglais  furieux  l'y  suivit,  perdit  deux  vaisseaux. 
Quatre  des  nôtres  périssent;  Conflans  lui-même  brûle  le 
sien.  L'avant-garde  (sept  vaisseaux  intacts)  va  se  cacher  à 
Rochefort;  sept  autres  dans  la  Vilaine,  et  ils  y  restent 
embourbés. 

Déplorable  catastrophe  I  la  marine,  ainsi  que  Tarmée, 
battue  et  déshonorée  !  Notre  intrépide  Thurot,  sans  espoir, 
et  pour  l'honneur,  ayant  donné  sa  parole,  partit  pourtant 
de  Dunkerque,  exécuta  sa  descente,  prit  une  ville,  se  fit 
tuer. 

La  situation  intérieure  était  au  niveau.  Deux  mois  après 
la  défaite  de  Minden,  le  désastre  de  Belle-Isle,  le  26  octobre, 
eut  lieu  la  fermeture  des  caisses  publiques,  la  suspension 
des  payements.  Le  Roi  suspend  pendant  la  guerre  le  paye- 
ment des  lettres  de  change  qu'il  a  souscrites  pour  deux 
ans  (4760-4761). Il  suspend  pendant  un  an  pour  deux  cents 
millions  de  dettes  exigibles,  jusqu'à  ces  rescriptions  qu'il  a 
données  récemment  sur  les  receveurs  et  fermiers,  aux- ban- 
quiers qui  avancèrent  les  frais  de  rarmeinont  détruit.  Les 
receveurs  et  fermiers,  anciens  créanciers  immolés  au  prin- 
temps, avaient  fait  rire.  Voici  les  nouveaux  créanciers,  les 
rieurs,  qui  pleurent  à  leur  tour,  et  non-seulement  eux, 
mais  !a  foule  des  petits  rentiers  misérables  qui  vivaient 
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d'annuités,  qui  avaient  mis  sottement  aux  royales  loteries 
des  dernières  années!  Le  Roi  ajourne. . .  leur  pain.  Ils  man- 
geront après  la  guerre. 

Le  Roi  ne  payait  plus  Versailles;  il  devait  dix  mois  à  ses 
gens.  Une  tentative  qu'il  fit  pour  mettre  un  octroi  sur  les 
villes  ne  fit  que  montrer  sa  faiblesse,  la  force  et  la  féro< 
cité  que  prenaient  les  Parlements.  Choiseul  avait  beau  les 
flatter,  leur  abandonner  TEncyclopédie  (janvier  4759],  cela 
ne  suffisait  pas.  Le  Parlement  de  Besançon  fit  pendre  un 
commis  qui  osait  lever  l'octroi  ordonné  par  le  Roi.  Le  Par- 
lement de  Paris  fit  pendre  un  huissier  qui  blâmait  son 
procès  de  Damiens.  Actes  violents,  brusques,  sauvages,  et 
qui  menaçaient  plus  haut. 

La  moitié  du  Parlement  de  Besançon  fut  exilée  ;  mais 
celui  de  Paris  repoussa  obstinément  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  dans  les  projets  de  Silhouette  :  Fimpôt  proportionnel- 
lement levé  sur  tous.  Désirable  égalité,  mais  qui  n'appa- 
raissait ici  que  comme  une  lourde  surcharge  par-dessus 
les  charges  antérieures. 

Choiseul,  battu  en  finances,  battu  sur  terre  et  sur  mer, 
peu  ménagé  du  Parlement,  arrivé  en  moins  de  dix  mois, 
ce  semble,  au  bout  de  son  rouleau,  avait  à  craindre  le 
Dauphin  qui  avait  prédit  ce  fruit  des  traités  autrichiens. 
Le  parti  dévot  Taccablait.  Il  imagina  un  moyen  étrange, 
qu'on  n'eût  compris  en  nul  autre  pays  du  monde.  Pour 
balancer  la  banqueroute,  les  revers  de  terre  et  de  mer, 
distraire  fortement  le  public,  il  lui  donna  le  spectacle  d'un 
tour  très-inattendu.  Lui,  courtisan  de  Voltaire,  il  régale  les 
philosophes  d'une  volée  de  coups  de  bâton. 

Daboi'd  Choiseul  exécute  le  financier  philosophe 
Silhouette.  11  en  rit  lui-même.  Il  se  joint  gaiement  à  la 
meute  des  siffleurs  et  des  moqueurs.  Désormais  le  portrait 
d'une  ombre  est  appelé  silhouette.  On  s'en  amuse  partout, 
Versailles  autant  que  Paris.  Les  habits  à  la  silhouette  n'ont 
ni  poche  ni  gousset. 
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Ceci  n'est  qu'un  commencement.  Très-secrètement  Choi- 
seul  commande  au  lorrain  Palissot  une  pièce  ((ui  plaira  en 
haut  lieu,  qui  fera  rire  le  Dauphin,  rire  le  Roi  qui  ne  rit 
jamais.  On  y  verra  les  amis  de  Choiseul,  les  gens  île  lettres 
les  plus  illustres  de  l'époque,  grotesquement  piloriés.  On 
y  verra  d*AIembert,  Diderot  volant  dans  les  poches,  et 
Rousseau  à  quatre  pattes  «  retournant  à  la  nature,  »  et 
gravement  broutant  sa  laitue. 


CHAPITRE    III 


L'éclipsé  de  Voltaire.  —1759.1761. 


Un  des  grands  moments  de  Voltaire,  solennel  et  vrai- 
ment digne  du  roi  du  siècle  de  V esprit^  avait  été  justement 
ce  triste  retour  d'Allemagne  où,  repoussé  de  tous  côtés, 
pour  ainsi  dire,  il  perdit  terre,  n'ayant  pas  un  seul  point 
du  globeoùil  fût  en  sûreté  (1753-1754).  Fuyant  de  Prusse, 
il  fut  rejeté  de  la  France,  de  la  Lorraine  même.  Il  dispa- 
rut, se  tint  obscur  et  si  bien  caché  en  Alsace,  parfois  dans 
une  île  du  Rhin,  qu'à  Paris  on  le  crut  mort.  La  bonne  ma  • 
dame  Du  Deifand  le  croit  mort  et  n'en  pleure  pas  (mars 
4754).  Pour  comble,  ses  dangereux  livres,  autant  de  pé- 
chés de  jeunesse,  surgissaient  indiscrètement,  s'impri- 
maient partout,  quoi  qu'il  fit.  La  Beaumelie  héritait  déjà, 
contrefaisait  Louis  XIV ^  avec  des  notes  terribles.  Malgré  lui 
ÏEssai  sur  les  mœurs  éclate,  incomplet  (deux  volumes). 
Malgré  lui,  un  faux  Louis  XV.  Et,  pour  comble  d'épou- 
vante, par  fragments  perçait  partout  la  satire  choquante, 
obscène,  où,  non  content  d'insulter  a  le  fainéant  Char-' 
les  VU,  »  il  met  nue  d'un  coup  de  griffe  «  la  grisette  »  im- 
pertinente qui  s'était  si  haut  montée. 

11  eut  une  de  ces  peurs  extrêmes,  qui  rendaient  cet 
homme  nerveux  par  moment  bien  ridicule.  Le  bon  sens 
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eût  pu  lui  dire  qu'un  homme  si  aimé  du  public  n'était  pas 
en  vrai  péril.  On  pouvait  le  repousser,  l'éloigner,  mais  le 
toucher?  non.  Dans  cette  panique,  il  fit  une  comédie 
inutile  qui  l'avilissait  seulement  :  il  communia,  fît  ses 
p&ques. 

La  première  lueur  lui  vint  de  celui  qu'il  haïssait,  de 
Frédéric.  Sa  charmante  sœur,  sous  prétexte  d'un  voyage, 
vint  à  Colmar  embrasser,  courtiser  le  proscrit.  Frédéric 
mit  en  opéras  deux  tragédies  de  Voltaire.  Cela  fit  songer 
en  Europe.  On  sentit  qu'il  n'était  pas  mort,  qu'on  devait 
encore  compter  avec  celui  qui  restait  l'ami  du  plus  grand 
roi  du  monde.  L'armée  des  encyclopédistes,  Diderot  et 
d'Alembert,  ne  perdaient  nulle  occasion  de  proclamer  en 
lui  leur  glorieux  général.  Voltaire  restait  le  roi  des  rois. 

On  le  sentit  lorsqu'on  mars  4755,  il  s'établit  aux  Dé- 
lices, près  de  Genève,  et  presque  en  face  à  Lausanne,  et  que 
de  ce  lieu  imposant  (dans  la  vue  sublime  des  Alpes)  par- 
tit le  grand  coup  d'archet  dont  frémit  toute  TEurope,  son 
Ode  à  la  liberté^  son  remercîment  à  la  libre  Suisse  où  il 
avait  pu  respirer.  Peu  après,  il  acheva  le  livre  qui  reste 
son  titre  capital  :  VEssai  sur  16$  mœurs  des  nations.  Il  ne 
fut  jamais  plus  haut. 

Deux  choses  lui  faisaient  tort. 

Malgré  sa  bonté  facile,  vaniteux  et  emporté,  voulant  se 
montrer  redoutable,  prouver  qu'il  n'était  pas  léger,  comme 
on  le  redisait  tant,  il  affectait  une  haine  implacable  pour 
le  grand  roi  qui  le  comblait,  lui  écrivait,  qui  'fit  pour  lui 
ses  beaux  vers,  l'héroïque  adieu  de  Rosbach.  Voltaire,  là, 
fut  déplorable.  11  fît  sa^cour  à  Versailles,  aux  ennemis  de 
la  pensée  et  de  son  propre  parti,  disant  :  c  La  chère  Marie- 
Thérèse,  »  proposant  contre  Frédéric  de  renouveler  les 
chariots  faucheurs  des  Babyloniens.  Idée  bizarre,  s'il  en 
fttt,  que  le  ministre  parut  prendre  au  sérieux,  exécutant 
pour  Louis  XV  un  joli  modèle  en  petit,  un  joujou  qu'on 
essaya. 
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L'autre  maladie  de  Voltaire,  qui  le  vulgarisait  fort, 
c'était  madame  Denis.  Autant,  au  château  de  Grey,  près 
de  sa  mathématicienne,  dans  sa  demi-solitude,  il  avait  eu 
la  vie  noble,  concentrée,  tendue,  haute, — autant  avec  celle- 
ci,  il  Tcut  mondaine  et  lâchée.  Fort  riche  alors,  il  menait  le 
train  d'un  fermier  général.  De  4756  à  4768^  sa  maison  fut 
une  auberge.  Il  travaillait  dans  son  coin  tout  le  jour,  hors 
du  tapage  ;  mais  il  ne  haïssait  pas  cette  vie  folle  de  monde 
et  de  bruit. 

11  avait  toujours  eu  l'imagination  sensuelle,  il  semble 
que  sa  flamme  brillante,  son  inépuisable  torrent  d'étin» 
celles,  tint  fort  à  cette  légère  électricité  du  sexe,  dont  il 
abusait  bien  peu.  Né  si  faible  et  ne  mangeant  pas,  ne  vi- 
vant guère  que  de  café,  il  fut  pourtant  un  peu  satyre, 
d'esprit,  de  velléités.  En  le  suivant  patiemment,  on  voit 
que,  jusqu'au  dernier  jour,  il  eut  toujours  quelque  femme. 
On.  a  noté  parfaitement  ce  que  fut  pour  lui  sa  nièce  (Nico- 
lardot).  Sa  mauvaise  humeur  à  Berlin  vint  surtout  de  ce 
qu'il  ne  put  l'y  mener.  C'était  une  veuve  d'à  peu  près 
quarante  ans,  qui  n'était  pas  belle  ;  elle  louchait,  elle  était 
lourde,  vulgaire  et  prétentieuse.  Elle  croyait  faire  des 
vers,  tit  et  défit  pendant  trente  ans  une  mauvaise  pièce, 
Alceste.  Elle  ravissait  Voltaire,  comme  actrice,  par  un  jeu 
emphatique,  ampoulé,  pleureur.  Il  jouait  grotesquenwDt 
le  bonhomme  Lusignan  ;  elle  les  Zaïres  et  les  Ghimèaes, 
toujours  les  jeunes  premières.  Elle  en  avait  le  tendre 
cœur,  brûlait  de  se  remarier.  Elle  avait  Tàme  très-grande, 
elle  eût  dépensé  sans  compter.  Voltaire  ne  lâcha  pas  la 
clef,  la  limita  d'abord  un  peu,  mais  une  fois  établi  en 
Suisse,  il  ouvrit  largement  la  caisse.  C'était  chaque  jour 
des  tables  de  quarante,  cinquante  personnes,  des  décora- 
tions, des  costumes  somptueux  venus  de  Paris.  Dans  ses 
lettres,  on  voit  qu'alors  il  se  figure  jouir  beaucoup.  «Je 
suis  si  heureux,  dit-il,  que  j'en  ai  honte,  v  Et  il  ajoute 
qu'il  est  heureux  surtout  par  elle.  Elle  engraisse,  elle  est 
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charmante,  c  Sans  clic  tout  serait  un  désert.  »  (19  sep- 
tembre 4755,  27  mai  4756) 

Il  signe  le  Suisse  Voltaire.  II  avait  loué  quatre  maisons, 
ici  et  là,  en  des  pays  différents.  Il  ne  pouvait,  disait-il, 
t  tomber  que  sur  ses  quatre  pattes.  »  Son  indépendance 
était  d'être  un  homme  riche  et  mobile,  pouvant,  vivre  un 
pea  partout.  Sa  nièce  contribua  à  le  faire  seigneur  de  vil- 
lage,  enraciné  dans  une  terre,  et  sur  la  terre  serve  de 
France.  C'est  elle  qui  le  refit  Français. 

Il  n'était  pas,  il  est  vrai,  bien  établi  aux  Délices  près 
Genève.  Il  y  branlait.  Deux  partis  étaient  dans  la  ville,  la 
Genève  de  Calvin,  et  la  Genève  mondaine  qui  sans  cesse 
allait  voir  Voltaire.  Mais  dans  la  mondaine  elle-même,  les 
pasteurs  qui  dominaient  n'en  étaient  pas  moins  chrétiens, 
anti-encyclopédistes.  Dans  un  pamphlet  anonyme,  défen- 
dant l'Encyclopédie,  il  confond  dans  la  même  attaque 
c  les  persécuteurs  catholiciucs  et  les  fourbes  protestants.  • 
Cela  fat  fort  envenimé  par  une  lettre  de  Rousseau,  comme 
on  le  verra  tout  à  Theurc. 

Il  se  croyait  fort  à  Lausanne  ;  car  c'est  là  qu'il  offrit 
asile  à  rEncyclopé<iie  persécutée  (février  4758).  Il  donnait 
deax  cent'millc  francs  pour  qu'on  l'imprimât  à  Lîmsanne. 
U  comptait  y  denieurer,  rester  Suisse.  Cela,  dis-je.  en 
février.  Mais  en  mai  tout  est  changé.  La  Pompadour  le 
protège  dans  son  plan  d'acheter  en  France  la  seigneurie  de 
Femey  (Corr.,  K,  157,  mai  1758). 

11  eût  acheté,  s'il  eût  pu,  en  Lorraine  chez  Stanislas. 
Madame  Denis  eût  eu  là  une  cour  pour  étaler  ses  grâces, 
refaire  madame  Du  Chàtelet.  Et  il  y  aurait  trouvé  une 
demi-indépendance.  La  Pompadour  fit  défendre  à  Stanislas 
de  le  recevoir.  On  le  voulait  en  France  mémr\  Toute  la 
cabale  autrichienne,  Vienne  et  Versailles,  Kaunitz,  Choi- 
seul,  la  Pompadour,  l'enveloppaient.  Au  moindre  succès 
de  rAutriche,  Kaunitz  disait  :  «  \vertissez-en  notre  ami.  » 
Ltmpératrice,  si  dévote,  et  qui  proscrivait  Molière,  n'avait 
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pas  honte  de  faire  jouer  les  tragédies  philosophiques  de 
Voltaire.  On  le  chantait,  on  le  dansait;  au  théâtre  de  la 
cour,  on  mettait  ses  pièces  en  ballets.  Choiseul  lui  écri- 
vait sans  cesse,  encore  plus  que  Frédéric.  .11  rôdait  tout 
autour  de  lui  avec  sa  malice  de  chat. 

La  Pompadour  imprime  au  Louvre  son  livre  sur  TEc- 
clésiaste  avec  son  portrait  en  tète.  Bref,  on  lui  fera  presque 
croire  qu'il  est  le  favori  du  Roi!  —  Que  dis-je?  du  Roi? 
du  Pape.  Une  édition  plus  belle  encore  se  fait  de  YEcclé^ 
siaste  que  le  Pape  approuvera. 

Il  ne  renie  plus  la  Pucelle.  Il  est  si  haut,  qu*il  n'a  plus 
besoin  de  ces  précautions.  Société  singulière.  Telle  est  la 
mode,  que  les  dames  estimées  l'apprennent  par  cœur.  Tel 
vers  se  trouve  dans  les  lettres,  sur  la  petite  bouche  pu- 
dique, de  madame  de  Choiseul. 

Il  se  lâchait  à  ce  moment  dans  l'ébauche  de  Candide^ 
une  orgie  d'imagination.  Du  joli  voyage  de  Scarmentado 
(4747)  et  du  Poème  de  Lisbonne,  il  en  avait  tiré  l'idée, 
mais  en  la  chargeant  d'indécences  et  de  grosses  nudités, 
de  Cunégondes  à  la  Rubens.  Dans  ce  moment,  il  est  facile 
de  deviner  qui  influait.  On  voulait  une  position.  On  était 
las  d'aller,  venir,  d'errer.  Ne  serait-on  chez  soi,  une  vraie 
dame  de  maison?  Dans  tout  l'été  de  58,  on  travaillai 
cela.  En  octobre,  au  moment  même  où  Choiseul  devenait 
ministre,  on  négocia  sérieusement  pour  l'acquisition  de 
Ferney.  Triste  et  pauvre  seigneurie  qui  ne  donnait  guère 
que  du  foin.  On  fit  valoir  près  de  Voltaire  les  superbes 
privilèges  qu'Henri  IV  avait  attachés  â  ce  méchant  bout 
de  frontière,  a  C'était,  dit  Voltaire,  un  royaume.  »  Il  serait 
un  roi  d'Yvetot.  Idée  sotte  et  ridicule.  Ces  exemptious 
fiscales  n'empêchaient  pas  que  ce  domaine  ne  fît  Voltaire 
dépendant,  regardant  toujours  quel  vent  soufflait  du  côté 
de  Versailles. 

Il  acheta  Ferney  pour  madame  Denis,  s'asservit  par  là 
plus  encore,  s'interdisant  de  vendre,  s'il  voulait  s'éloigner. 
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Le  liea  lui  convenait  à  elle,  étant  sur  la  route  mâme  du 
grand  monde  qui  allait  en  Suisse,  en  Savoie,  en  Italie.  Il 
convenait  moins  à  Voltaire,  étant  froid,  humide,  sous  les 
vents  neigeux.  Quand  de  Lausanne  ou  des  Délices,  on  se 
rend  à  Ferney,  on  a  le  .cœur  serré.  Le  lieu,  ennuyeux  de 
lui-même,  n'est  nullement  égayé  du  château  mesquin  qu'il 
y  fit. 

Il  y  eut  dès  l'entrée  un  sensible  coup.  Sa  nièce  gardant 
l'idée  du  mariage,  il  avait  cru  prudent,  à  Tégard  du  mari 
possible,  d'avoir  elle  une  contre-lettre  où  elle  eût  reconnu 
qu'il  restait  maitre  de  Ferney  pour  sa  vie^  qu'il  pouvait  y 
finir  en  repos  ses  jours.  Elle  ne  tint  pas  la  promesse  de 
lui  donner  la  contre-lettre.  Et  Voltaire  se  trouva  loger 
chez  elle  et  non  chez  lui. 

Parmi  le  rire  éternel,  son  enseigne  et  sa  grimace,  il 
avait  eu  un  vrai  moment  de  larmes,  de  nature  et  de  cœur, 
Taffreux  désastre  de  Lisbonne  et  le  début  sanglant  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  ces  grands  massacres  inouïs,  des 
trente  mille  morts  en  une  fois  !  Cela  troubla  l'oplimisme 
qu'il  avait  professé  toujours.  Et  plus  troublé  fut-il  de  voir 
une  femme  intéressée,  violente,  qui  se  faisait  maîtresse 
chez  lui,  pouvait  le  renvoyer.  Jusque-là  il  était  Candide, 
Et  par  un  changement  subit  il  fut  Martin,  le  pessimiste, 
ne  voyant  que  mal  sur  la  terre.  Miracle  de  sa  Cuné- 
gondel 

Voltaire,  en  1728,  le  premier,  contre  Pascal,  avait  écrit: 
•  L'homme  est  heureux.  » 

Il  y  reviendra  un  jour  en  1775.  11  se  réfutera  lui-même 
et  répondra  à  Candide. 

Mais  en  1760,  le  coup  n'en  fut  pas  moins  grave.  La  haute 
autorité  du  siècle,  celui  vers  qui  tous  regardaient,  que 
tous  suivaient  depuis  trente  ans, — Voltaire,  roi,  iieureux, 
paisible,  —  Voltaire  semblait  briser  son  a»uvre,  lançait  un 
livre  de  doute,  la  bacchanale  etfrénéc,  satirique  et  pria- 
pique,  de  l'ironie  désespérée. 
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D'autre  part,  le  siècle,  atteint,  bien  loin  d'avoir  envie 
rire,  laissait  échapper  des  larmes.  On  avait  dédaigné  1 
drames  larmoyants  de  la  Chaussée.  Mais  voici  le  Pèrt 
familley  déclamation  sentimentale  dont  Voltaire  n'espén 
rien  (16  novembre  1758),  et  qui  obtient  à  Paris,  àVe; 
sailies,  le  plus  grand  succès.  Les  courtisans  croyaie 
plaire  en  riant  ;  ils  voient  le  Roi  qui  en  pleure  à  chaud 
armes.  Spectacle  nouveau,  étonnant!  Le  Roi,  surpri 
attendri,  par  un  drame  de  Diderot  ! 

Mais  l'essor  du  sentiment,  l'éclat  pathétique  et  vaii 
queur  de  la  langue  émue,  orageuse,  déclamatoire,  i 
l'amour,  c'est  la  Nouvelle  lïéloïse,  qui  ne  sera  fmprim 
qu'en  janvier  61 ,  mais  qui  circule  en  manuscrit  (lue,  é 
vorée)  de  femme  en  femme,  et  qui  va  faire  danô  la  vi 
tout  autant  que  dans  les  lettres,  une  profonde  révolutioi 

En  face  le  triste  A'oltairc  imprime  l'ennuyeux  Pierre 
Grand t 

Le  moment  était  excellent  pour  attaquer  les  phîlosoph( 
Leur  armée  était  au  point  d'une  manœuvre  toujours  p 
rilleuse;  elle  tournait  et  changeait  de  front.  De  leurs  ran 
était  partie  la  plus  aigre  dissonance.  Voltaire,  par  tr( 
fois,  donna  prise,  et  trois  fois,  contre  lui,  tonna  i'àpre 
violente  voix  de  Rousseau. 


CHAPITRE  IV 


Roassean.  Nouvelle.  Hèloîte.  1754-1700. 


fioQiseaa  nous  apprend  lui-même  que  VÉmile  eut  un 
succès  fort  ient,  <  de  grands  éloges  particuliers,  mais  peu 
d'approbation  publique.  »  Le  Contrat  social^  imprimé  en 
HoUande^  extrêmement  prohibé,  repoussé  à  la  frontière, 
entra  tard,  difticiicmcnt,  fut  lu  par  une  rare  élitt^ 

Le  grand,  Timmense  succès,  fut  celui  de  VUêlvïse. 

C'est  le  plus  grand  succès,  Tunique,  qu'offre  l'histoire 
littéraire.  Rien  de  tel  avant,  rien  après. 

Ce  livre  inspira  une  vive,  une  ardente  curiosité.  On  s'en 
arrachait  les  volumes.  On  les  louait,  dit  Brizard,  à  tout 
prix  (douze  sous  par  heure).  Qui  ne  les  trouvait  pour  le 
jour,  les  louait  au  moins  pour  la  nuit. 

Ce  ne  fut  pas  chose  de  mode.  Les  mœurs  en  restèrent 
changées.  Le  mot  d'amour,  dit  Walpole,  avait  été  pour 
ainsi  dire  rayé  par  le  ridicuKs  biffé  du  dictionnaire.  On 
n'osait  se  dire  amoureux.  Chacun,  après  VHéloise,  s'en 
vante,  et  tout  homme  est  Saint-Preux.  L'impression  ne 
pwse  pas.  Cela  dure  trente  ans,  toujours.  Jusqu'en  plein 
93,  Julie  règne.  Les  Girondins  la  trouvent  dans  madame 
Roland. 

Conunent  expliquer  un  effet  et  si  vif,  et  si  profond  ? 
u est  qu  avec  tous  ses  défauts,  c'est  pourtant  un  livre  sorti 
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de  l'amour  et  de  la  douleur.  Malgré  toute  sa  rhétorique, 
ses  déclamations  d^écolier,  c'est  ici  le  vrai  Rousseau, 
comme  dans  la  Lettre  sur  les  spectacles^  les  Confessions, 
les  Rêveries. 

Ses  autres  ouvrages  sont  œuvres  artificielles,  fort  labo- 
rieusement arrangées. 

Le  vrai  Rousseau  est  né  des  femmes,  né  de  madame 
de  Warens.  Il  le  dit  nettement  lui-même.  Avant  die,  il 
ne  parlait  pas,  était  noué  et  muet.  Hors  de  sa  présence, 
il  n'avait  aucune  facilité.  Devant  elle,  liberté  parfaite,  fa- 
cilité d'élocution,  langue  abondante  et  chaleureuse. 

Séparé,  et  jeté  au  loin  sur  le  dur  pavé  de  Paris,  il  se 
grima  en  Romain,  en  citoyen,  en  sauvage.  11  suivit  Mably, 
Morelly,  avec  le  talent,  la  force  âpre,  qu'il  est  si  aisé  de 
prendre.  Et  avec  cela,  noué.  Il  ne  reconquit  sa  natore,  ne 
fut  de  nouveau  dénoué  que  par  madame  d'Houdetot.  La 
grimace  disparut,  le  Caton,  le  Genevois.  Et  dans  la  pas- 
sion vraie  reparut  le  Savoyard.. 


Tout  le  monde  va  voir  les  Charmettes;  mais  la  grande 
impression  fut  bien  plus  à  Annecy.  Les  Charmettes  où 
Rousseau  déjà  est  un  homme,  un  maître  de  musique, 
lisant  MM.  de  Port-Royal,  faisant  un  peu  d'astronomie, 
sont  un  lieu  plus  sérieux.  La  mollesse  inexprimable  qui 
nous  fond  toujours  le  cœur  en  lisant  le  second  livre,  le 
troisième^  des  Confessions^  est  propre  à  Tair  doux,  lan- 
guissant, quelque  peu  fiévreux  d'Annecy.  11  y  a  là  de  la 
Maremme.  Plus  d'un  a  voulu  y  mourir  (Eug.  Sue). 

En  1865,  par  un  beau  mois  de  septembre,  je  me  trouvai 
à  Annecy,  travaillant  comme  toujours.  Mais  vers  les  dix 
heures,  la  matinée  était  si  douce,  plus  moyen  de  travailler. 
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Nous  allâmes  nous  asseoir  au  lac,  sous  un  fort  beau  saule, 
vieux,  qui  rappelle  que  le  jardin  public  était  un  marécage, 
en  face  de  l'agréable  et  marécageux  Albigny.  Dans  une 
brume  légère  qui  gazait  à  dcnn  l*horizon^  nous  regardions 
la  petite  tle  des  cygnes,  leurs  plumes  fugitives  qui  volaient, 
nageaient  sur  l'eau.  Les  coteaux  simulaient  un  peu,  tout 
autour,  ceux  de  la  Saône.  A  droite,  le  petit  palais  qui  fut 
de  saint  François  de  Sales;  derrière,  la  ville,  les  églises, 
les  coavents,  la  Visitation  (où  rêva  madame  Guyon).  Il  y 
avait  eu  des  orages,  et  quelques  gouttes  de  pluie  tombaient 
encore  par  moments.  Un  habitant  d'Annecy,  assis  sur  le 
même  banc,  nous  expliqua  que  le  lac  s'infiltre  assez  loin 
sous  la  plaine.  Il  se  verse  lentement  dans  un  affluent  du 
Rhdne.  Jadis  il  était  bien-  plus  lent.  Ses  eaux  paresseuses 
(tout  aa  contraire  de  celles  des  lacs  suisses,  qui  montent 
Télé)  baissent  alors  sensiblement,  laissent  ici  et  là  des  la- 
gunes, des  flaques  mortes.  Il  y  a,  dit-on,  peu  de  fièvre, 
mais  quelque  chose  de  doux,  de  mou  qui  vous  ralentit. 
Et  Tàme  aussi  ne  se  sent  que  trop  de  ces  molles  douceurs. 

Les  nombreux  canaux  qui  font  de  l'intérieur  de  la  ville 
comme  une  petite  Venise  (sans  caractère,  sans  monu- 
ments, de  si  peu  de  mouvement),  rendent  cette  langueur 
plus  sensible.  Ils  ont  de  petits  brouillards  vaporeux,  jolis 
d'eflet,  plus  qu'agréables  à  l'odorat.  Ajoutez  des  rues  en 
arcades,  des  passages  obscurs  mal  tenus,  drs  fenêtres  du 
XVI*  siècle^  d'autres  étroites  et  antiques,  vieux  vilains  trous 
ornés  de  fleurs.  Ces  fleurs  boivent  l'impureté  des  canaux 
avec  délices  et  n'en  sont  que  plus  charmantes. 

Rousseau  dit  se  rappeler  tout  cela  avec  volupté.  L'étroite 
rue  sous  l'église  (fermée  alors  en  impasse)  où  logeait  ma- 
dame de  Warens,  entre  l'évéque,  les  cordeliors  et  la  maî- 
trise ou  il  apprend  la  musique,  c'est  au  vrai  Tancienne 
Savoie.  Derrière  la  maison,  le  canal  lourd  et  d'une  eau 
peu  limpide.  Mais  par-dessus  il  voyait  la  campagne,  a  un 
peu  de  vert.  »  Tous  les  germes  de  Rousseau  sont  là.  Il  y 
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resta  longtemps;  mais  surtout  pendant  six  mois^  il  ne  fit 
que  les  vingt  pas  qui  séparaient  les  deux  maisons,  celle  de 
maman  et  la  &laitrise.  Tout  lui  est  resté,  dit-il,  dans  la 
même  vivacité,  la  température  de  Tair,  les  beaux  cos- 
tumes des  prêtres,  le  son  des  cloches,  l'odeur,  odeur  bien 
mêlée  sans  doute  et  des  fleurs  et  des  canaux,  des  drogues 
pharmaceutiques  que  faisait  la  charmante  femme,  et 
qu'elle  le  forçait  de  goûter.  Là  ce  cantique  entendu  la  nuit 
qui  le  ût  tant  songer.  Là  la  rêveuse  promenade  qu'il  fit 
un  jour  de  dimanche,  pendant  qu'elle  était  à  vêpres,  pen- 
sant à  elle,  avec  elle  espérant  vivre  et  mourir...  Mais  muî- 
même  ne  rêvais-je  pas?  Voilà  que  sans  le  vouloir,  je  vais 
et  je  suis  ce  flot. 

Plus  de  vingt  ans  passent.  En  vain.  Le  flux,  le  reflux 
des  misères,  la  vie  dure  de  l'homme  de  lettres  dans  l'agi- 
tation de  Paris,  les  avortements,  les  demi-succès,  les  amis 
encyclopédistes,  l'effort  vers  le  paradoxe,  la  folle  attaque 
aux  sciences,  l'hymne  absurde  àrla  vie  sauvage,  le  traves- 
tissement romain,  cela  passe.  Efforts  vrais  pourtant,  sin- 
cères. Honnête  tentative  pour  vivre  de  son  travail,  accor- 
der la  vie  réelle  avec  la  vie  de  pensée. 

Ces  vingt  années  passent.  En  vain.  Sous  tant  de  choses 
voulues,  empruntées,  artificielles,  subsiste  le  Rousseau 
d'Annecy.  La  cloche  qu'il  entendit  là,  sonne  encore... 
Pauvre  cœur  de  femme,  sous  le  masque  de  Catonl... 
Pauvre,  pauvre  citoyen  î 

A  peine  il  a  fait  entendre  ce  cri  si  fier,  si  sauvage  (Z)û- 
cours  sur  riiiégalUé),  la  même  année  il  mollit.  U  veut  se 
refaire  Genevois  ;  mais  pour  cela  il  faut  faire  un  premier 
pas  en  arrière.  U  lui  faut  se  refaire  chrétien  (1754). 

Il  ne  s'agit  point  du  tout  d'abjurer  son  catholidsoie 
qu'il  a  laissé  depuis'longtemps.  C'est  Diderot,  VEiuycUH 
pédie,  réellement  quil  faut  abjurer.  U  glisse  dans  les  ^n- 
fessions  un  peu  légèrement  là-dessus..  Mais  les  pasteurs 
établissent  très-bien  {Gaberel^  Rousseau^  62)  qu'il  ne  fut 
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admis  qu'ayant  satisfait  sur  tous  les  points  à  la  doctrine^ 
c'est-à-dire  en  délaissant  la  foi  du  x?iii<>  siècle,  se  sépa- 
rant de  ses  amis  et  soumettant  sa  raison  à  la  divinité  de 
rËvangile. 

Cet  écart  fut  augmenté,  élargi  habilement  par  les  mi- 
nistres de  Genève.  Ils  l'opposèrent  à  Voltaire.  M.  Vernet, 
la  même  année,  tira  de  Rousseau  un  billet  contre  lui  très- 
outrageant.  M.  Roustan  le  décida  à  écrire  à  Voltaire  sa 
lettre  respectueuse,  mais  irritante,  accablante  contre  le 
poème  de  Lisbonne.  Le  jeune  Vernes  obtint  de  iui^  mal- 
gré son  hésitation  et  sa  répugnance,  qu'il  écrivit  la  Lettre 
sur  les  spectacles  contre  d*Àlembert,  Voltaire,  les  encyclo- 
pédistes. 

Jamais  Rousseau  cependant  n*eut  le  cœur  moins  polé- 
mique. Établi  à  TErmitage  de  Montmorency  (9  avril  1756) 
dans  une  gentille  maisonnette  oii  le  logea  madame  d'Ëpi- 
nay,  il  y  sentit  dès  le  printemps  un  attendrissement  tout 
nouveau,  se  retrouva  le  Rousseau  d'Annecy  et  des  Char- 
mettes.  Disposition  peu  rare  alors.  La  veille  des  grandes 
catastrophes  (la  guerre  de  Sept  ans  commençait),  il  y  a 
de  ces  attendrissements  singuliers  de  Tàme  humaine.  De 
4755  k  4758,  Gessner  donne  son  DaphniSy  les  Idylles,  la 
Mort  d*Àbely  qu'on  traduit  en  toutes  langues  et  que  Diderot 
porte  aux  nues.  Voltaire  n'exalte  pas  moins  Saint-Lam- 
bert, et  ses  Saisons,  faihle  imitation  de  Tiiompson,  que 
l'auteur  lit  en  manuscrit  à  Doris  et  à  Chloris,  ses  admira- 
trices ardentes  (mesdames  d'Épinay,  d'IIoudetot). 

Rousseau  a  quarante-quatre  ans  en  1756,  quand  il  quitte 
Paris  pour  toujours,  s'établit  à  la  campagne.  £n  présence 
de  la  solitude,  à  ce  moment  grave  du  milieu  de  la  vie^ 
toute  la  première  vie  souvent  se  réveille.  Les  romans  que 
sa  mère  lisait,  qu'elle  laissa  et  que  l'enfant  lisait  la  nuit 
avec  son  père  c  jusqu^à  la  première  hirondelle  »  (V.  les 
Confessions)^  il  en  revient  le  vague  écho.  Son  charmant 
roman  personnel  chez  Maman,  à  Annecy,  reparait  dans  sa 
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fraîcheur.  Une  madame  de  Warens,  mais  jeune,  tou- 
chante demoiselle,  envahit^  remplit  son  esprit,  avec  Cla- 
rcns  et  Chillon,  l'adorable  paysage  oii  elle  naît,  sans  ou- 
blier la  rive  opposée  de  Savoie,  où  elle  passa  fugitive.  La 
voilà  créée  la  Julie,  et  justement  dans  la  mesure  de  ma- 
dame de  Warens,  peu  Vaudoise,  point  critique,  sans  bel 
esprit,  —  gracieuse,  délicate  dans  ces  dentelles  (qu*aime 
Rousseau),  et  formée,  on  le  dirait,  comme  il  le  dit  de  Ma- 
man^ «  dans  le  commerce  charmant  de  la  noblesse  de 
Savoie.  »  {Conf.,  liv.  III.) 

Avez-vous  entendu  parler  d'un  sauvage  qui  fit  jadis  un 
Discours  sur  l'inégalité?  L'auteur  ne  s'en  souvient  plus. 
La  trace  en  reste  pourtant  dans  la  vie  pauvre  et  vulgaire, 
dans  rhabit  inélégant,  la  sèche  petite  perruque,  que  Rous- 
seau a  adoptés.  Elle  reste  dans  l'abandon  du  signe  aristo- 
cratique que  tous  portaient  alors,  l'épée.  Tout  cela  va  au 
sauvage,  au  citoyen  de  Genève,  mal  à  l'auteur  de  Julie. 
Ne  le  rcgrctte-t-il  pas  quand  il  voit  venir  chez  lui  la  char- 
mante, Tenjouée,  la  douce  amie  de  Saint-Lambert,  la 
jeune  madame  d'Houdetot? 

Ah  I  philosophe  !  Le  monde  que  tu  fuyais,  le  voilà  donc 
venu  à  toi  I  Et  tu  t'aperçois  de  ton  âge.  Et  tu  ressens  ta 
pauvreté.  Cinq  ans  de  plus  que  Saint-Lambert,  c'est  peu 
en  réalité.  Rousseau  n'a  pas  l'air  de  savoir  que,  dans  ce 
siècle  de  l'esprit,  le  temps  ne  compte  pour  rien.  Il  s'inju- 
rie, se  méprise,  se  dit  vieux,  se  dit  barbon.  Saint-Lam- 
bert lui  semble  jeune.  Pourquoi?  il  est  élégant,  militaire, 
porte  répée. 

Le  spectacle  est  lamentable.  Il  se  jette  d'autant  plus  dans 
cette  aveugle  fureur,  qu'il  se  dit  qu'un  vieux  comme  lui 
ne  risque  point  de  réussir,  de  séduire  la  jeune  maltresse 
d'un  ami  que  lui,  Rousseau,  ne  voudrait  pour  rien  trahir. 
Ses  quatre  lettres  à  Sarah  sont  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
fou.  C'est  douleur,  c'est  frénésie,  rage;  il  se  roule  dans  la 
honte,  dans  le  désespoir  de  voir  que  ce  jeune  objet  est  un 
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sage,  qu'elle  a  pitié,  qu'elle  est  bonne,  désolée  d'avoir  fait 
un  fou.  Notez  que  ce  nom  de  Sarah  lui-même  est  une 
maladresse  et  une  insigne  sottise.  II  est  pris  de  Saint- 
Lambert,  d'un  roman  où  l'auteur  nous  montre  une  jeune 
demoiselle  noble  qui  s'éprend  pour  son  laquais.  Rousseau 
qui  a  été  laquais,  dans  sa  rage,  s'abaisse  à  tout  prix. 

Pour  achever  l'infortuné,  la  nature  impitoyable  à  ce 
moment  met  la  main  sur  lui.  Il  a  dès  sa  naissance  apporté 
une  infirmité.  Elle  se  réveillait  aux  moments  d'exaltation, 
d'irritation.  C'était  une  rétention,  une  maladie  delà  vessie. 

Madame  d'Houdétot  pleurait,  le  voyant  dans  cet  état, 
abîmé  à  ses  genoux. 

On  bit  cercle.  Tous  ses  amis,  à  leur  tour,  lui  jettent  la 
pierre.  C'est  le  méchant,  c'est  le  traître,  c'est  le  chien, 
c'est  l'ennemi.  Franchement,  il  faut  l'avouer,  toute  appa- 
rence est  contre  lui.  Je  crois  tout  à  fait  ce  qu'il  dit  que  le 
méprisable  Grimm  n'épargna  nul  artifice  pour  lui  ôter  ses 
amis.  Mais  que  Rousseau  convienne  aussi  que  sa  conduite 
discordante  dut  le  poser  comme  l'homme  double  et  le  Ju- 
das du  parti.  Il  est  dans  V Encyclopédie;  il  est  dehors,  il  est 
contre.  Ses  trois  œuvres  (en  51 ,  en  54,  en  58,  Sciences^ 
Inégalité^  Spectacles)  sont  trois  attaques  violenles  contre 
le  parti  philosophe  dans  lequel  il  compte  toujours.  En  55, 
il  insère  encore  des  articles  dans  ce  livre  qu'il  renie.  En 
58,  au  moment  où  VEncyclopédie  succombe  sous  les  Par- 
lements, les  Jésuites,  sous  Trévoux  et  sous  Fréron,  Rous- 
seau {Lettre  sur  les  spectacles)  la  frappe,  et  du  coup  le  plus 
sûr,  par  un  livre  sorti  du  cœur. 

Qu'il  dise  comme  Polyeucte  :  «  Je  suis  chrétien  !»  A  la 
bonne  heure.  «  Je  me  suis  refait  chrétien  en  1754.  »  Mais 
alors  pourquoi  reste -t-il  avec  les  Encyclopédistes?  Pour- 
quoi loge-t-il  chez  eux,  chez  madame  d'Épinay?  Pour- 
quoi aime-t-il  chez  eux?  poursuit-il,  entre  tant  de  femmes, 
la  maltresse  de  Saint-Lambert? 

Sa  conduite  avec  Voltaire  n'était-elie  pas  singulière?  En 
xvn.  4 
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avril  (1756),  quand  VoUaîre  daas  sou  Prè^ervaH(  (pam* 
phlet  pour  VEncyiclQpédi0)  attaque  à  ta  fois  les  prêtre^  CA^ 
tholiques  et  protei^tapts,  Bpu^eau  écurit  ^  Veirp^  uq,  bîU^ 
colérique,  où  il  l'appelle  :  «(  Ce  beau  géniq,  àn^ie  bi4«S€c 
grand  par  ses  talents^  vil  par  leur  usager  »^  fit  là  bJiU«]t 
court  partout.  Le  48t  août  (même  année}»  en  écwiyaitf  ii 
Voltaire  s^  belle  lettre  contre  le  poëme  dct  LisbQnuA,  U  le 
comble  de  témoignages  d'admiration  et  de  respect  et  ce 
ménagement  habile  rend  le  coup  mieux  aliéné.  •*«  Simple 
lettre  pour  Voltaire  seul,  dit-il.  On  sent  que  de  teUes 
choses,  éloquentes,  étincelantes,  ne  pourront  x^siev  en- 
fermées. Et  en  effet,  Rousseau  lui-mèaie  avoi]^  en  4Voir 
donné  des  copies  à  trois  personnes. 

Ainsi  en  tout  sa  conduite  était  horriblement  louche, 
tantôt  par  sa  nature  méme^  sa  dualité  intérieure,  tantôt 
par  sa  propre  faute,  la  fureur  qui  était  en  lui.  Pour  ma- 
dame d'floudetot,  il  jure  qu'il  ne  veut  rien,  qu'il  reste  pur, 
«  qu'il  l'aime  trop  pour  vouloir  la  posséder.  ^  liais  qui 
aura  cette  idée  en  lisant  les  lettres  éperdues,  furieuses, 
insensées,  àSarah?  Lui-même  qu'en  savait-îl?  Voyait-^il 
clair  dans  cet  orage,  dans  une  3i  profonde  nuit?  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  qu'il  cherche  incessamment  le  danger,  attise 
follement  cette  ilamme,  avec  la  rage  d'un  malade  qui,' de 
ses  ongles  acharnés,  creuse  la  cuisante  blessure  dont  il  est 
brûlé,  dévoré. 

Deux  choses  très-spécialement  purent  exaspérer  ses 
amis  : 

L'ostentalion  de  pauvreté.  Certes,  Rousseau  était  pau- 
vre; mais  Diderot  n'est  pas  plus  riche,  et  il  n'en  parle  ja- 
mais. Ce  ne  sont  pas  armes  courtoises  que  de  faire  saos 
cesse  appel  à  la  haine  et  à  l'envie ,  de  se  proclamer  le 
pauvre. 

L'autre  chose  qui  parait  déjà  dans  la  lettre  sur  le  poème 
de  Lisbonne,  et  qui  va  paraître  mieux  dans  le  Contrat  so* 
cial,  c'^st  qu'il  veut  qu'on  ait  dans  chaque  Ëtat  un  Code 
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moral  qui  conlieiine  les  bonnes  maximes  que  chacun  soit 
tenu  d'admettre.  Il  faut  que  chacun  déclare,  confesse, 
articule  sa  foi  (et  sous  peine  de  mort,  dans  le  Contrat  so* 
dot). 

Là  disoardaiice  de  Rousseau  avec  VEncyclopédielei  réap- 
prit même  du  siècle,  là  était  tranchée,  terrible.  Là  coui- 
mence  un  cours  nouveau  d'idées  qui  ira  tout  droit  à  la 
Fête  de  l'Être  suprême.  —  Puis,  la  réaction  l'exploite,  de 
Robespierre  à  De  Haistre. 

Rousseau  et  par  ses  tendance»  et  par  son  combat  bi- 
zarre (éorifant  et  pour  et  contre),  enfin  par  cet  amour 
aveugisy  peu  loyal,  leur  apparut  uo  furieux  fou,  très- 
niécbant. 

Dans  une  dernière  réunion  où  ils  se  trouvèrent  en  face, 
où  Ton  erut  les  rapprocher,  Diderot  fut  consterné  di;  voir 
l'état  borriUe  de  Rousseau.  Et  il  en  défaillit  presque.  En 
rentrant  chez  lui,  il  écrit  :  «  Mou  amt,  j*ai  vu  un^danmé!... 
Ah!  je  ne  puis  m'en  remettre...  Mentrez-moi,  pour  que 
je  me  calme,  la  face  d'un  homme  de  bien.»  {Diderot,  XII, 
277.) 

Un  damné,  c'est  cela  jméme.  U  portait  en  ce  [moment 
un  enfer  de  discordance  ;  les  démons  se  battaient  en  lui. 
Il  portait  son  enfantement  (ses  trois  livres  ou  deux  années) 
VÉmUe,  la  Julie,  le  Contrai.  Il  portuii  la  réaction,  la  plan- 
che qu'il  allait  tendite  au  naufrage  du  christianisme. 

L'borreur  de  Diderot  est  telle,  qu'il  semble  avoir  en  ce 
moment  comme  un  pressentiment  biblique.  On  est  sur,  en 
lisant  sa  lettre,  qu'il  a  vu,  par  delà  Rousseau,  quelque 
chose  de  sinistre  et  comme  un  spectre  d'avenir.  Diderot- 
Danton  voit  déjà  la  face  de  Rousseau-Robespierre. 


Un  homme  fort  judicieux  a  dit  à  nos  émigrants  qui  par- 
tent pour  l'Amérique,  que^  pour  léussii*  là^bas,  il  fallait 
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être  un  naufragé,  —  c'est-à-dire  être  perdu,  désespéré, 
prêt  à  tout,  décidé  comme  celui  qui  a  vu  la  mort  de  près 
et  ne  ménage  plus  rien. 

Rousseau  eut  cet  avantage.  Il  en  était  là  justement  lors- 
que son  ennemi  Grimm,  indigne  tyran  d'une  femme,  obli- 
gea cette  faible  femme,  madame  d'Épinay,  à  mettre  Rous- 
seau à  la  porte  de  TErmitage  en  plein  décembre  (4756;. 
Service  insigne  que  Grimm  lui  rend,  et  qui  le  délivre,  et 
qui  a  fait  sa  grandeur. 

Autre  avantage^  et  immense,  que  seul  entre  tous  il 
eut  :  //  écrit  en  pleine  crise.  C'est  dans  la  crise  du  cœur,  au 
plus  fort  de  sa  tragédie,  qu'il  fait  d'un  seul  coup  ses 
grands  livres. 

Montesquieu,  Voltaire,  Buffon,  Diderot,  ont  produit 
toute  leur  vie.  La  production  est  chez  eux  le  cours  même 
de  la  nature.  ^Rousseau  est  une  éruption.  La  Julie  ^  le 
Contrat,  VÉmile^  lui  échappent  en  une  fois  (176f-f76i). 
Un  recule  d'étonnement. 

Grand  moment.  Tout  était  prêt.  Le  monde  avait  tra- 
vaillé, et  taillé  toutes  les  pierres  pour  le  grand  metteur  en 
'œuvre.  Sidney,  Locke,  Mably,  Morelly,  Diderot  (dans  les 
discours  ardents  qui  firent  aussi  Raynal)  lui  préparaient 
sa  politique.  Ajoutez -y  nombre  d'articles  admirables  et 
trop  oubliés  de  V Encyclopédie  (art.  Autorité,  etc.).  Une  de- 
moiselle genevoise,  mademoiselle  Huber,  la  tante  des 
grands  naturalistes,  dès  1731,  écrit  un  Vicaire  savoyard  ^ 

Mais  avec  tout  cela,  n'ayant  encore  que  la  forte  langue, 

1  Toule  critique  sur  Rousseau  sera  vaine,  si  l'on  ne  fait  pat  d'abord 
rexamen  de  ses  précédents,  —  j'entends  les  précédents  de  ta  langue  (de 
Refuge,  et  de  Savoie),  —  les  précédents  de  ses  idées.  Pourquoi  ne  dit-on 
jamaid  que  Mably  le  précéda  dès  1749?  Que  Morelly  fit  un  ÈwUle,jm 
remarquable  Traité  d'éducation  dès  1743,  que  sa  BasiUadê  précéda  d*un 
an  le  Discours  sur  Vinégalilé,  qu'elle  parut  en  1753?  Rousseau,  dans  ce 
Discours,  part  de  Tidée  de  Morelly,  puis  l'abandonne  et  recule,  il  sa- 
vait à  fond  tout  cela,  au  moins  par  Diderot,  son  brûlant  médiateur,  qui 
chauffa  le  fameux  Discours. 
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ferme  et  serrée  et  tendue  de  nos  meilleurs  réfugiés  (cette 
langue  que  Voltaire  lui-môme  estimait  dans  La  Beau- 
melle),  il  n'aurait  été  jamais  qu'un  habile  rhéteur  gene- 
vois, qui,  par  de  hardis  paradoxes,  avait  surpris  l'atten- 
tioQ.  Il  n'eût  jamais  dépassée  le  succès  du  faux  sauvage, 
l'éloquente  déclamation  du  Discours  sur  iHnégalUé. 

La  force,  la  force  magique,  c'est  que  Rousseau  tout  à 
coup  parle  une  langue  inconnue. 

On  l'entend  pour  la  première  fois  dans  la  Lettre  sur  les 
spectacles  (4758).  On  est  ému  et  surpris.  Pas  un  mot  de 
déclamation.  Peu  de  nouveau.  11  reprend  Tidce  des  au- 
teurs chrétiens  (Bossuet,  Nicole,  etc.)  sur  les  dangers  du 
théâtre.  Mais  quand  il  parle  de  la  Suisse,  des  mœurs  an- 
tiques, innocentes,  il  devient  attendrissant.  Une  mélodie 
inconnue  s'entend.  Et  le  cœur  échappe  à  ce  chant  de  Per- 
golèse  :  «  Je  suis  au-dessous  de  moi-même.  Une  fermen- 
tation passagère  produisit  en  moi  quelques  lueurs  de  talent. 
11  s'est  montré  tard,  il  s'est  éteint  de  bonne  heure.  En  re- 
prenant mon  état  naturel,  je  suis  rentré  dans  le  néant.  Je 
n'eus  qu'un  moment,  il  est  passé.  J'ai  la  honte  de  me  sur- 
vivre.  Lecteur,  si  vous  recevez  ce  dernier  ouvrage  avec 
indulgence,  vous  accueillerez  mon  ombre  ;  car  pour  moi 
je  ne  suis  plus,  n 

Qu'est-ce  ceci?  quel  est  ce  miracle?  qu'il  est  changé  I 
Combien  sa  langue  est  tout  à  coup  dénouée  f  Le  cœur  pour 
la  seconde  fois  a  fondu.  Madame  d'Houdetot  a  rouvert  la 
sonrce  chaude  qu'ouvrit  madame  de  Warens.  Cest  comme 
ces  eaux  thermales  longtemps  captives;  un  enfant  par  ha- 
sard a  frappé  le  roc;  un  flot  brûlant,  écumant,  va  inonder 
la  vallée. 

11  y  a  dans  la  Julie  un  curieux  phénomène  qu'on  sent 
bien  en  Savoie,  en  Suisse.  C'est  un  vent  doux,  dissolvant, 
qui  par  moment  franchit  les  monts,  fond  les  neiges, 
énerve  les  forces.  C'est  ce  qu'ils  appellent  le  fœhn.  Les 
coeurs  aussi  en  sont  malades,  troublés,  orageux,  alanguis. 
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On  a  pu  le  remarquer.  Julie,  Saint-Preux,  ne^ 
les  poètes  italiens,  surtout  le  Tasse  et  Métastase.  ! 
enivrés  de  musi<iue  italienne,  et  nient  toute  autre. 
paysage  est  suisse  ;  mais  les  deux  «mants  rappelle 
plus  la  Savoie.  Leur  langue,  sauf  les  moments  oti 
forcée,  outrée  par  Rousseau,  est  celle  de  ^tleéocA 
le  Gommeroe  charmant  fit  [madame  de  Warena.  € 
si  peu  productif  littérairement,  qui  semble  en  et 
jours  à  saint  François  de  Sales,  en  revanche  a  gi 
grâces  d'une  France  qui  n*est  plus  celle-ci.  H-^ 
et,  bon  gré  mal  gré,  mêlée  d'un  souffle  d'Italie 
Turin  pour  capitale,  la  Savoie  eut  une  influenoe  qv 
pas  appréciée.  Esprit  tout  à  fait  contraire  à  la  Subi 
Dauphîné.  De  Turin  et  de  Chambéry  noua  'vlMi 
femmes  charmantes,  d'apparente  ntfveté  (la  gr 
petit  Savoyard),  comme  la  duchesse  de  Bourgogne 
comtesse  de  Verrue^  une  reine,  madame  de  Prt 
Tontine  et  la  Doguine,  les  deux  sœurs  eorttos  d'i 
qui  conquirent  et  gardèrent  Paris^  et  forent  b< 
demi^siècle. 

Rousseau  n'a  pu,  quoique  rhéteur,  et  enoore  « 
de  sa  toge  romaine,  Rousseau,  dis^je,  n'a  pu  toi 
gâter  cette  jolie  langue  qui,  dans  son  drame  pei 
hii  revint  invinciblement  du  cœur,  en  sortit  par  U 
Il  garde  de  son  premier  rôle  des  gaucheries  sing 
de  grotesques  réminiscences  de  Rousseau  «^Mabl 
exemple,  quand  il  appelle  sa  Julie  t  une  Àgrippine 
quième  partie,  lettre  7).  Non  moins  ridiculement  il 
titre  à  la  mode  du  grand  succès  de  cette  année.  Ei 
Colardeau  avait  éclaté  par  sa  poésie  d*Hélolsef  et 
parlait  d'autre  chose.  Rousseau  appelle  sa  Julie  A 
Héloise.  A  tort.  Autant,  dans  l'immortelle  légende 
loïse  et  d'Abailard  on  sent  l'héroïque  élan^  l'émane 
de  l'esprit  nouveau,  autant  le  roman  de  Rousseai 
d'apparentes  hardiesses^  est  opposé  à  cet  esprit.  Il 
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pèfe  de  la  raison.  Il  inaugure  la  rêverie,  ce  narcotisme 
qui  depuis  a  été  toujours  croissant. 

L'abondance  et  surabondance  d*une  passion  si  prolixe, 
qd  nous  ftitigue  aujourd'hui,  fut  justement  ce  qui  ravît. 
Certes,  quand  on  voit  la  sécheresse  de  tous  nos  romans 
d*ftlors,  on  comprend  avec  quelle  surprise  on  se  trouva 
dans  ces  eaux  immenses  et  intarissables,  une  mert  On  se 
figurait  que  c'était  la  mer  féconde,  une  mer  de  jeunesse  et 
de  vie. 

\u  (Ut  l'enfiint  amoureux  parie  ainsi,  —  non,  comme 
on  croirait,  dans  un  langage  naïf,  -^  mais  dans  cette  riié* 
torique.  E&durons  les  deux  premiers  livres.  Le  vrai  sujet 
ne  s'aperçoit  qu'au  troisième,  dans  la  lettre  où  Julie  dit  à 
Saint-Preux  qu*avec  un  cœur  plein  de  lui,  après  une  lutte 
cruelle,  menée  par  son  père  à  Véglise  où  elle  épouse  Wol- 
mar,  elle  sent  son  cœur  changé  tout  à  coup,  pacifié,  — 
changé  à  ce  point  qu'elle  appelle  les  devoirs  du  mariage 
non  pas  sublimes  seulement,  mais  (qui  te  croirait?)  si 
âouxl 

Pour  hire  ressortir  encore  mieux  ce  merveilleux  coup 
de  la  Oràce,  elle  exagère  dans  un  étrange  et  choquante  dé» 
clamation  l'état  honteux  où  elle  était  avant  d'entrer  à  l'é* 
glise.  c  Les  transports  cifréncs  d'une  passion  rendue  fh- 
rieuse...  Des  horreurs  dont  Tidce  n'avait  jamais  souillé 
mon  esprit...  Mon  cœur  était  si  corrompu  que  ma  raison 
ne  put  résister  aux  discours  de  vos  philosophes^  »  etc. 

Qu'enseignent  donc  les  philosophes?  L'adultère,  Julie 
notis  r&pprend  ^  Et  elle  réfute  longuement  ce  qu'ils  n'ont 
enseigné  jamais. 

Mais  enfin,  de  quelque  manière  qu'elle  eût  accepté  ces 
doctrines,  comment  cette  pure,  celte  honnête,  cette  inté- 


*  Elle  attribue  calomnieliMment  aax  philosophes  en  général  un  mot 
1^  d*HelvéUa8.  Blols  qu'ils  n'adoptèrent  nullement,  et  que  Voltaire 
«nfiMbe  à  Heltétias  [Corretp,,  éd.  Benehot,  t.  LX,  p.  3S7). 
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ressanle  Julie,  fut-elle  alors  si  corrompue?  «  C'est  que 
j'aimais  à  réfléchir  et  me  fiais  à  ma  raison.  » 

Ainsi  la  charmante  femme  à  laquelle  Rousseau  nous  a 
tellement  intéressés,  celle  dont  notre  àme  attendrie,  aveu- 
gle, suit  limpulsion,  la  prêcheuse^  comme  il  l'appelle,  il 
va  faire  prêcher  par  elle  ce  pitoyable  radotage  qu'on  a  tant 
de  fois  réfuté.  Le  mépris  de  la  sagesse,  la  haine  du  libre 
arbitre,  le  renoncement  à  l'action,  voilà  renseignement 
de  Julie. 

«  Quel  est  le  plus  heureux  dès  ce  monde,  du  sage  avec 
sa  raison,  ou  du  dévot  dans  son  délire?  qu'ai-je  besoin  de 
penser,  d'imaginer,  dans  un  moment  où  toutes  mes  fa- 
cultés sont  aliénées  ?  «  L'ivresse  a  ses  plaisirs,  »  disiez^ 
vous.  Eh  bien,  ce  délire  en  est  une.  » 

Elle  recueille  le  fruit  du  délire,  de  l'ivresse,  qui  est 
d'oublier,  d'ignorer,  de  se  perdre  de  vue  soi-même^ 
d'apaiser  sa  conscience. 

a  Mes  réflexions  ne  sont  ni  amères,  ni  douloureuses. 
Mes  fautes  me  donnent  moins  d'effroi  que  de  honte.  J'ai 
des  regrets,  et  non  des  remords.  »  Pente  admirable,  ra- 
pide. Elle  ne  se  croit  pas  quiétiste.  Elle  rit  de  madame 
Guyon.  Mais  madame  Guyon  elle-même  a-t-elle  dit  da- 
vantage? On  s'enfonce,  non  sans  volupté,  au  fond  de  ce 
demi-sommeil.  Le  souvenir,  s'il  n'est  pas  douloureux,  de- 
vient très-doux,  et  Molinos  nous  apprend  qu'on  jouit  de 
la  honte  même. 

Le  demi-jour  de  l'ivresse,  l'éloignement  pour  la  lu- 
mière, pour  la  raison,  met  encore  Julie  sur  une  autre 
pente.  La  lecture,  l'examen  des  Écritures,  ces  libertés 
protestantes,  ne  lui  iront  pas  longtemps.  Il  lui  faut,  dit- 
elle,  un  culte  grossier,  c  Par  là  je  me  dérobe  aux  fantômes 
d'une  raison  qui  s'égare.  »  (Liv.  V,  lettre  v.) — Et  là  Rous- 
seau est  curieux.  Dans  une  note  équivoque,  il  loue,  blâme 
les  catholiques  ;  au  total  il  les  loue  plutôt. 

Par  cette  femme  adorée,  par  la  belle  bouche  de  Julie, 
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nous  reviennent  toutes  les  sottises  que  Voltaire  a  pulvé- 
risées dans  ses  réponses  à  Pascal  trente  années  aupara- 
vant (1734).  ;£t  tout  cela  nous  arrive  dans  [cette  forme 
séduisante  qu'on  ne  peut  pas  repousser.  Aux  censeurs,  on 
répoudrait  :  c  Laissez  donc,  ce  n'est  qu'un  roman,  c'est  la 
langueur  passionnée  d'une  femme  qui  se  croit  guérie  et 
qui  meurt  encore  d'amour.  »  ^  Oui,  laissez...  Et  tout  à 
l'heure,  ce  qui  passa  dans  l'abandon,  Tamour  des  molles 
rêveries,  la  haine  des  philosophes  et  de  la  philosophie, 
bref,  la  réaction  chrétienne,  va  revenir  formulée  I 

U  y  a  un  homme  haïssable  dans  le  livre,  c'est  le  mari. 
—  Goaunent  ce  Wolmar  si  sage,  si  calme,  a-t-il  pu  de 
sang-firoid,  étant  si  bien  instruit  d'avance,  immoler  Julie 
à  son  égoisme,  faire  le  malheur,  le  supplice  de  ces  deux 
infortunés?  Toutes  les  phrases  de  Rousseau  pour  faire 
admirer  ce  sage  ne  servent  guère.  On  souffre  trop  à  le  voir 
bire  sur  deux  âmes  une  expérience  si  longue,  avec  la  eu» 
riosité  terrible  du  chirurgien  dans  ses  vivisections. 

L'ingénieux,  le  piquant,  c'est  de  leur  faire  dire  à  tous 
deux  qu'ils  sont  guéris,  ne  souffrent  plus.  Ils  n'en  souf- 
frent que  davantage.  Situation  double,  trouble,  malsaine, 
de  douleur  sensuelle.  Il  le  sait  bien,  ce  Wolmar.  Il  sait 
qu'insatiablement  ils  savourent  les  souvenirs,  les  pleurs. 
De  plus  en  plus  il  les  rapproche,  les  expose,  les  enflamme, 
t  Plus  que  jamais,  dit-il  lui-môme,  ils  brûlent  ardemment 
l'un  pour  l'autre,  y^ 

Julie  s'efforce  de  sourire;  elle  est  belle,  elle  prend 
même,  dit-on,  un  léger  embonpoint.  Elle  dit  :  «  Je  suis 
heureuse.  »  Et  elle  se  meurt  moralement.  La  prière  ne 
l'en  sauve  pas,  ni  ses  enfants.  Elle  avoue,  entourée  de  tout 
ce  qu'elle  aime,  qu'elle  est  détachée  de  la  vie. 

Il  faut  que  le  roman  finisse.  Cette  langueur  mène  tout 
droit  à  la  chute  ou  à  la  mort.  Julie,  fort  heureusement,  se 
noie  et  sauve  l'auteur. 

Oh!  qu'on  aimerait  bien  mieux  que  ce  Wolmar  se 
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noyât,  qu'il  eût  Tobligeance  de  Jacques  de  George  Satid, 
qui  se  tue  à  propos  pour  les  amants  ;  mais  ce  froid  Wol- 
mar,  l'égoïste,  ne  donne  pas  ce  plaisir;  il  survit  à  sa  vic- 
time. L'impression  reste  tout  entière.  Les  voilà,  lés  phi- 
losophes, ces  âmes  de  glace  et  d^airftin.  De  cet  excellent 
livre  on  garde  la  haine  des  raisonneurs  et  le  mépris  de  la 
raison. 

Ce  qui  platt,  c'est  le  supplice  qui  commencé  pour  Wol- 
mar.  Julie  a  fait  autour  de  lui  comme  un  cercle  d*&mis 
zélés  qui  vont  le  persécuter  doucemeût,  et,  bon  'gré  mal 
gré,  le  changer  et  le  faire  chrétien.  Rousseau  dit  expres- 
sément dans  une  lettre  (à  H.  Vernes)  que  Timpie  fie  con- 
vertira. Et  Tapdtre  principal,  pour  sauver  râmé  'de  Wbl- 
mar,  sera  l'amant  de  Julie. 


CHAPITRE  V 


U  mméMêémPkilMQfkêi,  mai  LTtO.  ~  Maieonifelle  de Rotttof ,  1761. 


La  MU  ne  fut  imprimée  qu'en  janvier  1764.  Mais  en 
1*769  et  en  1760,  elle  circulait  manuscrite.  Rousseau  en 
tendait  des  copies.  II  en  faisait  des  lectures  d'intérêt  brù- 
lantf  palpitant,  avec  une  émotion  qui  souvent  touchait 
jn8qa*aux  larmes.  Les  femmes  imaginaient  toutes  qu'il 
en  tétiit  le  héros.  Dans  sa  préface  et  ses  notes,  il  se  garde 
bien  de  dire  non. 

Sans  son  extérieur  inculte,  il  allait  loin  auprès  d'elles. 
U  fat  tout  à  coup  à  la  mode.  En  décembre  1756,  expulsé 
de  TErmitage,  écrasé  dans  son  monde  (philosophe  et 
financier),  le  voilà  deux  ans  après  recherché  d'un  bien 
antre  monde,  M.  le  prince  de  Conti,  madame  de  Luxem- 
bourg. Et  nul  moyen  de  s'en  défendre.  Celle-ci,  M.  de 
Luxembourg,  le  prennent,  l'enlèvent,  le  comblent  de 
dresses.  Sous  le  haut  château  de  Montmorency,  un  pavil- 
lon délicieux  qui  fait  penser  aux  Borromées,  solitaire,  au 
milieu  des  eaux,  le  reçoit  au  mois  de  mai  1759.  Du  citoyen 
plus  de  nouvelles.  L'ours  est  muselé,  lié,  bien  plus,  séduit, 
apprivoisé. 

Le  pauvre  M.  de  Luxembourg,  homme  doux  et  Irès- 
éteint,  ami  personnel  du  Roi,  fort  tristement  employé  aux 
violences  de  Rouen,  était  un  étrange  ami  pour  Rousseau. 
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Mais  combien  plus  la  fée  de  ce  lieu  enchanté,  la  tragique 
et  sinistre  Alcine,  madame  de  Luxembourg!  Avec  un 
esprit  délicat,  elle  avait  le  cœur  le  plus  noir,  une  malice 
perverse  et  profonde.  Longtemps  effrénée  Messaline,  elle 
avait  marqué  encore  plus  comme  type  du  Méchant  fenune. 
Née  Villeroi,  et  maîtresse  effrontée  de  son  frère,  elle  usa 
un  premier  mari  (Boufflers).  Pour  6*en  faire  un  second 
d'un  homme  déjà  marié,  Luxembourg,  elle  employa  une 
perfidie  meurtrière.  Elle  se  fit  la  tendre  amie  de  madame 
de  Luxembourg,  menant  la  femme  et  le  mari  aux  baccha- 
nales priapiques  où  cette  faible  créature,  avilie  devant 
son  mari,  grisée,  et  jouet  de  tous,  devint  un  objet  de  dégoût 
{Besenval).  Elle  se  vomit  elle-même,  mourut,  et  Luxem- 
bourg devint  second  mari  de  la  Méchante.  Ici  elle  changea 
de  système,  fut  décente  et  honorable,  fort  ménagée.  On 
la  craignait.  Sa  passion  alors  était  de  tuer  tout  doucement 
la  fille  que  Luxembourg  avait  du  premier  mariage,  la 
jeune  princesse  de  Robecq.  Celle-ci  était  très-faible  de 
poitrine;  sa  belle-mère  lui  parlait  de  sa  mort  prochaine, 
Ten  occupait,  l'en  accablait.  Elle  disait  en  entrant  chez 
elle  :  c  On  sent  ici  le  cadavre.  > 

Choiseul,  soit  pour  s'assurer  le  bonhomme  Luxembourg, 
une  des  vieilles  bétes  du  Roi,  soit  pour  le  piquant  de  la 
chose,  faisait  l'amour  à  la  mourante.  Et,  plus  elle  était 
malade,  plus  (c'est  le  fait  des  poitrinaires)  elle  était  pas- 
sionnée, possédée  d'amour  de  la  vie,  de  remords,  d'effroi, 
de  regret,  de  ne  pas  pécher  davantage.  Elle  semblait  déjà 
dans  l'enfer.  Elle  n*en  servait  que  mieux  les  saints.  De  ce 
lit  de  fiévreux  plaisir,  au  nom  de  son  salut  risqué  et  de 
l'éternité  prochaine,  elle  ordonnait,  elle  exigeait,  se  dam- 
nait. Mais  c'était  pour  Dieu. 

Diderot  ne  s'y  trompa  pas.  Quand  il  vit  Choiseul|  au 
lieu  de  soutenir  l'Encyclopédie,  lui  retirer  le  privilège,  il 
n'accusa  ni  les  Jésuites,  ni  le  Parlement,  mais  elle^  la 
damnée,  la  désespérée,  et  sa  rage  impérieuse. 
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Elle  avait  deux  mois  à  vivre.  Choiseul  allait  être  quitte. 
Mais  en  lui  obéissant,  il  marchiiit  à  son  propre  but.  Sec  et 
tari,  sans  ressource,  ne  pouvant  plus  faire  un  pas  sans  le 
Parlement,  forcé  d*y  recourir  à  toute  heure,  il  était  sur  de 
lui  plaire  par  une  insulte  aux  philosophes.  D'autre  part, 
elle  allait  charmer  le  Dauphin,  amuser  Paris.  Excellente 
diversion  qui  distrairait  de  Silhouette,  de  la  demi-banque- 
route, des  rentes  qu'on  ne  pouvait  payer,  du  nouvel  octroi 
aur  les  vivres,  de  la  cherté  des  denrées. 

Seulement  Choiseul  eût  voulu  qu'on  s'en  tint  à  un  écrit, 
à  une  comédie  non  jouée.  Mais  l'effet  eût  été  trop  lent. 
Elle  n'avait  pas  le  temps  d'attendre.  Elle  dit  qu'elle  allait 
mourir,  mais  qu'elle  voulait  jouir,  et  se  donner  une  fête, 
voir  les  impies  au  pilori,  faisant  amende  honorable,  sinon 
en  Grève,  au  théâtre. 

Le  parti  philosophique  mollissait  miné  en  dessous.  On 
l'avait  alangui  au  cœur,  attendri,  mortifié  (la  Lettre  sur 
les  spectacles).  On  le  détrempait  des  larmes  que  faisaient 
couler  les  lectures  de  la  Julie,  La  rêverie,  l'àme  chré- 
tienne, la  haine  de  la  raison,  revenaient,  mais  gardant 
pour  les  philosophes  quelques  égards,  du  respect.  C'est 
là  ce  qu'on  voulait  frapper.  Ceux  qu'on  ne  respecte  plus 
sont  bien  aisément  méprisés,  conspués,  foulés  aux  pieds. 
Telle  est  la  noblesse  de  l'homme.  Un  soulîlet,  un  coup 
de  pied  amuse  toujours  la  foule,  bien  ou  mal  donné... 
Oii  rit. 

Jouer  la  pièce  était  chose  hardie  et  non  sans  péril. 
Comment  Voltaire  prendrait-il  qu'on  mit  si  publiquement 
les  siens  dans  la  boue  ?  Le  public  pouvait  s'irriter,  surtout 
d'une  attaque  morale  contre  ses  oracles  chéris,  des  hom- 
mes justement  honorés.  Je  crois  volontiers  que  Choiseul 
demanda  grâce,  pria.  Elle  fut  inexorable. 

Il  y  a  toujours  des  gens  prêts  à  lancer  de  la  boue.  L'an- 
cien Rousseau  (Jean -Baptiste),  assez  froid  versificateur, 
mais  satyre  ardent,  écumant  dans  ses  rages  et  ses  prie- 
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pées,  avait  engendré  Desfontaines,  qui»  sentant  un  peu  le 
roussi,  n*en  engendra  pas  moins  Fréron. 

Fréron,  fort  lettré,  plat  et  lourd,  un  grossier  Breton  de 
Quimper,  en  vingt  ans  expectora  deux  cent  cinquante 
volumes,  nauséabonds  (instructifs  pourtant),  de  VÀnnit 
littéraire,  sans  compter  la  pituite  immense  de  je  ne  9W 
combien  de  livres  qu*il  déposa  à  côté.  Il  était  lu  des  amis 
de  Voltaire.  Le  bon  Stanislas  lui-même  goûtait  dans  Fré^ 
ron  le  plaisir  de  voir  son  Voltaire  mis  en  pièces.  Il  donna 
son  nom  Stanislas  au  célèbre  fils  de  Fréron.  Mais  combien 
plus  le  pamphlétaire  fut  passionnément  poussé  par 
Madame  Adélaïde  I 

Fréron  se  lia  aisément  aux  ennemis  de  Voltaire,  à  l'acre 
et  mordant  La  Beaumelle,  au  malfaisant  Palissot.  Celui-ci, 
enfant  prodige,  fameux  à  douze  ans,  avait  soutenu  à  treize 
ans  une  thèse  de  théologie.  U  passa  par  TOratoire.  À  dix- 
huit  ans,  il  avait  fait  une  mauvaise  tragédie,  et  il  était 
marié,  fixé.  11  n'alla  guère  plus  loin. 

C'est  lui,  dit-on,  que  Diderot  a  peint,  immortalisé,  dans 
son  Neveu  de  Rameau.  Le  gueux  vagabond,  parasite,  pour 
dîner  reçoit  cent  nasardes.  C'est  là  que  la  vérité  manque. 
Palissot  est  moins  naïf;  ce  n'est  pas  l'insouciant  artiste, 
fainéant  et  paresseux.  De  bonne  heure  il  fut  avisé.  Il  y 
avait  une  bonne  mine  à  exploiter  chez  les  dévots.  Le  bril- 
lant hâbleur  Polignac  l'ouvrit  par  son  Ânii^Lucrècef  et 
Bernis  l'exploita  de  mémo  par  sa  Religion  venyèe.  Palissot 
ne  fut  pas  plus  sot.  Il  ne  monta  pas  aussi  haut.  Mais  sa 
plume  intelligente  fut  payée  comptant.  A  vingt-cinq  ans, 
la  première  fois  qu'il  joua  les  philosophes,  à  Nancy,  il  en 
tira  une  recette  générale  des  tabacs  (1755).  La  seconde  fois, 
le  privilège,  fort  lucratif  dans  la  guerre,  de  vendre  [seui 
les  gazettes  étrangères  qu'on  achetait  avidement. 

Palissot,  comme  Lorrain,  était  sûr  d'aller  à  Cbaiseul, 
mais  il  y  alla  bien  mieux  par  madame  de  Bobecq.  U  adressa 
à  la  dame  ses  Lettres  antiphiiosophiques^  Puis  il  fit,  pour 
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ainsi  dire  près  de  son  lit,  inspiré  d'elle  (furensquid  fœmina 
possil!)f  sa  comédie  des  Philosophes  qui  est  bien  plus 
q4'une  satire,  c'est  une  dénonciation. 

Palissot  pesait  si  peu  que  peut-être  les  acteurs  eussent 
refusé  sa  comédie.  Pour  leur  inspirer  terreur,  on  l'envoya 
par  le  Breton,  le  dogue  de  V Année  littéraire.  Ce  fut  le 
grand  protégé  de  Madame  Adélaïde,  Fréron,  qui  porta  la 
pièce  aux  acteurs.  «  Délibérez,  si  vous  voulez,  dit-il  avec 
insolence.  Elle  serait  jouée  malgré  vous.  »  Ils  comprirent 
que  de  telles  paroles  venaient  de  très-haut,  se  turent.  La 
Clairon  était  absente.  Elle  fut  indignée  au  retour,  leur  dit 
qu'il  était  honteux  que  les  acteurs  se  prétassent  à  cons- 
puer les  auteurs  qui  leur  faisaient  gagner  leur  vie  ;  qu'elle 
avait  horreur  du  monde,  qu'elle  s'en  irait  comme  Rous- 
seau, et  vivrait  au  fond  des  bois  (Collé,  Journal  hisUn 
rique). 

La  pièce  n'a  rien  de  comique  que  quelque  phrases 
emphatiques  prises  à  la  langue  nouvelle^  surtout  aux  for- 
mes solennelles  de  Diderot.  Ou  note  comme  ridicules  des 
locutions  excellentes,  neuves  alors,  qui  sont  restées  (par 
exemple,  «  Il  est  sous  le  charme,  »  un  mot  du  FUs 
nalurel]. 

Sauf  cela,  Palissot  copie  servilement  Molière.  Les  phi- 
losophes chez  lui  sont  Tartufe  et  sont  Trissotin.  Le  nœud 
est  le  même.  On  veut  s'emparer  subtilement  dune  fortune 
et  d'une  héritière.  Pour  cela  on  flatte  la  mère,  auteur 
comme  Philaminte,  imbécile  autant  qu'Orgon.  Mais  sur 
qui  cela  tombe-t-il?  On  ne  le  voit  pas.  Le  seul  philosophe 
marié  récemment  alors  est  llelvétius,  qui  noblement  était 
sorti  de  la  Ferme  générale,  et  prit  sans  dot  la  fille  de 
madame  de  Grafllgny. 

Dans  Palissot,  les  philosophes  sont  des  filous  qui,  tout 
en  volant  les  autres,  se  volent  aussi  entre  eux.  Ils  ensei- 
gnent ou  le  partage,  ou  la  communauté  des  biens.  Le  seul 
écrivain,  très-obscur,  qui  hasardait  ce  paradoxe  (Morelly, 
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BasUiade,  1753,  et  Code  de  la  naturey  1755),  était  tout  à 
fait  en  dehors  du  parti  philosophique.  Loin  de  là,  VEncy-^ 
clopèdie,  depuis  1756  et  les  articles  de  Quesnay,  est  le 
champ  très-spécial  des  Économistes  qui  fondent  tout  sur 
la  propriété.  On  n'en  voit  pas  moins  dans  la  pièce  le  philo- 
sophe Frontin,  qui,  pendant  que  son  maître  enseigne  la 
communauté  des  hiens,  la  suit  en  lui  vidant  les  poches. 

Un  mot  aigre  semble  lancé  par  la  mourante  elle-même, 
par  madame  de  Robecq,  contre  sa  belle-mère.  Les  philo- 
sophes ont  le  cœur  si  mal  placé  et  si  dur  qu'ils  attendent 
la  mort  d'un  ami  pour  la  joie  de  le  disséquer. 

Trois  personnes  sont  ménagées. 

Voltaire  est  tout  à  fait  absent.  On  n'eût  osé.  Cboiseul 
même,  craignant  qu'il  ne  soit  irrité,  lui  écrit  des  lettres 
câlines. 

Duclos  (sauf  un  petit  mot)  est  à  part  et  respecté,  comme 
intime  ami  de  Bernis  et  bien  avec  la  Pompadour. 

L'ami  de  Duclos,  Rousseau,  est  l'honnête  homme  de  la 
pièce.  Il  est  Texcellent  Crispin  qui  déjoue  la  friponnerie  de 
tous  les  autres  philosophes,  ramène  au  bon  sens  la  mère 
et  fait  par  là  que  la  fille  épouse  celui  qu'elle  aime.  Crispin- 
Rousseau  s'introduit  adroitement  par  un  jeu  bouffon,  mais 
d'un  ridicule  habile  et  voulu.  11  arrive  à  quatre  pattes, 
broutant  sa  laitue.  C'est  exactement  la  plaisanterie  de  Vol- 
taire dans  sa  lettre  si  connue  à  Rousseau  qu'on  savait  par 
cœur  :  a  Je  retombe  à  quatre  pattes.  Venez  brouter  avec 
moi,  »  etc. 

L'effet  de  la  pièce  fut  grand,  point  gai,  lugubre  au  con- 
traire. On  vit  le  spectre  amené  par  le  libelliste  lui-même, 
la  pâle  madame  de  Robecq  qui  n'avait  plus  qu'un  mois  à 
vivre,  qui,  avant  de  recevoir  les  sacrements,  avait  fait  l'ef- 
fort de  sortir  du  lit,  se  faire  apporter,  pour  se  repaître  les 
yeux  de  la  honte  de  ses  ennemis,  des  impics,  voir  Dieu 
vengé. 

La  pièce  maniée,  remaniée,  écourtée,  pour  l'impression, 
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ne  montre  guère  les  traits  dévots  qui  parurent  peut- être 
au  théâtre.  Un  seul  a  été  conservé  :  c  Et  souvent  la  bêtise 
a  Eail  des  incrédules.  » 

On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  de  protestation  bruyante,  ni 
cris,  ni  sifflets.  Mais  on  resta  indigné.  C'était  une  lâche 
insulte  du  pouvoir  aux  plus  beaux  génies  qui  avaient  ho- 
noré la  France.  Le  Dauphin  s'en  lava  les  mains,  et  dit  qu'il 
n'y  était  pour  rien.  Cela  mit  tout  à  nu  Choiseul,  l'exposa 
devant  le  public,  il  eût  bien  voulu  reculer.  Le  spectre 
d'amour  le  tratnait.  Dans  son  unique  mois  de  juin  qui  lui 
restait  encore  â  vivre,  dans  le  plaisir  enragé,  assaisonné  de 
la  mort,  elle  le  força  de  se  flétrir  et  de  se  salir  lui-même, 
d'avouer  Palissot  pour  son  homme  en  lui  faisant  sa  for- 
tune. 

Celui  qui  eût  le  plus  souffert  de  la  pièce,  c'est  Rousseau 
qui  (sauf  un  petit  ridicule)  y  était  fort  ménagé.  Il  frémit  de 
ce  danger.  A  l'envoi  de  la  pièce,  il  dit  :  «  Je  n'accepte  pas 
cet  horrible  présent.  »  Là  il  montra  un  grand  sens.  Avec 
cette  adoption  fatale  des  esprits  rétrogrades,  avec  les  ten- 
dances mystiques  manifestées  par  la  Julie^  avec  telles  lettres 
aux  dévotes  (à  madame  de  Créqui)  où  il  leur  envie  leur 
bonheur,  —il  allait  se  précipiter,  presque  sans  s'en  aperce- 
voir, et  se  réveiller  un  matin  coryphée  du  parti  dévot,  il 
eût  été  pour  un  jour  adoré,  puis  méprisé.  11  eût  eu  le  sort 
de  Gilbert.  Il  s'arrêta  court  brusquement.  11  coniprit  que 
le  grand  succès  était  dans  l'inconséquence,  et  juste  entre 
les  deux  partis.  De  là  le  caractère  propre  à  TÂm/Ze,  tout 
contradictoire,  et  qui  n'en  réussit  que  mieux.  II  veut  qu'on 
suive  la  Nature,  que  l'on  revienne  à  la  \ature.  Mais  en 
même  temps  il  admet  l'/l  mi-Nature,  le  miracle  :  «  La  mort 
de  Jésus  est  d'un  Dieu.  » 

Les  deux  partis  eurent  donc  de  quoi  être  satisfaits?  Point 
du  tout.  A  droite,  à  gauche,  les  prêtres  catholi(jues  et  pro- 
testants le  tiraient.  Lk  il  est  curieux  de  voir  l'innocence 

dès  jeunes  ministres  qui  voudraient  que  décidément  il  se 
xvn.  5 
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déclarât  protestant.  Un  sûr  moyen  de  s'enterrer  et  d'avoir 
contre  soi  la  France.  Il  les  écarte  doucement  (V.  lettres  à 
M.  Verncs).  Il  reste  au  milieu  bâtard  qui  convient  mieux 
â  la  foule,  mi-raisonneur,  mi-chrétien. 

Mais  qu*est-il  au  fond?  chrétien.  En  discutant  tels  mi- 
racles qu'a  faits  ou  n'a  pas  faits  Jésus,  il  garde  le  grand 
miracle  :  V Évangile  envisagé  comme  morale  absolue,  règle 
unique  et  loi  divine.  Contre  le  vrai  credo  du  siècle  (le  but 
de  l'homme  est  l'action,  la  raison  libre  et  active),  il  ramène 
l'ancien  credo  de  rêverie,  d'inaction. 

Avec  tout  cet  étalage  de  logique  et  de  syllogismes,  maigi^ 
ce  grand  mouvement  d'idées  suscité  par  ses  livres»  ce  rai- 
sonneur des  raisonneurs,  que  fonde-t-il  en  réalité,  que 
commence-t-il  sérieusement?  deux  choses  qui  peu  à  peu 
iront  énervant  le  monde  :  le  roman,  la  rêverie. 

Le  règne  de  la  rêverie.  Après  le  Rousseau  raisonneur  qui 
argumente  et  discute,  vient  le  Rousseau  non  raisonneur, 
charmant,  mais  si  mou,  l'aimable  auteur  de  Paul  et  Vir-- 
ginie.  Puis  un  grotesque  Rousseau,  barbaro-breton,  dans 
l'effort,  l'entorse,  qui  pourtant  par  René  dure  et  toujours 
durera.  Tuis  tant  d'autres,  pleureurs,  malades,  mélanco- 
liques, égoïstes,  qui  vont  se  pleurant  eux-mêmes,  cher- 
chant Toubli,  descendant  la  pente  du  narcotisme. 

Cette  pente  a  ses  degrés.  C'est  le  roman,  c'est  le  tabac. 
Plus  tard,  ce  sera  l'opium,  chemin  sûr  et  abrégé  aux  rê- 
veries de  l'autre  rivage. 

Jusqu'à  Rousseau,  point  de  roman.  Du  moins,  point  de 
roman  qui  règne.  Ni  Manon,  ni  Marianne,  ni  Paméia,  ni 
Clarisse,  ne  faisaient  de  révolution;  on  admirait,  c'était 
tout.  Mais  sous  la  Nouvelle  HéloUse^  on  est  dompté,  entraîné; 
on  copie,  on  obéit,  liés  lors,  le  roman  est  roi.  Voici  son  avé. 
nement.  La  patrie  est  secondaire,  la  religion  secondaire. 
L'âme  individuelle  est  tout  Chaque  maladie  de  cette  âme, 
finement  analysée,  regardée  au  microscope,  grossie,  admi- 
rée, fomentée,  deviendra  un  mal  fovori  que  chacun  choiera 
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-en  soi.  Tous,  à  partir  de  ce  moment,  nous  irons  caressant 
nos  plaies  pour  les  irriter  davantage. 

11  serait  dur  et  injuste  pourtant  de  ne  pas  reconnaître  ce 
qu'eut  de  noble  et  de  beau  Tapparition  de  la  Julie^  cette 
résurrection  du  cœur,  cette  réhabilitation  de  Vamour.  VÉ^ 
mUe^  qui,  après  la  Julie^  sembla  un  livre  ennuyeux  (ma- 
dame de  Luxembourg  même  n'en  soutenait  pas  la  lecture), 
VÉmile  eut  une  très-belle  et  attendrissante  influence  dans 
les  pages  aux  jeunes  mères  sur  leur  devoir  d'allaitement. 
Elles  furent  touchées  au  cœur,  ramenées  aux  pauvres  pe- 
tits; elles  trouvèrent  ce  devoir  non  doux  seulement,  mais 
gracieux.  Quoi  de  plus  charmant  qu'une  femme  qui  a  au 
sein  UQ  bel  enfant?  Délicates  et  poitrinaires,  sans  lait,  elles 
voulaient  allaiter.  Ne  perdant  rien  des  plaisirs,  di\s  soupers, 
des  nuits  de  fatigue,  elles  n'allaitaient  pas  moins.  L'infor- 
tuné nourrisson,  forcé  de  suivre  les  bals,  tétait  en  vain  la 
danseuse,  rouge,  échautfée  et  tarie. 

Une  conversion  si  brusque  à  la  nature,  à  l'amour,  eut 
plus  d'un  effet  comique.  Les  fenmies  devinrent  tout  à  coup 
extraordinairement  sensibles.  Madame  do  Luxemboucg, 
qui  venait  de  faire  mourir  sa  belle-fille  à  petit  feu,  se  trouva 
désormais  si  tendre  qu'aux  persécutions  de  Rousseau,  elle 
se  déclara  malade  (V.  Madame  Du  Delfand),  Tous  devenant 
amoureux,  madame  Du  Dcfland,  malgré  Tàge,  ne  crut  pou- 
voir en  conscience  se  dispenser  de  la  mode.  L'amour,  à 
soixante-dix  ans,  lui  vint  pour  la  première  fois.  Klle  vou- 
lait un  Anglais  comme  l'Edouard  de  Rousseau.  Cela  lui 
semblait  neuf,  piquant.  Elle  hésitait  entre  trois,  l'un  un 
jeune  poitrinaire,  l'autre  un  highlander  rêveur.  Elle  prit 
eniin  (malgré  lui)  celui  qui  lui  ressemblait,  le  plus  méchant 
des  trois,  Walpole. 

Mais  voici  le  plus  merveilleux  I  La  Police  même  est  amou- 
reuse! Le  lieutenant  de  police  Bertin,  venant  au  ministère, 
lui  aussi,  cherche  sa  Julie.  Cette  Julie  facétieuse,  une  co- 
quine d'esprit  amusant,  la  d'ArnouU  (ait  payer  ses  dettes 
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par  le  crédule  Berlin,  et  plante  là  son  Saint-Preux  (Ba- 
chaumonl). 

Versailles  ainsi  copie  Paris.  On  l'avait  vu  après  Zaire^  à 
ce  moment  où  déjà  on  fut  amoureux  de  l'amour.  Le  Roi 
prit  alors  la  Mailly  (1732).  Aujourd'hui  ce  pauvre  Roi,  ayant 
traversé  tant  de  choses,  pouvait-on  bien  tenter  encore  de 
le  refaire  amoureux?  La  Pompadour,  en  d'autres  temps, 
en  eût  eu  peur.  Mais  alors,  dans  cette  guerre  où  chaque 
jour  apportait  d'accablants  revers,  il  lui  fallait  à  tout  prix 
continuer,  augmenter  l'alibi  où  vivait  le  Roi.  Elle  laissa  faire 
ses  gens,  Bertin,  Sartines  et  la  police.  On  chercha  au  Roi  sa 
Julie. 

On  la  trouva  en  décembre  1760,  au  moment  où  le  ro- 
man, manuscrit  encore,  courait  partout,  faisait  fureur, 
avec  le  plus  grand  succès.  Le  roman  parait  en  janvier.  Et 
elle  est  enceinte  en  mars  1761  ^. 

La  dame  d^unc  maison  de  jeu  du  Palais-Royal,  bien  avec 
les  gens  de  police,  leur  avait  dit  qu'elle  avait  leur  affaire,  sa 
sœur,  une  belle  personne  et  la  plus  belle  du  monde,  fille 
d'un  avocat  de  Grenoble,  neuve  et  jusque-là  bien  gardée. 
Mademoiselle  de  Romans,  accomplie  de  taille  et  de  formes, 
d'un  vrai  visage  de  reine,  n'avait  qu'un  défaut,  d'être  gi- 
gantesque à  ne  pas  passer  les  portes,  un  colosse,  comme 
on  voit  au  Louvre  la  Pallas  ou  la  Melpomène.  Honteuse 
de  cette  taille  étrange,  elle  tâchait  de  se  faire  petite,  en 
aplatissant  sur  sa  tôte  la  masse  de  ses  très-longs  et  admi- 
rables cheveux,  ne  portait  que *des  coiffures  basses. 

C'était  comme  une  conversion,  une  purification  pour  le 
roi  du  Parc-aux-Cerfs,  d'avoir  cette  grande  innocente,  si 


<  Madame  du  liausset  ne  date  pas.  Mais  Barbier  date  très-bien  et 
nous  dirige  parfaitement.  11  dit  en  décembre  1761  :  •  IVpiitt«iiaii  enri- 
ron,  on  a  fait  connaître  au  Roi  une  fille  de  vingt  et  un  ans,  qui  a  de 
l'esprit,  etc.  •  Cela  nous  reporte  à  décembre  1760.  Elle  accoucha  le  ii  jan- 
vier 1761  ;  donc,  fut»  enceinte  en  mars  1760;  au  moment  du  plus  grand 
éclat  de  la  Julie  imprimée  (Barbier,  Yl\,  4M}. 
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digne,  qu'on  ne  pouvait  la  croire  qu'un  objet  de  passion. 
On  crut  que  ce  serait  bien  vu,  que  cela  le  referait  un  peu 
devant  le  public.  On  la  menait  à  grand  bruit  d' Auteuil,  où 
était  sa  maison,  à  Versailles,  royalement,  dans  un  carrosse 
à  six  chevaux.  La  géante  fut  à  la  mode.  On  adopta  ses  coif- 
fures basses,  et  les  naines  en  portaient  aussi.  Elle  accou- 
cha à  Versailles.  A  Versailles,  elle  nourrit,  fidèle  à  la  leçon 
-  d'Emile.  L'enfant  était  à  son  image,  d'une  extraordinaire 
beûité.  Cela  gonflait  la  jeune  mère.  Et  celaaussit  la  perdit. 
Nulle  autre  que  la  Pompadour  n'avait  intérêt  à  la  perdre. 
Ce  fut  elle  certainement  (quoi  qu'en  dise  la  Hausset)  qui  fit 
croire  au  Roi  que  cette  fille  le  compromettait,  le  donnait 
en  spectacle.  Mais  qui  avait  commencé?  qui  avait  permis 
qu'elle  vint  à  Versailles  à  six  chevaux  ?  Qui  aurait  osé. 
cela  sans  l'aveu  de  la  Pompadour? 

Le  Aoi  était  si  mort  de  cœur,  si  froid,  qu'il  n'objecta 
rien,  laissa  faire  ce  qu'on  voulait.  Fin  effroyable  du  ro- 
man 1  Julie  ne  fut  pas  noyée,  comme  dans  la  Nouvelle  Hé'' 
IdUej  mais  on  lui  vola  son  enfant.  Ses  pleurs,  ses  rugisse- 
ments ne  servirent.  Elle  eut  beau  chercher,  se  désespérer 
quinze  années.  Elle  ne  le  retrouva  que  bien  tard  sous 
Louis  XVI.  Il  s'appelle  l'abbé  de  Bourbon. 
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plaisant  du  sauvage  dans  Candide  :  c  Mangeons  du  Jé- 
suite! >  c'était  toute  la  harangue  de  Choiseul  aux  Parle- 
ments. 

Gela  allait  à  merveille  avec  le  Pacte  de  famille.  L'homme 
du  monde  qui  haïssait  le  plus  les  Jésuites  était  le  roi  d'Espa- 
gne, Charles  III,  qui  n'était  venu  en  Espagne  que  malgré  eux, 
malgré  leurs  projets  de  le  faire  déclarer  fils  d*Alberoni  et 
bâtard  adultérin.  Ils  étaient  très-forts  en  Espagne.  Pas  un 
seul  fonctionnaire  qui  ne  fût  sorti  des  Jésuites.  Charles 
n'osait  pas  encore  les  frapper.  Mais  en  arrivant,  il  avait 
saisi  contre  eux  Fépée  de  saint  Dominique,  se  faisant  le 
chef  de  l'Inquisition,  ayant  pour  vicaire  général  un  Domi- 
nicain, attendant  un  prétexte,  une  occasion. 

Dë8l754  et1756,  l'Espagne  et  le  Portugal  avaient  pu  voir 
en  Amérique  ce  qu'étaient  au  fond  les  Jésuites.  Leurs  In- 
diens du  Paraguay,  dans  un  échange  de  terres  que  firent 
alors  les  deux  Couronnes,  résistèrent  à  main  armée.  On  vit  à 
BU,  à  découvert,  cet  empire  singulier,fétrange  création  de 
la  ruse.^Ce  qu'ils  n'avaient  pu  au  Nord  avec  la  race  énergi- 
que des  Peaux-Rouges,  ils  l'avaient  fait  au  Midi,  se  créant 
là,  dans  des  pays  isolés,  un  certain  paradis  à  eux.  Pour 
leur  pouvoir,  pour  leUr  plaisir,  ils  avaient  là  des  trou- 
peaux de  doux  imbéciles,  menés  paternellement  avec 
la  verge  et  le  fouet  Humboldt,  si  bon  observateur,  et  nul- 
lement hostile  aux  Jésuites,  dit  que,  partout  où  ils  ont  fait 
ces  Missions,  l'idiotisme  a  été  si  bien  fondé,  si  bien  mêlé  à 
la  race,  et  le  cerveau  pour  toujours  si  parfaitement  ré- 
tréci ,  que  nulle  civilisation ,  nul  progrès  n*a  plus  de 
chance. 

Cela  fit  mieux  examiner  ce  qu'ils  étaient  en  Europe.  Leur 
force  était  en  Espagne,  où  tout  employé  sortait  de  leurs 
mains  ;  ils  étaient  devenus  l'administration  elle  même.  En 
Portugal,  ils  gouvernaient  à  Taidcdes  grandes  familles,  ils 
y  étaient  détestés  comme  un  ordre  tout  espagnol,  anti- 
portugais, qui  aurait  espagnolisé  le  pays.  Sous  le  roi  Jo- 
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seph,  ils  surent  lui  donner  un  premier  ministre,  Pombal, 
mais  qui  avait  vu  l'Europe,  TAngleterre,  et  ne  put  rester 
rhumble  serviteur  des  Jésuites.  Pombal,  hardi  et  violent, 
les  étonna  fort  en  janvier  58^  Appuyé,  des  dominicains,  il 
osa  lancer  contre  eux  un  manifeste  terrible.  U  bannit  du 
palais  les  confesseurs  jésuites,  mit  près  du  Roi'leurs  en- 
nemis. 

Tout  cela,  je  le  répète,  en  janvier  4758,  lorsqu'ils  fai-- 
saient  leur  grande  intrigue  pour  exclura  Charles  III  de 
l'Espagne,  et  rester  maîtres  en  y  mettant  l'Infante.  Us 
résolurent  de  tenir  ferme  en  Portugal  à  tout  prix.  Les 
grands,  surtout  les  Tavora,  les  Aveyro,  leur  apparte- 
naient. Le  roi  Joseph,  tous  les  soirs,  allait  faire  Tamour 
à  la  jeune  marquise  de  Tavora;on  tira,  sur  lui  et  on  le 
blessa.  Il  fut  prouvé  qu'avant  le  coup  ils  avaient  consulté 
les  Jésuites,  qui;  d'après  leurs  vieilles  maximes  de  Uariana 
et  autres,  autorisèrent  le  régicide.  Pombal  fit  décapiter, 
rompre,  brûler  tous  ces  grands.  U  fit  par  l'Inquisition 
condamner,  comme  hérétique,  fit  étrangler  et  brûler  le 
vieux  père  Malagrida.  Rome  s'irrita,  et. brûla  ua manifeste 
de  Pombal.  Celui-ci,  sans  hésitation^  saisit  tonales  Uens 
des  Jésuites  ;  il  les  embarqua  eux-mêmes  et  les.  jeta  en 
Italie  (4759). 

En  France,  on  trouva  cela  dur.  Voltaire  avait  de  l'amitié 
pour  ses  maîtres  les  Jésuites,  et  les  regardait  aussi  comme 
le  meilleur  dissolvant  du  Christianisme.  L'Anglais,  d'un 
machiavélisme  plus  exquis  et  plus  haineux,  en  toute  so- 
ciété catholique,  voulait  le  maintien  des  Jésuites,  comme 
élément  de  ruine  et  germe  de  corruption.  Il  regretta  l'acte 
brusque  de  Pombal.  £t  à  Paris,  plus  d'une  grande  dame 
anglaise  travaillait  pour  les  Jésuites  avec  les  gens  du 
Dauphin. 

C'était  cette  pourriture  même,  reluisant  en  si  beau  jour, 
qui  faisait  qu'ici  le  public  les  prenait  peu  au  sérieux.  La 
question  était  grave  au  Parlement,  grave  à  Versailles, 
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miis  ridicule  à  Paris.  Un  fait  trop  peu  remarqué,  curieux, 
qu'indique  Barbier,  c'est  que  huit  jours  après  que  les  Jé- 
suites iârenteondamnés,  personne  n'y  pensait  plus. 

Choiseolne  mit  dans  l'affaire  aucune  animosité,  et  il  n'en 
étaif  besoin.  Les  Jésuites,  m  extremis ^  étaient  au  point 
oii  le  malade  est  sale,  souille  tout  sous  lui.  L'ordure  de 
la  bssqvMroUte  que  fit  leur  père  Lavalette  fit  dégoût.  Krle 
secours  odieux,  gauche,  qu'on  crut  leur  donner,  les  achem 
par  l'homar.  On  a  vu  combien  la  famille  royaile  était 
maladroite,  Madame,  emportée,  aveugle,  propre  à  lancer 
aux  amis  le  pavé  de  l'ours.  On  crut  faire  peur  au  public. 
On  fit,  par  te  Gtand  Conseil,  condamner  un  notaire  siupeet 
d'afoir  Adiriqué  un  arrêt  du  Conseil  contre  les  Jésuites. 
Suspect?  et  qui  empêchait  une  vérification  de  fait,  si  aisée 
daMles>r0gistres?  On  aurait  bien  voulu  ic  pendre.  On  le 
condnana  aux  galères.  A  quoi  il  ne  consentit  pas.  il  aftirma 
son  innoeenee,  et  il  se  coupa  la  gorge.  C'était  ia  couper 
aux  Jésuites.  La  Compagnie,  à  ce  moment,  salie,  tlétrie, 
déchrée  solidaire  de  la  banqueroute,  resta  dans  son  fu- 
mier si  bas  qu'on  ne  lui  vit  plus  le  nez. 

Mais  on  ne  les  laisse  pas  là.  Voyons,  qui  êtes- vous, 
bomies  gens?  Voyons  vos  statuts  d'Ignace,  vos  belles  cons- 
titutions? Le  Roi  a  beau  se  jeter  entre,  se  réserver  Texa- 
men.Le  Pariemenlva  son  chemin  Jusqu'à  refuser  les  taxes. 
Doflo^  il  faut  un  Lit  de  Justice.  Intimidation  ridicule.  Cette 
foudre  du  Lit  de  Justice,  qui  frappe  le  21  juillet,  fait  rire, 
quand  elle  arrive  après  la  perte  d'une  bataille  (16  juillet 
64).  La  cérémonie  est  grotesque  quand  ce  Jupiter  ton- 
nant fait  son  entrée  militaire  à  Paris,  avec  sa  défaite,  entre 
moqué  et  battu. 

A  lui  d'avoir  peur,  de  trembler.  Le  Parlement,  tout  en 
faisant,  malgré  le  Roi,  l'examen  des  constitutions  des  Jé- 
suites, prépara  un  bien  autre  examen,  il  veut  que  le  Roi 
indique  la  somme  des  acquits  au  comptant.  Petit  mot  et 
énorme  chose.  Ce  sont  ces  bons  qu'il  tirait  sans  compter 
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sur  le  trésor,  pour  combler  ses  pertes  au  jeu,  payer  sa 
police  secrète,  et  pour  se  débarrasser  de  la  mendicité  do- 
rée. Enfin  sa  petite  Sodome,  tous  ses  malpropres  secrets, 
tenaient  à  ce  mystère  obscur  des  acquits  au  comptant. 

L*idée  que  le  Parlement  va  descendre  dans  ces  égouts, 
examiner,  sonder  de  près,  cela  fit  pâlir  tout  Versailles. 
Le  Roi  montra  un  cœur  de  roi,  défaillit.  Que  deviendrait-il 
si  ce  Parlement  sauvage  ébruitait  tout,  publiait?  Le  Par- 
lement avait  pour  lui  une  force,  la  misère  publique,  et, 
par  moments,  des  procédés  terriblement  expéditib.  On  le 
vit  par  la  pendaison  de  Besançon  et  de  Paris.  Tout  se 
rapprocha  de  Choiseul,  qui  démuselait,  muselait  Cerbère 
à  sa  volonté,  qui  disait  au  Roi  :  c  Eh  1  sire  I  laissons-leur 
les  Jésuites.  Cela  les  occupera.  » 

Le  Roi,  ainsi  terrorisé,  ne  fit  plus  guère  attention  aux 
cris  de  cinquante  évéques  qui  criaient  pour  les  Jésuites. 
Il  laissa  le  Parlement  brûler  leurs  livres,  leur  défendre 
d'enseigner,  de  confesser.  En  octobre  64,  à  la  T&kirée, 
peu  de  gens  y  renvoyèrent  leurs  enfants.  L'herbe  com- 
mence à  pousser  dans  les  cours  de  Louis-le-Grand  (/.  Qui- 
cherat).  Un  journal  offkiei,  la  Gazette  de  France^  donna 
au  public  français  le  jugement  de  Malagrida.  Que  pouvait 
de  plus  Choiseul  ?  Cela  fut  si  agréable  au  Parlement  de 
Paris,  qu'en  décembre  61 ,  il  enregistra  tout  ce  qu'on  vou- 
lut, et  l'enregistra  purement,  simplement,  sans  restriction. 

Heureuse  entente.  A  quel  prix  ?  Les  Parlements,  bride 
abattue,  vont  en  guerre  contre  les  Jésuites,  sans  avoir 
aucun  souvenir  qu'il  y  ait  un  roi  en  France.  Le  Parlement 
de  Paris,  en  octobre  6\ ,  à  l'énorme  majorité  de  439  con- 
tre 43,  déclare  que  les  Jésuites  ne  furent  jamais  que  tolé- 
rés, que  leurs  statuts  sont  abusifs.  Le  Parlement  de  Rouen 
prend,  le  42  février  4762,  la  grande  initiative.  Il  ordonne 
qu'au  4"  juillet  les  Jésuites  videront  les  lieux,  quitteront 
leurs  maisons,  leurs  collèges,  que  tous  les  biens  seront 
saisis,  les  meubles  vendus;  enfin  que  les  villes  enverront 
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au  procureur  général  leurs  mémoires  sur  l'éducation  qu'on 
donnerait  à  la  jeunesse. 

Rennes  et  Paris  suivirent  ces  voies,  Rennes  avec  le  plus 
grand  éclat.  Toute  la  France  lut,  admira  le  réquisitoire, 
les  écrits  du  procureur  général,  du  Breton  La  Cbalotais. 

En  mars,  la  famille  royale  fit  une  dernière  tentative, 
obtint  que  le  Grand  Conseil  déclarât  non  avenu  ce  qu'a- 
vaient fiiit  les  Parlements.  Mais  le  Roi  n'osa  insister. 
Cboiseul  lui  disait  froidement  :  «  Sire,  supprimez  les  Jé- 
suites, ou  supprimez  les  Parlements.  »  Mot  terrible.  Cela 
voulait  dire  :  c  Hasardez  la  Révolution...  Courez  la  chance 
de  revoir  Tannée  qui  vous  a  fait  faire  le  chemin  de  la 
Révolte,  de  revoir  la  guerre  des  rues,  d'entendre  le  cri  : 
VersaiUesl  et  :  Allons  brûler  Versailles  !  » 

Le  Dauphin  et  ses  meneurs  voyant  ie  Roi  si  muet,  si 
blême  et  si  annulé,  proposaient  un  moyen  extrême.  C'é- 
tait d'établir  partout  des  États  provinciavx,  pour  primer 
les  Parlements.  Ces  États,  pour  la  plupart,  machines  aris- 
tocratiques, auraient  été  admirables  pour  arrêter  tout 
progrès.  S'ils  agissaient  sérieusement,  ils  déplaçaient  la 
royauté,  la  remettaient  presque  partout  au  clergé  et  aux 
seigneurs. 

Là,  Choiseul  parla  fort  net.  Il  leva  vivement  le  masque 
par  ces  paroles  cyniques  :  a  Quelle  que  soit  la  forme  de 
ces  États  provinciaux,  ce  sera  une  assemblée  d'hommes... 
Que  fera  le  Roi  s'ils  s'unissent?...  On  n'exile  pas  son 
royaume.  > 

Choiseul  aimait  mieux  jouer  de  la  machine  grossière, 
moins  compliquée,  des  Parlements.  Seulement  qu'avait 
fait  son  jeu?  Pendant  une  année  tout  entière,  on  avait  vu 
le  Roi,  traîné  toujours  en  arrière,  dire  :  Non.  Et  personne 
n'y  avait  pris  garde.  En  ce  moment,  il  écrivait  à  Rome 
pour  qu'en  réformant  les  Jésuites  on  les  sauvât.  Était- il 
temps  de  réformer  ceux  qui  dcj<^  étaient  morts,  dont  les 
maisons,  dont  les  collèges  étaient  vides  ? 
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Et  le  roi  aussi  semblait  mort.  A  quoi  tenait  aa  reculade? 
A  la  peur  qu'on  lui  avait  faite  pour  ses  acquits  au  e^miplant, 
pour  ses  vilenies  coûteuses.  Son  cœur  était  au  mauvais 
lieu,  voilà  tout.  Et  dans  ce  moment  oii  il  voyait  aa  foi,  ton 
Dieu,  ses  Jésuites  éreintés,  il  laissait  faire. 

Un  tel  avilissement  de  l'autorité  embarrassait  assez 
Choiseul.  Qu'était  cette  autorité  alors,  A  ce  a'était  lui- 
même?  Lui  seul  il  était  le  pouvoir»  donc,  ravalé  plus  que 
personne.  Mais  les  Parlements,  ses  amis,  il  n*eùt  su  com  « 
ment  les  toucher.  Il  avait  pu  hasarder  de  donner  une  volée 
à  ses  amis  les  philosophes.  Ici,  la  chose  était  plus  grave. 
Avec  ces  corps  violents,  colériques,  si  habitués  à  pendre, 
rouer,  brûler,  on  ne  pouvait  guère  plaisanter.  Le  fiit  était 
embarrassé.  Il  y  fallait  un  bon  hasard.  Il  aurait  donné 
beaucoup  pour  que  les  Parlements  eux-màmea  en  four- 
nissent occasion ,  pour  qu'ils  se  déconsidérassent  par 
quelque  faute  grossière,  quelque  barbare  àneria.  Il  Teût 
voulu.  Mais  que  faire  ?  Avec  toute  son  assurance,  son  air 
hardi,  impertinent,  il  reculait,  et»  pour  rien,  il  n'eût  atta- 
ché le  grelot. 


CHAPITRE  VII 


Les  Calai.  —  Volulre  a  affranchi  les  protestants.  1761-1704. 


L'éclat  contre  les  Parlements  vint  du  point  d'où  nul  à 
coup  sûr  n'aurait  cru  pouvoir  l'attendre.  Il  vint  du  peuple 
oublié  dont  toute  la  France  semblait  avoir  détourné  ses 
regards,  d'un  monde  obscur  qui  tâchait  de  ne  plus  être 
aperça,  qui  n'occupait  plus  personne,  du  triste  monde 
protestant  qui  vivait  dans  le  Midi  à  peu  près  comme  en 
Espagne  les  restes  terrorisés  des  races  mauresque  et  juive. 

T  avait-il  des  protestants  ?  Non^  pas  un  devant  la  loi, 
mais  des  Nouveaux  convertis.  Mensonge  atroce  qui  tenait 
ces  populations  tremblantes  dans  le  désolant  supplice  d'a- 
voir deux  vies  :  l'apparente,  de  demi-hy[)Ocrisie  ;  —  et  la 
vie  secrète  et  cachée  qui,  aux  grands  moments  solennels, 
baptême,  mort  et  mariage,  les  replaçait  dans  le  péril,  les 
jetait  dans  l'aventure,  le  roman  nocturne  et  furtif  des 
assemblées  du  Désert.  Vieilles  carrières,  antres,  cavernes, 
les  lieux  sauvages  et  désolés,  d'horreur  biblique,  cette 
poésie  ne  faisait  pas  peu  pour  maintenir  ces  ikmes  sombres 
dans  le  culte  de  leurs  pères. 

Du  séminaire  de  Lausanne^  incessamment,  en  Langue- 
doc, venaient  de  jeunes  niiuiâtre^  pour  témoigner  de  leur 
foi,  prêcher  au  Désert,  mourir.  Rien  n'irritait  davantage 
les  catholiques  et  le  clergé  que  cette  perpétuité  de  mar- 
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tyrs,  qui,  aux  dépens  de  leur  vie,  démentaient  si  haut  le 
mensonge,  disaient  :  c  Vous  avez  beau  faire.  D  y  a  un 
peuple  protestant.  » 

On  en  prenait.  On  en  pendait.  On  ne  prenait  pas  Ra- 
baut,  qui,  cinquante  années,  en  long,  en  large,  par  le 
Languedoc,  et  surtout  autour  de  Nîmes,  errait  librement, 
prêchait.  Le  pis,  le  plus  irritant,  c'est  que  les  autorités, 
intendants,  etc.,  reconnaissaient  que  c'était  surtout  à  lui 
qu'on  devait  la  tranquillité  du  pays.  Hors  le  culte,  en 
toute  chose,  il  prêchait  Tobéissance  ^ 

Fleury,  en  1738,  multiplia  les  amendes  et  permit  même 
aux  curés  remploi  des  moyens  militaires.  En  51 ,  l'inten- 
dant Saint-Priest,  pour  plaire  au  clergé,  fit  une  chose 
provocante^  inPmiment  dangereuse,  d'exiger  que  les  pro* 
testants,  rebaptisés,  remariés,  subissent  expressément  les 
sacrements  catholiques.  La  cour  eut  peur,  l'arrêta. 

Mais  si  Ton  employait  moins  ces  persécutions  générales, 
les  Parlements,  par  momepts,  frappaient  des  coups  de 
terreur.  Aux  fermentations  du  carême,  de  Pâques,  et 
autres  grandes  fêtes,  parmi  les  processions  où  Messieurs 
défilaient  en  robe  rouge,  on  dressait  les  échafauds.  Spec- 
tacle cher  à  ces  masses  qui  ont  des  besoins  dramatiques. 
Mais  le  grand  régal  c'était  le  relaps  non  confesëé,  le  sui- 
cidé (présumé  tel).  On  le  jetait  à  la  rue  pour  l'amusement 
du  peuple.  Traîné  dans  la  honte  et  la  boue,  tout  nu  sur 
l'infamante  claie,  écorchant  sa  face  à  la  terre,  montrant 
ce  qu'on  cache  au  ciel,  prostitué  aux  regards,  aux  rires, 
aux  indignités  I 

Profonde  horreur!  Et  tout  cela  n'avait  en  France  aucun 


t  Dans  ce  chapitre  je  suis  partout  renseigne,  soutenu,  par  le  CaUu  de 
M.  Cdqaerel  fils,  un  véritable  chef-d'œuvre,  auquel  on  |ns  peut  repro- 
cher  qu'un  excâs  de  modération.  Mais  que  de  choses  je  supprime,  et 
combien  je  suis  privé  de  ne  pas  dire  ce  que  je  dois  à  son  oncle,  l'auteur 
des  Eglites  du  détert,  à  notre  savant  M.  Haag,  i  notre  éloquent  Peyrat, 
à  M.  Read,  au  trésor  de  son  BulUtin  hùtoriqui  du  protestantisme  t 
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écho.  La  question  protestante  durait  depuis  trop  long- 
temps. Elle  ennuyait,  fatiguait.  Au  premier  mot  :  c  Pro- 
testants, >  on  tournait  court,  on  disait  :  c  Parlons  plutôt 
d'autre  chose.  »  Ayant  tant,  si  longtemps  souffert,  ils 
avaient  usé  la  pitié.  On  croyait  bien  en  général  qu^on  leur 
ftisait  des  choses  indignes.  On  aimait  mieux  n'en  rien  sa- 
voir. Ainsi  peu  à  peu  un  mur  s'était  fait  entre  eux  et  la 
France,  un  mur  d'airain.  Ce  grand  peuple  vivait  comme 
au  fond  d'une  tour.  Les  martyres,  les  exécutions,  se  fai- 
saient en  plein  soleil  de  Toulouse,  sous  son  Capitole.  Et 
on  ne  les  voyait  pas  I  Elles  se  passaient  au  Peyrou  de 
Montpellier,  au  sommet  de  ses  terrasses  étagées  !  à  la  vue 
de  cent  mille  hommes.  Et  on  ne  le  savait  pas  ! 

Triste  côté  de  l'àme  humaine.  Les  grosses  majorités, 
qui  sont  bien  sûres  do  la  force,  deviennent  étonnamment 
orgueilleuses  et  colériques.  Toute  apparition  de  ministre 
semblait  une  audace  coupable  des  protestants,  un  outrage 
au  grand  monde  catholique.  Le  44  septembre  à  Caussade 
(4764),  le  jeune  ministre  Rochette  est  arrêté,  se  déclare 
noblement,  ne  daigne  mentir.  Trois  jeunes  gentilshommes 
verriers,  sans  armes  que  leur  petite  épée,  essayent  de  In 
dégager.  Sur  cela,  fureur  incroyable  des  populations  ca- 
tholiques. Les  paroisses  sonnent,  resonnent  le  tocsin. 
Tous  prennent  la  fourche.  Les  bouchers  courent  avec  leurs 
dogues.  Chasse  atroce  !  sur  quel  monstre  donc  ?  une  hyène 
du  Gévaudan?  L'hyène  est  ce  peuple  fou.  Rochette  et  les 
trois  sont  traînés  à  Toulouse.  Triomphe  et  joie  générale. 
On  en  jase,  on  espère  bien  jouir  bientôt  du  supplice;  mais 
on  ne  l'eut  qu'en  février. 

Presque  au  même  moment  que  Rochette,  autre  cap- 
ture (43  octobre  4762)  :  une  fiimille  de  Toulouse,  «  qui  a 
étranglé  son  fils.  » 

Sachons  ce  que  sont  ces  gens-là  : 

Un  bon  et  brave  marchand  d'indiennes  était  à  Toulouse, 
établi  depuis  quarante  ans.  Calas,  ce  marchand,  avait 

XYII.  6 
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épousé  une  demoiselle  accomplie»  mais  noble  malheureu- 
sement (des  Montesquieu  de  Languedoc).  Elle  doona  k  ses 
enfants  une  éducation  3eloa  sa  naissance.  Ils  furent  noble^i 
dans  une  boutique. 

Les  protestants  ne  pouvaient  avoir  de  servante  protes- 
tante. Ils  en  eurent  une  excellente,  mais  excellemmeat 
catholique.  Cette  bonne  fille,  qui  vit  naître  leur  secoad  fils, 
Louis,  réleva,  lui  fut  attachée,  ne  manqua  pas  de  vouloir 
sauver  sa  jeune  ftnie,  le  mena  probablement  aux  belles 
églises  de  Toulouse,  enivrantes  d'encens  et  de  fleurs.  Le 
petit  allait  volontiers  chez  la  voisine  d'en  face,  femme  d'un 
perruquier  catholique,  et  fut  presque  camarade  de  leur 
fils,  un  petit  abbé.  Louis  un  matin  se  sauve,  et  la  perru^ 
quière  le  cache.  Conquête  heureuse.  L'archevècpiâ  est 
ravi,  s'y  intéresse.  L'enfant  converti,  dès  sept  ans,  d'après 
les  bonnes  ordonnances,  peut  faire  la  guerre  à  ses  pa- 
rents. En  effet,  il  montre  les  dents.  Il  exige  de  l'argent.  Le 
pauvre  bonhomme  Calas  est  mandé  chez  l'archevêque.  Il 
finance.  On  lui  fait  payer  \^  les  dettes  de  Louis,  six  cents 
livres  ;  puis,  quatre  cents  pour  apprentissage  chez  un  ca- 
tholique, et  cent  francs  annuellement.  —  Est-ce  tout? 
Non,  de  révéché,  on  signifie  à  Calas  qu'il  ait  à  établir  son 
fils.  Il  n'ose  pas  refuser,  ne  faisant  qu'une  objection,  qu'il 
est  bien  jeune,  incapable.  Et  cependant  il  se  saigne.  Il  dit 
qu'il  ne  peut  donner  que  trois  cents  francs  en  argent,  et 
dix  mille  en  marchandises.  —  Est-ce  tout?  Non.  On  fait 
écrire  par  ce  misérable  Louis  un  placet  à  l'Intendant  pour 
demander  que  ses  deux  sœurs  et  son  petit  frère  Donat 
soient  enlevés  à  leur  père,  à  leur  mère,  et  séquestrés. 

Ce  placet,  tombé  de  sa  poche,  fut  relevé  par  l'alné  de  la 
famille,  Marc -Antoine,  qui  lui  reprocha  àprement  cet  acte 
infi\me. 

Marc-Antoine  était  protestant  zélé,  d'un  caractère  som- 
bre. Il  avait  autorité  dans  la  maison.  C'était  lui,  et  non 
pas  le  père  Calas,  qui  faisait  la  prière  commune.  H  était 
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lettréf  distingué.  Il  étudiait  en  droit,  et  s'était  fait  recevoir 
bachelier  en  59.  Il  voulait  passer  la  licence.  Mais  pour  cela 
il  fallait  un  certificat  de  catholicité.  Il  avait  horreur  de  le 
demander.  Donc,  il  était  arrêté  court.  11  voyait  ses  cama- 
rades lancés  briller  au  barreau.  Cela  le  jeta  en  grande 
tristesse.  Pour  se  distraire,  il  allait  aux  cafés,   devint 
joueur.  Il  aurait  voulu  alors,  se  rabattant  sur  le  commerce 
que  son  père  l'associât.  Calas,  autant  qu'il  pouvait,  le  fai- 
sait son  aller  ego.  Mais  fort  raisonnablement,  il  n'osait 
s'associer  légalement  un  jeune  homme  déjà  dérangé  qu 
eût  ruiné  la  famille.  Nouveau  chagrin  pour  Marc- Antoine. 
11  voyait  tout  impossible.  Il  eut  envie  de  s*en  alltT  à  Ge- 
nève, de  se  faire  ministre,  et  de  revenir  se  faire  pendre. 
Mais  fallait-il  aller  si  loin  pour  cela?  11  lisait  fort  ceux 
qui  ont  parlé  du  suicide,  et  le  Caton  de  Plutarque,  et  tel 
chapitre  de  Montaigne,  et  le  monologue  d'Ilamlet,  1«>  Sid- 
ney  surtout  de  Gresset. 

Le  13  octobre  61,  la  sombre  boutique  reçut  une  visite, 
celle  d'un  gentil  jeune  homme  de  vingt  ans,  nommé  La- 
vaysse,  fils  d'un  avocat  protestant,  mais  élevé  par  les  jé- 
suites. Lui  aussi  il  avait  fait  fi  du  commerce  où  on  le  mit. 
H  avait  l'ambition  de  la  marine.  A  Bordeaux,  il  étudia 
l'anglais,  un  peu  de  mathématiques.  Il  voulait  être  pilo- 
tin.  Déjà  il  portait  l'épée.  Mais,  comme  tout  lui  réussis- 
sait, il  se  trouva  qu'un  de  ses  oncles  l'appelait  à  Saint- 
Domingue,  sur  une  riche  plantation.  C'était  une  fortune 
faite.  Ce  petit  favori  du  sort,  avec  son  épée,  sa  gaieté,  la 
grftce  des  gens  heureux,  invité  par  ces  bonnes  gens,  at- 
trista encore    Marc-Antoine.  Sombre   et   muet,  celui-ci 
soupe,  but  plusieurs  verres  de  vin.  Mais  avant  que  Ton 
finit,  il  descendit  tout  doucement,  ôta  son  habit,  le  plia 
proprement  avec  son  gilet  de  nankin,  puis  se  pendit. 

Qu'on  juge  du  désespoir  des  parents.  Mais  la  vive  peur 
du  père,  de  la  mère  encore  plus,  c'était  qu'on  ne  traitât 
leur  ftis  en  suicidé,  que,  subissant  la  honteuse  exhibition, 
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et  traîné  tout  nu  sur  la  claie,  il  ne  perdtt  aussi  ses  frères, 
ne  les  déshonorât  tous.  La  férocité  populaire  gardait  ces 
affreux  souvenirs,  les  lazzi,  les  rires  atroces;  elle  eût  pu 
dire  dans  trente  ans,  dans  cinquante^  au  dernier  des  fils  : 
a  J'ai  vu  ton  frère  sur  le  nez,  traîné  dans  les  rues  de  Tou- 
louse. > 

Voilà  ces  pauvres  Calas  qui  disent  qu'il  ne  s'est  pas  tué. 
«  Alors,  on  Ta  donc  tué?...  mais  vous  l'auriez  entendu...  » 
Que  dire  à  cela?  Les  voisins  frémissent,  et  des  furies 
crient  :  *  Ce  sont  eux  qui  Font  tué  !  » 

La  garde  arrive,  avec  elle,  certain  capitoul,  David, 
homme  emporté,  empressé,  de  grand  zèle  et  de  grand 
bruit.  Sans  procès-verbal,  il  enlève  le  cadavre,  la  fami/ie, 
et  traîne  tout  dans  les  rues  pleines  de  monde  (un  di- 
manche soir).  Chacun  aux  fenêtres,  c  Qu'est-ce?  »  — 
a  Rien  que  des  protestants  qui  ont  étranglé  leur  fils.  » 

Dans  la  procédure  d'alors,  celle  du  cruel  moyen  Age, 
confirmée  par  Louis  XIV  en  4670,  tout  devait  partir  de 
l'Église.  Le  magistrat  requérait  que  Tautorité  ecclésias- 
tique fulminât  un  Monitoire,  sommation  à  tous  les  fidèles 
de  déclarer  ce  qu'ils  savaient.  Cela  constituait  les  curés, 
les  prêtres,  juges  d'instruction.  On  venait  leur  dire  à  l'o- 
reille ce  qu'on  savait,  imaginait.  On  se  concertait  avec 
eux,  avant  d'aller  déposer.  Mais  le  Monitoire  devait  ne  par- 
ler qu'en  général,  ne  pas  nommer  les  personnes  suspec- 
tées. Celui  des  Calas  les  nommait,  énonçait  comme  déjà 
certains  les  faits  dont  on  allait  juger.  Il  disait  que  Marc- 
Antoine  allait  se  faire  catholique.  Il  disait  qu'en  telle  mai- 
son un  conseil  avait  été  teim  pour  faire  mourir  Marc-An- 
toine. Il  disait  jusqu'aux  plaintes ,  aux  cris ,  qu'avait 
poussés  la  victime.  Bre(,  avec  un  pareil  acte  qui  tranchait 
tout,  le  procès  était  tout  fait,  tout  jugé. 

Par  cinq  fois,  par  cinq  dimanches,  ce  cri  de  mort,  de 
vengeance,  partit  de  toutes  les  chaires.  Le  7  novembre,  à 
l'appui,  une  grande  fête  sépulcrale,  le  service  de  Marc- 
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Antoine,  se  fit  dans  l'église  des  Pénitents  blancs.  Ces 
confrères  (blancs,  bleus,  noirs,  gris),  c'était  à  peu  près 
tout  le  peuple  industriel  et  marchand,  cordonniers,  tail- 
leurs»  boulangers,  etc.,  enrôlés  sous  les  couleurs,  les  ban- 
nières ecclésiastiques.  Les  confréries  s'enviaient  ce  corps 
saint  de  Marc- Antoine.  Les  curés  se  le  disputaient.  Les 
pénitents  blancs,  issus  tout  droit  de  saint  Dominique, 
remportèrent.  L'église  entière  était  tendue  de  drap  blanc. 
Sur  un  catafalque  énorme  planait  un  squelette  (la  foule 
crut  Toir  les  os  de  Marc-Antoine).  L'osseuse  figure  dans  la 
main  tenait  brandillante  une  palme  qui  glorifiait  son  mar- 
tyre, demandait  vengeance. 

Qui  pouvait  avoir  le  cœur  assez  dur  pour  la  refuser  ? 
Dieu  s'en  mêlait.  Trois  miracles,  quatre,  qui  se  firent  sur 
la  tombe,  touchèrent,  exaltèrent  les  femmes ,  les  jetèrent 
dans  le  délire. 

L'année  redoutable  arrivait  de  l'anniversaire  séculaire 
de  456S,  la  Saint-Barthélémy  toulousaine.  On  attendait  de 
grandes  fôtes,  mais  les  plus  chères  au  cœur  du  peuple, 
c'étaient  les  expiations  protestantes  qui  précéderaient. 
Cette  grande  et  profonde  masse  a  gardé  un  levain  étrange. 
Les  horribles  événements  qui  ont  eu  lieu  en  ce  pays  lui  ont 
laissé  un  besoin  de  tragédies,  d'émotions.  L'église  de  Saint- 
Semin,  née  de  la  fureur  du  taureau  qui  traîna  jadis  le 
martyr,  cette  superbe  église  de  sang,  sacrée  par  la  pre- 
mière croisade  et  les  massacres  de  TAsie,  rougic  du  sang 
albigeois  et  des  massacres  de  l'Europe,  cette  église,  des 
cryptes  aux  tours,  sue  la  mort.  Le  peuple,  en  ses  caves,  va 
voir  Taffreux  bric-à-brac  des  crânes,  des  ossements  sa- 
crés, se  repaît  incessamment  des  curiosités  du  sépulcre. 
Pour  répondre  à  de  tels  besoins,  le  Parlement  de  Toulouse, 
large  et  grand  dans  ses  justices,  ne  permit  pas  de  regret- 
ter la  vigueur  de  Tlnquisition.  En  une  seule  année,  dit-on, 
quatre  cents  sorciers,  hérétiques,  juifs  et  autres,  furent 
expédiés  péle-môle,  allèrent  au  bûcher. 
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Dans  ces  cités  du  midi,  où  Thiver,  presque  toujours 
doux,  continue  la  vie  en  plein  air,  à  force  de  parler,  plai- 
dev,  supposer,  imaginer,  les  rêves  populaires  prennent 
corps  et  toute  la  fixité  que  peut  avoir  le  réel.  De  femmes 
en  femmes  [malades  de  tendresse  et  de  fureur,  tendresse 
pour  la  victime,  fureur  contre  les  protestants),  la  noire 
ville  se  trouva  grosse  d*une  épouvantable  grossesse,  gon- 
flée comme  d'un  vent  de  haine,  de  colère  et  de  venin.  Un 
monstre  (éclata  de  ce  vent,  monstre  d'ineptie,  de  sottise, 
une  légende  qui  pouvait  faire  bien  plus  qu'une  exécution, 
—  un  massacre  général  : 

a  II  est  sûr,  il  est  certain  que  si  les  protestants  s'obsti- 
nent, malgré  tant  de  persécutions,  à  rester  toujours  pro- 
testants, il  y  a  une  cause  à  cela.  La  cause,  c*est  la  terreur. 
Ils  ont  un  tribunal  secret  qui  met  sur-le-champ  à  mort 
ceux  qui  se  convertiraient.  » 

A  quoi  les  prêtres  ajoutaient  :  &  C'est  si  vrai,  que  Cal- 
vin même  leur  ordonne  expressément  de  tuer  le  fils  indo- 
cile.  >  (Calvin  ne  fait  en  cela  que  citer,  traduire  la  Bible, 
comme  font  les  docteurs  catholiques.  Mais  ni  les  uns,  ni 
les  autres  ne  commandent  la  mort  des  enfants.) 

Les  femmes  allaient  bride  abattue  dans  l'absurde.  Ce 
tribunal,  pour  exécuter  les  enfants,  a  un  sacrificaieur  pa- 
tenté qui  porte  une  épée.  Or,  dans  l'affaire  de  Calas,  il  y 
avait  le  pilotinLavaysse  et  sa  petite  épée.  Voilà  le  ioerifica^ 
leur.  Car,  pour  étrangler  un  homme,  il  faut  avoir  une  épée. 

Quoi  de  plus  clair?  Qui  résiste,  est  un  impie  certaine- 
ment. Il  n'a  ni  la  foi  ni  le  cœur.  Oh  !  cœur  dur,  qui  veut 
impunie  la  mort  des  enfants  innocents  I...  f  Des  preuves  I 
dis-tu,  des  preuves  !  »  Misérable  !  s'il  te  faut  des  preuves, 
c'est  que  tu  n'es  pas  chrétien. 

Voltaire,  qui  court  les  surfaces  et  n'a  guère  de  mots  pro- 
fonds, en  a  un  ici,  admirable  :  a  Jugement  d'autant  plus 
chrétien  qu'il  n'y  avait  aucune  preuve.  »  (Corr.  avril 
1762;  LX,  22.) 
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(Test  là  toucher  le  fond  des  choses.  Dans  une  religion  de 
f  amour^  prouver  ou  demander  preuve,  c'est  pécher,  n'ai- 
mer pas  assez.  L'amour  est  si  fort  qu'il  croit  le  contraire 
4e  ce  qu'il  voit.  Plus  la  chose  est  illogique,  folle,  absurde, 
c'est  le  mot  môme  de  Tertullicn,  d'Augustin),  plus  elle  eSi 
matière  à  la  foi,  à  la  croyance  d'amour. 

Surprise  par  le  mari,  réponse  dit:  c  Si  vous  aimiez,  vous 
n'en  croiriez  pas  vos  yeux  ;  vous  en  croiriez  votre  cœur. 
Non»  vous  n'avez  pas  la  foi  ;  vous  n'eâtes  jamais  l'a- 
mour. » 

Telle  ftit  l'affaire  des  Calas,  un  vigoureux  acte  de  la  foi 
de  la  ville  de  Toulouse.  H  y  avait  des  choses  évidentes  qui 
rendaient  invraisemblable  le  martyre  de  Marc-Antoine, 
mais  plus  c'était  invraisemblable,  plus  il  était  beau  de  le 
croire,  méritant,  d'un  cœur  chrétien. 

Cétait  le  charmant  éveil  du  printemps  méridional,  de 
là  fermentation  première.  C'était  l'ouverture  de  Tannée 
émouvante  et  dramatique  oii  devaient  se  suivre  les  fêtes, 
cdie  de  mai  en  souvenir  du  massacre  protestant,  celle  de 
juin,  la  Fête-Dieu,  rouge  des  roses  albigeoises.  L'exécution 
de  Rochette  avait  commencé,'et  dans  un  crescendo  superbe, 
Calas  allait  continuer.  Les  bons  capitouls,  unis  à  ce  senti- 
ment populaire,  accueillirent  avec  plaisir  un  toiTent  de 
femmes  joyeuses  qui  savaient  ou  ne  savaient  pas,  venaient 
parler,  soulager  leur  trop-plein,  leur  cerveau  malade.  La 
dernière  rdcaille  eut  crédit.  Ils  reçurent  à  témoigner  une 
fille  qui  venait  d*étre  fouettée  de  la  main  du  bourreau. 

Le  Parlement  qui,  sur  appel,  rejugea  le  jugement,  ne 
^'associa  pas  moins  aux  sensibilités  du  peuple.  Un  seul  con- 
seiller hésita.  Menacé,  il  n*osa  juger,  s'abstint.  Ce  fut  une 
merveille  qu'il  se  trouva  un  avocat,  Sudre;  que  ce  nom 
intrépide  reste  dans  l'immortalité.  C'était  un  légiste  très- 
fort.  Il  mît  les  choses  en  pleine  clarté.  Comment  s'y  prit 
le  Parlement  pour  se  faire  assez  de  ténèbres?  D'une  part, 
en  suivant  certains  us  abolis,  de  l'Inquisition.  D'autre  part 
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en  suivant  la  belle  ordonnance  de  Louis  XIV,  en  jugeant  : 
que  plusieurs  indices  légers  font  un  indice  grave,  deux  gra- 
ves un  indice  violent,  qu'avec  quatre  quarts  de  preuves  et 
huit  huitièmes  de  preuves,  on  a  deux  preuves  complè- 
tes, etc. 

Sur  treize  voix,  il  y  en  eut  sept  contre  l'accusé.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  ;  mais  le  plus  vieux  des  conseillers,  d'abord 
favorable  à  Calas,  ne  put  résister  à  l'aspect  menaçant  de 
ses  collègues,  ou  à  l'entraînement  du  peuple  qui  attendait, 
espérait. 

Ce  qui  trancha  tout  peut-être,  c'est  que  les  protestants, 
tremblant  pour  eux-mêmes  plus  que  pour  Calas,  firent  dé- 
clarer par  leur  homme,  Rabaut,  le  héros  du  Désert,  par 
réglise  de  Genève,  qu'on  n'enseignait  nullement  le  meur- 
tre des  enfants.  Mais  cela  même  augmenta  la  fureur  des 
catholiques.  Quoi  !  Rabaut  si  hardiment  vit,  se  promène 
autour  de  Nîmes,  il  ose  se  signaler,  il  parle,  écrit,  inter- 
vient I  Cela  fut  fatal  à  Calas. 

Comme  si  on  eût  voulu  piquer  le  taureau  populaire,  lui 
mettre  la  braise  à  la  queue,  ce  cri  court  :  a  Ils  vont  échap- 
per !  »  La  nuit,  on  place  des  lanternes  sur  le  toit  delà  pri- 
son. La  foule  veille  autour  inquiète.  Si  on  lui  ôtait  sa 
proiel 

Mais  le  voilà...  Soyez  heureux  I...  Le  voilà  sur  la  char- 
rette entre  deux  Dominicains.  Ce  bonhomme  de  64  ans, 
qui  n'avait  marqué  en  rien,  le  voilà  (qui  l'eût  attendu?) 
d'une  noblesse  héroïque.  Les  deux  moines  en  sont  stupé- 
faits. A  son  amende  honorable,  à  l'échafaud,  sur  la  roue, 
il  répète  :  «  Je  suis  innocent.  »  Il  prie  Dieu  de  pardonner 
sa  mort  à  ses  juges. 

Il  ne  cria  qu'au  premier  coup.  Rompu,  brisé,  deux  heu- 
res encore  la  face  tournée  contre  le  ciel,  il  eut  la  même 
constance  d'âme.  Le  misérable  capitoul  David  était  là  pré- 
sent, espérant  qu'il  avouerait.  Il  ne  put  se  contenir,  s'é- 
lança vers  le  roué,  et  lui  montrant  le  bûcher  :  «  Dans  un 
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moment,  tu  n'es  que  cendre...  Allons,  dis,  malheureux, 
avoue  I  1  Calas  détourna  la  tète  du  côté  de  Téternitë. 

L'effet  fut  violent,  terrible.  Toulouse  à  Tinstant  dégonfla. 
La  masse  de  poison,  de  colère,  disparut.  Les  visages  blê- 
mes disaient  l'énorme  avortement  qui  se  faisait  tout  d'un 
coup.  La  folie  du  jugement  crevait  les  yeux.  En  ne  con- 
damnant que  Calas,  on  supposait  que  ce  vieillard,  faible, 
de  jambes  chancelantes,  avait  seul  pendu,  étranglé,  un  fort 
gaillard  de  vingt-huit  ans  !  On  espérait  apparemment  que, 
dans  l'excès  des  douleurs,  il  accuserait  les  siens  pour  avoir 
quelque  répit,  qu'un  mot  lui  échapperait.  On  se  fût  servi 
de  ce  mot.  La  mère,  le  fils  Pierre  et  rami,tous  auraient  été 
rompus.  Mais  sa  fermeté  les  sauva. 

Le»  amis,  parents,  de  Lavaysse,  craignaient,  quand  on 
le  fit  sortir,  que  le  peuple  ne  lui  fît  un  mauvais  parti.  Mais 
ce  fut  tout  le  contraire.  La  foule  l'accueillit ,  le  bénit. 
Les  femmes  disaient  :  c  Qu'il  est  joli  I  qu'il  a  Tair  doux  !  » 
Elles  pleuraient  encore  plus  que  pour  Marc- Antoine. 


Un  Marseillais  qui  avait  vu  l'exécution  de  Calas,  en  parla 
en  mars  à  Voltaire.  Il  sauta  d'indignation.  Le  petit  Donat 
Calas  était  à  Genève.  11  le  vit,  le  fit  parler.  Puis,  il  écrivit  à  la 
veuve,  lui  demandant  si  elle  signerait,  au  nom  de  Dieu,  que 
Calas  était  mort  innocent.  «  Elle  n'hésita  pas,  dit-il.  Je 
n'hésitai  pas  non  plus.  » 

Voilà  qui  est  admirable.  Voltaire  n'est  pas  un  héros.  Et 
pourtant,  à  Timprévu,  il  fait  la  terrible  entreprise  de  ré- 
habiliter Calas,  c'est-à-dire  de  déshonorer  le  Parlement 
de  Toulouse,  c'est-à-dire  de  braver,  blesser,  peut-être 
tous  les  Parlements. 
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Richelieu,  quand  il  lui  en  parle,  demande  s'il  est  de* 
venu  fou. 

Car,  quelle  arme  a-t-il?  Aucune.  D'au<»uie  source  of- 
ficielle il  n'obtient  de  renseignements.  Les  pièces  sont  sous 
la  clef  du  Parlement  de  Toulouse.  Gomment  les  «ttéin- 
drelà? 

Que  pensait  M.  de  Choiseul  ?  Si  on  e4t  osé  le  sonder, 
eût-il  avoué  jamais  (ayant  besoin  des  Parlements)  qu'il 
verrait  avec  plaisir  ce  hardi  soufiQet  donné  à  leur  popula- 
rité? 

Choiseul  était  bien  puissant.  Eh  bien,  dans  l'ombse  plus 
bas,  une  puissance  quasi  domestique  existait  qu'il  n'osait 
toucher.  C'était  la  dynastie  sournoise  de  la  YriUière,  im- 
muables ministres  des  Lettres  de  cachet.  Celui  d'alors^ 
Saint-Florentin,  avait  une  maladie,  la  jalousie  de  ses  pri-» 
sons.  11  aimait  tant  ses  prisonniers,  que  lui  en  enlever  un 
seul,  c'était  lui  tirer  du  sang.  Le  clergé  n'eût  pu  avoir  un 
meilleur  ge^^lier,  plus  tenace.  La  cour  le  trouvait  codh 
mode,  obligeant.  11  enfermait  les  maris  récalcitrants.  Lui- 
même,  cet  ami  du  clergé,  il  s'était  par  ce  procédé  donné 
une  femme  mariée.  Il  pouvait  se  permettre  tout.  H  avait  de 
fortes  racines.  Par  lui,  par  cette  femme  méchante,  il  ex- 
ploitait son  ministère  de  terreur  pour  le  plaisir,  effrayait,  li- 
vrait des  dames.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  le  Roi, 
nullement  cruel,  ait  été  pourtant  jusqu'au  crime  (Bieft., 
IX,  383-355),  je  ne  vois  guère  dans  cette  cour  qu'us 
homme  qui  ait  pu  l'y  servir.  Je  ne  vois  qu'un  seul  viai^ 
sur  qui  on  lise  ces  choses.  C'est  l'image  convulaive  qui  vous 
arrête  tout  court  dans  le  musée  de  Versailles.  Face  atffeo0| 
grimaçante,  qu'on  dirait  épileptique.  J'y  lis  ces  fooMmi 
pbisirs.  J'y  lis  les  galères  protestantes  et  l'exécutioB  de 
Calas. 

Quand  on  voit  les  demandes  ignobles  de  pensiost»  elc^ 
qu'adressaient  ces  magistrats  à  Saint-Florentin,  quand  ou 
voit  qu'il  leur  écrit  ses  regrets  de  ne  pas  avoir  des  soldats 
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pour  les  dragannades,  on  ne  peut  douter  que  ces  jugea 
n'aient  cru  par  un  si  bel  arrêt  faire  leur  cour,  n*aient 
pensé  que  rien  ne  pouvait  le  charmer  plus  qu'un  roué. 

Voltaire  avait  bien  de  Taudace.  Il  écrit  à  ce  misérabief 
fait  semblant  d'espérer  en  lui.  Il  envoie  à  Saint-Florentin 
je  ne  sais  combien  de  personnes.  Tout  cela,  bien  entendu, 
inutile.  Mais  l'effet  est  fort.  Le  jour  dans  ce  lieu  maudit  a 
lui  ;  le  soleil  d'aplomb  arrive  au  royaume  sombre.  Le  noir 
coquin  voit  sur  lui  l'œil  pétillant  de  Voltaire,  et  bientôt 
toute  la  France  va  le  regarder  en  face. 

<  Qu'y  fidre?  dit-il  timidement  C'est  l'affaire  de  la  jus- 
tice. Cela  ne  me  regarde  pas.  i 

Ce  n'est  pas  Voltaire  seulement  qu'il  faut  admirer  ici,  c'est 
la  société  firançaise.Les  Anglais,  si  méprisants,  doivent  ôter 
leurs  chapeaux,  et  les  Ailemands,  et  tous.  Ce  mouvement 
électrique  n'aurait  eu  chez  nul  autre  peuple  des  résultats 
si  rapides.  L'étincelle  partie  de  Femey  fait  à  l'instant  un 
incendie,  et  point  du  tout  éphémère.  Un  foyer  se  crée  du- 
rable de  bonté  intelligente,  de  pitié,  d'humanité... 

Les  salons  furent  à  l'instant  des  tribunaux  d'équité,  où 
le  bon  sens»  l'esprit  fin,  perçant,  mit  la  chose  à  clair.  Des 
femmes  éloquentes,  admirables,  parlèrent  comme  jamais 
avocat,  magistrat,  n'aurait  su  dire.  Lorsque  Voltaire  remit 
la  chose  à  d'Alembert,  il  savait  qu'il  évoquait  là  un  salon, 
et  le  plus  ardent,  un  volcan  de  passion,  mademoiselle  Les- 
{Mnasae,  trois  fois  plus  Rousseau  que  Rousseau.  Sur  ses 
lettres  il  a  passé  cent  ans  :  le  papier  brûle  encore. 

Que  feisait  M.  de  Cboiseul  ?  sa  manœuvre  est  ingé- 
nieuse. Il  ne  se  met  pas  encore  dans  l'attaque  au  Parle- 
ment. Il  agit,  mais  par  derrière,  en  dessous,  par  un  coup 
de  griffe  qu'il  donne  à  Saint-Florentin.  Il  y  avait  à  Toulon 
un  admirable  forçat,  un  saint,  le  fameux  jeune  Fabre  qui 
se  glissa  aux  galères  par  surprise  pour  sauver  son  père 
(Coquerel,  ForçaU  de  la  foi).  Je  ne  sais  combien  de  gens 
priaient  le  ministre  pour  Fabre.  En  vain.  Cboiseul,  en  pre- 
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nant  le  ministère  de  la  marine,  fait  ce  tour  à  Saint-Floren- 
tin de  lui  voler  son  galérien,  (mai  1762).  11  en  fut  presque 
malade.  Choiseul  avait  là  sous  la  main  une  histoire  très-pa- 
thétique. Il  en  joua  parfaitement. 

Bon  signe  pour  les  Calas.  Voltaire  commença  d'écrire, 
d'imprimer  pour  eux  à  Genève.  On  n'osait  encore  à  Paris. 
Le  Parlement  de  Paris  laisserait-il  circuler  ?  Voltaire 
l'obtint  par  un  homme  dont  le  nom  ne  doit  pas  périr. 
L'abbé  de  Chauvelin^  infirme,  un  petit  homme  bancroche, 
et  qui  ne  vivait  que  de  lait,  n'en  était  pas  moins  l'orateur 
le  plus  vif  du  Parlement,  véhément  et  intrépide.  Il  avait 
tâté  déjà  des  cachots  de  Saint-Michel.  11  allait  toujours 
son  chemin.  Loyola  mourut  de  sa  main.  Dans  cette  cir- 
constance critique  il  ne  crut  pas  que  le  Parlement  de 
Paris  dût,  en  se  déshonorant ,  défendre  l'ànerie  de  Tou- 
louse. 

On  ne  sait  pas  bien  au  juste  ce  qui  roulait  sous  les  per- 
ruques du  Parlement  de  Paris.  Ses  jansénistes  encroûtés, 
en  laissant  circuler  Voltaire,  voulaient  se  dédommager  en 
emprisonnant  Rousseau.  La  mauvaise  humeur  qu'ils  eurent 
contre  tous  les  philosophes,  en  voyant  l'affaire  Galas,  et 
madame  Calas  à  Paris,  dut  avoir  grande  influence  sur  leur 
condamnation  d'Emile.  Ce  fut  justement  le  8  juin  qu'ils 
lancèrent  arrêt  contre  lui.  Dans  la  nuit  du  8  au  9,  Rous- 
seau s'enfuit,  sortit  de  France. 

Voltaire  avait  voulu  à  tout  prix  que  la  veuve  fût  à  Paris. 
Elle  hésitait,  avait  peur.  Ses  deux  filles  étaient  au  cou- 
vent, et  l'on  pouvait  les  maltraiter.  Mais  on  lui  dit  que 
c'était  son  devoir  d'aller.  Elle  alla. 

11  était  temps.  Déjà  ceux  de  Toulouse  demandaient  à 
Saint-Florentin  son  arrestation.  Dès  qu'elle  était  à  Paris, 
cela  devenait  impossible.  Tous  l'entourent,  tous  sont  pour 
elle.  Cette  dame  intéressante  et  si  noble  dans  son  deuil*.. 
quoi!  c'est  là  une  marchande?  quoi!  c'est  une  protes- 
tante?... Que  de  préjugés  effacés! 
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Saint-Florentin  lâchement,  devant  cet  effet  public,  fait 
son  compliment  à  Voltaire,  dit  sintéresser  aux  Calas.  On 
eût  voulu  seulement  avoir  le  temps  d'arranger  contre 
Voltaire  une  machine,  un  petit  baril  de  poudre  qu'on 
aurait  mis  sous  Femey. 

On  avait  lâché  Fréron  pour  aboyer,  occuper.  Pendant 
ce  temps,  un  journal  peu  lu,  un  journal  français,  traduit 
certain  journal  anglais  qui  donne  une  lettre  de  Voltaire. 
Voltaire  qui ,  en  ce  moment,  a  tellement  besoin  du  Roi , 
dans  cette  lettre  lance  au  Roi  les  injures  les  plus  étourdies. 
Quelle  invention  heureuse,  naturelle  et  vraisemblable! 
Mais  Choiseul  l'en  avertit.  Il  éclate,  il  rit  de  ces  sots,  mar- 
que au  fer  chaud  les  faussaires. 

Cependant  autre  machine  (exécrable)  dans  Toulouse.  Le 
Parlement,  pour  excuser  la  sentence  de  Calas,  veut  faire 
un  second  Calas.  «  Oui,  dit-il,  les  protestants  égorgent 
leurs  propres  enfants.  On  va  vous  en  donner  la  preuve  » 
(oct.  4762). 

Deux  années  auparavant,  Tévéque  de  Castres  avait  pris 
une  enfant  à  la  famille  protestante  des  Sirven.  Cette  enfant 
est  si  doucement  traitée  par  des  religieuses  auxquelles  elle 
est  confiée,  qu'elle  est  folle,  rendue  aux  parents.  Elle  se 
jeta  dans  un  puits.  Une  petite  amie  a  vu  ses  parents  qui 
l'y  jetaient.  Témoin  grave  qui,  plus  lard,  avoue  avoir  dit 
cela  pour  avoir  des  confitures.  Le  Parlement  de  Toulouse, 
sans  autre  témoin,  sans  preuves,  condamne  à  mort  les 
Sirven.  Ces  pauvres  gens,  en  décembre,  par  les  neiges  des 
Cévennes,  s'enfuient.  Une  de  leurs  filles  accouche  au  mi- 
lieu des  glaces.  Ils  échappent  cependant,  un  matin  tom- 
bent à  Femey. 

Nouvelle  secousse  d'horreur.  Toute  l'Europe  fut  émue, 
vînt  voir  ces  infortunés,  les  Calas  et  les  Sirven.  Voltaire 
nourrissait  tout  cela,  les  abritait,  les  présentait  à  la  foule 
des  grands  seigneurs,  des  gens  influents  qui  venaient.  De 
l'Angleterre,  de  la  Russie,  on  souscrit  pour  les  Calas.  La 
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France  seule  tardera-t-elle  à  se  déclarer?  Le  Grand  Con- 
seil est  parvenu  à  arracher  enfin  les  pièces  au  Parlement 
de  Toulouse.  Le  4*'  mars  63,  le  bureau  des  cassations  dé- 
clare la  requête  admissible.  Le  7  mars,  la  cassation  est 
prononcée.  Et  le  8,  madame  Calas  est  à  Versailles.  " 

Partout  bien  reçue.  Les  portes  sont  ouvertes  à  deux 
battants.  Bon  accueil  du  chancelier.  Force  caresses  des 
Choiseul.  Le  dimanche  oii  Ton  est  admis  à  Toîr  àw\s  la 
galerie  le  Roi  qui  va  à  la  messe,  elle  est  là  avec  ses  filles. 
Grand  spectacle.  Ces  trois  simples  femmes,  avec  leurs 
cornettes  noires,  leur  deuil,  c'est  la  Révolution.  Qn'en  dit 
là-haut  le  grand  Roi,  au  plafond  de  la  galerie,  qui  dans  sa 
main  immobile,  sur  l'hérésie  terrassée,  balance  les  fou- 
dres de  Lebrun?  Les  pauvres  victimes,  à  Yersmlles,  dans 
leur  modestie  muette,  n'en  sont  pas  moins  la  victoire  de 
la  Justice  éternelle. 

On  supposa  que  cette  vue  serait  trop  pénible  an  Roi. 
Quelqu'un  eut  raltention  de  glisser,  de  se  laisser  choîr, 
pour  que,  détournant  ses  regards,  il  fût  dispensé  de  voir 
mesdames  Calas.  Mais  la  Reine  les  fit  venir,  les  reçut  avec 
bonté. 

11  fallut  du  temps  encore.  Ce  ne  fut  que  le 7  mars  4765, 
trois  ans,  jour  pour  jour,  après  Tarrét  de  Calas,  qu'il  fut 
déclaré  innocent. 

La  cour  fut  très-  maladroite.  Elle  défendit  quelque  temps 
l'estampe  célèbre  de  la  famille,  et  puis  enfin  la  permit. 
Une  petite  gratification  leur  fut  donnée  pour  les  empêcher 
de  poursuivre  les  juges  pécuniairement. 

Ce  Parlement,  chose  curieuse,  n'obéit  pas,  n'effiiça  pas 
de  ses  registres  le  jugement  de  Calas.  Ce  qui  exprime  à 
merveille  l'orgueil  sanguinaire  de  ce  corps  et  la  barbarie 
du  temps,  c'est  qu'il  fallut  payer  très-cher  l'huissier  qui 
faisait  la  signification  au  Parlement  de  Toulouse.  L*Buis- 
sier  croyait  risquer  sa  vie. 

Voltaire  ne  fut  pas  d'avis  qu'on  poussât  plus  loin  les 
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choses.  La  victoire  était  énorme,  la  mieux  gagnée  qui  fut 
jamais.  Les  protestants,  dès  ce  jour,  ont  été  sauvés.  Ce 
que  la  ligue  de  l'Europe  n'a  pu,  en  trente  ans  de  guerre, 
arracher  de  Louis  XIV,  Voltaire  Ta  fait  sous  Louis  XV  avec 
quelques  mains  de  papier. 

L'humanité,  la  tolérance,  sont  tout  à  coup  choses  à  la 
mode.  Choiseul  fait  jouer  la  pièce  de  V Honnête  criminel^ 
de  Fabre,  délivré  par  lui.  Le  parti  contraire  à  Choiseul, 
Richelieu  et  les  Beauvau,  par  une  noble  concurrence , 
appuient  aussi  les  protestants.  Le  chevaleresque  Beauvau, 
gouverneur  du  Languedoc,  introduit  dans  ces  pays,  en 
attendant  la  loi  meilleure,  un  régime  d'humanité. 

Choiseul  fut  assez  habile.  Au  moment  où  sa  longue 
guerre  et  sa  misérable  paix  imposent  la  honte  et  la  ruine, 
il  prend  son  appui  à  Ferney  dans  cette  tardive  victoire 
des  idées  justes  et  humaines.  Qui  l'aurait  cru?  il  accepte 
ici  un  représentant  des  églises  protestantes.  Un  savant, 
Court  de  Gébelin,  réside  à  Paris  dès  lors,  correspond 
avec  les  ministres,  les  magistrats,  ambassadeurs,  etc. 
Homme  éminemment  pacifique,  d'érudition  visionnaire, 
crédule,  innocent,  bien  propre  à  montrer  ce  que  les  vic- 
times ont  gardé  de  douceur  d'à  me. 


-  ■  A'  * .'  • 
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L'Earope.  —  La  paix.  1763. 


Pendant  ce  drame  intérieur,  des  événements  énormes 
avaient  eu  lieu  en  Europe,  hors  de  toute  prévoyance,  des 
péripéties  rapides  qui  allaient  changer  le  monde.  La  Russie 
apparaissait  sous  une  forme  nouvelle,  plus  barbare  et  plus 
menteuse,  sous  un  masque  d'Occident. 

J'ai  vu  dans  la  nature  des  monstres,  les  grosses  arai- 
gnées des  tropiques,  noires,  aux  longues  pattes  velues. 
J'ai  vu  des  poulpes  horribles  avec  leur  gluante  méduse, 
les  suçoirs  et  les  ventouses  qu'ils  tendent ,  agitent  vers 
vous.  Mais  je  n'ai  rien  vu  de  tel  que  l'odieux  minotaur^ 
russe  dont  on  a  l'image  à  Ferney. 

Tout  le  monde  a  vu  les  images  si  différentes  et  si  fades, 
que  l'on  fit  de  Catherine,  sous  la  couronne  de  lauriers,  un 
douceâtre  César  femelle,  courtisane  en  cheveux  blancs, 
banale  comme  le  coin  de  la  rue,  bonne  fille,  si  bonne,  si 
bonne,  qu'elle  attend  le  premier  passant.  Que  de  bonté 
on  y  litl  La  tolérance  en  Pologne!  la  paix  de  mort  aboliel 
un  code  philosophique  établi  chez  les  CalmouksI  En 
recevant  ces  portraits  ,  les  crédules ,  Diderot ,  Vol- 
taire, voyaient  arriver  Tàge  d'or,  et  pleuraient  à  chaudes 
larmes. 

Que  dut  devenir  Voltaire  quand,  vers  1770,  il  reçut  le 


• 
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vrai  portrait  !  Œuvre  médiocre,  il  est  vrai,  mais  d'admi- 
rable conscience.  Un  peintre  flamand,  fidèle,  ne  peignant 
que  06  qu'il  voyait,  n'osant  mentir,  embellir,  d'une  main 
pesante,  exacte,  a  donné  la  réalité.  Seulement  il  Ta 
grandie  à  la  taille  de  cet  empire,  il  en  a  fait  un  géant. 

Elle  a  le  regard  si  dur,  si  mornement  inhumain,  que  le 
portrait  de  Frédéric  qu'on  voit  dans  la  même  chambre, 
avec  ses  yeux  bleus  terribles  (comme  d'un  chien  de 
faïence),  à  côté  paraît  très-doux. 

Pour  arriver  à  cet  état  étonnant  d'endurcissement,  il  a 
fallu  bien  des  choses.  La  vraie  Catherine  d'abord,  une 
laborieuse  Allemande,  était  bien  loin  de  cela.  La  Cathe- 
rine de  trente-trois  ans,  qui  fit  étrangler  Pierre  III,  était 
loin  encore  de  cela.  Il  a  fallu  que  vingt  ans  de  plus  elle 
entrât  dans  le  mal,  régnant  avec  les  meurtriers  (neuf  ans 
avec  les  OrlofiT,  quinze  ans  avec  Potemkin).  Il  a  fallu 
qu'avec  eux  elle  entrât  de  plus  en  plus  dans  les  assassi- 
nats en  grand,  les  atroces  perfidies,  les  égorgements  en 
masse  de  Pologne  et  de  Turquie.  Ajoutez  la  brutalité 
flétrissante  du  torrent  fangeux  d'amours  achetés  que  la 
vieille  incessamment  renouvelait. 

Elle  est  terriblement  parée.  Son  roide  corset,  ou  plutôt 
sa  cuirasse  de  pierreries,  couvre-t-il  un  être  humain?  rien 
ne  le  fait  présumer.  Mais  on  sent  bien  que  ce/a,  quoi  qu'il 
soit,  est  impitoyable,  qu'il  y  a  là  un  élément  et  de  sauvage 
exigence.  Rouge  et  de  tête  carline,  le  corps  épaissi  de 
matière,  énorme  d'iniquités.  Endurcie  au  plaisir  brut,  elle 
fait  trembler  pour  la  foule  des  misérables  forcés  de  passer 
par  cette  épreuve,  pour  l'intrépide  armée  russe  qui,  tout 
entière,  eut  la  chance  de  faire  l'amour  à  ce  monstre. 

Est-elle  bien  Russe  elle-même?  oui  et  non.  Elle  n'a  pas 
l'expansion  généreuse  d'un  Pierre  111,  d'un  Paul  I";  c'est 
une  pesante  Allemande  russifiée ,  bœuf  de  travail,  un 
scribe,  type  de  ces  Allemands  qui  écrasent  la  Russie.  On 
le  sent.  Deux  tyrannies  ici  se  combinent  en  une.  Bureau- 
xvn.  7 


98  l'europs. 

cratie  et  police,  Inquisition  plumUive,  ajoutant  on.pokb 
de  plomb  à  la  tenreur  du  ILremUn. 

Moins  lettrée,  moins  hypocrite,  non  moing  sale,  JIUb»- 
beth,  vraie  tille  de  Pierre  le  Grand,  avait,  avaiU  Calhemae^ 
barbarement  exprimé  les  appétits  de  ta  Russie. 

Cette  Russie  semblait  un  ventre  profond,  unigaoffre, 
une  gueule  qui  s'ouvrait  grande  à  TOuest,  disant  :  €  iQue 
me  donnerez-vous?  » 

Ce  monstre  avait  faim  de  tout,  faim  de  Turquie,  faim 
de  Pologne,  mais  beaucoup  plus,  faim  de  Prusse. 

Cela  datait  de  très-loin.  La  Pologne  loi  importait  inft* 
niment  moins  que  la  Prusse,  le  Holstein,  le  Baneœark,  le 
cercle  entln  de  la  Baltique. 

Frédéric,  dans  sa  petitesse,  simple  mouche,  h  chaque 
instant,  pouvait  être  happé,  aspiré,  englouti  dans  ceite 
gueule  qui  bâillait  horriblement. 

Si  petir,  il  avait  pourtant,  en  4755^  fermé  Ja  parte  de 
rOuest,  s'était  fait  gardien  de  r£urope.  Alors  an  appelait 
les  Russes.  Frédéiic  leur  dit  :  «  Arrière  !  Votts  n'entreret 
pas  dans  l'Empire.  » 

Pierre  IH  arrivant  au  trône,  la  Prusse  semblait  sauvée. 
C'était  un  généreux  jeune  homme,  parfois  brutal  et  vio- 
lent, mais  d'un  admirable  cœur  ^  Il  voyait  dans  Frédéric 
le  seul  homme  de  l'Europe.  Il  se  déclara  pour  lui.  Eh 
bien  1  l'aveugle  poussée  de  la  Russie  vers  l'Ouest  était  si 
forte  et  si  fatale,  que  Frédéric  eut  bientôt  un  péril  daos 
cet  ami.  Pierre  III,  né  IIolstein-Gottorp,  voulait  punir  le 
Danemark  des  torts  faits  à  sa  famille.  Il  allait  traverser  la 
Prusse,  la  noyer  de  ses  armées.  Frédéric  n'imagina  rieo 
de  mieux  pour  le  détourner  que  de  lui  montrer  la  Polo- 


*  Frédt^ric,  si  fort,  si  grave,  si  jaste  dans  ses  jugements,  si  séTèrepov 
ses  amis,  dit  cela^  et  je  le  crois.  —  Le  panvre  Paul  qne  Tbisloire  ade 
même  calomnié,  était  homme  de  grand  coenr.  II  eût  vouin  réparffi 
pleura  devant  Kosciasko. 
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gm.  Déjà  les  Busses,  il  est  vrai,  y  entraient  à  chaque  ins- 
tsnt,  y  vemient  camper  chaque  hiver. 

11  fit  comme  le  cerf  à  la  chasse  quand  il  tait  lever  un  cerf, 
lemel  à  SB  place,  échappe.  A  la  Prusse,  que  la  Russie  eût 
absorbée tdt  outarde  il  substitue  la  Pologne  et  propose  à 
mm  ami  Pierre  111  de  la  partager. 

C'est  le  orîme  de  son  règne.  Pour  l'instant,  il  est  puni. 
Au  bout  de  six  mois  le  czar  est  dépossédé,  étranglé. 

Pierre  III  se  croyait  aimé.  Il  copiait  les  Prussiens,  mais 
laHmèine  était  vrai  Russe.  Dans  une  généreuse  confiance, 
il  se  promenait  tout  seul,  •sans  ganles  ni  précautions.  Ses 
vices  mêmes  ne  déplaisaient  pas  ;  il  buvait  comme  Pierre 
le  Grand.  Il  eut  le  tort  et  Timprudence  de  louer  trop  haut 
la  Prusse,  de  plier  à  la  discipline  les  gardes,  un  corps 
orgaeilleux.  Il  voulait  payer  lui-même  le  clergé,  et  prenait 
jses  biens.  Tout  cela  trop  brusquement,  malgré  les  sages 
conseils  que  lui  donnait  Frédéric.  Il  Téeouta,  mais  en  un 
point  qui  lui  devint  très-fatal.  C'est  Frédéric  qui  avait 
désigné  à  la  czarîne,  quand  elle  maria  Pierre  IIl,  Cathe- 
rine, princesse  d*Anhalt.  Quoi  qu'elle  ait  dit  dans  ses  Mé- 
moires (dont  on  a  le  premier  volume),  elle  se  montra 
hardiment  insolente  et  d^'sordonnée.  Elle  prédît  la  mort 
de  Pierre  III,  de  manière  à  la  provoquer.  Il  aurait  pu 
renfermer.  Frédéric  l'en  détourna.  Pierre  ne  fit  rien, 
périt 

L'histoire  honteuse  est  connue.  C'est  l'eau-de-vie  qui 
fit  tout.  Catherine  en  pleurs  dit  aux  gardes  que  Pierre 
veut  les  faire  Luthériens.  Dans  le  manifeste  qui  suit  et  qui 
■glarifie  le  crime,  on  mêle  toute  hypocrisie.  Pierre  III  était 
letyran;  Catherine  a  été  le  Brutus  qui  a  sauvé  la  patrie. 
Werre  était  l'ennemi  de  l'Église  ;  Catherine  a  sauvé  l'Église, 
sauvé  la  religion. 

Montée  ainsi  dans  le  sang  par  le  secours  du  popisme, 
le  lendemain,  impudemment,  elle  se  dit  philosophe.  Elle 
oAre  lout  à  d' Alembert  pour  qu'il  élève  son  fils.  Elle  prend 
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Voltaire  par  le  cœur,  par  des  dons  pour  les  Galas.  Elle  a 
déclaré  la  Prusse  Vennemie  héréditaire  de  la  Riusie.  Mais 
elle  n'ose  agir  encore  ;  Frédéric  a  un  répit. 

Tout  s'acheminait  vers  la  paix.  L'Angleterre  avait  atteint 
le  plus  haut  de  sa  victoire.  Dès  septembre  4760,  elle  eut, 
avec  le  Canada,  tout  le  monde  américain.  En  janvier  64, 
nous  perdîmes  Pondichéry.  Le  drapeau  français  disparut 
de  rinde.  Et  en  même  temps  le  drapeau  anglais  fut  planté 
en  France,  à  Belle-lsle  (27  avril).  Mais  cela  ne  sufBt  pas. 
Pitt  voulait  surtout  outrager.  Le  point  le  plus  cher  à  son 
cœur,  c'était  Dunkerque,  la  présence  d'une  autorité  bri- 
tannique en  France  même.  A  tout  cela  il  ajoutait  ces  fières 
et  amères  paroles  :  «  L'Angleterre  a  l'empire  des  mers;  je 
n'ai  pas  peur  de  Dunkerque,  mais  le  préjugé  subsiste.  On 
hasarderait  sa  tête  à  ne  pas  le  respecter.  Dans  la  ruine  de 
Dunkerque,  le  peuple  voit  un  monument  étemel  du  joug 
imposé  à  la  France,  » 

Deux  choses  auraient  dû  pourtant  tempérer  un  peu  cet 
orgueil.  Premièrement,  l'Angleterre  eut  des  succès  trcq> 
faciles  sur  une  France  désorganisée,  qui  ne  combattait  que 
d'un  bras,  employant  l'autre,  et  le  meilleur,  à  la  vaine 
guerre  d'Allemagne.  Deuxièmement,  la  pose  hautaine, 
l'orgueil  imité  de  Pitt,  couvrait  dans  la  majorité  immense 
de  l'Angleterre  un  fond  avide  et  avare,  la  convoitise 
d'argent. 

Pitt  avait  eu  beau  leur  dire  :  a  C'est  en  Allemagne  qu'il 
faut  conquérir  l'Amérique,  i  Cela  n'était  pas  compris,  ou 
cela  semblait  trop  cher.  On  grondait.  A  Tavénement  de 
George  III,  l'Écossais  Bute  ,  qui  gouvernait,  répondit  à 
cette  avarice.  11  n'envoya  plus  un  sou  à  celui  qui,  dans 
vingt  batailles,  avait  tant  servi  l'Angleterre.  Les  Anglais 
grondèrent  contre  Bute  plus  qu'ils  n'avaient  fait  contre 
Pitt,  et  ne  lui  pardonnèrent  pas  d'avoir  fait  ce  qu'ils 
voulaient. 

Choiseul  eut  la  paix  dans  les  mains«  On  vit  alors  à  quel 
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point  il  restait,  au  fond,  autrichien.  Toute  ia  difficulté 
qa*il  trouva  à  faire  la  paix,  c'est  qu'on  voulait  que  la 
France  rendit  ses  conquêtes  d'Allemagne  ;  mais,  par  le 
traité,  ces  conquêtes  revenaient  à  Timpératrice.  Son  intérêt 
arrêta  tout. 

Lord  Bute  était  si  avide,  si  impatient  de  la  paix,  que, 
pour  abréger,  il  entrait  sans  scrupule  dans  l'indigne  plan 
des  ennemis  de  Frédéric,  qui',  pour  avoir  le  secours  de  la 
Russie,  avait  offert  de  lui  faire  cadeau  de  la  Prusse,  met- 
tant unsi  les  Tartares  en  Europe  et  presqu'au  Rhin.  L'Au- 
triche Tavait  offert,  et  la  France  n'y  répugnait  pas.  Mais 
l'énorme,  l'incroyable,  c'est  que  l'Angleterre  elle-même, 
si  bien  servie  par  les  victoires  de  Frédéric,  l'eût  livré  ! 

Vienne  seule  voulait  encore  la  guerre.  Choiseul,  sur  le 
dos  de  la  France  et  sur  lé  dos  de  l'Espagne,  en  4762,  avait 
reça  nne  grêle  épouvantable  de  revers.  La  pauvre  Espagne 
fut  battue  en  Portugal,  rançonnée  aux  Philippines,  érein- 
tée  à  la  Havane.  Sa  riche,  délicieuse  Cuba,  tomba  aux 
mains  des  Anglais,  et  ses  millions  et  ses  vaisseaux.  Et  nul 
secours  de  Choiseul.  Nos  corsaires  nombreux,  heureux, 
faisaient  mille  tours  aux  Anglais.  Mais  la  flotte  était 
encore  en  partie  sur  le  papier.  Nous  ne  pouvions  qu'assis- 
ter an  naufrage  de  l'Espagne,  compromise  si  étourdiment. 
Vienne  a  beau  dire.  On  n'en  peut  plus.  Un  million 
dilemmes  ont  péri  en  Europe.  Tous  en  ont  assez. 

Qa*est-ce  que  l'Autriche  a  gagné?  Rien  du  tout.  Frédéric 
reste  le  même. 

Qu'est-ce  que  la  France  a  perdu?  Le  monde,  pas 
davantage. 

Pour  longtemps  elle  est  désarmée,  abattue,  humiliée. 

Que  cette  cour  de  Versailles,  cette  monarchie  criminelle, 
cetta  France  légère,  étourdie,  perde  l'Inde,  perde  l'Améri- 
que, c'est  justice.  Mais  le  résultat  laisse  un  problème  bien 
grave  dans  le  destin  du  genre  humain. 

Du  plus  haut  lac  du  Canada  jusqu'à  la  Floride  espagnole 


402  l'hdrops. 

(qui  est  livrée  à  TAnglais),  un  superbe  empire  va  se  fairn^ 
tout  européen,  admirable  de  jeunesse  et  de  graadeir. 
Qui  aura  péri?  V Amérique. 

Toutes  les  races  américaines  avec  nous  auraient  subskÉé.. 
Comment?  Les  sauvages  le  disent  :  «  Les  Français.  épeiK- 
saisntnos  filles..  »  Un.mondamixtd.se.  tùi  tomàt  aàse 
serait  conservé  le  génie  américain* 

Les  Anglais  ne  sauvent  porot,  ne  conservent  point.  La» 
races.  Ils  les  remplacent  seulement.  —  Et  cebiencore  net- 
se  voit  que  dans  les  rares  climats  moyens»  où.  l'Anglaift 
peut  s'acclimater  (Bertillon,  AccUmatement). 

Dans  rinde,  qu'est-il  advenu?  Les  Anglaisi  ea  firaat.Ia 
conquête  extérieure.  Ha  n.'y  vivent  point.  Us  n'ont  pu  y 
rien  créer. 

Dupleix,  mieux,  compris,  mieux  aidé  du  cabinet  de  Ver- 
sailles,, aurait  égalée  je  le  crois,  la  cruelle  habileté^  les 
ruses,  les  succès  de  Iprd  Clive.  Je  n*;  ai  auona  regret.  Ce 
qui  me  laisse  du  regret,  c'est  que  la  France^  répandue, 
mêlée' à  Télément  indien,  eût  duré,,  fait  une-  race.  Le  ma- 
riage de  Dupleix  avec  une  femme  indienne.  As  capaeité  ai 
grande,  dit  assez  ce  que  ce  mélange  eàt  pn.  avoir  de 
fécond. 

Llnde  dure,  fort  heureusement.  £Ue  n'est  poa  effaeée^ 
comme  rAmérique  du  Nord,  en  ses  races  primitivesu  Les 
Anglais  n'y  ont  rien  &it  que  laisser,  périr,,  crever,  les 
admirables  réservoirs  qui  recevaient  le&  pluies  desfiattes, 
fertilisaient  le  pays. 

Malgré  tout  l'écrasement  du  pesant  boa  anglais,  qui  ne 
fait  que  digérer,  les  arts  exquis  de  llndostan  sontvenu^à 
Vexposition  de  4856,  et  ils  ont  éclipsé  touL(V..les  Repu/Si, 
et  ma  Bible  de  V humanité.) 

On  a  juré  mille  fois  devant  moi  que  l'Italie  ne  poorraiti 
renaître  jamais.  Elle  est  renée,  vit  et  vivra. 

Eh  bien!  je  jure  à  mon  tour  que  Tlndostan  revivra; 
qu'il  revivra,  et.de  lui-même,  et  par  des  races  amiea. 
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.Non,  eertes,  par  les  Anglais,  gras,  vieux,  riches  et 
endormis.  Non  pas,  certes,  par  le&Russes,  que  Ton  contiatt 
depuis  deux  ans^  et  qui  sont  Thorreur  du  monde. 

&e»  ftuaaee  y  viendront  sans  doute.  Il  faut  bien  qu'ils 
engnôisent'  l'Inde  de  leurs  corps,  comme  ont  fait  les 
miras  peuples.  Ils  y  fondront  plus  vite  encore,  dispa- 
rattront  eomme  neige.  Et  bien  plus  que  les  Anglais,  ils 
laisseront  un  souvenir  exécré  de  barbarie. 

ToiU  cela  est  à  la  surface.  L'Inde  est  comme  l'Océan, 
elrien  n-y  bouge  en  dessous.  Elle  revivra  par  sa  race 
guenière  dont  la  discorde  seule  a  créé,  et  récemment  a 
SMivé  Penpire  anglais.  Si  elle  s'aide  des  Européens,  ce 
serada  eoBz  du  Midi,  Provençaux,  Catalans,  Grecs,  Sici- 
liens, Maltais,  Génois,  de  ces  races  sobres,  qui  résistent  à 
tontdiaiatetqui  sont  aussi  durables  que  Test  peu  Thoinme 
d*Aiiglelerre  dans  la  dévorante  Asie. 


Une  telle  paix  demandait  des  fêtes.  Elles  furent  fort  irri- 
tantes. On  trouva  d*un  comique  amer  qu'une  statue  triom- 
phale, après  Rosbach  et  tant  de  hontes,  fût  érigée  à 
Louis  IV.  Des  épigrammes  sanglantes  furent  affichées  au 
I^édestal. 

Tout  cela  en  pleine  banqueroute.  Le  Roi  ne  paye  rien 
aoxFoançais;  il  réduit  de  moitié  la  rente;  mais  il  paye 
le»  élvangers.  L'Autriche,  après  cette  guerre  ruineuse  que 
l'on  fil  pour  elle,  reçoit  jusqu'au  dernier  sou  les  subsides 
arriérés,  pa» moins  de  trente-Kpiatre  millions. 

Nos  AnlriohieDs  s'arrondissaient.  Toute  la  légion  lor- 
raine, les  Choiseul,  Prasiin,  Stainville.  Choiseul  achète 
Cbanteioup,  se  donne  un  grand  fief  en  Alsace.  Son  revenu 
primitif,  de  six  mille  livres  de  rentes,  a  profité  tellement 
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qu'il  a  un  million  de  rentes,  si  nous  en  croyons  Bar- 
bier. 

On  ne  supprime  qu'un  impôt.  Mais  un  autre  le  rem- 
place. Tout  impôt  de  guerre  persiste.  Les  dons  gratuits 
des  villes  s'exigeront  pendant  cinq  ans.  Le  second  ving- 
tième de  guerre  durera  encore  six  ans.  Le  premier  ving* 
tième  se  classe  dans  l'impôt  perpétuel  et  reste  pour 
réternité. 

Le  31  mai  1763,  fanfares  I  Le  Roi^  avec  une  armée,  gar- 
des à  pied,  gardes  à  cheval,  fait  son  entrée  redoutable,  et 
tient  son  lit  de  justice.  Il  impose  au  Parlement...  qucÂ? 
ces  édits  odieux  qu'on  n'ose  même  publier  encore.  Le 
secret  est  commandé  aux  magistrats.  Contraste  étrangel 
grand  bruit  et  grande  lâcheté  ! 

Les  remontrances,  violentes  et  sur  un  ton  inouîi  firent 
entendre  que  l'autorité  par  cet  abus  de  la  force  se  suicidait, 
qu'en  foulant  la  loi  aux  pieds,  la  royauté  supprimait  la  base 
même  qui  soutenait  la  royauté. 

Le  Parlement  de  Rouen,  non  moins  hardi,  affirma  que 
la  propriété  est  un  droit  antérieur  et  supérieur  à  celui  du 
gouvernement,  réclama  pour  la  nation  son  imprescriptible 
droit  d'accepter  librement  la  loi. 

La  Cour  des  Aides  alla  plus  loin.  Par  l'organe  de  son 
président,  le  jeune  et  courageux  Malesherbes,  magistrat  de 
vertu  antique  et  d'admirable  candeur,  elle  prononça  le 
mot  solennel  et  décisif,  demanda  le  grand  remède,  l'appd 
des  États  généraux.  (23  juillet  4763.) 

Les  parlements,  peu  amis  des  philosophes,  leur  emprun- 
tent désormais  des  doctrines,  des  paroles  môme.  Celui  de 
Rouen  a  parlé  comme  eussent  fait  Quesnay,  Mirabeau 
(dont  VAmi  des  hommes  a  paru  dès  4755).  En  4763,  les  £fi- 
treiiens  de  Phocion  par  Mably,  sous  forme  plus  faible,  foot 
accepter  les  idées  qui  ont  étonné  naguère  dans  le  ConinU 
social  de  4762.  Malesherbes,  ami  des  philosophes,  qui  dans 
la  direction  des  af&ires  de  la  librairie  servit  si  bien  Rous- 
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setoettous,  donne  à  la  pensée  commune  une  formule  forte 
et  simple  :  l*appel  à  la  nation. 

Innt-on  jusqu'à  l'action?  La  puissance  judiciaire  frappe- 
raii-eilê  la  royauté?  Les  Parlements  de  Grenoble,  Besan- 
çon, Rouen,  Toulouse,  citent,  appellent  en  justice  l'homme 
du  Roi,  leur  gouverneur  de  Province.  Le  plus  violent  fut  à 
Toulouse.  Le  gouverneur  Fitz-James  avait  mis  les  magis- 
trats aux  arrêts  dans  leurs  maisons.  Le  parlement  à  son 
tour  voulut  arrêter  Fitz-James. 

La  question  révolutionnaire  se  posait  avec  netteté  :  la- 
quelle des  deux  autorités  avait  le  droit  d'arrêter  Tautre? 

Si  les  pariements  s'unissaient  sur  ce  point,  si  Paris  sur- 
tout af^uyait  ici  Toulouse,  on  sautait  d'un  coup  vingt-cinq 
ans,  on  passait  sans  transition  à  l'année  89,  et  le  cataclysme 
arrivait» 

La  cour  ne  marchanda  pas.  Elle  se  jeta  aux  genoux  du 
parlement  de  Paris.  De  cette  chambre  des  enquêtes,  si 
bruyante,  si  redoutée,  du  foyer  de  l'opposition,  Choiseul 
tire  un  simple  membre,  modeste,  estimé,  Laverdy,  et  le 
met  au  ministère,  au  grand  ministère  des  Finances.  Plus, 
le  Roi  prie  les  Parlements,  les  Chambres  des  domptes,  les 
Aides,  de  lui  envoyer  des  mémoires,  de  le  conseiller  en 
finances,  et  pour  la  répartition,  et  (ce  qui  est  fort)  pour 
Vemploi.  Grande,  grande  révolution. 

Cela  amortit,  détrempa  le  Parlement  de  Paris,  et  il  lâcha 
a  proie  pour  l'ombre. 

Sa  vraie  force  aurait  été  dans  l'union  des  Parlements.  Il 
trahit,  délaissa  Toulouse. 

Kti-James  était  pair.  Un  pair  peut-il  être  ajourné 
qu'ici?  et  le  Parlement  de  Paris  n'est-ce  pas  la  cour  des 
pairs?  Grosse  question  de  vanité  ! 

Cinquante  membres  mirent  de  côté  leur  privilège  et  leur 
orgueil,  soutinrent  Toulouse  et  dirent  qu'on  pouvait  pousser 
le  procès;  mais  quatre-vingt-neuf  votèrent  pour  eux- 
mêmes,  pour  leur  privilège,  en  désarmant  les  Parlements, 
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se  bornant  aux.  remonUanoes^  à.leurs^  éftemeU*  pti^ew^. 
Choiseul,  à  ce  coup  d'adregse»;  gagna  a^^t  aanéos  da^ 
règne.  Les  ParlemenI»  désunisrficenl^  da  bniU.(sartoiiien 
Bretagne),  maia  et  son  i^ofit:  plutôt  et  ceatm.  sas  lywamis. 


CHAPITRE  IX 


T^rmioîe  da  ChoîMal  sar  le  Roi.  —  Moru  de  U  Pomptdoar, 
da  Daaphlo,  de  la  Daaphine.  —  i763-i7(yd. 


Lûiiî»  XTt  était  dès  l'enftnce  imbu  da  l'idée  que  Choi* 
seul  avait  empoisonné  son  père.  Cela  est  vrai  moralement 
DaDi>80&  impertinence  hardie  il  avait  fort  directement  hu- 
milié, mortifié  le  Dauphin  et  le  Roi  même.  Il  tenait  le  Roi 
éacnôote,  sous  une  espèce  de  terreur.  On  avait  pu  l'en»- 
tmoir  dana las-Mémoires  que  Choiseul  lui-môme  imprima 
danaTexil.  On  la  voit  parfaitement  dans  les  pièces  relatives- 
aux  agents  secrets  du  Roi;  publiées  par  M.  Gaillardet 
(483^,  Baatoric(4866).  Ces  agents»  de  grand  mérite  et  qui 
plus  tard  ont  très-bien  servi  Louis  XVI  contre  la  cabale  au- 
trifibiannoY.  furent  persécutés  par  GhoiseuL  avec  une  ex- 
iréina  vialenoe,  sans  le  moindre  nsspect  du  Roi,  et  le  Roi 
mtiBa  assiégé  dans  son  plus  intime  intérieur. 

Ghoiseul  était-il  violent?  Avec  les  formes  charmantes  et 
légteeade  l'homme  du  monde,  il  était  sec  et  hautain,  in- 
diÊOMjWiéeham  de  langue,  et  môme  dans  la  galanterie,  si 
l'orgueil  était  blessé,  on  le  vit  parfois  cruel.  En  affaires  il 
élHi  facile  et  n'eût  pas  poussé  le  Roi  avec  une  telle  insolence, 
slls'awt  eu  près  de  lui  deux  très-mauvais  conseillers,  sa 
soHir,  rude,  impétueuse,  et  son  cousin,  plus  âgé,  M.  de 
PraiUn^  ministre,  qui  travaillait  avec  lui,  dans  son  propre 
appartement  (sans  séparation  qu'une  porte)  et  qui  influait 
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sur  lui  par  la  pesanteur,  l'insistance,  un  caractère  triste 
et  dur. 

Dans  le  récit  de  Choiseul  même  (année  4760)  on  voit 
comme  il  effraya  le  Roi  par  le  Parlement  Le  Dauphin, 
assez  gauchement»  avait  remis  à  son  père  un  mémoire  que 
la  Yauguyon  avait  fait  faire  par  un  jésuite,  et  qui,  disait  le 
Dauphin,  lui  était  venu  par  hasard  des  mains  d'un  parle- 
mentaire. On  y  montrait  comment  Choiseul  travailla  le 
Parlement  en  lui  immolant  les  Jésuites.  La  chose  était 
vraie  au  fond  ;  il  n'y  avait  d'inexact  que  les  dates  et  certains 
détails.  La  Pompadour  fit  si  bien  que  Choiseul  eut  le  mé- 
moire, et  le  Roi  trahit  son  fils.  Choiseul  le  prit  de  très- 
haut,  donna  sa  démission,  et  dit  qu'il  allait  porter  l'affaire 
au  Parlement  même.  Le  Roi  fut  épouvanté.  Il  crut  voir 
cinquante  Damiens.  Il  pleura  abondamment  et  obtint 
grâce  en  avouant  t  que  son  fils  avait  tnetUt.  »  (Choiseul, 
Mém. ,  I,  p.  54.) 

Choiseul  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  alla  chez  le  Dauphin  et  le 
mit  au  pied  du  mur,  lui  disant  (si  on  l'en  cnnt)  :  c  Mon- 
sieur, je  puis  avoir  le  malheur  de  devenir  votre  sujet,  mais 
je  ne  serai  jamais  votre  serviteur,  v 

Comment  un  homme  en  de  tels  termes  avec  le  Roi  et  son 
fils  put-il  régner  douze  ans  en  France  Y 

Il  dura  comme  la  tête  de  la  cabale  autrichienne,  agent 
des  doubles  mariages  et  des  pactes  bourboniens.  Il  arriva 
au  pouvoir  par  le  mariage  d'Isabelle.  Il  le  quitta  en  nous 
donnant  Marie- Antoinette,  un  fléau. 

Il  dura,  après  la  mort  du  Dauphin,  parce  que  le  Roi  le 
croyait  capable  de  tout,  empoisonneur  de  son  fils,  etparoe 
que  le  Roi  voulait  vivre. 

Enfin  (c'est  le  beau  côté)  il  dura  en  exerçant  une  grande 
force  d'opinion.  Il  eut  la  chance'singulière  de  se  trouver 
juste  au  moment  du  plus  admirable  réveil  de  lumière  et 
d'humanité.  Ces  belles  et  grandes  choses,  tardives,  qui  ai- 
fin  avaient  éclaté,  firent  honneur  à  son  ministère. 
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Ici,  le  bien  et  le  mal  s'attribuent  toujours  au  gouverne- 
ment. Si  l'on  a  vu  de  nos  jours  la  création  gigantesque  des 
chemins  de  fer  décupler  ia  circulation,  et  pour  tels  pays 
doubler  la  richesse,  c'est  la  gloire  du  gouvernement.  Il  en 
fut  ainsi  pour  Choiseul.  Quand  la  pourriture  des  Jésuites 
fut  arrivée  au  degré  de  décomposition  dernière,  quand  on 
purifia  l'atmosphère,  ce  fut  la  gloire  de  Choiseul.  Et  il  eut 
le  Parlement.  Quand  un  cri  perçant  de  Voltaire,  révélant 
l'affaire  Calas,  renversa  le  mur  d'airain  qui  cachait  l'en- 
fer protestant,  quand  enfin  on  se  souvint  de  ce  monde 
infortuné,  ce  fut  la  gloire  de  Choiseul.  Et  il  eut  les  philo- 
sophes. 

Les  Économistes  montaient.  L'admirable  Ami  des  hom- 
mes avait  dit  aux  propriétaires,  à  la  noblesse  obérée,  que 
pour  doubler  son  revenu,  il  fallait  aimer  la  terre,  encou- 
rager le  paysan,  lui  faire  de  bonnes  conditions,  ou  de  fer- 
mage ou  de  vente.  Une  révolution  agricole  commençait. 
(V.  DonioL)Eï\e  exigea  la  circulation  des  grains,  leur  libre 
sortie,  qui,  en  élevant  les  prix,  augmenta  la  production 
(1762, 4766).  Ce  fut  Thonneur  de  Choiseul.  il  eut  les  Éco- 
nomistes, le  haut  public  propriétaire.  Et  c'était  la  sociélép 
le  monde,  et  ce  qui  parlait. 

On  a  vu  combien  il  craignait  les  États,  les  assemblées. 
11  crut  pourtant  sans  danger  d'amuser  l'opinion  par  la  pe- 
tite comédie  de  réunions  de  notables  que  feraient  les  loca- 
lités, d'un  semblant  d'élections  qu'on  octroya  aux  com- 
munes. Cela  n'eut  aucun  effet  ;  les  villes  gouvernées  en 
SEimille  n'allèrent  pas  moins  dans  la  ruine  jusqu'à  la  Ré- 
volution. 

Il  connaissait  bien  la  France.  Au  moment  de  la  paix  ter- 
rible de  1763,  il  dit  que  le  Canada,  «  ces  quelques  arpents 
de  neige,  »  n'était  rien,  que  nous  aurions  mieux,  que  la 
France  équinoxiale,  sous  un  climat  puissant,  fécond,  nous 
dédommagerait  au  centuple.  Il  baptisait  de  ce  beau  nom 
notre  funeste  Cayenne ,  le  cimetière  des  Européens.  11 
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attrapa  quelques  coloirs,  ramassa  des  vagabonds,  et  cette 
misérable  masse,  d'environ  douze  mille  âmes,  ssns  res- 
sources ni  précautions,  fut  jetée  là  pour  mourir. 'ITîm- 
porte^  Teffet  fut  produit. 

Il  est  caractéristique  pour  ce  siècle  d$  Vesprîi  de  voir  à 
quel  point  un  homme  qui  ménageait  sipea  le'Roi,  ména- 
geait tant  les  salons,  et  s'en  occupait  sans  cesse.  La  grande 
affaire  de  lEurope  pourChoiseul  (on  le  diraît)c'est  levieux 
salon  Du  Deifand.  Salon  mixte  où  l'un  des  dienets  était  le 
président  llénault  (c'est  la  petite  cour  de  la  Reine),  l'autre 
un  frère  de  d'Argental  (c'est  le  parti  de  Voltaire).  Là  ve- 
naicntjes  Méchantes  illustres,  madame  de  Luxembourg,  et 
madame  de  Mirepoix,  petit  chat  de  la  Pompadonr,  tête 
froide,  très-dangereuse,  avec  qui  le.Roi  comptait.  La  pire 
est  la  vieille  aveugle  qui  gourmande  Ghoîseul  et  Voltaire, 
courtisans,  flatteurs  assidus  de  ce  foyer  redouté  de  par- 
lages,  de  méchancetés. 

Ghoîseul  avait  là  toujours  sa  jeune  et  aimable  femme, 
innocente  petite  sainte.  £n  la  voyant,  qui  pouvait  croire 
à  tant  de  noirceurs  du  mari?  Il  l'avait  eue  à  douze  ans,  et 
elle  gardait  ses  douze  ans;  timide,  modeste,  résignée, 
avec  son  extrême  mérite,  elle  osait  parler  à  peine.  Elle  se 
sentait  dos  Crozat,  de  cette  famille  de  banque  (d'un  laquais 
devenu  caissier),  mais  fine  race  du  Midi,  cultivée,  amie 
des  arts.  L'exquise  et  mignonne  personne  avait,  malgré 
elle,  une  cour.  Walpole,  qui  ne  loue  jamais,  avoue  en 
être  amoureux.  Il  en  fait  ce  joli  portrait  :  <  Ohl  c'est  la 
plus  gentille ,  la  plus  honnête  petite  créature  qui  soit 
jamais  sortie  d'un  œuf  enchanté  !...  Tous  l'aiment,  excepté 
son  mari  qui  préfère  sa  sœur  (détestée).  » 

Mais  laissons  les  apparences,  et  laissons  le  dessous. 
Quel  était  le  gouvernement  :  et  le  contre-gouvernement, 
la  secrète  agence  du  Roi  qui,  il  est  vrai,  n'agissait  guère, 
mais  contrôlait,  écrivait?  Le  centre  en  était  Conti,  pn^ 
Broglie.  Le  Roi  remettait  ses  billets  à  son  factotum  Label, 


MORTS  DE  LA  POMPADOUR,  DU  DAUPHIN,  ETC.  111 

qui  les  portait  à  Tercier,  un  commis  qui  envoyait  et  rece- 
vait les  réponses. 

Deax  choses  disent  les  mœurs  du  temps  : 

Une  femme*homme  gouvernait  Choiseul ,  sa  sœur,  — 
gonvemée  elle-même  par  un  bijou  équivoque,  sa  Julie, 
femme  de  chambre?  demoiselle?  on  ne  sait  trop  quoi. 

Et  l'on  des  agents  principaux  du  Roi  était  un  homme- 
femme,  le  fameux  chevalier  d*Ëon,  que  son  visage  de  fille 
et  ses  travestissements  faisaient  pénétrer  chez  les  reines, 
en  qualité  de  lectrice,  demoiselle  de  compagnie. 

Le  règne  de  ces  demoiselles,  femmes  de  chambre,  etc., 
est  un  trait  de  cette  époque.  Les  honmies  étaient  si  indis- 
crets que  les  dames  s'en  tenaient  souvent  aux  amitiés  fé- 
minroes,  à  ces  petites  amies.  Nombre  d'elles  avaient  leur 
Julie,  leur  mademoiselle  de  Beaumont,  c'est  le  nom  fémi- 
nin d*Kon,  que  le  Roi  envoie  en  Russie. 

La  Russie  était  le  champ  que  l'intrigue  européenne  dis- 
putait. Elisabeth,  la  fille  de  Pierre  le  Grand,  fut  mise  au 
trAne  par  l'audace  du  Français  la  Chétanlie.  Mais  son 
chancelier,  Bestuchef,  domina,  la  fit  anglaise.  Pour  la  rat- 
tacher à  la  France  en  1755,  on  imagina  à  Versailles  de  lui 
donner  une  jolie  deinoisolle  de  compagnie. 

La  chose  n'était  pas  sans  danger.  Un  Français  envoyé 
déjà  avait  étrangement  péri.  Eon  n'avait  ri(>n  à  perdre. 
C'était  un  jeune  Bourguignon,  déterminé.  Fils  d'avocat, 
il  avait  essayé  les  lettres,  il  avait  fait  deux  gros  livres.  11 
tvaît  écrit  chez  Fréron.  Grécourt,  le  fameux  satyre,  le 
présenta  à  Conti.  Il  avait  alors  vingt-six  ans,  et  il  avait  la 
figure  d'une  demoiselle  de  dix-huit.  Conti  dans  ses  grands 
projets  de  Pologne,  de  Russie  môme  (rêvant  d'épouser  la 
Czarine),  montra  à  la  Pompadour,  au  Roi,  ce  jeune  am- 
phibie, l'original  très-réel  de  Chérubin,  de  Faublas.  On 
l'envoya,  on  réussit.  La  bonne  dame  Elisabeth,  au  milieu 
de  son  sérail  d'ours,  fut  ravie  de  la  surprise.  Elle  en  §ut 
gré  *  Louis  ÎC  V.  Bile  s'unit  à  la  Prance  pour  anéantir  la 
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Prusse,  que  d'ailleurs  elle  détestait.  Elle  témoigna,  sans 
gène,  combien  elle  aimait  Éon,  en  le  chargeant  (chose 
étonnante)  de  ce  que  le  plus  grand  seigneur  eût  demandé, 
de  porter  au  roi  de  France  ce  traité  si  important. 

Cela  fit  parler  de  lui.  On  commença  à  débattre  s'il  était 
vraiment  homme  ou  femme^  ou  tous  les  deux  à  la  fois. 
£n  guerre^  certes,  il  était  homme;  il  brilla,  fut  capitaine. 
Il  était  grand  ferrailleur.  C'était  une  tète  de  fan  pourl'épée 
et  pour  la  plume.  Mais  tout  était  dans  le  cerveau.  Les 
dames  disaient  qu'il  était  femme,  et  pourtant  à  ce  sujet 
n'en  restaient  pas  moins  curieuses,  avec  un  danger  réel, 
au  moins  pour  leur  réputation. 

Quand  il  s'agit  de  faire  la  paix,  Versailles  envoya  à  Lon- 
dres le  plus  aimable  des  Français,  le  bon  duc  de  Niver- 
nais, et,  pour  occuper  les  Anglaises,  ce  brillant,  ce 
douteux  Ëon.  La  jeune  reine  d'Angleterre,  une  Allemande, 
Sophie-Charlotte,  mariée  à  son  lourd  George  III,  était 
passionnée  pour  la  France,  comme  sa  belle-mère,  autre 
Allemande,  dont  l'amant,  l'Écossais  Bute,  gouvernait  alors 
l'Angleterre.  Ces  dames  furent  aussi  curieuses.  Sophie- 
Charlotte,  si  jeune,  fit  l'extraordinaire  imprudence  de  faire 
venir  chez  elle  Ëon. 

Versailles,  très-certainement,  avait  spéculé  là-dessus. 
On  avait  compté  qu'il  plairait,  comme  il  avait  fait  en 
Russie.  S'il  n'eut  pas  le  même  succès,  il  en  eut  du  moins 
l'apparence.  Lord  Bute,  pour  envoyer  la  ratification  du 
Roi,  eut  ce  ménagement  singulier  de  ne  pas  choisir  un 
lord  qui  eût  triomphé  à  Versailles.  Il  envoya  un  Français, 
et  ce  jeune  secrétaire,  Éon!...  Chose  si  contraire  aux  usa- 
ges, que  le  ministre  Praslin  se  refusait  à  le  croire.  Niver- 
nais lui  dit  fmement  :  a  Cher  ami^  vous  êtes  une  béte. 
Vous  ne  savez  pas  à  quel  point  nous  sommes  aimés  ici  > 
(lettre  de  février  \  763). 

H  eut  la  croix  de  Saint-Louis,  et  on  le  renvoya  à  Lon- 
dres. L'opposition  eût  voulu  dans  le  traité  ce  mot  cruel: 
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que  la  France  n'aurait  plus  que  tant  de  vaisseaux.  Elle 
voulait  que  réellement  on  exécutât  Dunkerque,  qu'en  n'y 
laissât  pas  une  pierre.  Chose  inutile  à  l'Angleterre  (Pitt 
lui-même  en  convenait),  simple  outrage,  insulte  amère, 
que  les  deux  bonnes  Allemandes  tâchaient  de  nous  épar- 
gner. Cinq  mois  durant  on  traîna,  et  nombre  de  fois  Ëon 
alla  raffermir  le  zèle  de  notre  amie,  Sophie-Charlotte, 
sans  qui  Bute  aurait  cédé.  Ces  conférences  mystérieuses 
(dans  la  crainte  de  l'opposition)  n'étaient  pourtant  pas 
trop  secrètes  ;  on  a  les  billets  (Taudience  du  maître  des 
cérémonies.  Ce  fut  le  malheur  de  la  vie  pour  la  pauvre 
petite  reine.  On  inquiéta  George  UI,  on  dit  que  Sophie- 
Charlotte  avait  été  en  Allemagne  déjà  connue  et  surprise 
par  la  fausse  demoiselle,  que  George  IV  était  son  fils 
(chose  impossible  par  les  dates). 

Gboiseul  était  si  étourdi,  ou  si  faible  pour  Praslin,  qu'il 
le  laissa  désigner  pour  successeur  de  Nivernais  dans  cette 
délicate  ambassade,  un  Guerchy,  dont  le  vrai  mérite  était 
la  beauté  de  sa  femme.  Praslin  n'y  vit  que  l'agrément  de 
donner  â  ce  cher  ami  un  traitement  de  deux  cent  mille 
francs. 

Ëon  fut,  pendant  l'entr'acte,  minisire  plénipotentiaire. 
Et  en  même  temps  (la  fortune  à  ce  moment  l'accablait)  il 
eut  une  commission  très-secrète  de  Louis  XV,  pour  obser- 
ver, reconnaître,  préparer  un  plan  de  descente  (juin  1763). 
Versailles,  contre  l'Angleterre,  couvait  de  sinistres  pro- 
jets, au  moment  du  traité  même.  En  1764,  lord  Rochefort 
donna  les  détails  d'un  épouvantable  plan  que  Choiscul 
aurait  approuvé  pour  brûler  Plymouth  et  Portsmouth 
(V.  tout  le  détail  dans  Coxe),  Un  tel  acte,  en  pleine  paix, 
le  lendemain  du  traité,  eût  rendu  la  France  exécrable;  de 
plus,  elle  l'eût  replongée  (épuisée  et  impuissante)  dans  la 
guerre  la  plus  terrible. 

Mais  la  grande  affaire  de  Choiseul  (j'entends  la  trinité- 
Choi^eul  de  la  Grammont  et  Praslin)  était  moins. celle 
xvn*  8 
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d'Angleterre  que  la  sourde  guerre  qu'ils  faisaient  k  leur 
Tnattre  Louis  XV  dans  son  plus  intime  intérieur. 

Us  avaient  tout,  le  royaume,  guerre,  finances,  adminis^ 
tration,  police,  affaires  étrangères.  Le  Roi  n'avait  rien  à 
lui  que  cette  agence  secrète,  cinq  ou  six  hommes  en 
Europe,  qui  observaient,  n'entravaient  guère  (ils-n'an^ 
raient  jamais  osé).  Les  lettres  publiées  récemment  éton<- 
nent  par  la  timidité.  Le  Roi,  dit  très-bien  l'éditeur  (Both- 
tariCy  1866)9  n*y  cherchait  c  qu'un  plaisir  inquiet,  »  une 
petite  joie  maligne  d'écolier  à  blâmer  ses  maîtres.  Tout 
son  refuge  était  là,  et  toute  sa  royauté,  dans  ce  méchant 
secrétaire  qu'on  a  mis  au  Musée  du  Louvre.  II  en  portait 
la  clef  sur  lui.  Un  matin  pourtant  il  y  trouve  ses  papiers 
dérangés,  brouillés.  H  frémit,  se  voit  découvert.  La  Pom- 
padour,  enhardie  par  les  Choiseul,  avait  osé  lui  prendre 
la  clef  dans  sa  poche,  et  on  avait  eu  le  temps  d'entrevoir, 
de  fureter. 

Cette  affaire  de  détruire  l'agence ,  d'ôter  an  Roi  son 
secret,  son  dernier  retranchement,  leur  semblait  la  ques- 
tion de  la  royauté  elle-même.  Il  fol  lait  un  coup  d*audace, 
frapper  un  agent  du  Roi,  et  de  façon  que  les  autres  vissent 
bien  que  sa  protection  ne  pouvait  couvrir  personne. 
Effrayée,  découragée,  Tagence  ne  pouvait  manquer  de 

périr. 

Ils  surent  ou  devinèrent  qu'en  juin  le  Roi  avait  pris 
Ëon  pour  agent  à  Londres.  En  août,  ils  lui  envoyèrent  un 
espion,  un  certain  Vergy,  homme  de  lettres  comme  Ëon, 
qui  avait  aussi  fait  des  livres.  Ëon  le  vit  de  part  en  part, 
et  il  le  mit  à  la  porte.  Les  Choiseul  furent  furieux,  et  ils  le 
furent  plus  encore  quand  Ëon,  ayant  reçu  de  son  ministre 
Praslin  une  lettre  dure  et  méprisante,  lui  répondit  fière- 
ment, avec  la  verve  légère,  le  mordant,  Temporte-pièce 
qu'on  croirait  de  Reaumarchais.  Une  telle  lettre,  osten- 
sible, semblait  un  défi  de  l'agence. 

On  espérait  qu'il  viendrait  se  mettre  dans  la  aouricièrei 
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<pi'on  prendrait  llionime  et  les  papiers,  qu'encastré  dans 
répaiaseur  des  murs  profonds  de  la  Bastille  on  le  ferait 
bien  parler.  On  ne  le  paye  plus.  Il  reste.  Prasiin  le  rappelle, 
il  reste.  Ce  même  jour,  4  octobre,  le  Roi  lui  écrit  que  le  Roi 
a  signé  (non  de  sa  main,  mais  d'une  griffe)  son  rappel^  qu'il 
doii  rulÊT,  reprendre  ses  habUsde  femtne^  prendre  abri  dam 
la  Cité;  car  il  n*est  pas  en  sûreté  dans  son  hôtel,  et  id  il  a  de 
puissants  ennemis.  (Bout.,1,  298.) 

Cependant,  du  4  au  1 5,  le  Roi  reprend  un  peu  courage. 
Il  s^adresse  à  Laverdy,  le  Contrôleur  des  finances.  Il  lui 
fait  écrire  un  billet  qui  au  nom  du  Roi  invite  Ëon  à  conti* 
nuer  son  tniTail.  Puis,  songeant  que  oe  ministre  n'a  nul 
pouvoir  sur  Ëon  (qui  est  employé  des  Clioiseul),  par  un 
vrai  lourde  Scapin,  le  Roi  (le  18  octobre)  fait  une  lettre 
dans  le  même  sens,  y  mettanl  le  seing  de  CIwiseul  (par  la 
griflSs  des  bureaux  ?). 

Le  vrai  Choiseul  cependant  agissait  tout  au  contraire. 
Bien  loin  de  reculer  devant  Tintention  du  Roi  {intention 
eonOatée  dans  la  lettre  de  Laverdy) ,  par  une  pression 
odieuse,  Choiseul  et  Prasiin  exigent  que  le  Roi  signe  une 
demande  etux  Anglais  de  livrer  Èon,  avec  ordre  d*envoyer 
main-forte  pour  qu'on  s'en  saisisse.-  Ordre  à  notre  am- 
bassadeur de  s'emparer  de  ses  papiers.  Le  mt>mo  jour, 
4  novembre,  le  Roi  avertit  Ëon  :  «  Si  vous  ne  pouvez  vous 
sauver,  sauvez  du  moins  vos  papiers.  »  {Bout.,  I,  30i.) 

Cet  ordre  contradictoire  pouvait  faire  un  combat  dans 
Londres.  Ëon  réunit  ses  amis,  les  arme,  s'arme  jusqu'aux 
dents.  Il  calcule  qu'il  a  tant  d'épées,  de  sabres,  de  fusils 
turcs,  qu'il  peut  résister  longtemps. 

L'extradition  est  refusée.  Croyez-vous  que  l'on  s'arrête? 
point  du  tout.  On  persévère  dans  le  plan  d'enlèvement. 
D*abord  on  essaye  d'attirer  Ëon  dans  un  guet-apens,  un 
duel  avec  ce  Vergy,  où  l'on  aurait  happé  l'homme.  Mais 
les  Anglais  s'y  opposent.  Notre  ambassadeur  Guerchy 
alors  se  rapproche  d'Ëon,  l'apaise,  l'invite  à  souper,  et 
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par  son  écuyer  Chazal  met  de  l'opium  dans  son  vin.  En- 
dormi, on  eût  pu  le  prendre.  Cela-  manqua.  Alors  Guer- 
chy  fit  sauver  l'empoisonneur,  et  désespéré  pria  Vergy 
d'assassiner  Éon  (?). 

Ce  qui  est  sur,  c'est  que  quelqu'un  chez  Prasiin  s'était 
chargé  d'amener  Éon  «  mort  ou  vif  »  (Bout.^  1,  324),  que 
Prasiin  rassurait  le  Roi,  disait  qu'on  ne  le  tuerait  pas. 

Guerchy  nie.  Éon  affirme.  Il  porte  Is^  chose  au  plein 
jQur  devant  le  grand  Jury  de  Londres.  Ce  Jury  déclare 
raccu$ation  valable,  accepte  le  témoignage  de  Vergy  qui 
se  repent,  dit  lui-même  qu'on  le  subornait  pour  ce  crime. 
Vergy  le  répéta  encore  dans  une  brochure  terrible.  {Leltre 
à  M.  de  Choiseul,  V.  Bachaumont,  t.  II»  S6  nov.  4764.) 

Éon  acheta-t-il  Vergy?  Avec  quoi?  il  mourait  de  faim. 
Mais  Choiseul,  Prasiin,  Guerchy,  avaient  tout  l'argent  de 
la  France  et  pouvaient  richement  payer  un  coup  de  ter- 
reur sur  l'agence  du  Roi  (et  sur  le  Roi  même). 

Guerchy  était  ambassadeur.  Il  décline  le  tribunal  popu- 
laire du  Jury  de  Londres.  Mais,  tout  ambassadeur  qu'il 
est,  il  accepte  des  juges  anglais.  Il  fait  évoquer  l'affaire 
par  le  Banc  du  Roi,  qui  l'étouffé  et  ne  blanchit  pas  Guer- 
'  chy.  Pourquoi  celui-ci  fait-il  disparaître  l'homme  essen- 
tiel, celui  qui  aurait  versé  l'opium  ?Et  pourquoi  lui-même 
Guerchy  n'ose-t-îl  rester  en  Angleterre,  quitte-t'-il  cette 
belle  ambassade?  On  verra  que  Louis  XV,  le  Dauphin  et 
Louis  XVI  se  posèrent  ces  questions,  et  se  firent  sur  tout 
cela  une  idée  très-arrétée.  Derrière  Guerchy  ils  virent 
Prasiin,  et  derrière  Prasiin,  Choiseul.  Ils  ne  doutèrent  pas 
que  Choiseul  n'eût  autorisé  l'opium,  et  sur  cela  le  jugè- 
rent (sans  doute  à  tort)  empoisonneur. 

Ce  qui  étonne  dans  un  homme  d'autant  d'esprit  que 
Choiseul,  c'est  qu'il  crut  tromper  Éon.  Le  1 4  novembre, 
espérant  prévenir  ce  honteux  procès,  il  lui  écrit  une  douce 
lettre,  et  tout  entière  de  sa  main,  pour  lui  dire ,  à  ce  cher 
Éon,  de  revenir  au  plus  tôt;  il  le  placera  dans  l'armée. 


MORTS  DB  LA  POMPADOUR,  DU  DAUPHIN,  ITC.    h  M 

Ëon  savait  parfaitement  que  Choiseul,  Praslin,  c'était  le 
même  homme.  Le  piège  était  trop  grossier.  Le  cuisinier  a 
beau  cacher  aux  canards  le  grand  couteau,  et  leur  dire  : 
«  Petits!  petits  1  •  les  petits  fuient  encore  plus  fort. 

Ayant  tant  besoin  des  Anglais,  devenus  leurs  juges,  les 
Choiseul  laissèrent  aller  Taffaire  de  Dunkerque.  Ils  burent 
la  honte  complète.  Et  ils  en  eurent  une  autre  encore  : 
c'est  que  le  peuple  de  Londres,  furieux  de  voir  les  recors 
français  opérer  chez  lui  comme  sur  le  pavé  de  Paris,  jura 
que,  si  on  touchait  Ëon,  l'ambassadeur  et  l'ambassade  à 
l'instant  seraient  mis  en  pièces. 

Tout  retomba  sur  le  RoL  Les  Choiseul  l'avaient  déjà 
réduit  à  employer  Laverdy.  Ils  le  réduisirent  au  point 
d'implorer  M.  de  Sartine,  le  lieutenant  de  police.  Effaré 
dans  ses  mensonges  opposés,  il  perdait  la  tète,  ne  s'y 
reconnaissait  plus.  Dans  une  lettre  il  dit  :  «  Je  m'em- 
brouille >  (17  janvier  1765).  Cela  n'était  que  trop  vrai.  En 
arrêtant  les  messages  qu'il  envoyait  à  Ëon,  ils  Tobligèrent 
de  prier  Sartine  de  sauver  ces  agents. 

Enfin,  pour  lui  faire  entendre  que  tout  était  inutile,  ils 
lui  faisaient  arriver  ses  mystérieuses  dépêches  par  la  poste 
dicaehetées.Le  cabinet  noir  s'amusait  des secretsde Louis XV. 
Mab,  comme  des  magistcrs  intraitables,  Choiseul,  Praslin 
n'étaient  pas  contents  encore  du  châtiment.  Ils  voulaient 
que  le  coupable  avouât  (Boutaric^  1, 127). 

Pourquoi  l'avilir  jusque-là?  Était-ce  une  vaine  fureur? 
Non.  On  espérait  le  briser  au  point  que  dans  son  Ut  même 
il  subit  le  tyran  femelle  que  lui  donneraient  les  Choiseul. 

Le  ministère  des  ministères,  c'était  certainement  le 
poste  de  la  maltresse  officielle.  Ce  personnage  historique 
allait  disparaître  du  monde.  Usée  de  tant  d'activité,  pul- 
monique,  elle  traînait.  Elle  eût  voulu,  in  extremis^  rame- 
ner l'opinion.  Ses  amis  faisaient  valoir  Tintérêt  qu'elle 
prenait  aux  Économistes,  la  comédie  qu'elle  arrangea 
d'obtenir  que  Louis  XV  donnât  des  armes  à  Quesnay, 
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imprimât  de  ses  mains  royales  quelques  feuilles  de  sas 
livres. 

Mais  au  milieu  de  tout  cela,  elle  se  sentait  cruellement 
haïe  de  la  nation.  Elle  avait  la  Bastille,  les  prisons  d'État. 
Ses  geôliers  exploitaient  ses  peurs  de  femmes;  ils  jetaient 
le  premier  venu  qui  pouvait  Tinquiéter  aux  cachots  d'éter- 
nel oubli.  Ces  spectres  sont  peu  à  peu  sortis  au  grand  jour 
vengeur,  et  Latude,  et  d'autres  encore,  ce  misérable,  par 
exemple,  dont  les  billets  déchirants  sont  aujourd'hui  par 
hasard  aux  Archives  de  Pétersbourg  (trouvés  par  M.  de 
Lamothe  en  1865). 

Cette  vie  si  bien  gardée  lui  échappait  cependant.  A 
Vienne,  on  savait  déjà  qu'elle  avait  peu  de  mois  à  vivre. 
Marie-Thérèse,  qui  en  avait  si  odieusement  abusé,  se  hâ- 
tait de  la  renier.  Elle  écrivait  à  l'électrice  de  Saxe  dans 
son  baragouin  grossier  :  «  Qu'elle  n'avait  jamais  usé  du 
canal  de  cette  femme-là,  que  certes  un  tel  canal  ne  lui 
aurait  pas  convenu,  »  etc.,  etc.  {Archives de  Dresde.) 

Ici  sa  succession  semblait  ouverte  déjà.  Le  débat  était 
entre  les  Lorraines.  Tels  pensaient  à  la  Mirepoix,  qui  avec 
ses  cinquante  ans,  sa  fine  douce  mine  de  chat,  une  per- 
fection de  convenances,  semblait  nécessaire  au  Roi,  et 
plus  que  personne  à  Choisy  était  sa  société  (Du  Deffand). 
Mais  la  Grammont,  impétueuse,  mais  la  légion  des  Choi- 
seul,  n'aurait  pas  permis  cela.  Elle  était  antipathique  au 
Roi  :  cela  n'arrêta  pas.  Elle  crut,  à  trente  ans,  avoir  aisé- 
ment bon  marché  de  cette  Pompadour  en  ruine,  éteinte, 
qui  n'avait  plus  qu'un  œil  (Voltaire,  LX,  235)*  Elle  crut 
(sachant  le  froid  du  Roi  pour  tout  ce  qui  finissait)  que  ce 
meuble  de  rebut,  flétri  des  commodités  basses  qu'il  avait 
fournies  si  longtemps,  avait  besoin  d'un  coup  de  pied 
pour  s'en  aller  décidément.  Selon  Richelieu,  elle  aurait 
essayé  de  brusquer  la  chose  dans  certain  souper  à  quatre 
que  le  Roi  n'osa  refuser,  ni  la  Pompadour,  quoique  déjà 
mal  avec  Choiseul.  A  la  fin,  l'ivresse  arrivant,  Choiseol 
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aurait  fiait  le  galant  auprès  de  la  borgne  marquise,  et  son 
intrépide  sœur  se  serait  emparée  du  Roi  sous  l'œil  de  la 
Pompadour. 

Le  plus  sûr,  c'est  que  celle-ci,  voyant  l'audace  de  l'autre, 
le  matin  serra  le  Roi,  le  tira  de  son  mutisme,  lui  fit  avouer 
qu'il  était  indigné  jusqu'au  fond,  navré  de  subir  l'hom- 
maase  personne.  «  Mais,  Sire^  vous  êtes  le  maître.  Pour- 
quoi garder  ces  Cboiseul?  Votre  Remis  n'est  pas  loin.  » 
Voilà  ce  qu'elle  dut  dire.  Remis  était  près  Soissons,  déjà 
à  Paria  peut- être.  11  avait  précédé  Cboiseul,  et  |)ouvait  bien 
le  remplacer.  Le  Roi  (selon  Ricbelieu)  vit  Remis,  et  fut 
si  brave  qu'il  signa  l'exil  de  Cboiseul. 

Il  signa,  et  puis  frémit.  Cboiseul  avait  le  Parlement;  il 
semblait  capable  de  tout;  il  était  ami  des  amis,  des  vieux 
maîtres  de  Damiens.  Le  <œur  manquait  encore  au  Roi;  il 
hésitait,  il  ajournait.  Cependant  la  Pompadour  est  prise 
de  vives  douleurs.  Elle  croit  que,  la  voyant  si  bas,  peu 
éloignée  de  son  terme,  on  a  voulu  abréger,  que  le  poison  a 
aidé.  Mais  point  de  bruit.  Elle  sait,  par  la  mort  de  la  tant 
aimée  (  madame  de  Vintimille),  que  le  Roi  ne  veut  pas  de 
bruit,  qu'il  ne  fera  pas  de  procès.  Elle  se  contente  de  tout 
dire  à  Ricbelieu.  Elle  lui  lègue  ce  poignard  contre  les 
Cboiseul. 

Elle  meurt  (23  avril  176i).  L'histoire  du  poison  ne 
meurt  pas.  Quoique  bien  peu  vraisemblable,  plusieurs 
s'efforcent  d'y  croire,  d'après  le  besoin  des  Cboiseul,  et 
leur  violente  passion.  La  Grammont  cmt  que,  quoique 
morte,  l'autre  avait  le  dernier  mot,  l'avait  coulée  pour 
toujours.  Cachée  sous  une  capote,  elle  alla  aux  Capucines, 
pour  prier  en  apparence,  réellement  pour  fouler  la  bière 
4le  la  Pompadour  {Rick.^  IX,  325). 

Beaucoup  disaient  :  «  Le  Roi,  à  son  âge,  a  moins  besoin 
d'une  maltresse  que  d'une  dame  aimable,  douce,  qui 
xeprésente  bien,  tienne  agréablement  la  cour.   »  Cette 
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dame  était  toute  trouvée.  C'était  madame  la  Dauphine,  qai 
avait  su  plaire  à  la  Reine/capter  madame  Adélaïde,  et  peu 
à  peu  devenait  agréable  au  Roi.  £lle  était  cultivée,  savait 
beaucoup  de  langues,  entre  autres  le  latin  (et  citait  son 
Horace).  Elle  avait  ce  don  de  mémoire  qu'eurent  ses  fils 
Louis  XYi,  Monsieur.  C'était  une  forte  personne  (comme 
ses  père  et  grand-père  les  Augustes),  blanche  et  grasse, 
avec  cette  richesse  de  chair  et  de  sang  que  Louis  XVI 
hérita  d'elle.  Elle  était  très-saxonne,  passionnée  pour  un 
de  ses  frères  qu'elle  voulait  faire  roi  de  Pologne  k  la  mort 
d'Auguste  lii  (8  octobre  1763). 

Sortie  d'une  maison  la  plus  corrompue  de  l'Europe, 
elle  donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus  domestiques, 
travaillait  très-uctivenient  pour  son  frère  et  pour  son  mari. 
Le  Roi,  si  défiant  pour  son  fils,  se  confiait  bien  plus  à  cette 
bonne  Allemande.  Seule  à  la  cour  elle  eut  le  secret  de  son 
Agence  et  en  tira  parti.  D'accord  avec  l'abbé  de  Broglie, 
un  des  agents,  elle  donna  courage  à  Richelieu,  à  d'Aiguil- 
lon, neveu  de  Richelieu,  pour  pousser  le  parti  Choiseul. 

D'Aiguillon,  qui  n'était  qu'un  fat,  s'y  prit  fort  mal. 
Gouverneur  de  Bretagne,  il  crut  pouvoir  contre  le  Parle- 
ment faire  agir  les  États.  Us  se  réunirent  contre  lui  pour 
la  vieille  constitution  de  la  province.  La  tête  de  la  résis- 
tance était  La  Chalotais,  procureur  général,  le  grand 
adversaire  des  Jésuites.  Us  voulurent  frapper  à  la  tète, 
perdre  La  Chalotais.  L'homme  était  très-hardi,  avait  des 
mots  mordants.  On  supposa  qu'il  les  avait  écrits.  On  for- 
gea do  fausses  lettres  pleines  de  mépris  pour  le  Roi.  Tout 
cela  grossier,  maladroit.  Le  Parlement  de  Paris  allait  en 
faire  justice,  marquer  au  fer  chaud  les  faussaires.  L'af- 
faire était  menée  par  un  petit  Calonne,  un  vaurien,  qui 
voulait  monter.  Derrière  lui,  d'Aiguillon.  Mais  derrière 
celui-ci  n'allait-on  pas  trouver  les  hommes  du  Dauphin^ 
la  Vauguyon,  l'évéque  de  Verdun,  le  violent  Nicolaîî 
Ignoraient-ils  ce  faux?  Et  le  Dauphin  lui-même  n'en  sut-il 
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lien,  da  moins  après?  On  peut  juger  de  ses  inquiétudes, 
des  tristesses  qu'il  eut.  Déjà  il  maigrissait;  son  grand 
embonpoint  disparut.  Pourarracher  l'affaire  au  Parlement, 
pour  donner  au  Roi  le  courage  d'agir  malgré  Choiseul,  il 
fiillait  un  miracle.  II  se  fit  :  on  put  voir  alors  que  la  bonne 
AUemande^  qui  seule  alors  influait  près  du  Roi,  avait  aussi 
certaine  audace,  certaine  force  de  caractère. 

On  fit  signer  au  Roi  un  acte  qui  évoquait  la  chose  à  une 
commission  du  Grand  Conseil.  Les  faussaires  rassurés 
allèrent  bride  abattue.  Le  dénonciateur  Calonne  est  fait 
juge,  se  donne  carrière,  bÀtit  un  roman,  un  poème  sur  la 
prétendue  conspiration  universelle  des  Parlements,  une 
révolution  sur  le  plan  du  Contrat  social.  Tout  cela  ridicule, 
moqué  et  sifflé  du  public.  On  n*en  jette  pas  moins  aux 
cacbots  La  Chalotais,  son  fils  et  ses  amis  (22  novembre 
4765). 

Le  Dauphin  se  mourait  et  la  Dauphine  était  malade.  Ces 
deux  honnêtes  gens,  selon  toute  apparence,  souffraient  de 
se  trouver  mêlés  à  tout  cela.  Le  Dauphin  s'était  vu  dans 
le  détroit  fâcheux  où  il  fut,  vers  1750,  d'immoler  sa  cons- 
cience d'homme  à  sa  conscience  de  dévot.  Il  gouvernait 
alors  ses  sœurs,  et,  pour  sauver  V Église,  il  leur  laissa  subir 
l'orgie  de  Louis  XV,  cette  étrange  cohabitation  qui  fit 
l'étonnement  du  monde.  Et  maintenant  encore  le  salut  du 
parti  de  Dieu  et  des  honnêtes  gens  lui  faisait  employer  une 
épouse  innocente  dans  une  affaire  très-  trouble  qui  devait 
fort  lui  répugner. 

L'avènement  de  la  Dauphine  apparaissait.  A  la  mort  du 
Dauphin  (décembre  1762),  elle  eut  du  Roi  les  trois  pro- 
messes :  d'habiter  au  plus  près  de  lui,  —  d* élever  Louis  XVI, 
—  de  garder  le  droit  de  son  rang,  autrement  dit  d^être 
Régente^  si  le  Roi  venait  à  mourir. 

Cependant  la  Dauphine  entrait  fortement  dans  son  rôle 
de  mère,  de  régente  possible.  Elle  avait  moins  d'esprit 
que  de  mémoire,  mais  du  sérieux,  du  travail,  de  la  pa- 
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tience,  une  passion  incroyable  de  suivre  les  idées  et  les 
pians  du  Dauphin.  Pour  cela  rien  ne  lui  coûtait.  Elle  se 
mit  comme  à  Técole,  apprenant  par  cœur  les  cahiers 
qu'on  lui  faisait  d*après  les  papiers  de  son  mari,  cahiers 
d'éducation  et  cahiers  de  gouvernement.  Chaque  jour  dans 
son  oratoire,  elle  répétait,  comme  un  enfant,  sa  leçon  à 
son  confesseur. 

Elle  était  fort  touchante.  Le  devoir,  malgré  elle,  la 
faisait  reprendre  à  la  vie.  Docile  aux  avis  de  Tronchîn, 
elle  quitta  le  régime  du  lait,  se  nourrit  mieux,  reprit  un 
aimable  embonpoint.  Le  Roi  la  quittait  peu.  Au  voyage 
de  Compiègne  (en  juillet,  au  bout  de  six  mois  de  veuvage) 
sa  toute-puissance  éclata  ;  elle  tint  solennellement  la  cour, 
et  ce  qui  étonna  beaucoup  dans  la  douce  Allemande,  c'est 
qu'elle  parla  haut,  d'une  voix  forte  et  d'un  ton  de  maître. 

Avec  un  homme  tel  que  le  Roi,  la  grande  question  était 
de  savoir  où  elle  logerait.  Et  bravement  elle  avait  demandé 
de  loger  au  plus  près.  Le  grand  appartement  du  nord 
(rez-de-chaussée)  qu'avaient  eu  la  maman  Toulouse  et 
madame  de  Pompadour,  menait  droit  chez  le  Roi  par 
l'escalier  secret.  Choiseul  tremblait  qu'elle  ne  l'eût.  Il  le 
faisait  dire  peu  solide.  On  traînait  pour  le  réparer.  Cela 
piqua  le  Roi.  Il  trancha,  dit  qu'elle  logerait  chez  lui. 

Madame  Adélaïde  y  demeurait  déjà.  Mais  le  Roi  sur  sa 
tête  avait  un  entre-sol,  bien  mal  famé  du  temps  des  quatre 
sœurs.  Plus  tard,  il  fut  plus  sale,  étant  le  logis  de  Lebel 
qui  y  arrangeait  des  surprises,  attrapait  des  dames  au  pas- 
sage. Qn  l'appelait  le  Trébuchet.  La  Pompadour  s'y  cache  à 
ses  trois  premières  nuits.  Plus  tard,  la  Du  Barry  y  niche. 
Étrange  colombier,  digne  de  telles  colombes,  mais,  ce 
semble,  impossible  pour  une  telle  dame,  une  telle  veuve. 
La  mettre  chez  Lebel  I  le  mot  seul  fait  horreur.  C'était  bra- 
ver toute  pudeur,  risquer  de  reproduire  pour  la  pauvre 
princesse  les  bruits  qui  par  deux  fois  coururent  sur  Adé* 
laide  elle-même. 
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La  Daupbine  n'était  pas  une  enfant.  Elle  savait  assez  par 
MQ  père,  son  grand-père  (publiquement  amants  de  leurs 
fiHea)  que  les  rois  ne  respectent  rien.  Elle  obéit  pourtant. 
Ses  meneiira  qui,  pour  la  bonne  cause,  venaient  de  faire  un 
faux,  .n'eureni  pas  plus  de  scrupule  ici.  Ils  la  poussèrent,  * 
au  Bom  de  Dieu,  mais  surtout  par  sa  passion,  son  ardeur 
d'accoaiplir  ce  qu'avait  voulu  le  Dauphin,  de  le  faire  (tout 
mort  qu'il  était)  vaincre,  triompher  et  régner. 

Depuis  octobre  (dixième  mois  de  veuvage)  tout  semblait 
arruigé.  Elle  suivait  le  Roi  partout,  en  voiture,  à  la  chasse, 
aàèOÈe  en  janvier,  fort  rajeunie,  brillante.  Déjà  elle  faisait 
son  futur  ministère.  Elle  dit  à  Nicolaï  :  «  Vous  serez  grand 
aumtoier  et  cardinal.  Votre  frère  a  les  sceaux.  >  D'Aiguil- 
lon renoplaçait  Choiseul. 

La  chute  de  celui-ci  semblait  certaine.  Un  coup  imprévu 
changea  tout.  Le  \''  février  (à  son  treizièuie  mois  de  veu- 
vage), la  Daupbine  un  matin  tombe  en  syncope,  et  elle  a 
une  énorme  perte,  L'ac<;ident  est  ainsi  précisé  dans  la  note, 
que  Richelieu,  homme  de  la  Dauphine,  dicta  lui-môme,  et 
qui  plus  tard  fut  imprimée  par  Mirabeau,  réimprimée  par 
Soulavie  (Laui5  XVI,  I,  305-324). 

Ce  pauvre  corps,  gros,  mou,  sanguin,  s'affaissa  tout  à 
coup.  Si  longtemps  immobile  près  du  Dauphin,  si  mobile 
depuis  chez  le  Roi,  dans  les  courses,  les  chasses,  les  se- 
cousses de  voitures  rapides,  elle  avait  pu  être  blessée. 

Tronchin,  qui  était  avec  elle,  descendit  chez  le  Roi,  lui 
dit  que  cette  crise  n'était  pas  naturelle.  Elle  venait  de  boire 
ion  chocolat.  Madame  Adélaïde  dit  qu'elle  était  empoison- 
née. Elle  tira  de  ses  cassettes  un  contre-poison  qu  elle  por- 
tait partout  avec  elle.  Du  i  au  1  £  elle  fait  elle-même  le 
chocolat  de  la  Dauphine,  qui  meurt  pouitant.  On  l'ouvre. 
Nul  poison  apparent.  Grande  dispute  entre  médecins. 
Sénac  dit  :  «  accident^  >  Tronchin  soutient  c  poison.  »  C'é- 
tait la  version  préférée  de  la  cour,  du  Roi,  d'Adélaïde.  On 
disait  que  certains  poisons  tuent  sans  laisser  de  traces. 
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Tout  à  coup  on  ne  dit  plus  rien.  Mais  ce  qui  sdsit  d*éton- 
nement,  ce  fut  de  voir  cette  violente  Adélaïde  elle-même 
reculer  tout  à  coup,  se  dédire,  ou  du  moins  se  taire.  Elle 
vit  que  Choiseul  resterait,  elle  le  ménagea,  désirant  à  tout 
prix  avoir  Téducation  du  petit  Louis  XVI,  tenir  Tenfimt  et 
Tavenir.  On  l'amusa  ainsi  pour  lui  fermer  la  bouche.  Et 
puis,  on  l'attrapa.  L'enfant  fut  donné  à  la  reine.  Elle  aimait 
peu  sa  fille.  Choiseul  sut  faire  agir  ses  jésuites  polonais,  les 
sots  meneurs  de  la  vieille  malade,  qui,  du  reste,  vécut  peu 
de  temps.  ^ 

De  plus  en  plus  suspect,  haï  du  roi,  Choiseul  (chose 
bizarre)  paraissait  s'affermir.  A  la  mort  du  Dauphin,  quoi- 
qu'on crût  au  poison,  le  Roi  n'osa  soufQer.Il  s'était  enfermé. 
Choiseul  perça  à  lui.  Surpris  de  son  audace,  le  Roi  très- 
faiblement  dit  a  regretter  peu  le  Dauphin,  mais  bien  l'oppo- 
sition qu'il  avait  faite  au  Parlement  » 

La  Dauphine  mourant,  le  roi  fut  accablé,  mais  ne  fit  nulle 
enquête.  II  ordonna  seulement  aux  médecins  des  études, 
des  recherches  sur  les  poisons. 

S'il  osait  quelque  chose,  c'était  en  grand  secret.  Il  fit  sous 
main  une  pension  très -forte  à  son  Éon  de  Londres,  qui 
avait  dénoncé  les  Choiseul  comme  empoisonneurs  (V.  Gail- 
lardet,  Boutaric) . 

De  plus  en  plus,  il  vivait  comme  un  rat,  sous  terre  et  se 
cachant,  recherchant  les  ténèbres.  Il  prit  le  Paro-aux- 
Cerfs  en  haine.  Il  voulut  quelque  temps  tromper  la  police 
des  Choiseul,  il  essaya  des  moyens  d'Orient,  d'avoir  dans 
certain  trou  (la  chambrette  près  de  la  chapelle)  de  ces 
petits  mignons,  qui  permettent  l'absolu  secret.  Il  acheta 
un  enfant  de  neuf  ans,  et  jusqu'à  treize  au  moins  le  tint 
dans  ce  sépulcre.  Il  nourrissait,  soignait,  comme  un  petit 
animal  domestique,  la  gentille  créature  (c'était  une  fille). 
Nulle  femme  de  service.  II  la  servait  lui-même.  En  même 
temps  il  lui  faisait  l'école  et  lui  apprenait  ses  prières^  gft- 
tait,   grondait,  caressait^  corrigeait.  Étrange  éducatioDi 
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dëvote  et  libertine.  L'enfant  s*en  irritait,  lui  disait  parfois  : 
«  Je  te  bais.  ■  Par  cela  même  le  petit  lion  en  cage  Tatta- 
cba  fort,  si  on  doit  en  juger  par  la  fortune  qu'il  lui  fit 
(Richelieu). 

Mais  l'enfance  était  tout  dans  ce  honteux  mystère.  Elle 
grandit  et  fut  femme  un  matin,  enceinte.  Il  ne  voulut  plus 
la  garder. 


CHAPITRE  X 


Fin  des  Choisenl.  1767-1770. 


Si  bien  assis,  si  fortement  planté,  Choiseol,  de  plus, 
était  ancré  ici  par  deux  câbles,  Vienne  et  Madrid. 

Marie-Tbérèse  aimait  tellement  Louis  XY,  tellement 
notre  France,  que,  ne  pouvant  elle-même  les  épouser,  elle 
brûlait  de  leur  donner  sa  fille,  toutes  ses  filles,  si  elle  eût 
pu.  Elle  en  avait  de  grandes  et  de  petites,  au  choix,  depuis 
vingt-cinq  ans  jusqu'à  douze,  pour  le  Roi,  le  Dauphin,  et 
tous  nos  petits  princes.  Elle  mit  sa  Caroline  à  Naples  (4 768). 
Si  le  Roi,  à  cinquante-huit  ans,  eût  voulu  une  grande  per- 
sonne, il  y  avait  Marie-Élisabeth.  S*il  aimait  plutôt  les  en- 
fants, il  y  avait  Marie-Antoinette,  une  blondine  à  qui  on 
envoya  d'ici  un  précepteur  et  qu'on  élevait  expressément 
pour  être  reine  de  France,  dans  nos  goûts,  nos  futilités. 

Choiseul  était  donc  cher^  nécessaire  à  Marie-Thérèse. 
Mais  la  haine,  autant  que  l'amour,  peut  lier,  plus  encore 
peut-être.  La  haine  l'unissait  à  Madrid,  la  vengeance  que 
Charles  III  voulait  tirer  de  l'Angleterre.  Dès  le  lendemain 
de  la  paix,  Choiseul  lui  envoya  des  gens  pour  lui  faire  des 
canons.  Il  était  impossible  de  mieux  avertir  les  Anglais. 

Non  moins  indiscrètement,  il  eut  la  fatuité  d'endosser  \e 
rôle  insolent  d'ennemi  personnel  du  grand  Frédéric.  Quel- 
qu'un demandant  l'auteur  des  vers  outrageants  à  ce  prince 
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(vers  qu*on  fit  faire  à  Palissot)  :  «  L'auteur?  dit  Qioiseul, 
mais  c'est  moi  !  > 

Attitude  bien  peu  politique,  mais  dont  Timpertinence 
hardie  ne  déplaisait  pas  à  la  France.  —  À  ce  point  qu'au- 
jourd'hui encore  l'histoire  traite  fort  doucement  ce  fidèle 
agent  de  FÀutriche. 

Cette  tactique,  qui  lui  réussit  tellement  dans  l'opinion, 
en  faisait  un  scabreux  et  dangereux  ministre,  qui,  parlant 
toujours  de  la  guerre,  de  la  descente  en  Angleterre,  de 
surprendre  et  brûler  Carthage,  risquait  de  nous  perdre 
nous-mêmes. 

Grisant  incessamment  l'Espagne,  il  pouvait  fort  bien 
être  pris  à  son  propre  piège,  être  engagé  (lui  et  la  France) 
dans  un  coup  de  tète  espagnol,  ~-  et  cela  si  peu  préparé, 
ruiné,  en  pleine  banqueroute  I 

Ces  Tanteries  guerrières  allaient  juste  au  rebours  du 
mouvement  économique  qu'il  prétendait  encourager.  Les 
réformes  agricoles,  les  sociétés  d'agriculture  (V.  Doniol, 
Bonnemère,  etc.),  demandaient  de  la  confiance  dans  la 
paix.  La  pauvre  France  avait  besoin,  grand  besoin  de  se 
reconnaître  et  de  se  refaire  quelque  peu. 

Hais  quoi  que  fût  Choiseul,  il  avait  ropinîon,  la  Presse, 
les  salons,  Ferney.  Cela  le  rendait  impeccable.  D'une  sécu- 
rité étonnante,  Choiseul,  sa  sœur,  avaient  l'absolution  d'a- 
vance dans  leurs  actes  les  plus  risqués.  A  tout  on  mettait 
la  sourdine. 

Un  coup  d'État  contre  une  femme,  l'emploi  de  la  toute- 
puissance  dans  une  vengeance  d'amour,  en  tout  temps 
c'est  chose  odieuse.  On  la  passe  à  Choiseul.  11  poursuivait 
sa  belle-sœur,  la  jeune  femme  de  son  frère  Stainville. 
Repoussé,  il  la  fait  prendre  (sous  prétexte  de  mauvaises 
mœurs),  en  pleine  cour,  en  plein  bal,  par  les  exempts, 
comme  une  fille,  et  enfermer  pour  toujours  au  couvent  en 
correction. 

Tout  ce  qui,  plus  tard,  compromit  tellement  Marie- 
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Antoinette,  fut  accepté  patiemment  de  madame  deGram- 
mont.  Elle  gouvernait  son  frère,  Julie  la  gouvernait 
(V.  Dumouriez),  Julie  fut  reine  de  France. 

Les  dames,  excédées  des  bavards  et  des  hommes  qui 
n'étaient  guère  hommes,  s*étaient  dit  :  a  Plus  d'amants,  car 
c'est  abdiquer.  »  {Lauzun.)  —  Elles  croyaient  rester  indé- 
pendantes en  s'en  tenant  aux  petites  amies,  ayant  dans  Tin- 
térieur  quelque  bijou  discret,  qui  couvrait,  cachait  leurs  fai- 
blesses. Ici,  ce  fut  tout  le  contraire.  Madame  de  Grammont 
eut  un  maître  dans  la  friponne  qui  impudemment  Taffichait, 

Mademoiselle  Julie,  loin  d*étre,  comme  les  autres,  aux 
petits  cabinets,  tenait  appartement,  un  entre-sol  à  elle,  et 
un  bureau  à  tout  venant.  Dans  le  bureau  trônait  son  petit 
chien.  B(Ue  adorée,  idole,  à  qui  les  plus  huppés  faisaient 
la  révérence.  On  lui  faisait  des  vers.  On  s'ingéniait  à  devi* 
ner  ce  qui  plaisait  au  chien,  à  la  maîtresse.  La  voyant  sou- 
cieuse, un  Italien  trouva  que  dans  ses  chiffons  elle  avait 
des  billets  de  notre  défunt  Canada  (et  pas  moins  d'un  demi- 
million).  Vrais  chiffons,  papiers  de  rebut.  On  offrit  de  les 
lui  changer  pour  d'excellents  billets  de  Gènes.  Il  suffisait 
qu'elle  agit  près  de  madame  de  Grammont  pour  qu'on 
secourût  les  Génois  contre  la  Corse  révoltée.  Le  projet  plut; 
la  sœur  prit  feu  et  enflamma  le  frère  pour  deux  vilaines 
choses  :  tromper  Gènes,  écraser  la  Corse.  Ou  traîna,  on  fit 
si  bien  que  les  Génois  épuisés,  endettés,  furent  trop  heu- 
reux finalement  de  céder  cette  Corse,  si  peu  utile,  et  funeste 
plus  tard. 

Julie,  lancée  dans  les  affaires,  en  fit  plus  d'une.  Par  elle 
et  son  crédit,  M.  de  Penthièvre  put  faire  le  désiré  mariage 
de  sa  fille  avec  Orléans,  faire  cet  entassement  de  deux  for- 
tunes colossales,  énorme,  dangereux;  un  roi  d'argent  au- 
près de  Louis  XVI,  un  centre  provisoire,  un  foyer  de  révo- 
lution. 

Mais  l'affaire  où  Julie  éclata  tristement,  ce  fut  le  procès 
de  Lally. 
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LaUy-TuUendally.  La  France,  étourdiment,  a  souvent 
employé  des  fous  sauvages  ou  intrigants,  héros  écervelés 
oa  fourbes,  comme  les  O'Reilly,  Lally,  d'Irlande,  comme  le 
Staari  (Sobieski),  les  Ornano  de  Corse,  qui  faillirent  être 
rois  de  France  vers  1632.  Gens  dangereux,  brillants,  nés 
pour  la  gloire  et  les  chutes  finales,  pour  faire  miracle  et 
nous  casser  le  cou. 

Lally,  superbe  à  Fontenoy,  n'en  fut  pas  moins  un  homme 
né  tristement  et  de  mauvais  augure,  marqué  du  sort  d'a- 
vance. Par  ses  vertus  et  par  ses  vices,  probité,  dureté,  bru- 
talité et  fureurs  folles,  dès  Tarrivée  dans  Tlnde,  il  se 
brouille  avec  tous,  insulte  tous,  perd  tout.  Il  était  prison- 
nier à  Londres  quand  il  sut  qu'on  le  menaçait  à  Paris.  Il 
se  fait  renvoyer  prisonnier  sur  parole,  apporte  ici  sa  tête. 
L'intérêt  de  Choiseul,  pour  excuser  les  fautes  de  sa  guorre 
de  Sept  ans,  était  certainement  de  se  rejeter  sur  Lally,  de 
le  perdre.  L'ennemi  capital  de  celui-ci  avait  épousé  une 
Choiseul.  Le  ministre  eût  voulu  que  le  procès  se  fit  au  Par- 
lement, mais  craignait  la  présence,  l'énergie  de  Lally;  il 
voulait  l'éloigner.  Madame  de  Grammont  ne  le  lui  permit 
pas.  On  disait  dans  Paris  que  Lally,  revenant  de  l'Inde,  lui 
avait  donné  des  diamants  ;  cela  voulait  dire  à  Julie,  Sa  dame 
était  fort  nette.  Elle  court  chez  son  frère,  s*emport«\  exige 
que  Lally  soit  arrêté.  Choiseul  en  signe  l'ordre,  en  faisant 
avertir  Lally.  En  vain.  Notre  Irlandais  va  droit  à  la  Bastille. 

Dès  lors  il  est  perdu.  Tant  de  gens  ruinés  avec  la  Com- 
pagnie des  Indes  entourent  le  Parlement.  Ces  magistrats, 
si  ignorants  et  des  choses  militaires,  et  de  l'Inde,  et  de  tout, 
n'en  trouvent  pas  moins  ({ue  Lally  a  trahi  les  intérêts  du 
Roi.  Trahi?  Est-ce  par  erreur  ou  par  sottise? 

Horrible  fut  le  jugement.  Quand  on  lui  lut  ce  mot,  trahi, 
il  entra  en  fureur,  prit  un  couteau,  se  i)oignarda.  Il  ne  put 
se  tuer.  On  l'emmena  hurlant;  on  lui  mit  un  bâillon;  on 
le  mit  dans  un  tombereau,  on  le  frappa,  on  le  manqua; 
enfin  on  lui  scia  la  tête  (1766.) 

XVII.  9 
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La  tétc  de  Lally  était  le  seul  à-compte  qu'on  pût  donner 
à  la  misère  publique,  aux  enragés  de  l'Inde  et  aux  déses- 
pérés du  Canada,  aux  rentiers  faméliques,  qui,  d*époque 
en  époque,  toujours  ajournés,  se  mouraient*  Depuis  64  et 
la  petite  banqueroute  de  Silhouette,  Choiseul  remit  tout  à 
la  paix  (63).  A  la  paix,. rien.  Il  remit  tout  à  Tan  4767.  Et 
alors,  rien.  Il  remit  tout  à  69,  où  vint  Terray,  l'extermi- 
nateur général.  Et  Choiseul  s'en  lava  les  mains.  Il  tomba  à 
merveille,  populaire,  accusant  Terrày,  lequel  ne  fit  pour- 
tant que  la  banqueroute  de  Choiseul. 

L'honneur  pour  celui-ci  ce  fut  d'avoir  eu  l'art  de  manier 
le  Parlement,  de  le  faire  tourner  à  sa  guise.  Féroce  pour 
Lally,  féroce  pour  le  petit  La  Barre  dont  il  confirma  la 
sentence ,  le  Parlement,  pour  Choiseul^  fut  très-doux. 
Qu'on  le  consultât  en  finances  et  qu'on  prit  chez  lui  les 
ministres  (Laverdy,  Terray,  etc.),  cela  le  calmait  fort. 
Dans  les  remboursements,  si  ajournés,  si  difficiles,  on 
remboursait  d'abord  le  Parlement.  Choiseul,  en  retour, 
en  tira  la  déclaration  si  nouvelle  :  a  Qu'en  le  Roi  seul  était 
tout  le  pouvoir  législatif.  »  Le  Roi  (1766)  put  solennelle- 
ment proscrire  l'union  des  parlements ,  se  faire  même 
apporter  de  tous  les  parlements  de  France  leurs  registres 
et  biflcr  les  mots  prohibés  de  sa  main. 

Pour  le  dehors,  Choiseul  fut  moins  habile.  Tenu  par 
Vienne,  il  croyait  la  tenir.  Jamais  il  ne  prévit  que  Vienne, 
cette  mortelle  ennemie  de  la  Prusse,  s'arrangerait  à  son 
insu  avec  la  Prusse  et  la  Russie  dans  l'affaire  de  Pologne, 
[l  dit  d'abord  avec  son  ton  tranchant  :  «  C'est  loin,  très-loia 
de  nous.  Eh  !  qu'importe  à  la  France?  »  Puis  il  dit  :  t  Nul 
accord  possible  entre  les  partageants.  »  Puis,  il  s'inquiéta, 
encouragea  les  résistances,  envoya  des  secours  minimes 
et  dérisoires  (Boutaric,  I^  145,  155).  Il  souleva  les  Turcs, 
mais  ne  put  faire  bouger  l'Autriche. 

Où  se  réfugia  la  Pologne?  Précisément  dans  le  principe 
catholique  qui  l'avait  perdue.  La  Confédération  de  Bar 
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donne  beau  jeu  aux  hypocrites  envahisseurs  qui  repro- 
chaient Tintolérance  aux  Polonaise  Menée  par  des  évé- 
qnes,  elle  jure  le  triomphe  du  Catholicisme,  son  maintien 
exclusif  contre  les  protestants  (1768).  Qu'arrive-t-il?  Un 
tiers  sans  scrupule  viendra  prendre  sa  part.  Le  jeune  em- 
pereur Joseph  II,  sectaire  de  Frédéric  et  de  nos  philoso- 
phes, Mitrera  en  Pologne.  L'Europe  protestante,  et  TAn- 
gleterreen  tête,  applaudit  au  partage.  L'Angleterre,  tout  à 
l'heure,  empêche  à  main  armée  les  faibles  tentatives  de  la 
France  pour  les  Polonais. 

Myope  vers  le  Nord,  Choiseul  vit-il  clair  au  Midi?  Il  y 
eut  deux  succès,  deux  conquêtes  faciles,  qui  eurent  pour 
sa  mine  d'incalculables  résultats.  Il  prit  Avignon,  prit  la 
Corse. 

Clément  XIII,  irrité  du  renvoi  des  Jésuites,  d'Espagne, 
de  Naples  et  de  Parme^  s'en  prit  au  plus  faible  des  trois, 
à  noire  infant  de  Parme,  lança  l'excommunication.  Choi- 
seul en  prit  prétexte  pour  venger  les  Bourbons.  Il  saisit  le 
Comtat(juin  4768).  Et,  presque  en  même  temps,  jetant 
toute  une  armée  en  Corse,  il  s'en  empara  en  trois  mois 


1  Dans  VHiêUnrê  de  la  Pologne  des  deax  Mickiewicz,  pleine  de  fails 
Doaveaax,  d'idées  grandes  et  profondes,  je  trouve  une  fort  bonne  note 
qui  éclaire  Taffaire  obscure  d^ s  diuidenti  (p.  433) .  C'étaient  unique- 
ment 1m  calviDistes  et  luthériens  (et  non  les  grecs»  alors  réunis  à  l'É- 
glise romaine).  Les  dittidenti  n'étaient  nullement  en  servitude,  comme 
le  disaient  la  Hossie  et  la  Prus>e.  Ils  avaient  deux  cents  églises  et  la 
parfaite  liberté  de  culte.  Ils  occupaient  des  grades  dans  l'armée.  Mais 
00  les  excluait  des  charges.  On  leur  refusait  le  droit  de  voter.  Dans  «a 
IMiys  sans  doate  où  le  veto  d'un  seul  arrêtait  tout,  il  semblait  dangereux 
défaire  voter  des  gens  qu'appuyait  VélTAng^r  'i{Mickiewicz,  1866). — 
J^^iotiete  peu  sur  cette  grande  aflTaire.  Elle  absorberait  mon  récit.  Et  je 
dois  avant  tout  tenir  ferme  et  serré  le  fil  intériear  de  la  Franco.  — 
Pour  la  même  raison,  j'ai  peu  parié  de   la  suppression  des  Jésuites, 
m'en  rapportant  à  tant  d'écrits  qu'on  a  faits  là-dessus,  spécialement  à 
ceini  d'Alexis  de  Saint-Priest.  Four  bien  comprendre  la  scène  prinei- 
pale,  celle  de  l'Espagne  (i76i>),  il  faut  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  dans 
une  note  du  premier  chapitre  (1758),  sur  leur  complot  pour  notre  In- 
faale  et.poor  faire  creire  Charles  Ul  hAtard  adultérin  et  fils  d'Alboroni. 
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(juin  1769),  méprisables  conquêtes.  Avignon,  saisi  pour 
un  jour.  La  Corse,  possession  précaire,  si  peu  sûre  pour 
la  France  toujours  secondaire  en  marine,  à  qui  la  mer 
peut  se  fermer  demain. 

Cette  petite  Corse,  méchant  «  rocher  sanglant,  »  (Notes 
de  Louis  XVI) ,  exaspéra  TAnglais  et  lui  fit  faire  une 
énorme  sottise.  £n  haine  de  Ghoiseul  et  des  Turcs,  il 
seconda,  exalta  la  Russie.  Du  fond  de  la  Baltique,  il  prend 
sa  flotte  en  main,  Taccueille  dans  ses  ports.  Londres  était 
Russe  pour  ses  bas  intérêts  (les  suifs,  cuirs  et  goudrons). 
L'Europe  applaudissait.  Les  Russes  vont  délivrer  la  Grèce. 
Voltaire  crie  :  «  Bravo  I  Salamine  I  Victoire  !  Résurrection 
d*Athènes  !  »  Remorqué  par  TAnglais,  le  bas  coquin  Orloff, 
l'étrangleur  de  Pierre  III ,  détruit  la  flotte  russe  à 
Tschesmé  (juillet  1770).  L'Anglais  a  eu  le  beau  succès 
d'avoir  fait  de  la  Russie  une  glorieuse  puissance  maritime. 

La  nouvelle,  à  l'instant  portée  en  Allemagne,  trouve 
Frédéric  et  Joseph  II  en  conférence^  en  amitié.  Seconde 
défaite  pour  Choiseul.  Ses  Turcs  sont  écrasés,  son  Autri- 
che lui  tourne  le  dos. 

Sa  troisième  défaite  est  en  France.  Le  compte  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  remis  à  63,  remis  à  67,  irrémissible* 
ment  Taccable  en  69.  Les  banquiers  de  la  cour  n'avancent 
plus  un  sou.  La  catastrophe  arrive,  la  banqueroute,  ac- 
complie par  Terray.  Quelle  banqueroute?  celle  de*Cboi- 
seul.  Impudemment  il  crie  -contre  Terray,  et  Terray  peut 
répondre  :  «  Vos  quinze  cents  millions  de  la  guerre  de 
Sept  ans  (K.  Voltaire),  soixante-quinze  millions  donnés  à 
Vienne,  c'est  la  banqueroute  d'aujourd'hui.  »  Dans  cette 
même  année  4769,  Choiseul  payait  encore  son  tribut  à 
r Autriche.  Il  fait  avec  Terray  comme  un  homme  qui, 
ayant  encombré  la  place  d'ordures ,  crie  haro  sur  le  ba- 
layeur. 

Le  pis  pour  celui  qui  avait  si  bien  surpris  Popinion, 
'est  qu'elle  risquait  fort  de  lui  échapper  un  matin.  Visî- 
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blement  il  n'avait  rien  prévu,  et  Vienne  s'était  moquée  de 
lui.  Le  moqueur,  le  mèchanl\  drapé  en  scélérat,  allait  tout 
bonnement  paraître  un  innocent. 

Sans  la  guerre  il  était  perdu,  c'était  sa  dernière  chance. 
Il  nie  qu'il  Tait  voulue.  Mais  ses  actes,  sa  situation,  son 
intérêt  visible,  pèsent  beaucoup  plus  que  ses  paroles. 

De  longue  date  il  préparait  la  guerre.  11  aigrissait  l'An- 
glais. Il  payait  sans  mystère  les  aboyeurs  de  Londres  et 
ses  faux  patriotes.  Lord  Rochefort  réclamant  pour  la 
Corse,  n'en  tire  qu'un  mot  impertinent  :  c  Qu'il  ne  ferait 
pas  un  seul  pas,  dans  sa  chambre  même,  pour  rassurer 
l'Angleterre  là- dessus.  » 

Parler  ainsi,  braver  la  guerre,  quand  on  est  sans  res- 
sources, quand  on  est  arrivé,  de  délai  en  délai,  à  la  der- 
nière culbute,  faire  en  pleine  banqueroute  le  bravache 
insolent,  cela  se  comprend-il?  Il  avait,  il  est  vrai,  fait  des 
vaisseaux,  mais  nullement  refait  la  marine.  Il  avait  en 
espoir  la  révolte  des  Ëtats-Unis,  mais  révolte  future,  loin- 
taine, éloignée  de  six  ans,  et  qui  viendrait  trop  tard.  Il 
était  sûr  d'avoir  du  premier  coup  des  revers  effroyables. 
Il  n'en  allait  pas  moins,  poussait,  précipitait  l'Espagne  à 
se  perdre,  à  nous  perdre,  à  entraîner  la  France.  Cette 
fureur  s'explique  par  l'intrigue  intérieure  de  Versailles, 
où  Cboiseul,  la  Grammont  étaient  précipités,  s'ils  ne 
mettaient  l'Europe  en  feu.  Mais  la  paix  triompha  par  un 
sauveur  étrange.  La  France  fut  sauvée  de  la  guerre  par  la 
DuBarry. 


CHAPITRE  XI 


La  Du  Barry.  —  Mort  de  Louis  XV.  1770-1771. 


On  a  vu  que  la  Pompadour,  et  plus  anciemieiiient  la 
De  Prie,  avaient  été  de  pures  spéculations,  arrangées  et 
créées  par  la  Banque,  la  haute  finance.  U  en  fut  à  peu 
près  de  même  pour  celle-ci.  Elle  fut  inventée,  exploitée 
et  soufflée  par  un  escroc  gascon,  le  joueur  Du  Barry. 

Richelieu,  son  patron,  entra  d'autant  plus  en  ceci  qu'il 
sentait  deux  dangers.  Choiseul  pouvait  pousser  le  Boi  à  se 
remarier,  à  prendre  un  de  ces  anges  blonds  (comme  en 
eut  tant  Marie-Thérèse),  qui  eût  éternisé  Choiseul  et  Tio- 
fluence  de  TAutriche.  Le  Roi  pouvait  aussi  mourir.  Et  il 
en  prenait  le  chemin.  Après  la  mort  de  la  Dauphine,  il 
eut  comme  un  accès  de  peur,  crut  sentir  là  la  main  de 
Dieu.  Mais  après  il  eut  un  retour  de  fureur  libertine,  qai 
tournait  au  Tibère.  On  parle  de  dames  forcées,  surprises 
par  des  drogues  erotiques,  de  quatre  jeunes  religieuses, 
livrées  toutes  à  la  fois  au  caprice  impuissant.  Si  tout  cela 
est  vrai,  il  courait  à  la  mort.  Ce  fut  en  Richelieu  un  vrai 
coup  de  génie  de  couper  court,  vendre  le  Parc-auxCerfs, 
de  deviner  qu'après  tant  de  raffinements,  une  chose  pou- 
vait agir  encore,  quelle?  la  vie  naturelle,  tout  simplement 
monogamique,  une  bonne  fille,  te  rire  et  la  joie. 

La  fille  n'avait  pas  moins  de  vingt-cinq  ans,  avait  tout 
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traversé.  Il  n'y  paraissait  pas.  Vendue,  revendue  dès  Ten- 
fance,  insoucieuse,  elle  avait  l'air  d*avoir  ignore  tout  cela, 
ou  du  moins  oublié.  Elle  n'eut  pas  ces  hontes,  ces  retours, 
ces  aigreurs,  qui  gâtent  la  fille  de  joie,  la  font  triste 
comme  un  cimetière.  Elle  resta  sereine,  admirablement 
gaie  et  bonne  >,  pour  faire  plaisir  à  tout  le  monde,  aimer 
tout  le  genre  humain. 

Mi-Lorraine  et  mi-Champenoise,  mais  amenée  très- 
jeune,  c'était  un  enfant  de  Paris.  Cela  se  sent  du  premier 
coup  au  fameux  buste  du  Louvre.  Ci»tle  petite  crânerie  à 
relever  ainsi  la  tête  ne  se  voit  guère  qu'ici.  Elle  est  bonne, 
elle  est  gaie,  jolie  (quoique  Walpole  assure  qu*on  ne  l'au- 
rait pas  remarquée).  Pour  vingt-cinq  ans  elle  est  un  peu 
mesquine  et  de  formes  peu  riches.  Si  elle  était  plus  femme, 
sa  vie  eût  laissé  trace.  C'est  un  gamin  plut(M,  un  gentil 
petit  polisson,  bon  diable,  en  train  de  rire.  Sa  ligure  n'est 
pas  libertine  ni  monteuse,  ni  impertinente,  mais  joueuse 
et  espiègle,  ayant  la  malice  h  coup  sûr  et  tous  les  menus 
vices  des  enfants  des  rues  de  Paris.  Elle  n'a  pas  besoin, 
comme  nos  fausses  bacchantes,  de  singer  la  folie.  Elle 
sera  suffisamment  folle,  ayant  pourtant  une  petite  tête 
pour  être  folle  k  point,  délirer  à  propos. 

Elle  naquit  bien  bas.  Le  nom  carnavalesque  de  sa  mère 
est  dans  Rabelais,  petit  nom  de  guerre  abrégé,  la  Bécu*. 
Quel  père?  le  savait-elle?  Tels  en  font  honneur  à  un 
moine,  tels  à  un  cuisinier.  Je  tiens  pour  celui-ci.  Elle  n'a 
rien  d'obscène,  mais  la  lèvre  friande.  Elle  dut  naître  en 


i  Elle  était  vraiment  bonne.  Bridsot  en  conte  un  trait  rharmant.  En 
1778,  qaand  Paris  et  la  France  sVtoufTaient  à  la  porte  de  Voltaire.  Bri»- 
iot,  alors  fort  inconnu,  un  pauvre  auteur  mal  mis,  n'avait  pu  pénétrer, 
l'en  allait  léte  basse.  «Ace  moment,  ilit-il,  une  jeune  personne  éblouis 
taDte  son,  voit  ma  triste  mine,  8'érn«»ut,  me  liit  :  •  Monsieur,  que  vou- 
1I6I-T0I»?  —  Voir  M.  de  Voltaire.  —  Kh  bien,  dit-elle,  je  remonte  ; 
J'obtiendrai  qu'on  vous  faue  entrer.  • 

•  MM.  de  Concourt  ont  retrouvé  ce  nom.  Tout  ceci  chez  eux  est  fort" 
.  enrieiix,  irôs-neuf,  fondé  sur  des  pièces  pr»;'ieu'0s,  des  rass.,  etc. 
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quelque  cuisine  un  jour  de  Mardi  gras.  Habillée  en  gar- 
çon, coiffée  du  blanc  bonnet,  elle  ferait  penser  à  ce  char- 
mant LuUi,  le  petit  pâtissier. 

C'était  à  table  qu'il  fallait  la  montrer.  Là  elle  avait  tout 
son  essor.  Richelieu  et  Lebel  la  firent  souper  entre  eux. 
Le  Roi  regardait  par  un  trou.  Lui  qui  ne  riait  pas,  qui 
voyait  si  peu  rire  dans  son  palais  maussade,  il  fut  surpris 
et  stupéfait...  C'était  la  Joie  vivante,  la  libre  liberté,  et  des 
élans  et  des  éclats...  Dans  son  ravissement,  il  veut  la  voir 
de  près.  Nul  embarras,  nulle  gène;  rien  ne  l'étonné;  chez 
lui,  elle  est  chez  elle,  aussi  gaie,  aussi  folle.  Lebel  est 
effrayé  lui-môme  de  voir  le  Roi  pris  à  ce  point  pour  une 
fille.  Le  Roi  n'en  tient  compte.  Il  la  fait  dame,  la  titre,  la 
marie. 

La  grosse  affaire,  c'étaient  Mesdames,  si  sévères,  si 
collet-monté.  Le  Roi  avait  déjà  eu  des  filles.  Mais  celle-  ci 
faisait  tant  de  bruit  I  Tout  Paris  h  chantait.  Choiseul,  avec 
sa  sœur,  avaient  organisé  une  batterie  terrible  de  chan- 
sons contre  elle  et  le  Roi  {La  belle  Bourbonnaise,  la  mai- 
tresse  de  Biaise^  etc.).  Honte I  scandale!  horreur I...  On 
raisonna  Mesdames.  On  leur  cita  l'Ancien,  le  Nouveau 
Testament,  où  l'on  voit  que  le  ciel  prend  bien  bas  ses 
élus.  C'est  Raab  y  c'est  Jahel  (les  Du  Barry  d'alors),  qui 
sauvèrent  le  peuple  de  Dieu.  Plus  l'instrument  est  vil,  et 
plus  la  main  d'en  haut  visiblement  éclate.  Une  chose  de 
plus  dut  trancher  pour  Mesdames  :  c'est  que  le  Roi  vivrait 
bien  plus,  se  réduisant  à  celle-ci. 

On  attendait,  on  était  en  prières  pour  qu'Esther  triom- 
phât d'Aman.  Dans  un  souper  de  prêtres,  l'un  dit  :  «  Mes- 
sieurs, buvons  à  la  Présentation  I  —  Quelle?  C'est  demain 
la  Chandeleur,  oii  l'on  présente  au  Temple  Notre-Sei- 
gneur...  S'agit-il  décela? —  Point.  Je  dis  la  présentation 
de  la  nouvelle  Esther  qu'on  fait  aujourd'hui  à  Versailles, 
et  qui  va  nous  sauver  l'Église.  »  {Mss.  Hardi^  Goncourt^ 
11,129.) 
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On  la  trouva  non-seulement  charmante,  mais  décente  et 
plus  modeste  que  bien  des  femmes  de  cour.  A  la  messe  où 
elle  parut,  il  y  eut  nombre  Id'évéques.  Chose  plus  forte, 
elle  fut  reçue  chez  Mesdames,  à  leur  concert  spirituel, 
reçue  chez  leur  élève,  leur  enfant,  le  Dauphin,  qui  donnait 
un  concert  aussi. 

Choiaenl  se  rabattait  du  côté  du  Dauphin,  voulait  s'en 
emparer.  N'ayant  pu  marier  le  Roi,  il  imposa,  il  exigea 
que  le  mariage  tant  promis  eût  lieu  aussi,  que  la  petite 
fille  élevée  tout  exprès  pour  la  France,  ne  restât  pas  à 
Vienne.  On  céda.  Elle  vint.  Le  fatal  mariage  de  Marie - 
Antoinette  se  fit  dans  une  fête  tragique  du  plus  sinistre 
augure.  Quel  résultat?  aucun  pour  Choiseul.  Au  contraire. 
Sa  sœur  qui  s'échappait  en  outrages  pour  la  Du  Barry, 
reçut  ordre  du  Roi  de  ne  plus  paraître  à  la  cour. 

Elle  mit  son  exil  à  profit,  courut  les  Parlements,  hardie 
solliciteuse.  Et  contre  qui?  contre  le  Roi,  arrangeant  un 
procès  où  indirectement  il  aurait  été  Taccusé. 

CSioiseul,  contre  son  maître,  avait  gardé  des  armes, 
pour  l'effrayer  au  moins.  11  avait  pris  doubles  précautions, 
et  défensives  et  ofiensives  : 

Défenrives.  C'était  de  lui  faire  signer  tout,  jusqu'aux 
mesures  hostiles  qu'il  prenait  contre  le  Roi  même  (on  l'a 
vu  dans  TaSaire  d'Éon).  «  Le  Roi  n'est  pas  mineur.  Lui 
seul  a  tout  voulu,  tout  ordonné,  tout  fait.  »  (Choiseul, 
Mém.,  I,  93-94.) 

Autres  précautions  très-directement  offensives^  Riche- 
lieu dit  qu'au  moment  trouble  où  le  roi  perdit  le  Dauphin, 
Choiseul  en  profita  pour  tirer  de  lui  contre  lui  une  pièce 
accablante,  où  il  se  diffamait  lui-même.  D'Aiguillon  et 
Calonne  tenaient  La  Chalotais  ;  avec  de  fausses  pièces,  ils 
croyaient  l'égorger;  le  bourreau  était  prêt.  Choiseul  fit 
dire  au  Roi,  au  bas  d'un  mémoire  de  Calonne  «  qu'il 
l'avouait,  que  celui-ci  n'avait  rien  fait  qxu  par  ses 
ordres.  > 
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Le  Roi,  compromis  à  oe  point  par  ce  mot  imprudent, 
ayant  Tair  de  faire  corps  avec  ces  faussaires  assassins, 
resta  fort  tristement  en  cause.  Lorsque  le  Parlement  fit  le 
procès  à  d'Aiguillon,  lorsque,  encouragés  par  Choiseul,  de 
Bretagne  à  Paris  vinrent  dix-huit  cents  Bretons,  pour  té- 
moigner et  l'accabler,  le  Roi,  pour  ainsi  dire,  était  coac- 
cusé, lui  qui  avait  couvert  Galonné,  agent  de  d'Aiguillon. 

Autre  affaire  plus  cruelle,  qu'avait  en  main  Cboîseul, 
vrai  poignard  dans  les  reins  du  Roi. 

Les  mauvaises  récoltes  qui  commencèrent  en  67,  «me- 
nant la  cherté,  le  peuple  en  accusait  l'exportation,  Vagio- 
tage  sur  les  blés.  Le  Roi  était  associé  à  une  compagnie, 
qui,  d'abord  honorable,  tourna  aux  plus  vilains  trafics, 
aux  plus  coupables  monopoles.  Le  Parlement  de  Rouen 
attaqua  les  monopoleurs.  La  cour  arrêta  les  poursuites. 
Et  le  Parlement  insistant  dit  que  là  on  avait  encore  reconnu 
le  pouvoir.  Soufflet  hardi,  et  encore  aggravé  par  l'ironique 
explication  :  a  A  Dieu  ne  plaise,  Sire,  que  nous  ayons 
pensé  à  vous  I  » 

Arme  terrible  pour  Choiseul.  Versailles  en  dut  pâlir, 
quand  la  discussion  de  Rouen  passa  à  Paris,  reprise  ici 
par  notre  Parlement,  sur  ce  volcan  si  inflammable,  au 
terrain  brûlant  des  révoltes. 

Choiseul,  à  ce  moment,  faisait  un  coup  hardi  qui  tran- 
chait tout,  lançait  la  guerre,  et  pour  longtemps,  ce  semble, 
le  rivait  au  pouvoir.  Écrivant  seul  au  roi  d'Espagne,  sans 
l'intermédiaire  des  commis^  il  lui  fit  sauter  le  grand  pas, 
tirer  Tépée  contre  l'Anglais,  et  dès  lors  entraîner  la  France. 

Stupeur  profonde  ici.  Le  Roi  entre  deux  peurs,  peur  de 
la  guerre  et  peur  du  Parlement,  n'aurait  rien  fait  du  tout. 
On  vit  là  ce  que  c'est  qu'un  enfant  de  Paris.  La  folle,  la 
rieuse,  exploita  sa  peur  même,  l'augmenta  pour  le  rendre 
hardi.  Elle  avait  acheté  Charles  /*'  de  Van  Dyck.  Le  mon- 
trant, elle  dit  :  «  Vois-tu  ce  roi?  la  Francel...  Eh  bien  I  ton 
Parlement  te  fera  couper  la  tête  aussi.  » 
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Maupeou,  Terray,  deux  tûtes  fortes,  étaient  derrière,  et 
la  faisaient  parler.  Ils  savaient  au  plus  juste  ce  qu'on  pou- 
vait oser.  Le  Roi  ayant  imposé  le  silence  sur  d'Aîg^uillon, 
et  le  Parlement  s*cn  moquant,  le  Roi,  le  3  septembre, 
vint  enlever  les  pièces.  Le  24  décembre,  il  exila  Choiseul. 
La  nuit  du  20  janvier  il  enleva  le  Parlement. 

Heureux  Choiseul!  il  tombe  dans  la  gloire!  Il  a  l'air 
d'emporter  les  libertés  publiques.  Il  tombe  a  point,  à 
temps  pour  esquiver  Thorreur  de  la  ruine  publique,  la 
banqueroute  qu'il  a  préparée. 

Sa  chute  est  un  triomphe.  Toute  la  France  va  s*écrire 
chez  lui.  Tout  court  à  Chanteloup.  Les  habiles  envisagent 
le  roi  vieux  et  usé,  et  la  jeune  Dauphine  autrichienne  dont 
Choiseul  (on  n'en  doute)  sera  premier  ministre. 

Le  Roi,  dans  son  courage  de  renverser  Choiseul,  fut  très- 
timide  encore.  Il  eut  peur  de  la  voix  publique,  peur  des 
révélations  qu'il  pouvait  faire,  et  qu*il  ne  fit  que  mieux, 
les  livrant  à  la  foule  de  ses  visiteurs  innombrables,  leur 
disant  à  tous  à  l'oreille  ce  qu'il  voulait  faire  répéter.  Non 
ams  raison,  d'Aiguillon  se  demande  si  le  Roi  n'eût  pas 
risqué  moins  à  mettre  Choiseul  en  jugement. 

Le  Parlement  était  peu  regrettable.  Dans  ses  cruels  pro- 
cès des  derniers  temps,  il  s'était  fort  souillé.  Doux  pour 
Choiseul  qui  lui  donnait  b's  places,  doux  pour  Terray  (|ui 
le  ménage  seul  dans  Tuniverselle  ruine,  il  se  soutenait 
peu  dans  sa  vieille  voie  d*austérité.  Il  n'avait  pu  rien  faire, 
rien  empêcher,  ni  les  guerres  de  ce  règne,  ni  la  ruineuse 
lianqueroute,  ni  Tasservissement  à  TAutriche.  Il  tua  les 
Jésuites,  mais  tard,  et  quand  ils  étaient  morts. 

On  en  peut  dire  une  seule  chose,  assez  grave  au  fond  : 
n parlait.  Il  prétait  une  voix  oflicielle  à  l'opinion.  Parlage 
utile  qui  l'avança  parfois;  mais  funeste  pourtant,  s*il  devait 
à  jamais  faire  qu'on  s'en  tint  à  des  paroles,  et  que  jamais 
b  France  ne  fît  sa  vraie  constitution. 

La  révolution  de  Maupeou,  louée  et  saluée  de  Voltaire, 
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fut  approuvée  très-haut  par  un  sérieux  juge,  qui  eût  voulu 
la  maintenir,  par  Tirréprochable  Turgot.  Elle  rend  la 
justice  gratuite.  Elle  supprime  la  vénalité  des  charges, 
réduit  le  ressort  immense  du  Parlement  de  Paris,  qui 
comprenait  Arras  et  Lyon,  imposait  des  voyages  immenses 
et  ruineux  aux  plaideurs,  et  les  faisait  attendre  des  années. 
A  regarder  les  choses  froidement,  on  peut  dire  que  la 
révolution  avait  été  heureuse. 

Elle  brisait  la  chaîne  qui  nous  rattachait  à  TAutriche. 
D* Aiguillon,  tant  haï  et  méprisé  qu*il  fût,  eût.  voulu  revenir 
au  système  français,  à  la  tradition  de  son  grand-oncle ,  le 
cardinal  de  Richelieu. 

D*  Aiguillon  dit  de  la  Pologne  :  «  Qu'y  pouvais -je? 
C'était  trop  tard.  Il  eût  fallu  agir  depuis  longtemps.  Tout 
était  impossible  dans  Tétat  où  Choiseul  laissa  la  France, 
ruinée,  épuisée  pour  1* Autriche.  »  (V.  Mémoires  (TAi^ 
guillon.) 

Quoi  qu'on  pût  faire  alors,  tout  gouvernement  était  sûr 
d'être  d'avance  condamné,  moqué,  maudit,  flétri.  De 
Maupeou,  d'Aiguillon,  de  Terray,  on  ne  voulait  rien,  on 
n'acceptait  rien.  Leur  ministère  semblait  un  moment  de 
passage,  un  carnaval  malpropre  où  l'on  ne  pouvait  se 
mêler.  On  ne  voulait  y  voir  qu'une  fille  flanquée  de  trois 
fripons.  v 

Maupeou  eut  beau  chercher.  Pour  sa  magistrature,  il 
trouva  peu  de  gens  honnêtes.  Ceux  qui  l'auraient  été, 
ayant  endossé  cette  honte  de  $e  rattacher  à  Maupeou,  se 
découragèrent,  se  salirent.  Plus  on  les  méprisa,  plus  ils 
furent  méprisables.  Paris  accueillait  tout  contre  eux.  On 
lut  avidement  les  amusants  mémoires  où  Beaumarchais 
soutint  avoir  corrompu  un  des  leurs.  Ce  Figaro,  lui-même 
équivoque  intrigant,  puis  spéculateur  éhonté,  justement 
étrillé  plus  tard  par  Mirabe&u,  Éon,  etc.,  fut  cru  comme 
Évangile,  quand  il  servit  la  haine,  le  mépris  du  public 
pour  les  magistrats  de  Maupeou. 
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D* Aiguillon  avait  eu  cependant  un  succès  qui  aurait 
relevé  tout  autre.  Tirant  de  la  disgrâce  un  homme  très- 
capable,  Vergennes,  il  l'envoya  en  Suède  et  y  fit  la  révo- 
lution. La  Russie  et  la  Prusse  comptaient  sur  Tanarchie 
qu'entretenait  le  sénat  ;  déjà  sur  le  papier  ils  se  partageaient 
la  Suède.  (Geffroy,  d'après  les  Archives  de  Suède.)  Avec 
notre  Vergennes  et  un  peu  d'argent  de  la  France,  la 
royauté  y  fut  rétablie  par  Gustave,  le  partage  empêché. 
Ce  fut  le  salut  du  pays  (1773).   ' 

D'Aiguillon  avait  fait  quelques  ouvertures  à  la  Prusse. 
Cela  venait  bien  tard.  Depuis  un  quart  de  siècle,  Fi*édéric, 
délaissé  par  nous,  puis  si  âprement  attaqué,  avait  pris 
son  parti,  laissé  là  le  haut  rôle  de  héros,  pactisé  avec  la 
barbarie,  adoptant  sans  retour  la  via  mala  des  voleurs. 
Son  aflhire,  à  cette  heure,  était  d'y  enrôler  l'Autriche,  de 
forcer  la  pudeur  de  la  vieille  Marie-Thérèse,  dont  la  dévo- 
tion avait  honte  de  voler  sur  des  catholiques.  Malgré  ses 
confesseurs  qui  la  rassuraient  là-dessus,  a  elle  pleurait 
terriblement,  dit  Frédéric.  Mais  plus  elle  pleurait,  et  plus 
elle  prenait  de  Pologne.  Il  fallut  qu'on  lui  fit  sa  part.  » 

Tout  Tusage  que  fit  Frédéric  des  ouvertures  de  d'Aiguil- 
lon, ce  fut  d'en  parler  à  l'Autriche.  Celle-ci  trouva  là  un 
prétexte  pour  s'excuser  d'entrer  dans  le  partage,  quand, 
tout  étant  réglé,  elle  nous  fit  le  honteux  aveu. 

Le  Roi  n*ayant  rien  fait,  et  ne  voulant  rien  faire, 
n'en  fut  pas  moins  blessé.  11  avait  toujours  cru  (comme 
Louis  irV)  mettre  là  un  des  siens.  La  cour,  d'après  le  Roi^ 
parut  fort  indignée.  11  fallut  faire  semblant  de  vouloir 
quelque  chose.  Aiguillon  faisait  mine  de  rassembler  des 
troupes,  et  menaçait  l'Autriche  aux  Pays-Bas.  Il  réunit  à 
Brest,  il  arma  une  flotte.  Tout  cela  peu  utile,  d'un  pi- 
toyable résultat.  Les  Anglais  défendirent  à  cette  flotte  de 
sortir;  même  outrageusement,  leurs  frégates,  à  Brest,  à 
Toulon,  entrèrent,  pour  surveill^ir  les  nôtres  et  les  faire 
obéir  à  l'ordre  souverain  de  Londres  I 


U2  Lk  DU  BARRY. 

C'est  le  point  le  plus  bas  où  soit  tombée  la  France.  La 
situation  tout  entière  est  exposée,  mieux  qu'en  aucune 
histoire,  dans  les  admirables  mémoires  que  remit  Broglie 
à  Louis  XV  {Boularic,  1  et  II).  Mais  d'un  si  triste  état, 
quelle  est  l'explication,  le  vrai  mot  qui  dit  tout?  Banque 
roule,  épuisement. 

On  a  des  billets  de  Terray  à  tel  banquier  ;  il  le  prie  à 
genoux  de  lui  prêter  au  moins  telle  petite  somme  pour  les 
payements  du  jour.  Sans  quoi  le  misérable  ne  pourrait 
plus  aller,  et  mettrait  la  clef  sous  la  porte. 

Terray,  dans  sa  première  année,  avait  été  fort  dur, 
l'instrument  odieux,  excusable  pourtant,  de  la  nécessité. 
Par  les  moyens  les  plus  cruels,  il  établissait  la  balance  des 
dépenses  et  des  recettes.  Il  voulait  l'ordre,  et  il  était  ca- 
pable de  le  faire,  mais  demandait  l'économie.  Il  n'obtint 
rien,  et  il  fut  entraîné.  Il  augmente  l'impôt,  crée  des  taxes 
nouvelles.  Il  double  les  péages,  les  droits  de  greffe  et  de 
contrôle,  vend  les  charges  municipales.  Et  avec  tout  cela, 
le  voilà  débordé  encore.  Le  déficit  reparaît  de  nouveau. 

En  plein  gâchis  et  n'espérant  plus  rien,  on  va,  on  court, 
on  lâche  tout.  Le  parti  Du  Barry,  un  monde  d'intrigants 
(cour,  tripot,  sacristie),  la  volée  dévorante  de  ces  mouches 
immondes  qui  naissent  aux  lieux  fétides,  emplit  Versailles. 
Et  chacun  pille.  —  Le  Roi,  comme  les  autres,  en  son  petit 
commerce.  En  bon  négociant,  il  note  jour  par  jour  sur 
son  carnet  le  prix  des  blés.  —  Gain  rapace  et  dépense 
aveugle.  La  folle,  qui  l'est  de  plus  .en  plus,  jette  i'argem 
par  les  fenêtres.  Elle  prend,  donne,  achète  au  hasard. 
Mais  dans  cette  furie  de  dépense,  elle  est  (moins  que  folle 
imbécile,  elle  radote,  veut  une  toilette  d'orî...  Meuble  béte. 
qui  fut  commencé,  mais  la  mort  du  Roi  l'arrêta. 

Cette  mort  est  une  comédie.  La  petite  vérole  Tayan 
pris  (à  soixante-quatre  ans,  d'autant  plus  dangereuse),  1 
débat  s'engagea  de  la  façon  la  plus  étrange.  Les  dévots  q 
régnaient,  craignaient  les  sacrements^  qui  auraient  effray 
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tué  le  Roi.  Les  non-dévots,  par  contre,  voulaient  les  sacre- 
ments pour  envoyer  le  Roi  au  diable.  Richelieu,  comme 
athée,  était  chef  du  parti  dévot,  et  ce  fut  lui  qui  se  chargea 
d'arrêter  au  passage  Tarchevéque  de  Paris.  Il  le  retint,  lui 
dit  :  «  Monseigneur,  s'il  vous  faut  un  homme  à  confesser, 
prenez-moi,  me  voici.  Et  je  vous  en  dirai  de  belles I  »  De 
Beaumont,  qui  était  un  saint,  mollit  pourtant  ici  ;  il  eut 
peur  d  effrayer  ce  bon  roi  si  utile  à  la  religion,  et  rengaina 
ses  sacrements.  (V.  La  Bochefoucauld^  Bezenval,  Riche- 
lieu, G,  d'Heilly,  etc.) 

Mais  le  Roi  les  voulut.  Il  se  sentait  partir.  Il  éloigna  la 
Du  Barry,  communia,  mourut  fort  décemment.  Le  10  mai, 
à  deux  heures,  ce  règne  de  cinquante-neuf  ans  finit,  et  la 
France  eut  la  joie  d  avoir  perdu  le  Bien- Aimé  (1745- 
1774). 


CHAPITRE   XII 


Avènement  de  Louis  XVI.  —  1774. 


Grâce  aux  récentes  publications  de  Vienne,  nous  ne 
parlons  plus  au  hasard;^  comme  on  faisait,  du  mariage  de 
Louis  XYI,  des  années  qui  s'écoulent  avant  la  mort  de 
Louis  XV  et  des  premières  du  nouveau  règne.  L'intérieur, 
dans  son  plus  intime,  nous  est  désormais  révélé. 

Les  deux  jeunes  époux  avaient  cela  de  singulier  que 
lui,  né  à  Versailles^  était  tout  Allemand,  comme  sa  mère. 
Et  elle  au  contraire,  née  à  Vienne,  était  absolument  Fran- 
çaise, ou  pour  mieux  dire  Lorraine,  comme  son  père, 
qui,  épousant  Marie-Thérèse,  devenant  Empereur,  ne  put 
pourtant  jamais  apprendre  l'allemand.  II  était  neveu  de 
notre  Régent,  lui  ressemblait  au  moins  par  l'amour  du 
plaisir,  une  légèreté  qui  passa  à  sa  fille. 

Le  Dauphin  avait  le  malheur  d'avoir  des  deux  côtés, 
paternel,  maternel,  un  fâcheux  précédent  de  lourdeur  et 
d'obésité.  Il  combattit  cela  toute  sa  vie  par  l'exercice,  la 
chasse,  la  fatigue  des  métiers  manuels,  le  marteau  et 
l'enclume,  il  ne  devint  jamais  comme  son  père  un  monstre 
de  graisse. 

Sous  ses  formes  un  peu  rudes,  le  fond  chez  lui  était  la 
sensibilité,  aveugle,  il  est  vrai,  et  sanguine,  qui  lui  échap- 
pait par  accès.  Morne,  muet,  dur  d'apparence,  il  n'e 


ÂYiNimirr  de  loois  xvi.  445 

avait  pas  moins  quelquefois  des  torrents  de  larmes.  Quand, 
coup  sur  coup,  son  père,  sa  mère  moururent,  i!  eut  ce 
cri  :  «  Qui  m*aimera?  »  Sa  tante  Adélaïde  Taimait  assez, 
mais  aigre  et  sèche,  elle  allait  peu  à  sa  nature.  Cette 
bonne  nature  parut  aux  tristes  fêtes  du  mariage  où  cent 
personnes  furent  étouffées  ;  il  en  eut  un  chagrin  profond. 
Elle  parut  à  Ventrée  dans  Paris  qu'il  fit  plus  tard  ;  la  joie^ 
la  tendresse  du  peuple,  eurent  sur  lui  cet  effet  qu'il  parla 
à  merveille  ;  son  cœur  dénoua  son  esprit. 

On  a  vu  que  Choiseul  faisait,  in  exlremiSy  ce  mariage 
d'Autriche  pour  remonter,  durer  encore  (mai  1770).  On 
mariait  le  Dauphin  malgré  lui.  La  petite  fille  vint  quand 
persomie  ne  la  désirait.  Ce  que  furent  l'arrivée  et  les  pre- 
miers rapports,  un  témoin  nous  le  dit,  un  témoin  ocu- 
laire, Vermond,  le  précepteur  de  Marie-Antoinette.  Il  y 
eut  des  deux  côtés  un  froid  mortel,  étrange  entre  si  jeunes 
gens.  L'enfant  de  quatorze  ans  laissait  son  cœur  à  Vienne, 
et  se  croyait  entre  des  ennemis.  Le  Dauphin  (de  seize  ans), 
bien  instruit  par  ses  tantes,  ne  vit  dans  sa  petite  épouse 
qu'un  agent  de  Marie-Thérèse. 

Celle-ci,  avec  sa  passion,  son  effort  ordinaire  pour  peser 
sur  ses  filles,  fit  pour  son  Antoinette  ce  qu'elle  fit  aupara- 
vant pour  sa  Caroline  de  Naples.  Elle  l'endoctrina  forte- 
ment au  départ,  la  fit  coucher  près  d'elle  aux  derniers 
mois,  l'entretenant  la  nuit  du  terrible  pays  de  France,  où 
elle  allait,  lui  remplissant  la  tète  de  toutes  sortes  de 
craintes,  de  précautions  qu'il  fallait  prendre,  faisant  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  ôter  le  naturel  à  cette  enfant,  créer  la 
défiance  contre  elle. 

La  petite  était  fort  troublée.  Elle  avait  une  peur  extrême 
du  Dauphin,  ne  permettait  pas  que  Vermond  la  quittât. 
Ce  redouté  Dauphin  avait  cependant  l'air  d'un  bon  jeune 
Allemand  encore  plus  embarrassé  qu'elle.  Le  lendemain 
de  l'arrivée,  il  entre,  au  matin  :  «  Avez-vous  dormi  ?  i» 
C'est  tout  ce  qu'il  trouva.  «  Oui,  »  dit-elle.  Vermond  était 
XTn.  iO 
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là,  un  peu  éloigné  seulement.  Le  Dauphin  brusquement 
sortit. 

Elle  montrait  beaucoup  trop  la  prudence  qu'on  lui  avait 
recommandée,  ne  se  fiant  à  aucune  clef,  cachant  dans 
son  lit  môme  les  lettres  de  sa  mère,  et  par  là  faisant  croire 
qu'elles  contenaient  de  grands  secrets.  Elle  écrirait  le  jour 
où  ses  lettres  partaient,  les  cachetait  au  moment  même, 
les  envoyait  tout  droit  par  l'ambassade.  Les  innocents 
cahiers  de  ses  extraits  d'histoire  (un  complément  d'édu- 
cation), elle  n'osait  les  continuer  avec  Vermond  c  de  peur 
d'être  surprise  par  M.  le  Dauphin.  »  (Lettres  de  Vemiond^ 
p.  369-370.) 

Sa  mère  fort  maladroitement,  par  une  exigence  vaine, 
lui  ménagea  une  querelle  dès  l'arrivée.  Elle  demanda  à 
Louis  XV  que  mademoiselle  de  Lorraine,  parente  de  l'Em- 
pereur, fût  aux  fêtes  après  les  Gondé,  avant  les  Bouillon, 
les  Rohan,  et  autres  familles  titrées.  Vive,  très-vive  résis- 
tance de  tous  ces  gens,  qui,  blessant  la  Danphine,  se 
crurent  dès  lors  en  guerre  avec  elle,  furent  aes  ennemis. 

Son  aimable  figure  et  sa  vivacité  d'en&nt  avaient  plu 
fmrt  au  Roi.  Elle  n'avait  nullement  déplu  à  Mesdames. 
Raisonnablement  elle  inclinait  de  ce  côté,  attirée  spéciale- 
ment par  la  bonté  de  Madame  Victoire.  Elle  y  allait  trois 
fois  par  jour  {Ameth,  p.  \  3)  et  elle  y  voyait  le  Dauphin. 
Il  était  trop  heureux  que  la  jeune  princesse,  isolée,  d'elle- 
même  préférât  le  seul  lien  sûr,  honorable,  de  Versailles. 
Mais  Mesdames  étaient  suspectes  à  Marie-Thérèse.  Elle 
eut  le  tort  très-grave  d'en  éloigner  sa  fille,  qui  dès  lors 
suivit  sa  nature,  alla  aux  jeunes  dames,  aux  rieuses 
étourdies,  aux  petites  moqueuses,  dont  sa  mère  la  blâma 
(trop  tard). 

La  vieille  impératrice,  qui,  malgré  elle  et  en  tremblant, 
entrait  dans  cette  mauvaise  action,  le  partage  de  la  Po- 
logne, aurait  voulu  que  la  Dauphine  lui  ménageât  la  Du 
Barry.  Mais  cette  fille,  si  familière,  se  fût  fait  à  l'instant 
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amie  et  camarade.  La  Dauphine  se  serait  brouillée  avec 
Mesdames,  avec  son  mari  môme.  Ce  qui  la  rapprochait 
quelque  peu  du  Dauphin,  c*était  précisément  la  haine  et 
le  dégoût  commun  qu*ils  avaient  de  la  Du  Barry. 

Autre  tort  de  la  mère.  N*ayant  plus  son  Choiseul,  voyant 
branler  Talliance  française,  elle  eût  voulu  à  tout  prix  une 
grossesse,  un  enfant,  qui  raffermît  ici  l'influence  autri- 
chienoe.  Impatience  étrange,  inconvenante.  Elle  en  rougit 
parfois:  Puis  elle  revient  à  la  charge,  elle  inquiète,  tour- 
mente sa  fille.  De  là  beaucoup  de  bavardages,  tout  le 
monde  au  courant  de  ces  secrets  du  lit.  Les  courtisans 
moqueurs,  et  les  femmes  de  chambre  (Campan,  etc.),  ont 
fort  indécemment  occupé  Thistoire  de  cela,  et  «lux  dépens 
de  Louis  XVI,  excusant  par  sa  négligence  les  échappées 
de  la  jeune  étourdie. 

Le  gouverneur  la  Vauguyon  eut  la  première  année  un 
motif  spécieux  de  les  tenir  à  part.  C'étaient  de  vrais  en- 
fants encore,  qui  semblaient  faibles,  lymphatiques.  La 
petite  grandit  encore  pendant  deux  ans. 

Le  Dauphin,  sans  jamais  tomber  dans  les  excès  de 
Louis  XV,  ni  boire  beaucoup,  mangeait  à  l'allemande, 
lourdement,  gauchement,  trop  vite.  11  avait  des  indiges- 
tions. Elle  des  diarrhées,  coliques,  etc.  (Arnetfi.,  p.  iO, 
488,  227),  souvent  les  yeux  rouges  et  malades  (/Ir/i.., 
p.  377,  et  Soul.^  II,  65).  En  deux  ans  cependant  elle  en- 
graiiisa  un  peu;  sa  peau  alors  fut  extrêmement  belle;  elle 
eut  Téclat  unique,  la  splendeur  de  la  beauté  rousse.  La 
Du  Barry  en  plaisantait^  et  d'autres,  pour  en  éloigner  le 
Dauphin  par  Tidée  du  défaut  des  rousses  que  Ferdinand 
de  Naples  imputait  à  la  Caroline.  Antoinette  du  reste 
brunit. 

Leurs  appartements  à  Versailles  étaient  fort  séparés.  Le 
Dauphin  chassait  tous  les  jours,  revenait  fatigué,  dormait 
(et  même  à  la  table  du  Roi).  Ce  n*était  pas  le  compte  de 
Marie-Thérèse.  Le  nouveau  ministère  lui  était  très-con- 
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traire.  Il  croyait  (non  sans  cause)  aux  espionnages  de 
l'Autriche.  Il  n'envoyait  plus  même  d'ambassadeur  à 
Vienne.  Marie-Thérèse  s'en  mourait  de  chagrin,  de  peur, 
au  partage  de  la  Pologne.  La  vieille  y  descend  jusqu'à 
tromper  sa  fille  même,  dans  ses  lettres  intimes  et  secrètes. 
Le  4  mars,  elle  signe  le  Partage  et  le  pacte  avec  la  Russie. 
Le  4  mai,  elle  écrit  à  sa  fille  qu'on  la  calomnie  en  disant 
qu'elle  s'allie  avec  la  Russie  (Ameth.^  p.  86). 

Quoique  M.  Arneth  ne  donne  évidemment  que  des  lettres 
choisies  et  triées,  ce  qui  reste  est  assez  honteux.  On  y  voit 
qu'elle  fit  de  sa  fille  l'instrument  de  sa  politique.  Elle  gé- 
mit à  chaque  lettre  de  ne  pas  la  savoir  enceinte.  Elle  n'ose 
écrire  tout.  Mais  elle  lui  dit  :  «  Croyez  Mercy  (l'ambassa- 
deur), faites  ce  qu'il  dira.  »  Vermond  sans  nul  doute  agis- 
sait, avec  un  Bezenval,  un  fat  très- corrompu^  que  Choi- 
seul  avait  mis  comme  mentor  près  de  la  Dauphine.  Stylée 
par  ces  honnêtes  gens,  cette  enfant  de  quinze  ans  joua  un 
triste  rôle.  N'ayant  nul  goût  pour  le  Dauphin,  plutôt  un 
peu  de  répugnance,  elle  fit  les  avances  et  elle  obtint  le  lit 
commun.  On  le  voit  indirectement,  mais  clairement,  dans 
une  lettre  du  2i  juin  1771  :  «  Il  a  pris  médecine,  mais  va 
bien,  et  m*a  bien  promis  qu'il  ne  sera  pas  si  longtemps  à 
revenir  coucher.  »  Cela  gagné^  tout  fut  gagné.  Le  jeune 
homme,  honnête  et  touché  de  voir  la  petite  (très-fière) 
mettre  la  fierté  sous  ses  pieds,  sentit  son  devoir,  fut  exact 
et  assidu  près  d'elle.  Le  18  décembre,  elle  espère  être  en- 
ceinte. «  M.  le  Dauphin  se  fortifie.  Il  est  tous  les  jours  plus 
aimable,  et  il  ne  manque  à  mon  bonheur  que  d'être  dans  le 
cas  de  ma  sœur  (enceinte);  ye  V espère  bientôt.  » 

Les  choses  étaient  précipitées.  C'était  le  18  décembre. 
Le  partage  de  la  Pologne  fut  signé  le  4  mars,  nié  encore 
en  mai,  avoué  en  juillet.  La  mère  eût  donné  toutes  choses 
pour  qu'elle  fût  grosse  auparavant*. 

*  Elle  cûi  fort  bien  pu  Télre.  Leura  rapports,  sans  être  complets, 
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La  Dauphine  y  avait  ie  mérite  de  l'obéissance.  Car  tous 
ses  goûts  l'éloignaient  du  Dauphin.  Il  était  sérieux  et  s'ap- 
pliquait, employait  sa  forte  mémoire.  Menacé  d'être  roi,  il 
eût  voulu  entrevoir  les  affaires,  être  admis  au  Conseil.  11 
étudiait,  en  bonne  fortune  et  à  Tinsu  de  Louis  XV,  avec 
un  officier  instruit  qui  lui  parlait  de  guerre  et  d'adminis- 
tration. 

La  Dauphine  au  contraire  n'eut  aucun  goût  d'études.  Sa 
mère  l'avait  fort  négligée  jusqu'à  treize  ans  (4768),  jus- 
qu'à Tannée  oii  la  mort  de  la  reine  de  France  lit  croire 
qu'on  pourrait  la  faire  reine.  Elle  reçut  alors  tous  les 
maîtres  à  la  fois,  mais  n'apprit  rien  du  tout.  Ses  lettres, 
ses  dessins,  que  l'on  montrait,  n'étaient  pas  d'elle.  A  Ver- 
sailles, elle  était  trop  distraite  ou  trop  vaniteuse  pour  |re- 
&ire  son  éducation.  Yermond  s'en  désolait.  Sa  mère  lui 
en  écrit  en  vain.  «  La  lecture,  lui  dit-elle,  vous  est  plus 
nécessaire  qu'à  une  autre,  n'ayant  aucun  acquis,  ni  la 
musique,  ni  le  dessin,  ni  la  danse,  peinture  et  autres 
sciences  agréables.  »  (6  janvier  4774,  Arneth,  p.  23.) 

Elle  n'avait  de  goût  que  pour  les  comédies.  Elle  en 
jouait,  y  remplissait  des  rôles,  faisait  Marton,  Lisette.  Elle 
riait  de  l'étiquette,  et  s'en  allait  légère  cavalcader  avec  le 
frère  Artois,  un  petit  fou.  lis  font  des  courses  à  ânes,  elle 
tombe  et  donne  à  rire.  Elle-même,  avec  ses  dames,  rit  du 
Roi,  un  peu  du  Dauphin. 

Elle  était  très-charmante,  avec  tout  cela,  point  mé- 


poQTtient  ètce  féconds;  c«la  se  Toit  foaTenU  Les  trop  xélës  apologistes 
de  la  Reine,  poar  excuser  ses  faotes,  Tondraient  nous  faire  accroire 
que  le  Roi  était  froid  pour  elle  on  impuissant.  Bandeau  nous  précise 
U  chose  (jnin-jnillet  74).  Il  avait  seulement  ce  qu*ont  souvent  les  plus 
loboates  ehei  qui  les  attaches*sont  forte8.|Nombre  d*enfants  (Mirabeau 
par  exemple)  ont  un  petit  obstacle  analogue,  au  frein  de  la  langue;  on 
le  eoape  pour  la  délier;  souvent  aussi  cela  se  délie  de  soi-même.  Il 
n'en  fallait  faire  tant  de  bruit.  Nous  n'en  parlerions  pas  si  les  gens 
de  la  Reine  {Campan,  etc.)  n'avaient  adroitement  trompé  le  publie  là- 
deseos. 
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chante,  sensible  par  moment.  A  Ventrée  dans  Paris  (juin 
73),  elle  a  un  joli  mouvement  de  cœur  pour  ce  bon  peuple 
ému  et  tendre,  pour  son  mari  aussi  qui  a  très-bien  parlé. 
—  tt  Aux  Tuileries,  nous  ne  pouvions  ni  avancer  ni  recu'^ 
1er.  Au  retour,  nous  sommes  montés  sur  une  terrasse  éle- 
vée. Je  ne  puis  dire  les  transports  d*affection  qu'on  nous 
a  'témoignés.  Nous  avons  salué  le  peuple  avec  la  main. 
Rien  de  si  précieux  que  Tamitié  du  peuple  ;  je  J'ai  senti  et 
ne  Toublierai  jamais.  »  (i4m.,  89.) 

Mais  le  jour  redouté  du  Dauphin  est  venu.  On  lui  ap- 
prend que  Louis  XV  est  mort^  qu'il  est  roi.  Il  s'évanouit. 

Puis,  revenant  à  lui,  il  s'écria  :  —  «  Oh  I  quel  far- 
ideau  !...  Et  on  ne  m'a  rien  appris  I  »  {Bandeau.) 

Le  scrupuleux  jeune  homme  était  dans  un  état  qu'on 
peut  dire  admirable,  décidé  à  marcher  dans  la  droite  voie, 
et  contre  son  cœur  même.  On  le  vit  tout  d'abord.  Sa 
grande  religion  en  ce  monde,  c'était  son  père.  Son  unique 
affection,  c'était  la  Reine.  Or,  ce  père,  le  Dauphin,  avait 
protégé  dAiguillon,  et  Teùt  gardé  certainement.  La  Reine 
aimait  Choiscul  qui  avait  fait  son  mariage,  brûlait  de  le 
faire  revenir.  Louis  XYI  écarta  Choiseul  et  d'Aiguillon. 

A  l'ouverture  première  du  secrétaire  de  Louis  XY,  il 
eut  un  coup  au  cœur,  vit  à  quel  point  l'Autriche  Tenve- 
loppait,  combien  il  lui  faudrait  se  garder  de  la  Reine.  Ro- 
han,  ambassadeur  à  Vienne,  tout  récemment,  le  40  jan- 
vier, avait  averti  Louis  XY  qu'il  était  vendu  jour  par  jour. 
Mercy,  Tambassadeur  d'Autriche,  avait  acheté  un  commis 
qui  lui  révélait  l'arrivée  des  dépêches  et  leur  effet  au  mi- 
nistère. Il  avait  acheté  à  la  cour  un  Seigneur  qui  Finfor- 
mait  de  tout.  Le  ministre  Kaunitz  avait  nos  chiffres^  avait 
copie  de  nos  dépêches  de  Versailles  et  des  ambassades 
françaises  dans  toute  l'Europe.  Des  bureaux,  à  liége, 
Bruxelles,  Francfort  et  Ratisbonne,  interceptaient  nos 
lettres,  les  lisaient  au  passage   {Qtorgtl^  I,    269-304). 
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L'homme  à  qui  on  devait  Timportante  révélation  fut  noyé, 
et  bientôt  trouvé  dans  le  Danube,  exposé  avec  un  billat 
pour  dire  qu'il  se  noyait  lui-même  {Boutarie,  II,  378  ; 
Ftewan,  Vil,  449). 

Tout  cela  était  clair.  Le  premier  soin  de  Loui»  XVI,  ce 
fut  de  cacher  les  papiers  relatifs  à  l'Autriche  dans  un  lieu 
où  la  reine  n'allait  point,  la  pièce  des  enclumes  où  furti* 
vement  il  forgeait,  près  des  combles.  Seul,  libre  encoro, 
11  écrivit  en  Suède,  il  appela  de  là  Vergennes,  euneiui  de 
Choiseul,  et  qui  pouvait  Taider  à  lui  fermer  la  porte  soli- 
dement. 

Autre  effort,  et  très-beau.  Lui,  dévot,  ami  du  clergé  et 
élevé  par  un  jésuite,  il  voulait  faire  ministre  Tbomme  qui 
devait  le  moins  lui  plaire,  Machault,  la  béte  noire  du 
clergé.  Mais  probité  incontestée.  Le  père  même  de 
Louis  XYI  en  convenait  dans  ses  papiers. 

Madame  Adélaïde  vint  cette  fois  encore  au  secours  du 
clergé.  Elle  dit  que  rappeler  Machault,  cet  homme  haï, 
c'était  revenir  aux  disputes.  Que  ne  nommait-on  Maur^ 
pas,  si  aimable,  et  aimé  du  père  de  Louis  XVI?  Elle  prit 
la  lettre  tout  écrite,  changea  un  peu  l'adresse,  et  de  Ma^ 
chauU  fit  Maurepas, 

Maurepas,  si  léger,  avait  pourtant  deux  vrais  mérites.  11 
avait  de  Tesprit,  il  était  anti-autrichien.  Le  Roi  le  logea 
près  de  lui  pour  avoir  à  toute  heure  son  soutien,  son  au^ 
torité,  avec  celle  de  ses  tantes,  pour  se  garder  un  peu  de 
sa  faiblesse  conjugale.  Entre  Maurepas  et  Vergennes,  ses 
deux  gardes  du  corps,  il  craignit  moins,  accorda  à  la  Reine 
de  voir  et  recevoir  Choiseul. 

On  crut  que  celoi-ci  revenait  au  pouvoir.  Et  nos  autri- 
chiens exultaient.  Leur  déroute  n'en  fut  que  mieux  mar- 
quée. Le  Roi  reçut  Choiseul,  et  ne  lui  dit  qu'un  nu)t  : 
«  Qu'il  était  bien  changé,  devenu  gras  et  chauve.  »  Puis 
lui  tourna  le  dos.  Choiseul  désarçonné  retombe  pour  ja- 
mais dans  l'exil  (43  juin  74). 
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L'Autriche  eût  moins  perdu  en  perdant  dUx  batailles. 
Tout  son  espoir  était  le  retour  de  Choiseol.  Joseph  II  et 
Kaunitz,  dans  leurs  vastes  projets  de  Turquie,  d'Alle- 
magne, partaient  de  cette  idée  qu'Antoinette  leur  tenait 
la  France  pour  s'en  servir  à  volonté.  Marie -Thérèse,  à 
chaque  lettre,  lui  demande  toujours  d'être  bonne  Autri- 
chienne, lui  dit  expressément  {Arn.^  449, 424  et  passim)  : 
€  Mélez-vous  des  affaires...  Devenez  le  conaeîl  du  Roi... 
Faites  de  Mercy  votre  ministre.  »  En  toute  chose  qui  ne 
s'écrit  pas,  on  la  menait  par  Mercy,  Vermond,  Bezenval, 
par  les  Choiseul  et  la  Grammont. 

Tout  acte  indépendant  de  la  France  leur  semblait  révolte. 
On  le  vit  en  78^  quand  le  Roi  refusa  de  faire  la  guerre  pour 
Joseph  II;  Kaunitz,  si  réservé,  rougit  et  pâlit  de  fureur 
{Flassan,  VU).  On  le  vit  en  74  ;  la  Grammont  indignée  cou- 
rait Paris,  disant  que  l'on  saurait  bien  mettre  le  Roi  à  la 
raison  {Soul.^  II,  256). 

Rohan  le  29  mai  avait  pris  congé  de  Marie-Thérèse  (Àm.^ 
446),  mais  il  resta  à  Vienne  un  mois  pour  observer  encore. 
Il  recueillit  des  preuves  d'autant  plus  accablantes  de  la 
perfidie  de  TAutriche,  qu'elles  concordaient  à  merveille 
avec  tout  ce  que  Broglie,  dans  ses  lettres  secrètes,  avait  dit 
au  feu  Roi  (V.  Boutaric).  Louis  XVI  allait  voir  qu'il  était 
épié,  vendu,  ainsi  que  Louis  XV.  Il  était  défiant.  Conunent 
le  changer  à  l'instant,  obtenir  qu'il  s'aveugle,  se  crève  les 
deux  yeux,  je  veux  dire  quil  écarte  à  la  fois  et  Broglie  et 
Rohan? 

Marie-Thérèse  était  épouvantée,  et  encore  plus  l'ambas- 
sadeur-mouchard,  Mercy,  qui  sur  sa  face  voyait  arriver  le 
soufflet.  Leur  unique  ressource  était  la  Reine,  bien  jeune, 
il  est  vrai,  bien  légère,  peu  corrompue  encore,  pour  ruser 
et  tromper  longtemps.  La  mère  la  flatta  fort,  l'appela  son 
amie  [Am,^  4  22).  Mercy,  Vermond,  lui  dirent  sans  nul  doute 
qu'en  servant  l'Autriche,  elle  servait  la  France,  le  Roi, 
la  paix  du  monde.  Elle  était  orgueilleuse,  et  on  la  prit  par 
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là  pour  lui  faire  soutenir  un  mois  ou  deux  le  rôle  lé  plus 
honteux  pour  une  femme,  d'obséder,  d'enivrer  de  caresses 
naenteuses  un  mari  qui  lui  répugnait. 

D'abord  elle  assura  qu'après  la  mort  presque  subite  du 
feu  Roi,  elle  ne  serait  jamais  tranquille  si  Louis  XYI  n'était 
inoculé.  Elle  ferma  sa  porte,  s'enferma  avec  lui,  l'envelop- 
pant de  soins  et  de  tendresse.  Cela  le  toucha  fort,  et  lui  fit 
fkire  une  chose  sotte  de  confiance  illimitée.  Il  supprima 
l'agence  secrète  de  Louis  XV,  donna  l'ordre  de  brûler  cette 
précieuse  correspondance,  et  les  papiers  de  Broglie,  terri- 
bles pour  l'Autriche  {Bout.,  Il,  440;  6  juin).  Ordre  inexé- 
cuté. Du  moins,  il  tint  Broglie  éloigné,  se  boucha  les 
oreilles  et  ne  voulut  jamais  l'entendre. 

Mais  le  plus  fort  restait  à  faire.  Rohan  venait,  voulait 
être  entendu,  et  nul  prétexte  pour  l'exclure.  Le  Roi  était 
guériy  sauf  des  boutons  secs  au  visage  (i4m.,  4^2).  Moment 
fort  décisif  où  la  Reine  dut  emporter  tout.  C'était  juin  ;  il 
avait  vingt  ans.  L'explosion  des  sens  (tardive  chez  l'Alle- 
mand,  comme  il  était)  n'éclatait  que  plus  violente,  et  l'a- 
veogle  désir  d'un  bonheur  jusque-là  incomplet,  ajourné. 

Au  S8  pourtant  rien  encore^  Paris  jasait  de  chirurgie, 
d'obstacle,  etc.,  sachant,  notant  tout  jour  par  jour.  Mais  il 
fallait  auparavant  que  la  Reine  écrasât  Rohan.  Cela  eut  lieu 
à  l'entrée  de  juillet.  Elle  tenait  le  Roi  si  ivre,  si  aveugle, 
que,  bien  loin  de  rien  craindre,  elle  voulut  qu1l  reçût 
Boban,  l'assommât  en  personne.  Celui-ci  qui  venait  de 
rendre  un  tel  service,  qui  apportait  ses  preuves,  n'eut 
qu'un  regard,  celui  du  sanglier,  un  grondement  farouche 
qui  le  fit  fuir.  Telle  est  la  béte  en  l'homme  I 

Et  telle  la  victoire  d'Eve.  L'impossible  devint  aisé  {Beau- 


<  Les  dAtes  ici  sont  tout.  On  peut  les  établir  non-seulement  par  Geor- 
fal  (I,  301).  par  Sonlavie  (111, 179),  mais  surtout  par  Bandeau,  fort  dé- 
liiiléresaé,  fort  instruit,  et  intime  ami  d'un  ministre  qui  put  lui  dire 
to«t  (Bandeau,  Revue  rètrotp.»  111,  S72,  etc.). 
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deau^  14  juillet  4774).  Ingrat  pour  Broglie,  et  ingrat  pour 
Rohan,  ii  fit  encore  un  pas  du  côté  de  l'Autriche;  il  envoya 
à  Vienne  Breteuil  que  demandait  la  Reine,  et  que  voulait 
Marie-Thérèse.  Il  renonça  à  rien  voir  ni  savoir. 

La  Reine  avait  partie  gagnée.  Elle  ne  jouit  pas  modeste- 
mect  de  sa  victoire.  D'une  part,  espiègle,  impertinente, 
elle  insultait  les  ennemis  de  TAutriche,  tirait  la  langue  à 
d'Aiguillon.  D^autre  part,  sans  souci  des  chagrins  qu'en  eut 
son  mari,  elle  courait  sans  lui  de  nuit,  de  jour,  disant  qu'à 
Vienne  on  était  libre  ainsi.  Louis  XVL  en  grondait  {Bau- 
deau)  ;  sa  mère  s'en  plaint  en  vain  à  chaque  lettre  (Anielh], 

Elle  portait  la  tête  haute,  surexhaussée  de  plumes  et  de 
panaches,  d'aigrettes  qui  menaçaient  le  ciel.  Cette  mode 
(odieuse  à  sa  mère,  à  Mesdames)  allait  bien,  il  est  vrai,  à 
sa  beauté  hautaine.  On  a  finement  remarqué  {Geoffroy) 
que  les  portrait  charmants  de  madame  Lebrun  l'ont  trop 
féminisée.  Le  front  bombé,  les  yeux  saillants,  fort  bleus,  le 
nez  plus  qu'aquilin,  et  presque  recourbé,  eussent  fait  un 
ensemble  sévère  sans  l'adoucissement  d'un  léger  embon- 
point et  d'une  incomparable  peau.  La  lèvre  inférieure  fai- 
sait lippe  et  semblait  sensuelle.  Les  sourcils,  très-fournis, 
marquaient  Fénergie  du  tempérament.  Sa  belle  chevelure 
le  disait  mieux  encore  par  ces  tons  roux  et  chauds  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  blondes  languissantes. 

Elle  était  colorée  plus  que  ne  le  sont  les  grandes  dames. 
N'aimant  guère  que  la  viande  (/4rn.,  80,  83),  elle  était  fort 
sanguine,  avait  aussi  beaucoup  d'humeurs  et  certaines 
crises  bilieuses  (/(/.,  188).  Elle  n'était  ni  gnie,  ni  sereine, 
mais  toujours  émue,  véhémente.  Par  moments  très-sen- 
sible et  bonne  :  «  Si  touchante!  écrivait  sa  mère  (irw.,  53) 
on  ne  peut  pas  lui  résister.  •  Mais  elle  était  aussi  emportée 
par  instants,  colère  au  moindre  obstacle,  et  alors  aveuglée, 
sans  respect  d'elle-même.  Montbarrey  en  raconte  une  scène 
terrible,  si  bruyante,  qu'un  orage  qui  éclatait  alors,  passa 
inaperçu  :  on  n'entendait  pas  Dieu  tonner. 
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Déjà  on  avait  fait  contre  elle  un  très-cruel  pamphlet 
{Aurore),  où  on  lui  prétait  des  amants.  En  avait-elle  avant 
Tavénement?  quelque  goût  passager,  quelque  léger  ca- 
price? La  chose  est  incertaine.  Mais  elle  avait  une  passion 
très-vive,  pour  un  très-digne  objet,  bon  autant  que  char* 
mant,  madame  de  Lamballe.  Cette  jeune  princesse  de  Sa- 
voie.  Italienne  de  naissance  et  de  roère  allemande,  était  un 
ange  de  douceur.  Elle  avait  de  tout  petits  traits,  une  tète 
d'enfant,  gentille  (comme  on  voit  au  portrait  de  Versailles, 
malgré  la  coiffure  ridicule).  IMus  âgée  que  la  Reine,  elle 
semblait  plus  jeune,  comme  une  mignonne  petite  sœur. 
Mariée  un  moment,  et  très-mal,  elle  s'était  vouée  à  son 
beau -père,  Penthièvre,  venait  peu  à  la  cour,  vivait  seule 
avec  lui  dans  les  bois  de  Vernon.  C'était  toute  une  idylle. 
La  Reine,  chaque  hiver,  l'avait  vue,  et  pourtant  ce  ne  fut 
qu'aux  courses  de  traîneaux  (janvier  74)  qu'elle  fut  prise 
au  cœur.  Elle  la  vit  glisser,  passer  conmie  un  éclair,  c  C'était 
le  printemps  dans  Thermine.  »  De  là  uu  vif  caprice,  une 
ardeur  de  tendresse^ excessive,  éphémère,  fatale  à  la  douce 
personne,  Cuble  créature  sans  défense,  née  pour  se  donner 
trop,  pour  aimer  et  mourir. 


CHAPITRE  XIII 


Ministôre  de  Torgot   i774-i776. 


Ce  matin,  à  cinq  heures,  dans  la  nuit  noire  encore  (de 
ce  4  ""^  novembre),  d'autant  plus  éveillée,  une  voix  intérieure 
m'avertit  et  me  dit  :  a  Qui  est  digne  aujourdlmi  de  parler 
de  Turgot?  » 

Le  caractère  unique  de  ce  grand  stoïcien,  **  absolu  de 
vertu,  de  force  et  de  lumière,  —  n'offre  qu'un  seul  défaut  : 
une  ardeur  sans  mesure  et  qu'on  trouvait  sauvage,  dans 
l'amour  du  pays,  l'amour  du  genre  humain. 

'Il  se  précipitait.  En  dix-huit  mois,  il  fit  l'œuvre  des  siè- 
cles, cent  ordonnances,  dont  les  considérants  sont  autant 
de  traités  forts,  lumineux,  profonds.  Et  la  plupart  étaient 
des  victoires  remportées  sur  la  contradiction,  après  de 
grands  débats  dans  le  Conseil.  Ce  qui  reste  de  ces  débats 
montre  sa  vigueur  âpre  et  son  acharnement  au  bien. 

Malesherbes  lui-même,  son  collègue,  étonné  :  c  Vous  vous 
imaginez,  disait-il,  avoir  l'amour  du  bien  public.  Vous  en 
avez  la  rage.  II  faut  être  enragé  pour  forcer  à  la  fois  la 
main  au  Roi,  à  Maurepas,  à  la  Cour  et  au  Parlement  »  — 
Turgot  répondait  gravement  :  c  Je  vivrai  peu. ..  » 

11  devait  mourir  jeune.  Mais,  de  plus,  il  sentait  que  le 
pouvoir  allait  lui  échapper.  Il  était  déplacé  à  Versailles, 
et  son  ministère  y  était  une  anomalie,  un  hasard,  une 
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erreur  évidemment  de  Maurepas.  Le  plus  léger  des  hom- 
mes avait  choisi  le  plus  austère.  11  avait  appelé  l'esprit 
même  du  siècle  et  la  Révolution  près  de  ce  jeune  Roi, 
dont  le  seul  idéal,  si  différent  était  son  père,  ou  son  aïeul, 
le  Duc  de  Bourgogne  ;  il  voulait  adoucir,  mais  sauver  les 
abus. 

On  a  beaucoup  parié  de  Turgot,  et  fort  mal.  On  ne  le 
comprend  pas,  si  on  ne  se  replace  en  ce  Umps^  dans  ces 
circonstances.  Le  temps,  le  temps,  c'est  tout.  Laissez  là 
vos  systèmes.  Seraient-ils  bons  en  eux,  ils  sont  absurdes 
ici.  Ce  n'est  pas  d'un  pays  quelconque  qu'il  s'agit  :  c*est 
de  la  France  d'alors,  opposée  sous  tant  de  rapports  à  la 
France  que  vous  voyez. 

Partez  d'un  point  d*abord  très-sûr,  c'est  que  la  terre  ne 
voulait  plus  produire,  c*est  qu'on  semait  le  moins  possible. 
La  grosse  affaire  du  temps  était  de  réveiller  la  culture  en- 
dormie^ de  faire  qu'on  voulût  travailler,  labourer,  semer, 
vivre  encore.  Songez  bien  que  le  sol  pesait  à  ses  proprié- 
taires; la  terre  leur  était  odieuse.  On  la  donnait  presque 
pour  rien.  Déjà  un  quart  du  sol  de  France  était  aux  maim 
des  laboureurs  {Lstrosne).  Circonstance  heureuse,  ce  sem- 
ble, pour  la  production.  Eh  bien,  on  ne  produisait  [)as. 

S'occuper  d'industrie,  avant  l'agriculture,  faire  des  ha- 
bits de  soie  pour  qui  n'avait  rien  sous  la  dent,  c'était  la 
plus  sotte  sottise.  C'était  bâtir  en  l'air,  comme  font  ces 
tableaux  de  la  Chine,  où  vous  voyez  là-haut  des  palais,  des 
kiosques,  rien  en  bas,  point  de  sol  dessous. 

11  est  plaisant  de  voir  le  banquier  Necker,  couché  sur 

ses  écus,  injurier  le  propriétaire,  «  lion  dévorant,  »  etc.  Il 

était  trop  aisé  de  le  décourager.  Le  difficile  était  de  faire 

-tout  au  contraire  qu'il  se  reprit  à  la  propriété,  à  l'aimer,  à 

la  cultiver,  à  la  faire  travailler,  produire. 

L'école  Ë!conomique  fut  le  vrai  salut  de  la  France.  Elle 
fit  un  vigoureux  appel  à  la  terre,  à  la  liberté  de  vendre  les 
produits  de  la  terre.  Elle  hâta  le  grand  mouvement  qui 
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mettait  cette  terre  (à  vil  prix)  aux  mains  mêmes  qui  la  tra- 
vaillaient. Ses  exagérations  furent  très-utiles.  Nulle  autre 
théorie  n'eût  répondu  aux  besoins  du  moment,  île  cette 
Franee  eneore  agricole,  ob  la  manufacture  était  fort 
secondaire,  et  où  il  fallait  à  tout  prix  déftricher,  aug- 
menter la  culture  du  seul  aliment  de  la  population  d'alors. 

Assez  sur  les  Économistes.  Quant  à  Toirgot  fai-méne, 
on  lui  a  imputé  tout  ce  qui  lui  venait  de  Vtoole.  Je  vois 
tout  au  contraire  que,  dans  son  intendance  du  Limousin, 
et  surtout  dans  son  Ministère,  il  s'en  affirandilt  fort  sou- 
vent, consulta  les  faits  seuls,  prit  dans  Toocaston  telles 
mesures  que  les  Économistes  n'auraient  approuvées  nulle- 
ment. 

Quant  à  sa  politique  proprement  dite,  qui  la  saftT  Qui 
osera  dire  ce  qu'il  eût  fait,  s'il  eût  duré?  Son  nrimstère  de 
dix-huit  mois  ne  fut  évidemment  qu'une  préfcoe.  On  le 
voit  bien  par  la  réserve  qu'il  garde  nr  tels  points,  le 
clergé  par  exemple,  qu'il  ajournait  expressément. 

Turgot,  comme  cadet,  avait,  bon  gré  mal  gré,  d'abord 
été  d'Ëglise.  A  vingt-cinq  ans,  il  dit  qu'il  m  pouvttt  gar- 
der ce  masque,  et  le  jeta.  Il  resta  soUtaîre,  et  dans  sa  vie 
on  ne  peut  découvrir  aucun  rapport  d'amotnr.  Sa  timidité  et 
la  goutte  (mal  cruel  de  famille)  aidèrent  à  cette  pureté; 
mais  ce  qui  y  fit  plus,  ce  fut  la  vie  terrible  d'études  en 
tous  les  sens  qu'il  entreprit,  voulant  conquérir  le  savoir 
humain,  mais  bien  plus,  le  savoir  pratique,  Taction  et  Tad- 
ministration.  Toute  science,  toute  langue,  toute  littéra- 
ture, toute  affaire,  l'intéressaient.  Je  le  vois  à  Tingt  ans 
faire  un  livre  admirable  sur  la  monnaie  et  le  eridit^  plus 
tard  traduire  Homère,  Klopstock  etOssian,  observer  une 
comète,  écrire  à  Buffon  la  critique  de  sa  Théorie  de  la 
terre,  formuler  le  premier  la  perfectibilité  humaine. 

Il  passa  par  le  Parlement  pour  arriver  à  l'Intendance. 
On  lui  donna  Limoges,  le  plus  pauvre  pays.  Qu'était  un 
Intendant?  Ou  plutôt  que  n'était-il  pas?  C'était  on  roi,  ou 
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à  peu  près.  Quelqu'un  a  très-bien  dit  que,  depuis  Riche- 
lieu, notre  gouvernement  était  celui  de  trente  tyrans.  Tur- 
got  le  (ut  dans  un  sens  admirable.  Son  labeur,  sa  rigidité, 
imposèrent  tellement  aux  ministres  qu*il  obtint  carte  blan- 
che et  fit  ce  qu'il  voulait.  En  treize  ans,  il  changea  le  Li- 
mousin do  fond  en  comble.  Les  grandes  entreprises  qui 
semblent  regarder  le  seul  pouvoir  central,  de  son  chef  il 
les  veut.  Le  cadastre,  régale  répartition  des  tailles,  la  ré- 
forme de  la  milice,  la  création  des  écoles,  on  lui  passe  tout. 
II  fait  cent  soixante  lieues  de  routes.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  disettes  que  l'on  coimut  son  énergie,  son  indépen- 
dance d*esprit,  môme  à  l'égard  de  son  École. 

L'abbé  Yéri,  un  de  ses  camarades,  homme  d'affaires,  de 
coup  d'œil  juste  et  Hn,  sentit  là  le  génie,  la  force,  et  fort 
habilement  le  fit  accepter  de  Maurepas,  de  sa  femme,  leur 
montrant  bien  surtout  que  c'était  un  sauvage,  un  homme 
gauche,  impropre  à  la  cour,  qui  ne  pouvait  porter  om- 
brage, un  travailleur  terrible,  mais  ne  visant  à  rien,  si 
bien  qu'une  fois  en  Limousin  il  n'avait  pas  voulu  des 
grandes  intendances,  de  Rouen,  de  Lyon  môme;  qu'enfin, 
il  était  seul,  sans  appui,  et  que  Maurepas  le  renverrait 
quand  il  voudrait. 

La  mémorable  scène  entre  Turgot  et  Louis  XVI  est  bien 
connue  {Viri^  Lespinasse).  Le  jeune  Roi  lui  pressa  les 
mains,  lui  dit  qu'il  entrerait  dans  toutes  ses  vues,  promit 
qu'il  aurait  du  courage.  Tous  deux  furent  très-émus.  Tur- 
got, en  sortant,  écrivit  la  belle  lettre  où  il  dit  tout  l'esprit 
de  son  ministère  :  Ni  surcharge  d  impôt,  ni  banqueroute, 
ni  emprunt  ;  la  seule  économie^  et  la  production  augmen- 
tée. Il  pressent  les  obstacles,  prédit  presijue  son  sort. 

Dans  la  réalité,  il  n'avait  qu'un  moment,  cette  première 
jeunesse  du  Roi  dans  ses  vingt  ans.  Soulevée  au-dessus  de 
sa  lourde  nature  par  un  élan  sanguin  de  cœur,  de  sensibi- 
lité, dès  vingt-cinq  ou  trente  ans,  Louis  XVI  devait  retom- 
ber. Turgot  en  trois  années  voulut  faire  sa  révolution. 
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Il  y  avait  en  France  un  misérable  prisonnier,  le  blé, 
qu'on  forçait  de  pourrir  au  lieu  môme  où  il  était  né.  Cha- 
que pays  tenait  son  blé  captif.  Les  greniers  de  la  Beauce  pou- 
vaient crever  de  grains  ;  on  ne  les  ouvrait  pas  aux  voisins 
affamés.  Chaque  province,  séparée  des  autres,  était  comme 
un  sépulcre  pour  la  culture  découragée.  Le  vin,  étant  de 
même  enfermé,  à  vil  prix,  au-dessous  des  frais  de  culture, 
on  avait  intérêt  à  arracher  la  vigne.  On  criait  là-dessus  de- 
puis cent  ans.  Récemment  on  avait  tenté  d'abattre  ces  bar- 
rières. Mais  le  peuple  ignorant  des  localités  y  tenait.  Plus 
la  production  semblait  faible,  plus  le  peuple  avait  peur  de 
voir  partir  son  blé.  Ces  paniques  faisaient  des  émeutes.  Pour 
relever  l'agriculture  par  la  circulation  des  grains,  leur  libre 
vente,  il  fallait  un  gouvernement  fort,  hardi. 

Turgot,  entrant  au  ministère,  se  mettant  à  sa  table,  à 
rinstant  prépare  et  écrit  l'admirable  ordonnance  de  sep- 
tembre, noble,  claire,  éloquente.  C'est  la  Marseillaise  du 
blé.  Donnée  précisément  la  veille  des  semailles,  elle  disait 
à  peu  près  :  «  Semez,  vous  êtes  sûr  de  vendre.  Désor- 
mais vous  vendrez  partout.  »  Mot  magique,  dont  la  terre 
frémit.  La  charrue  prit  l'essor,  et  les  bœu£s  semblaient  ré- 
veillés. 

C'est  là-dessus  qu'avait  compté  Turgot,  et  plus  en- 
core que  sur  l'économie.  Si  la  culture  doublait  d'acti- 
vité, si  le  blé,  si  le  vin,  roulant  d'un  bout  à  l'autre  du 
royaume,  récompensaient  leurs  producteurs,  la  richesse 
allait  croître  énor  mément.  L'Ëtat  était  sauvé. 

Ce  n'était  pas  tout  dans  son  plan.  A  la  seconde  année, 
Turgot  déchaînait  l'industrie,  qui,  libre  tout  à  coup,  allait 
décupler  d'énergie,  de  volonté,  d'effort.  L'ouvrier  fainéant, 
languissant  chez  un  maître,  allait,  devenant  maître,  travail- 
ler nuit  et  jour.  Heureux  dans  ce  travail  d'avoir  à  lui  son 
métier,  son  foyer,  bientôt  une  famille.  Il  n'enchérirait 
pas  à  plaisir,  donnerait  à  bon  marché  tant  de  choses  né- 
cessaires à  tous. 
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A  la  troisième  année,  Turgot  devait  fonder  Tinstruction. 
Dans  les  cent  arrêts  du  Conseil  qu'il  Bt  en  dix-huit  mois, 
lui-même  il  donne  un  admirable  et  souverain  enseigne- 
ment sur  nombre  de  matières  économiques  et  sociales.  Il 
comprend  toutefois  que  Ton  doit  s'élever  soi-même,  que 
Ton  ne  s'instruit  bien  que  par  son  propre  effort,  surtout 
par  l'examen  et  la  discussion  de  ses  intérêts.  11  aurait  as- 
semblé, par  communes,  les  propriétaires  et  les  eût  fait  dé- 
libérer. 

Donc,  Cuhure  affranchie  (1775,)  Industrie  aff'ranchie 
(4776),  et  Raison  affranchie  (4777).— Voilà  tout  le  plan  de 
Turgot. 

€  Tout  cela  trop  hâté?  *] —  Oui,  mais  il  le  fallait.  Il  sen- 
tait sous  ses  pieds  des  rats  qui  lui  creusaient  le  sol  pour  le 
faire  bientôt  enfoncer.  Nous  devons  le  donner,  le  plan  de 
ces  mineurs,  leur  marche  souterraine,  qui  ne  fut  nulle- 
ment fortuite.  Ils  marchèrent  fort  et  droit.  Leur  objet  ca- 
pital (pour  la  plupart  du  moins)  est  visible  et  très-simple. 
G*est  le  retour  de  M.  de  Choiseul,  triomphe  de  la  cour  et 
de  l'alliance  autrichienne. 

Le  parti  de  Choiseul  avait  besoin  d'abord  qu'on  rappelât 
le  Parlement.  Ce  corps  avait  marché  si  lon^ttMnps  avec 
lui;  il  ne  pouvait  manquer  de  l'aider,  d'entraver  la  marche 
de  Turgot.  La  Reine  agit.  La  sensibilité  du  Roi  fut  mise  en 
jeu.  Étant  venu  un  jour  à  Paris,  et,  le  trouvant  froid, 
la  foule  étant  muette,  il  s'attrista,  s'examina,  rentra  dans 
sa  conscience.  Il  y  trouva  que  le  Parlement  avait  des  titres 
après  tout,  aussi  bien  que  la  royauté,  que  Louis  XV,  en  y 
touchant,  avait  fait  une  chose  dangereuse,  révolutionnaire. 
Le  rétablir  c'était  réparer  une  brèche  que  le  Roi  môme  avait 
faite  dans  l'édifice  monarchique.  Turgot  en  vain  lutta  et 
réclama.  Maurepas,  qui  ne  voulait  que  plaire,  céda.  Le 
Parlement  rentra  (novembre  1774),  hautain,  tel(]uil  était 
parti,  hargneux,  et  résistant  aux  réformes  les  plus  utiles. 

Première  défaite  pour  Turgot.  L'hiver  se  lit  la  ligue  gé  - 
xvn.  it 
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nérale  de  ses  ennemis*  Il  avait  commeDcé  par  frapper  la 
finance,  en  supprimant  le  Banquier  de  la  cour^  ne  voulant 
plus  d'avances  ni  d'anticipations.  II.  avait  cassé  les  baux 
récents  faits  par  Terray  à  des  prix  usuraîres.  B  avait  re- 
fusé le  présent  ordinaire  des  fermiers  généraux.  Enfin, 
l'aflfreux  tyran  avait  posé  qu'à  l'avenir,  la  cour,  les  sei- 
gneurs, les  grandes  dames,  ne  seraient  plus  oroupieTs^ 
croupières  (pensionnaires)  des  fermiers  généraux.  La  ca- 
pitation  des  princes,  ducs,  etc.,  pour  la  première  fois  fut 
levée,  leurs  carrosses  visités,  comme  tous,  par  l'octroi  aux 
portes  des  villes. 

Contre  un  pareil  ministre,  la  route  était  toute  tracée  : 
\^  rappel  du  Parlement;  2<>  attaque  violente  sur  le  point 
où  Turgot  était  plus  vulnérable,  la  liberté  des  grains,  la 
cherté  du  blé  qui  viendrait  au  printemps. 

L'année  était  pourtant  médiocre  et  noa  pas  mauvaise. 
La  misère  était  grande  ;  on  peut  le  croire  après  Louis  XV 
et  Terray.  Turgot  avait  ouvert  des  ateliers  de  charité.  II 
n'y  avait  de  disette  nulle  parL  A  Dijon,  des  troubles  écla- 
tèrent contre  un  magistrat  accusé  d'être  du  Pacte  de  fa- 
mine.  Mouvement  populaire  qu'on  imita  ici  assez  habile- 
ment. Des  agents  (que  Turgot  crut  ceux  du  prince  de 
Conti)  ameutèrent  des  masses  crédules,  les  poussèrent  au 
pillage.  Ils  criaient  la  famine,  et  ils  crevaient  les  sacs,  ils 
jetaient  les  blés  à  la  Seine. 

On  laissa  ces  bandits  courir  les  champs,  aller  môme  à 
Versailles.  L'armée  de  dix  mille  hommes  qui  y  était  tou- 
jours, qu'on  nommait  la  Maison'du  Roi,  ne  bougea  pas,  et, 
au  contraire,  c'est  de  là  que  partit  l'ordre  honteux  de  cé- 
der. Certain  capitaine  des  gardes,  au  nom  du  Roi  qui  avait 
fait  la  faute  de  paraître  au  balcon,  ordonne  aux  boulan- 
gers de  baisser  le  prix  du  pain. 

On  travaillait  le  Roi  de  très-près.  Un  certain  Pezay, 
qu'il  avait  consulté  souvent  étant  Dauphin,  poussait  auprès 
de  lui  le  banquier  genevois  Necker,  l'adversaire  de  Tur- 
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got.  Necker,  dans  un  livre  ridicule,  à  i'usagc  «  des  âmes 
sensibles,  »  avait  ressassé  et  gâté  le  joli  petit  livre  de  Ga- 
liani  contre  la  secte  Économique.  Devant  l'émeute,  il 
aurait  dû  ajourner  la  publication.  Par  une  très -cou- 
pable imprudence,  il  publia  son  livre  justement  ce  jour 
même. 

La  fameuse  police  de  Paris,  tant  admirée,  qui  sait  tout 
comme  Dieu,  ne  voulut  rien  savoir,  ne  bougea,  laissa  la 
bande  entrer,  piller  les  boulangtTS.  La  Justice  se  conduit 
tout  aussi  bien.  Le  Parlement  encourage  Témeute  dans 
une  supplique  hypocrite,  il  prie  le  Roi  d'avoir  pitié  [d\x 
peuple,  de  faire  baisser  le  prix  du  pain. 

Restait  de  faire  pendre  Turgot,  qui  avait  fait  le  mal  en 
livrant,  disait-on,  nos  blés  à  Vétranger.  Mensonge,  odieux 
mensonge  !  Loin  d'exporter,  Turgot  avait  encouragé  par 
des  primes  l'importation ,  appelé  les  blés  étrangers. 
Necker,  dans  son  fatras,  avait  le  tort  de  répondre  tou- 
jours au  principe  de  l'exportation,  et  de  réfuter  pesam- 
ment ce  que  Turgot  n'avait  pas  dit. 

Celui-ci  avait  contre  lui  tout  le  monde,  le  Roi  même, 
qui  avait  les  larmes  aux  yeux.  On  vit  alors  la  force  de  la 
foi.  On  vit  ce  que  pouvait  la  colère  d'un  homme  de  bien. 
Il  accourt  à  Versailles,  change  tout,  se  fait  autoriser  à 
donner  des  ordres  à  la  troupe.  On  prend,  on  pend  deux 
des  pillards.  Et  on  rejoint  la  bande  à  Sèvres.  Leurs  chefs, 
qui  allaient  être  pris,  tinrent  ferme,  et  furent  tués.  On 
trouva  parmi  eux  des  officiers,  vieux  reîtres  à  vendre,  qui 
dans  la  sale  affaire  étaient  agents  provocateurs. 

Cependant  le  Roi  pleure.  11  disait  à  Turgot  :  «  N'avons- 
nous  rien  à  nous  reprocher?  »  Sous  V Henri  IV  du  Pont- 
Neuf,  on  avait  mis  :  Resurrexit^  et  ce  mot,  dans  Témeute, 
avait  été  biffé.  Cela  bouleversa  Louis  XVI.  11  alla  se  cacher, 
sanglotant,  dans  ses  cabinets. 

On  espérait  beaucoup  de  ce  pleureur,  en  l'enlevant  à 
ReimSy  loin  de  ses  précepteurs,  pour  la  cérémonie  du 
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sacre.  Là  l'élève  de  Turgot  retombait  en  plein  Moyen  âge. 
Et  pis  :  on  ôta  môme  de  Tancien  formulaire  le  seul  point 
qu'on  eût  dû  garder,  le  moment  oii  le  prêtre  interroge  je 
peuple,  lui  demande  s'il  voiulrait  ce  roi.  Mais  on  maintint 
(malgré  Turgot)  l'exécrable  serment  d*exUrminer'Jes  héri- 
tiques.  Le  Roi  n'osa  le  refuser,  barbouilla  seulement  des 
paroles  inintelligibles.  A  Reims  et  sur  la  route,  les  cris  : 
Vive  le  Roi  t  l'avaient  fort  attendri^  les  cérémonies  ému. 
Le  voyant  à  l'état  oii  tout  chrétien  pardonne,  la  Reine  osa 
lui  dire  qu'elle  voudrait  bien  revoir  Choiseul.  «  J'ai  si  bien 
fait,  dit-elle,  que  le  pauvre  homme  m'a  arrangé  lui-même 
l'heure  commode  où  je  pouvais  le  voir.  »  (i4m.,  452.) 

La  cabale  de  cour  tirait  de  là  l'espoir  de  glisser  au  Con- 
seil un  homme  à  elle.  Turgot  y  met  bon  ordre.  11  fit  tout 
au  contraire  nommer  celui  qu'on  attendait  le  moins  après 
le  sacre,  l'homme  le  moins  aimé  du  Clergé,  Malesherbes, 
l'ami  et  protecteur  des  philosophes.  Chose  imprévue  :  le 
Roi .  que  l'on  croyait  dévot,  nomma  volontiers  Malesherbes, 
et  le  chargea  avec  Turgot  de  répondre  aux  plaintes  du 
Clergé  qui  demandait  la  mort  pour  les  auteurs  impies. 

Turgot  avait  dit  franchement  que,  si  dans  ses  réformes 
il  touchait  la  noblesse,  non  le  Clergé  encore,   c'était 
a  parce  qu'il  ne  faut  pas  se  faire  deux  querelles  à  la  fois.» 
Personne  ne  doutait  qu'il  ne  reprit  bientôt  les  projets 
de  Machault.  Le  Clergé  menacé  s'unit  à  ses  ennemis 
mêmes,  seconda  de  son  mieux  les  Choiseul  et  le  Parlement. 
Donc  le  cercle  se  ferme  autour  de  lui.  Tous  sont  tau- 
réadors,  et  il  est  le  taureau.  Rien  de  plus  grand  que  ce 
spectacle.  Dans  le  mémorable  duel  qu'il  eut  devant  le  Roi 
avec  le  Garde  des  sceaux  Miromesnil,  on  sent  à  l'attitude 
de  celui-ci  qu*il  a  un  monde  derrière  lui.  Turgot,  tout  au 
contraire,  est  seul,  mais  qu'il  est  fortement  armél  non 
d'idées  seulement,  de  raison,  de  logique,  mais  de  faits, 
mais  de  chiffres.  On  voit  combien  ce  prétendu  rêveur  pos- 
sède le  détail  infini^  le  positif  des  intérêts  du  temps. 
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On  a  dit,  répété,  que  Turgot,  aveugle  sectaire  de  son 
école  Ëconomique,  ne  pensait  qu*à  la  terre  et  à  l'agricul- 
tare.  Mais  tous  ses  ennemis,  Miromesnil  dans  ce  débat, 
Monsieur  dans  ses  pamphlets ,  le  Parlement  dans  ses  re- 
montrances, lui  font  précisément  le  reproche  contraire. 
Ib  l'accusent  d'écraser  le  propriétaire^  l'agriculteur,  de  fa- 
voriser tellement  l'industrie  qu'on  désertera  les  campa- 
gnes {éd.  Daire^  328,335).  Grief  fort  spécieux.  L'industrie 
étant  libre,  beaucoup  d'hommes  en  effet  délaissèrent  les 
champs  pour  les  villes. 

Ce  fameux  défenseur  des  libertés  publiques,  le  Parle- 
ment, voudrait  laisser  sur  les  campagnes  la  charge  des 
corvées,  blâme  Turgot  d'y  suppléer  par  un  impôt  que  tous 
payeront  également,  les  privilégiés  même,  il  voudrait 
maintenir  pour  l'ouvrier  des  villes  sa  triste  servitude  sous 
les  Corporations,  l'apprentissage  interminable  et  les  frais 
écrasants  qui  rendent  le  métier  inaccessible  au  pauvre, 
n'y  laissent  arriver  que  les  enfants  des  maîtres,  héritiers 
endormis  des  routines  éternelles.  Turgot,  dans  son  beau 
préambule,  pose  avec  grandeur  le  principe  :  c  Dieu  a 
fait  du  droit  de  travailler  la  propriété  de  tout  homme. 
(Test  la  première,  la  plus  sacrée  de  toutes.  >  (£d.  Z).,  II,  302.) 

Les  aigres  résistances  du  Parlement  trouvaient  appui 
dans  les  gros  marchands  de  Paris,  les  Six  corps  de  mé- 
tiers. La  fière  boutique  héréditaire  fut  furieuse,  autant 
que  Versailles.  Turgot  eut  contre  lui  les  seigneurs  et  les 
^iciers. 

Contraste  curieux.  L'étranger  admirait.  En  France,  tout 
paraissait  hostile.  Marie-Thérèse  elle-même  est  frappée 
de  la  grandeur  des  résultats.  La  Hollande  rend  à  Turgot 
un  hommage  significatif.  Elle  montre  sa  confiance,  offre 
ses  capitaux  à  un  faible  intérêt.  Ce  sage  peuple,  voyant  en 
dix-huit  mois  l'ordre  merveilleusement  revenu,  sent  bien 
que,  pour  la  première  fois,  c'est  un  homme  qui  conduit 
la  France. 
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orphelin  qui  irait,  ignorant,  barbare,  à  sa  grande  crise, 
sans  nulle  préparation.  Dans  une  lettre  éloquente,  il  dit 
au  Roi  tout  ce  qu'il  voit  venir,  lui  montre  la  voie  où  il 
s'engage,  cette  voie  où  un  Roi  n*a  plus  que  Toption  d'être 
ou  un  Charles  IX,  ou  un  Charles  1^,  le  choix  de  la  mort 
ou  du  crime. 

Quel  que  fût  son  chagrin  de  quitter  le  pouvoir  quand  il 
était  si  nécessaire,  de  quitter  Louis  XYI  que  très-réelle- 
ment il  aimait,  il  resta  immuable,  inflexible,  sur  une 
question  :  a  Point  de  guerre  !  Le  premier  coup  de  canon 
serait  pour  nous  la  banqueroute.  »  Pour  en  être  plus  sûr, 
il  eût  supprimé  la  milice,  eût  réduit  les  soldats  à  ceux  que 
pouvait  fournir  l'engagement  volontaire.  Ce  plan  qu'il 
porta  au  Conseil  n'y  eut  pour  lui  exactement  personne: 
Pour  la  première  fois,  il  fut  seul. 

Turgot  ne  voulait  pas  comprendre,  aux  brusqueries  du 
maître^  qu'on  désirait  qu'il  s'en  allât.  Une  machine  très- 
grossière  avait  aigri,  troublé  le  Roi.  On  forgea  de  préten- 
dues lettres  où  Turgot  (un  homme  si  grave)  plaisantait  de 
la  Reine  qui  ne  se  gênait  plus,  mettait  sa  vanité  à  se  mon- 
trer partout  avec  l'homme  à  la  mode,  jusqu'à  lui  deman- 
der la  plume  blanche  qu'il  avait  portée,  jusqu'à  lui  pren- 
dre son  cheval,  asseoir  là  la  reine  de  France  !  —  Goût 
pourtant  éphémère,  goût  du  bruit,  du  scandale.  Dn  autre 
plus  profond,  plus  durable,  avait  pris  le  cœur. 

Si  l'on  en  croit  les  parents  de  Turgot,  en  mai  4776,  une 
personne  de  la  cour  présente  au  Trésor  un  bon  signé  du 
Roi,  un  de  ces  acquits  au  comptant  que  le  Roi  avait  tant 
promis  à  Turgot  de  ne  plus  signer.  Ron  énorme  !  un  demi- 
million  I 

Turgot  ne  veut  payer,  court  au  Roi.  c  On  m'a  surpris,  » 
dit  celui-ci  embarrassé.  <  Sire,  que  faire?  »  —  «  Ne  payei 
pas.  »  —  Turgot  ne  paya  point,  et  trois  jours  après  fut 
destitué  (^ai7/y.,  II,  <2U). 

Quelle  personne  autre  que  la  Reine  demanda  ce  don 
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monstrueux?  Quelle  fut  assez  puissante  pour  punir  ainsi 
le  refus?  pour  faire  que  si  honteusement  le  Roi  démentit 
sa  parole,  oubliât  tous  ses  sentiments  (réels,  sincères)  d'é- 
conomie? 11  y  fallut  une  force  majeure,  la  Fpassion  (con- 
testée à  tort)  qu'il  avait  pour  la  Reine,  sa  triste  dépendance 
de  celle  qu'il  fallait  acheter. 

Pour  avoir  un  prétexte,  elle  acquit  un  bijou,  des  dia- 
mants, qui  furent  loin  de  coûter  un  demi-million.  Elle 
était  au  plus  fort  de  son  goût  pour  la  Polignac,  dans  les 
premiers  transports,  faut-il  dire  d'amitié?  Elle  tremblait  à 
l'idée  de  la  perdre.  Et  la  petite  femme,  siylée  par  de  bas 
intrigants,  avait  très-doucement  annoncé  à  la  Reine  qu'elle 
aurait  la  douleur  de  s'en  aller,  étant  trop  pauvre^  et  ne 
pouvant  vivre  à  Versailles  (Campan).  La  Reine  épouvantée 
chercha  de  l'argent  à  tout  prix. 

Marie-Thérèse,  dans  une  lettre,  reproche  amèrement 
Ui  diamants  à  sa  fille  {Àrn,,  487).  Puis,  dans  une  autre 
lettre,  elle  semble  savoir  qu'il  s'agit  d'autre  chose  encore, 
dit  ce  mot  singulier  :  a  En  se  parant  ainsi,  on  s*avilU,  » 
(Jm.,  192,  !•' octobre  4776.) 

Malesherbes  et  Turgot  s'en  vont  le  même  jour  (Am., 
172).  Saint-Germain,  arrêté  dans  sa  réforme  militaire, 
reçoit  un  surveillant,  meurt  bientôt  de  chagrin. 

Voltaire  pleura.  Et,  ce  qui  est  frappant,  Frédéric  et 
Marie-Thérèse  sentirent  la  perte  de  la  France.  La  Reine  a 
hoDte,  veut  faire  croire  à  sa  mère  qu'elle  n'a  nulle  part  à 
révénement  {Arn.,  473-474). 

Turgot  avait  quitté  sa  place  avec  douleur.  La  corvée  ré- 
tablie lui  arracha  des  larmes.  11  sentit  qu'avec  lui  tout  s'en 
allait,  que  c'était  fait  de  la  prudence,  que  la  France,  lancée 
dans  la  guerre  ruineuse,  l'emprunt  illimité,  irait  les  yeux 
fermés  à  la  sanglante  expérience,  irait  par  le  fer  et  le  feu. 

Ce  qu'il  allait  faire,  Tannée  même,  c'était  précisément  ce 
qui  eût  adouci,  préparé  le  passage.  11  voulait  en  octo- 
bre 4776  entamer  sa  grande  œuvre,  V éducation  nationale. 
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et  celle  qu'on  reçoit  par  l'école,  et  cette  qu'on  se  donne  en 
s'înstruisant  de  ses  affaires,  examinant,  jugeant  les  inté- 
rêts publics. 

N*avait-il  aucun  plan,  comme  ifisent  Konthîon,  Besen- 
val?  N'avait-il  d'autre  plan  que  céhri  qae  noojs  donne 
l'École  économiste  par  Dupont  de  Tïeraêurs,  ce.  petit  plan 
timide  d'assemblée  de  propriétaires?  Je  n'en  croîs  pas  un 
mot. 

Ce  que  je  vois,  c'est  que,  dans  les  affarres,  il  ne 
strh  son  École  que  librement,  s'en  écarte  souvent.  Ce  que 
je  vois,  c'est  que  toute  sa  vie  fût  dominée  par  Fidée  baute^ 
la  foi  du  Progrès  infini,  du  développement  saras  bornes  des 
puissances  et  des  activités  bumaines.  <  Il  avait,  dit  Mon- 
thion,  une  confiance  excessive,  présomptueuse,  dans  la 
sagesse  populaire.  »  Donc  on  ne  peut  pas  croire  qu*n  se 
f&t  arrêté  à  ces  idées  mesquines,  analogues  aux  essais  que 
fit  Choiseul  en  63,  que  fit  Necker  en  78.  Cela  n'était  pour 
lui  qu'une  éducation  préalable  des  masaes,  que  leur  pré- 
paration à  l'action.  Hardi  autant  que  ferme,  il  eftt  marcbé 
très-loin,  mené  très-loin  le  peuple,  les  yeux  sur  son  étoile, 
le  Progrès,  sans  broncher  sur  le  chemin  du  Droh. 

On  ne  peut  découvrir  dans  sa  vie  qu'un  seul  moment 
faible.  Il  fut  touché  du  Roi,  attendri  d'un  homme  si  jeune, 
na!f  encore,  et  qui  voulait  le  bien.  11  trompait  d'autant 
mieux,  ce  Roi,  qu'il  se  trompait  lui-même.  Il  se  croyait 
très-bon.  Mais  c'était  la  bonté  de  son  père  le  Dauphin,  de 
son  aïeul  le  duc  c'e  Bourgogne.  Son  ëvangîfe  était  les 
papiers  de  son  père,  et  ceux  du  dévot  Télémaque.  Il  sortait 
peu  de  là.  Il  voulait  être  juste,  mais  pour  tous  les  injustes. 
Quand  on  lui  fit  supprimer  le  servage  sur  ses  domaines,  il 
n'osa  y  toucher  sur  les  domaines  des  seigneurs,  rtspeetanl 
la  propriété  (propriété  de  chair  humaine).  Sur  un  plan  de 
Turgot  qui  ne  tient  compte  des  Ordres  et  pmîliéges,  il  écrit 
ce  mot  étonnant  :  c  Mais  qu'ont  donc  fait  les  Grands,  les 
États  de  province,  les  Parlements,  pour  mériter  leur  dé-^ 
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chéance?  >  Tellement  il  était  ignorant,  ou  aveugle  plutôt, 
incapable  d'apprendre. 

Là  était  la  diflSculté,  plus  qu'en  aucune  intrigue.  Le  réel 
adversaire  du  progrès,  de  l'idée  nouvelle,  c'était  le  bon 
cœur  de  cet  homme  qui,  tout  en  admettant  certaines  nou- 
veautés, n'en  couvait  pas  moins  le  passé  d'une  tendresse 
religieuse,  respectait  tous  les  droits  acquis,  et  n'y  portait 
atteinte  qu'avec  regret,  remords.  L'ennemi  véritable,  c'é- 
tait surtout  le  Roi.  Il  était  l'antiquité  môme. 


CHAPITRE    XIV 


Transformation  des  esprits,  1760-1780.  —  L'éltn  poor  rAmériqiie, 

La  Guerre.  1777-1783. 


Deux  mois  après  la  chute  de  Turgot,  VAmérique  en 
péril  vient  ici  demander  secours  (17  juillet  4776).  Que 
répondra  la  France? 

Qu'elle  même  succombe,  qu'elle  est  obérée,  ruinée? 
Non,  la  France  emprunte  un  milliard,  se  perd  et  sauve 
l'Amérique. 

Cela  est  grand  et  singulier. 

Quelle  est  donc  cette  France  qui  ressemble  si  peu  à  ce 
que  nous  voyons? 

Qui  dit  France,  ne  dit  pas  le  Roi.  Et  c'est  là  même  la 
merveille  que  la  France  ait  tellement  dominé,  entraîné  le 
Roi,  qu'il  se  soit,  contre  ses  idées,  ses  goûts  et  ses  désirs, 
trouvé  fatalement  dans  l'affaire. 

La  France  de  4750  n'eût  ni  voulu,  ni  pu  cela.  Vais,  en 
vingt-cinq  années,  une  nation  toute  autre  s^était  faite. 
Ainsi  que  l'enfant  retardé,  qui  grandit  tout  à  coup  de  six 
pouces  ou  d'un  pied,  —  ce  peuple  eut  brusquement  deux 
ou  trois  accès  de  croissance. 

De  MbO  à  neo,  par  V Encyclopédie,  par  Voltaire,  Dide- 
rot, et  les  premiers  Économistes,  elle  fit  table  rase  d'un 
monde  de  vieilleries,  entra  dans  la  vraie  voie  de  pensée  et 
d'activité. 
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Et  depuis  1760,  par  Rousseau^  et  Mably,  par  la  lutte  des 
écoles  de  Rousseau  et  de  Montesquieu,  on  discuta  le  Juste, 
on  rechercha  le  Droit.  Le  succès  colossal  du  livre  de  Ray- 
nal  (4770)  étendit  ces  idées  de  la  patrie  au  monde. 

Mouvement  rare,  unique,  où  tous  entrèrent,  les  fem- 
mes I .  ..  ce  qui  ne  s'était  vu  jamais.  La  femme,  de  nos  jours 
triste  agent  de  réaction,  fut  dans  ce  temps  admirablement 
jeune,  ardente,  devança  l'homme  môme. 

Elle  est  alors  la  fille  de  Rousseau,  tout  attendrie  de  lui, 
le  lisant  nuit  et  jour,  ne  pouvant  pas  dormir  si  elle  ne  Ta 
sous  l'oreiller.  Aveugle  à  ses  contradictions,  et  Tembellis- 
sant  de  ses  rêves,  elle  croyait  le  voir,  sur  les  ruines  du 
monde,  recommençant  tout  par  l'amour,  refaisant  le  monde 
en  trois  livres  (par  la  Femme,  l'Enfant,  la  Patrie).  Féconde 
en  fut  rémotion,  vive  au  cœur,  aux  entrailles.  Toutes  ont 
conçu  d'Emile,  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu*on  note  les 
enfants  nés  de  ce  beau  moment  comme  animés  d'un  esprit 
supérieur,  d'un  don  de  flamme  et  de  génie.  C'est  la  géné- 
ration des  Titans  révolutionnaires  ;  l'autre  génération  non 
moins  hardie,  dans  la  science.  C'est  Danton,  Vergniaud, 
DesmouJins;  c'est  Ampère  et  Laplace,  c'est  Cuvier,  Geof- 
froy Saint-Hilaire. 

Mademoiselle  de  Lespinas^e  marque  admirablement 
cette  heure  (4776),  où  les  salons  changèrent.  On  se  tut  un 
moment  et  on  se  recueillit  dans  Tattentc  solennelle  de  tout 
ce  qu'allait  faire  Turgot.  Puis  on  ne  parle  plus  que  d'af- 
faires sociales  et  d'intérêts  publics.  De  plus  en  plus  les 
femmes  vont  de  l'amour  au  grand  amour,  celui  du  bon, 
du  juste,  de  l'humanité,  de  la  France. 

Mêmes  pensées  du  plus  haut  au  plus  bas,  à  Paris,  à 
Versailles  même.  La  plus  noble,  la  plus  entourée,  la  char- 
mante madame  d'Egmont,  dans  sa  foi  à  la  liberté,  qu  écrit- 
elle  à  Gustave,  au  nouveau  roi  de  Suède  {Gefjfroyyt  Le  nou- 
vel évangile  qui  fait  battre  le  cœur  à  Manon  Phlipon,  la 
fiUe  d'ouvrier,  dans  Tasile  indigent  oii  je  la  vois  si  belle, 
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entre  Rousseau,  Plutarque,  bioatôt  Taustère  épouse  de  ce 
grand  citoyen,  Roland* 

Les  pires  sont  les  meilleurs*  N'est-il  pas  surprenant  de 
voir  chez  Conti,  Richelieu  (chez  les  méchants  de  4750),  ces 
femmes  si  tendres  et  si  sincères?  Cette  d'Egmont  dont  l'a- 
dorable larme  est  immortalisée  par  les  Confessions^  c'est  la 
fille  pourtant  du  dur  et  malin  Richelieu. 

Voici  qui  est  plus  fort.  Figaro  devient  un  héros.  L'ef- 
fronté Beaumarchais,  spéculateur  heureux  et  auteur 
applaudi,  dans  son  frétillement,  agent  deDuBarry  ou  cour- 
rier de  la  Reine  (1774),  avait  tout  gagné,  hors  l'honneur. 
Mais,  attentif  à  tout,  finement  il  odore  d'où  va  souffler  la 
gloire,  il  pressent  le  grand  cœur  généreux  de  la  France, 
s'empare  de  ralTaire  d'Amérique. 

Les  insurgents  tirent  Tépée  en  avril  4775.  Et  à  l'instant 
une  voix  de  la  France  répond,  les  proclame  invincibles 
(!25  septembre). 

Voix  très-rotentissante,  celle  de  l'honmie  du  succès,  de 
celui  qui  dans  les  affaires,  comme  au  thé&tre,  a  si  bien 
réussi,  la  voix  de  Beaumarchais.  Il  arrive  de  Londres,  jure 
que  l'Anglais  enfonce  et  que  V Américain  vaincra. 

Forte  parole  d'évocation  magique  qui  plus  que  cent  vais- 
seaux aida  au  grand  événement.  C'était  la  publicité  même. 
On  dit  la  môme  chose  jusqu'au  bout  de  l'Europe.  Peu  de 
journaux.  Les  cafés  suppléaient,  et  la  parole  bien  autre- 
ment ardente.  Tous  avaient  dans  l'esprit  le  livre  de  Raynal 
(depuis  4770},  livre  si  oublié,  mais  si  puissant  alors,  qui, 
pendant  vingt  années,  fut  comme  la  Bible  des  deux  mondes. 
Au  fond  des  mers  des  Indes,  dans  la  mer  des  Antilles,  on 
dévorait  Raynal.  Toussaint-Louverture,  qui  déjà  a  trente- 
neuf  ans  alors,  l'apprend  par  cœur  avec  son  Ancien  Testa- 
ment. Bernardin  de  Saint-Pierre  s'en  inspire  à  File  de 
France.  L'Américain  Franklin,  si  fin  et  si  sagace,  place 
tout  son  espoir  au  pays  de  Raynal. 

Pourquoi?  c'est  le  plus  beau.  Nous  devrions,  ce  semble, 
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haïr  ces  colons  qui  ont  pris  les  pays  découverts  par  nous,  qui 
tuent  nos  aofiis  les  sauvages,  qui  choisissent  pour  général 
^' ashington,  l'homme  môme  dont  le  nom  ouvrit  tristement 
la  guerre  (1 755)  par  l'accident  de  Jumonville.  Grands  motifs 
pour  haïr?  Cela  n'arrête  rien.  L'Amérique  est  reçue  sur  le 
cœur  de  la  France,  et  la  France  lui  dit  :  c  Tu  vaincras!  > 
Admirable  intrigant  I  avec  quelle  foi  hardie  ce  Beau- 
marchais répond  de  la  victoire  t  conmie  il  est  sûr  de  ce 
qu'il  dit  I  Ils  vaincront.  Ils  n'ont  pas  de  poudre,  et  ne  savent 
pas  même  en  faire.  Us  vaincront,  car  ils  sont  sans  armes, 
sinon  de  vieux  fusils  de  chasse.  C'est  justement  cela  qui 
emporte  la  France  :  La  Justice^  le  Droit  désarmé! 

Le  prévoyant  Franklin  avait  arrangé  deux  machines, 
l'une  en  France,  l'autre  en  Angleterre.  En  France,  il  avait 
un  ami,  le  médecin  Duhourg,  lié  avec  Vergennes,  et  qui 
obtint  quelques  secours  secrets.  Tout  cela  était  lent.  L'An- 
gleterre achetait,  lançait  sur  l'Amérique  une  armée  de 
HessoiSyCes  durs  soldats  du  Rhin.  Les  heures  étaient  comp- 
tées. La  chance  était  mauvaise,  si  la  brûlante  activité  de 
Beaumarchais  n'eût  tiré  de  Targent  d'ici  et  de  TEspagne, 
et  tout,  armes,  habits,  canons,  jusqu'aux  chaussures,  n'eût 
mis  là  sa  fortune,  celle  de  ses  amis,  dans  la  scabreuse 
affaire,  excellente  pour  se  ruiner. 

Tout  y  était  obscur,  la  question  elle-même  de  savoir  si 
vraiment  l'Amérique  voulait  être  délivrée.  Nul  accord,  et 
personne  n'eût  pu  dire  la  majorité.  Sparks  (tr.  Guizot) 
nous  dit  la  chose  au  vrai.  Les  royalistes  étaient  au  moins 
aussi  nombreux.  Les  fils  des  puritains,  malgré  tout  ce 
qu'on  croit,  n'étaient  nullement  républicains.  Leur  grand 
livre,  les  Psaumes,  c>st  le  livre  d'un  Roi.  La  Bible,  sur  la 
royauté,  comme  sur  tout,  dit  le  pour  et  le  contre.  Ces 
gens  d'esprit  biblique  étaient  des  sujets  fort  soumis,  atta- 
chés à  leur  George,  admirateurs  aveugles  de  l'Angleterre, 
chapeau  bas  devant  elle,  éblouis  de  lord  Clive  et  de  la  con- 
quête des  Indes,  stupéfaits  de  cette  grandeur. 


*  « 


■  •> 


L'iLÀif  POUR  l'amériqiji.  u  gobrbb.  477 

en  cette  province  (Pensylvanie),  pas  un  tiers  n'est  de  sang 
anglais.  » 

II  y  avait  aussi  un  préjugé  très-fort  pour  la  constitution 
anglaise,  l'admirable  et  Vincomparable^  merveille  d'har* 
monie,  et  autres  bavardages.  Paine  réduit  le  tout  à  la 
très-sèche  vérité.  Un  roi  qui  a  en  main  tant  d*or  et  de 
places  à  donner  (et  plus,  le  budget  monstre  de  l'Ëglise 
anglicane)  rompt  lourdement  cette  balance.  Sa  volonté, 
sous  la  forme  hypocrite,  c  la  forme  redoutable  d'un  bill 
du  Parlement,  *  pèse  bien  plus  que  l'ordre  d'un  despote. 
Celui-ci  a  cela  de  bon  que  c'est  un  gouvernement  simple  : 
on  sait  à  qui  s'en  prendre.  Mais  la  grande  machine  an- 
glaise est  si  brouillée  qu'on  souffre  très-longtemps  sans 
bien  savoir  d'oii. 

•    La  pire  situation,  c'était  d'être  des  rebelles.  Devenez  un 
État.  La  France  ou  l'Espagne  aideront. 

Rester  Anglais,  c'est  la  guerre  étemelle.  L'Europe  est 
si  drue  de  royaumes,  d'intérêts  opposés,  qu'il  vous  faut 
faire  toujours  la  guerre.  Assez,  assez  de  guerre.  Soyez 
l'asile  paisible  des  persécutés  de  ce  monde.  Votre  éloi- 
gnement  fait  votre  paix .  Le  sang  des  morts,  les  pleurs  de 
la  nature,  vous  crient  :  «  S(*parcz-vous...  Le  temps  en  est 
venu  (A  is  time  lo  part).  » 

C'est  le  moment,  le  seul.  Dans  cinquante  ans,  il  serait 
impossible  de  réunir  ce  continent.  Faites  un  gouverne- 
ment quand  tout  est  plus  facile,  neuf,  entier,  et  qu'on 
peut  tout  régler  d'après  la  raison.  Jeunesse  est  le  bon 
temps  pour  semer,  commencer  le  bien  {seed  time). 

Jamais^  plus  grande  affaire  ne  fut  sous  le  soleil.  Car,  il 
s'agit  d'un  monde,  et  de  tout  le  temps  à  venir.  Toute  pos* 
té  rite  est  mêlée  à  ceci.  Il  en  sera  comme  d'un  nom  gravé 
sur  l'écorce  d'un  chêne;  le  chêne  croit,  et  le  nom  grandit. 

Ne  restez  donc  pas  là  à  attendre,  à  vous  regarder  curieux, 
soupçonneux.  Tendez  donc  au  voisin  la  main  de  Tamitié. 
Cnterrez  la  discorde.  Plus  de  noms  de  partis,  un  seul 
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nom  :  citoyen^  ami  ftanc,  rësohi)  chan^)»!!  ooun§eux 
des  libres  États  d'Amérique. 

Cette  rude  éloquence,  qui  n'estipas  sans  grandmir,  ins- 
pira les  légistes  qui  firent  TÀote  d'indépendance,  le  briW 
lant  Jefferson,  Adams,  si  calculé,  sous  les  yeux  de  FraoUin, 
la  diplomatie  même.  Cet  acte  s'adressait  très-directement 
à  la  France.  C'est  d'elle  uniquement  en  ce  moment  qu'il 
s'agissait.  L'Acte  part  justement  avec  kt  demande  de 
aacours  (4  et  17  juillet  1776). 

Donc  la  rédaction  n'a  pas  un  mot  biblique*  La  phraséo« 
logie  dé  Rousseau  est  seule  employée.  Point  de  Dieu  des 
armées^  de  Jéhovah^  de  SabcuHh.  Mais  oniqnement  la  Frovi^ 
dence,  le  Créateur  et  le  Suprême  Juge^  sont  attestés  comme 
garants  des  droits  de  liberté,  d'égalité. 

Toute  éoole  française,  et  même  Helvétius,  accepteront  • 
un  acte  où  l'on  invoque  la  Nature^  oii  powri'homme  am 
réclame  spécialenoent  le  droit  aaBenAtftir. 

Non  moins  habilement,  ils  biflèrent  dans  cette  pièce 
solennelle  ce  qu'ils  y  avaient  mis  de  Teselafage.  On  eût 
choqué  de  front  la  France  de  Aaynal. 

L'Acte  arriva  ici  vers  la  fin  de  l'année,  et  tai  reça  avec 
enthousiasme.  Mais  déjà  le  secours  était  prêt,  attendait  le 
départ.  Comment  dire  l'adresse  infinie,  Tactivîté  qui 
l'avaient  préparé?  Quel  génie  fallut- il  pour  que  Beaumar- 
chais éblouît,  entraînât  des  hommes  aussi  flattants  que  le 
Roi  et  Yergennes?  Il  vainquit  par  ce  mot  :  c  De  toute 
façon  c'est  la  guerre.  S'ils  s'arrangent  entre  eux  ils  vont 
tomber  sur  nous.  » 

Il  eut  en  grand  secret  un  million  de  la  Fràiioe,  un 
million  de  l'Espagne,  mais  ce  qui  ne  pouvait  rester  ina- 
perçu, la  facilité  d'acheter,  non  en  Hollande,  mais  en 
France^  et  dans  nos  arsenaux,  les  25,000  fusils,  ta  poudre, 
les  200  pièces  de  canon,  nécessaires  aux  Américains. 

Il  est  très-beau  au  Havre,  ce  Figaro,  qui  défie  TOcéan. 
]  Les  Américains  traînent,   ne  viennent  pas  prendre  le 
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seotMSin.  n  cherche,  il  trouve  des  navires,  les  arme,  et 
met  dessus  d'excellents  officiers,  tels  da  grand  Frédéric. 
Qnè  de  dioses  il  risquait  !  étt^  pris,  n'être  pas  payé,  être 
sacrifié  par  Versailles,  si  l'Angleterre  criait,  si  le  Roi  pre^ 
naît' peur,  voulait  arrêter  tout.  C'est  ce  qui  arriva.  Us 
contre-ordre  survint,  mais  tard,  et  les  vaisseaux  filèrent 
(janvier  4777)« 

M.  de  La  Fayette  part  le  n  avril.  Un  homme  de  vingt 
ans,  dans  sa  première  année  de  mariage,  laisse  sa  femme 
enceinte*  secrètement  achète  un  vaisseau,  et  malgré  sa 
famille,  les  défenses  du  Roi,  les  menaces,  s'embarque  et 
traverse  la  mer.  Lui*méme  il  a  écrit  oe  mot  simple, 
héroïque  :  t  Dès  que  je  connus  la  querelle,  nRK)n  c<Bur  fiit 
enrôlé,  et  je  ne  songeai  phis  qu'à  joindre  mes  drapeaux.  • 
(^Mént.^  I,  7.} 

L'effet  fut  admh*able.  Les  Français  affluèrent.  L'Améri- 
que etit'dès  armes  et  sur-le-champ  vainquit  (4777).  Le 
contre^coup  de  joie  fut  tel  ici  que  le  Roi,  que  Vergennes, 
hésitants,  frémissants,  furent  entraînés  par  le  public.  La 
France  t^allia.  Le  Roi  n'eut  qu'à  signer  (février  4778). 

Il  était  entendu  qu'il  s'agissait  pour  nous  de  nous  perdre 
et  de  nous  ruiner.  Mais  cela  n'était  pas  facile.  Personne 
ne  voulait  nous  prêter.  Il  y  fallut  un  homme  de  talent,  de 
ressources,  un  banquier  admirable.  Personnage  un  peu 
ridicule  par  sa  vanité,  son  pathos,  pédant  fils  de  pédant, 
M.  Necker  n'était  pas  moins  un  homme  honnête  et  bon, 
noblement  désintéressé,  qui,  par  sa  probité,  son  honorih' 
ble  caractère,  encouragea  l'Europe  à  prêter  à  la  France, 
mit  celle-ci  à  même  de  courir  à  son  gré  dans  la  voie  de 
la  banqueroute.  Sa  vertu,  ses  talents,  funestes  à  la  patrie, 
ont  sauvé  l'Amérique,  servi  le  genre  humain. 

Un  fermier  général  qui  l'aime  peu,  en  fait,  malgré  lui, 
cet  éloge  :  c  Sa  sensibilité  avait  pour  but  les^  hommes  en 
masse.  Elle  tenait  surtout  d'un  esprit  d'ordre  et  de  justice.  » 
{MorUhUm,  904.) 
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L'ordre  fut  son  objet  d*abord.  Les  quatre  mois  après 
Turgot  avaient  été  un  vrai  pillage,  il  rétablit  la  comptabUité. 
Il  annonça  les  vues  d'un  gouvernement  probe  qui  ne  crai- 
gnait pas  la  lumière.  La  foi  à  la  lumière,  à  la  publicité, 
c'est  en  cela  qu'il  rappelle  Turgot.  Dès  sa  première  année, 
il  joue  cartes  sur  table,  avoue  ce  grand  secret  que  TËtat 
est  grevé  de  quarante  millions  de  rentes  viagères  (7  jan- 
vier 1777).  On  crie  :  l'imprudent!  l'indiscret I  Et  cela  au 
contraire  rassure;  on  apporte  l'argent  à  cet  homme  si 
franc  qui  dit  tout.  Genève  seule  prête  cent  millions.  Sept 
mois  après,  la  lumière  dans  (impôt.  Nulle  crue  de  cote 
personnelle  sans  vérification  publique  de  ce  qu'a  donné 
la  paroisse  par-devant  les  notables  que  la  paroisse  élit 
(août  4777).  L'année  suivante,  4778,  essai  (timide  encore) 
des  assemblées  provinciales  de  Turgot,  et  d'abord  partiel, 
en  Berry,  en  Guieniie,  en  Dauphiné^en  Bourbonnais. 
Assemblées  oii  le  Tiers-État  sera  en  nombre  dominant,  qui 
doivent  éclairer,  conseiller,  et  non  entraver  le  pouvoir. 
(V.  Lavergne.) 

Necker  nourrit  la  guerre.  Mais  à  ce  moment  même, 
l'Autriche  aurait  voulu  nous  jeter  par-dessus  une  seconde 
guerre,  d'Allemagne,  d'Europe.  Joseph,  comme  plusieurs 
des  enfants  de  Marie-Thérèse,  n'eut  pas  l'esprit  très-sain. 
Sa  sœur  de  Naples  fut  un  monstre  de  lubrique  férocité, 
impudente,  avec  son  Emma.  Celle  de  France,  légère  et 
charmante,  violente  par  moment,  plus  douce  (avec  ses 
douces  femmes  Lamballe  et  Polignac),  avait  dans  ses  ca- 
prices, dans  son  visage  (au  nez  un  peu  oblique)^  quelque 
chose  de  discordant.  Le  plus  bizarre  était  Joseph.  Ce  som- 
bre personnage,  bilieux,  lanciné  d'humeurs  acres  etd*hé- 
morroïdes  (Aim.^  289),  semblait  ne  tenir  dans  sa  peau.  Il 
était  résolu   à  se  faire,  à  tout  prix,  grand  homme,   à 
éclipser  le  roi  de  Prusse.  Réformateur  étrange,  d'une  part 
il  fern)e  les  couvents,  de  l'autre  il  poursuit  les  déistes  : 
tout  déiste  sera  bàtonné,  dépouillé  de  ses  biens,  tiré  de  sa 
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femille,  enrégimenté  et  perdu  dans  les  colonies  militaires 
(i4.irûAîeb,  11,254). 

Son  cauchemar  était  Frédéric.  Ayant  si  aisément  gagné 
la  Gallide,  li  guettait  la  Bavière,  énorme  proie,  attenant  à 
TAutriche,  qui  Taurait  fait  compacte  et  monstrueusement 
arrondie  en  grand  Empire  du  Sud.  L'électeur  de  Bavière 
était  près  de  la  mort.  Son  futur  successeur,  le  faible  Pa- 
latin, était  terré  de  près,  obsédé  par  l'Autriche,  effrayé, 
corrompu  ;  Joseph  n'était  pas  loin  de  lui  faire  échanger 
son  droit,  son  héritage,  pour  un  plat  de  lentilles,  une 
petite  fortune  que  Joseph  promettait  à  un  bâtard  du 
Palatin.  Indigne  escamotage.  Mais  il  fallait  le  faire  sous  les 
deux  yeux  perçants  de  Frédéric  qui  regardait. 

Joseph  vint  voir  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  notre  appui 
contre  la  Prusse,  de  notre  vieille  servitude  autrichienne 
sous  Choiseul  et  la  Pompadour.  Antoinette  serait-elle  la 
Pompadour  de  Louis  XVI,  pour  Uvrer  le  sang  de  la  France? 
Pour  lui  c'était  la  question.  11  trouva  son  Choiseul  très- 
solidement  enterré  à  Chanteloup.  La  Polignac,  créée 
exprès  pour  ramener  Choiseul,  n'y  songeait  plus,  exploi- 
tait la  faveur.  Quoi  qu'on  fit,  Antoinette  ne  pensait  qu'au 
plaisir  :  si  vaine  et  si  mobile,  quelque  aimée  qu'elle  fût  du 
Roi,  elle  était  réellement  neutralisée  par  Maurepas,  Ver- 
gennes.  Et  la  France?  Son  cœur  et  ses  yeux  étaient  tour- 
nés vers  l'Amérique.  11  était  insensé  de  lui  demander 
autre  chose. 

Joseph  fut  ridicule.  Les  nigauds  admirèrent  qu'il  fût 
descendu  à  l'auberge,  dans  un  hôtel  de  troisième  ordre. 
Lui  qui  bétonnait  les  déistes,  il  visita  Rousseau  et  lui  fit 
ses  hommages.  Censeur  austère  des  mœurs  et  méprisant 
Versailles,  il  alla  présenter  ses  respects  à  la  Du  Barry, 
ramassa  sa  jarretière.  Tout  fut  baroque  en  lui,  discordant, 
dissonant . 

Il  était  parti  de  l'idée  que  Louis  XVI  était  un  idiot.  Il 
le  trouva  gardé,  cuirassé^  averti.  Vergennes,  chaque  ma- 
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Aa  départ  de  l'Hôtel  des  postes^  on  vit  les  sacs  et  les  four- 
gons. Cet  argent  et  celui  que  Ton  donna  en  1785,  au  total 
vingt  millions,  restèrent  ineffaçables.  Louis  XV  en  avait 
donné  soixante-quinze  à  peu  près.  Cette  faiblesse  du  Roi, 
cette  duplicité  et  la  haine  du  peuple,  furent  payés  comp- 
tant en  amour.  Ce  jour  même  du  18  mars,  la  Reine  fut 
enceinte  de  Tenfant  qui  naquit  le  18  décembre  1778  (ce 
fut  Madame  d'Angouléme). 

-Les  neuf  mois  de  grossesse  furent  très-cruels  à  TAmé- 
rtque.  Le  Roi,  engagé  a\'ec  elle,  fit  tout  pour  agir  peu,  ne 
pas  trop  fftcher  l'Angleterre,  dans  Tidée  vaine  que  la 
guerre  maritime  pourrait  ùtn;  évitée  encore,  et  qu'il  res* 
terait  libre  d'agir  contre  la  Prusse,  libre  au  moins  de  Tin- 
timider.  11  ne  fit  rien  pour  Tlnde.  Il  intima  à  l'Amérique 
de  ne  pas  attaquer  Us  Anglais  au  Canada.  Il  refusa  l'argent 
qu'elle  espérait,  ne  le  donna  qu'à  regret  et  plus  tard.  Il 
retînt  notre  flotte  à  Brest,  sous  le  prétexte  que  l'Espagne 
voulait  intervenir.  Le  27  juillet  seulement^  on  sortit,  on  se 
canonna,  mais  sans  résultat  décisif.  Nous  rentrâmes  bien- 
tôt, «  faute  d'hommes  et  d'argent,  »  disuit-on.  L'autre, 
escadre  partit  de  Toulon,  sous  d'Ëstaing,  arriva  tard,  eut 
un  fort  beau  combat  et  puis  une  tempête,  se  retira.  L'A- 
mérique se  crut  trahie. 

Le  Roi  trahissait-il?  Oui  et  non.  II  s'intérassait  à  la 
guerre  maritime,  mais  n'y  allait  que  d'unn  piain,  gardait 
Fautre  pour  protéger  TAutriche,  s'il  en  était  besoin.  La 
situation  de  Joseph  en  août  fut  pitoyable*  Avec  sa  grande 
armée,  il  était  devant  Frédéric.  Le  vieux,  de  cent  façons, 
l'appelait  au  combat  ;  et  le  jeune  n'osait  bouger.  Son  armée 
lui  semblait  trop  neuve;  il  se  déliait  de  ses  taknts;  bref, 
restait  échoué  tristement,  méprisable  ù  ses  propres  yeux, 
lui  si  fier,  qui  visait  si  haut  I 

Jamais  naufragé  n'empoigna  la  planche  de  salut  avec 
la  peur,  la  force,  dont  Marie-Thér«e  éperdue  empoigna 
Harie-Antoinette.  Ce  sont  des  pleurs,  ce  sont  des  cris  : 
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c  Sauvez,  sauvez  votre  maison  I  Vous  sauverez  un  frère, 
une  mère  qui  n'en  peut  plus.  —  Dira-t-on  que  la  France 
nous  a  abandonnés?  et.  cela  dans  votre  grossesse  1  (269, 
277,  283.)  —  Dieu!  si  nous  étions  culbutés!...  Non,  la 
France  ne  peut  laisser  notre  cruel  ennemi  nous  subja* 
guer...  Hélas!  la  Russie  le  soutient.  Notre  sainte  religion 
va  recevoir  le  dernier  coup.  » 

Cela  bouleversait  Antoinette.  Elle  fut  violente  à  seconder 
sa  mère,  faisant  venir  Maurepas,  Vergennes,  les  forçant 
de  parler.  Toujours  ils  échappaient.  Que  voulait-elle  ?  de 
Targent?  Point  du  tout.  Elle  voulait  une  armée  et  la 
guerre.  Donc  deux  guerres  à  la  fois?  N'importe  1  La  timi- 
dité des  ministres,  leurs  refus,  la  désespéraient.  Elle  n'al- 
lait plus  au  spectacle,  affichant  sa  douleur,  se  déclarant 
tout  Autrichienne.  Elle  pleurait  à  fendre  le  cœur,  et  fai- 
sait pleurer  Louis  XYI  (i4rn.,  265).  En  cet  état,  la  femme 
est  si  touchante!  Quel  chagrin  de  lui  refuser  I...  Deux 
ivresses  (des  sens  et  des  pleurs),  c'est  plus  qu'on  ne  peut 
supporter.  Le  Roi  n*y  tenait  pas.  L'enfant  remue  I...  Il  ne 
se  connaît  plus,  il  menace  la  Prusse  (274),  et  l'on  est  tout 
près  de  la  guerre.  Enfin  l'accouchement  (déc.),  l'enchan- 
tement de  la  paternité  le  met  comme  hors  de  lui.  Il  est 
tout  à  sa  femme,  à  l'Autriche.  Il  étale  son  dégoût  des 
Américains,  et  le  regret  de  cette  guerre.  Sa  joie  grossière 
(tout  allemande)  aux  relevailles,  est  marquée  d'une  farce 
indigne,  d'un  outrage  à  ce  peuple  qu'il  a  promis  desecou* 
rir.  Aux  étrennes,  il  donna  à  une  dame,  qui  admirait 
Franklin ,  la  figure  de  Franklin  au  fond  d'un  pot  de 
chambre. 

C(  rtainenient  la  France  exagérait  Franklin.  Il  était  ridi- 
cule d'en  faire  tout  à  la  fois  un  Socrale,  un  Newton.  Ses 
qualités  réelles,  sa  vertu  calculée,  sa  dextérité,  sa  finesse 
à  exploiter  Tenthoùsiasme,  méritaient  peu  un  pareil  fana- 
tisme. Lorsque  Thomme  du  siècle.  Voltaire,  vint  mourir 
à  Paris  (mai  1778),  ce  grand  événement  n'éclipsa  pas 
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Franklin.  On  les  mit  de  niveau.  Il  en  riait  sous  cape.  Son 
esprit,  net  et  sûr  dans  un  cercle  borné,  ne  sentait  nulle- 
ment la  sagesse  de  notre  folie.  Dans  ces  enthousiasmes 
qu'on  croit  souvent  frivoles,  la  France  a  l'instinct  vrai  des 
grandes  choses  de  l'avenir.  Le  culte  qu'on  rendait  aux 
gros  souliers,  à  l'habit  brun,  ces  fêtes  qu'on  donnait  à 
P homme  nrnplêy  à  Tex-ouvrier,  il  les  prenait  pour  lui;  on 
les  donnait  bien  plus  à  l'immense  avenir,  à  cet  avènement 
des  classes  industrielles  qui  marque  notre  temps,  à  la 
création  de  la  patrie  commune,  asile  des  libertés  du 
monde. 

Revenons  au  printemps  de  1779.  L'Espagne  avait  fini 
par  se  joindre  à  nous,  s^ébranlait.  Notre  flotte,  ralliant  la 
sienne,  allait  avoir  la  force  étonnante,  inouïe,  de  68  vais^ 
seaux  de  ligne.  Effroyable  armement,  à  faire  trembler  les 
mers.  Qu'était-ce  auprès  que  V Armada  dont  on  parle  ton* 
jours?  L'Anglais  ne  l'avait  pas  prévu.  Portsmouth  n'était 
pas  en  défense.  Quarante  mille  Français  attendaient  sur 
nos  c6tes  qu'on  les  lançât  sur  l'autre  bord. 

Grand  moment  I  décisif!  Le  Roi  avait  paru  l'attendre  et 
l'espérer.  Il  avait  réuni,  gardait  dans  une  armoire  secrète 
tous  les  plans,  les  projets  de  la  descente  d*Angleterre.  Et 
alors,  il  l'oublie  I  II  esta  la  famille,  à  la  femme,  à  l'enfant, 
c'est-à-dire,  à  TAutriche.  H  s'agit  avant  tout  de  sauver 
Joseph  n.  Notre  intervention  y  réussit.  Joseph  n'y  perdit 
pas;  sa  folie  lui  valut  un  morceau  de  Bavière,  sans  comp- 
ter nos  45  millions.  Seulement  il  baissa  à  ses  yeux^  espéra 
moins  dès  lors  éclipser  Frédéric,  douta  d'être  un  grand 
homme.  Dans  son  orgueil  morose,  il  nous  en  voulut  à 
jamais  de  l'avoir  sauvé,  nous  hait  et  se  tourna  vers  l'An- 
gleterre. Marie-Thérèse,  moins  ingrate,  déclara  haute- 
ment que  sa  fille  était  son  salut  (A.,  288,  295). 

Fille  admirable  en  vérité.  Dans  son  zèle  autrichien,  elle 
parvient  encore  à  faire  un  de  ses  frères  électeur  de  Co- 
logne, étoblissant  TAutriche  sur  le  Rhin  près  de  Frédéric, 
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le  blessant  pour  toi^jours,  lui  mettant  cette,  épine  au  |  pied 
(juin  4779). 

Ce  ne  fut  qu'en  juiUfit  que  nos  énormes  flottes,  espa- 
gnole et  française,  se  joignirent,  tinrent  la  mer.  L'Angle- 
terre frémissait.  Elle^sentait  Tirlande  qui  s'agitait  derrière. 
Elle  n'avait  que  38  vaisseaux  qui  ne  parurent  que  pour  se 
cacher  dans  Plymouth,  puis  sortirent,  mais  pour  fuir,  et 
disparaître  à  toutes  voiles.  Qui  empêchait  l'attaque  ?  les 
vents? ou  le  scorbut?  Le  vrai  scorbut  fiit. à  Versailles.  On 
efxi  peur  de  prendre  Portsmouth.  Qn  eut  peur  de  saisir 
Liverpool,  de  le  rançonner,  comme  le  proposait  LaFayeUe. 
Porter  aux  Anglais  ces  grands  coups,  ces  coups  honteux, 
c'était  les  enrager,  fermer  la  porte  aux  a^gociatjons,  que 
le  Roi^  si  froid  pour  la  guerre,  que  l'octogénaire  Maure<- 
pas,  que  le  prudent  Yergennes,  désiraient»  surtout Necker» 
accablé  du  fardeau.  Le  ministre  de  la  marine,  Sortines» 
en  préparant  la  flotte  gigantesque,  lui  avait  fourni  un 
prétexte  excellent  pour  rentrer  :  elle  avait  peu  de  vivres 
(17  septembre  4779). 

Le  courage  n'avait  manqué  qu'à  VeraaUtea.  Il  brillait 
aux  duels  de  vaisseau  à  vaisseau.  Il  éclata  k= la  Grenade  où 
le  vaillant  d'Estaing  battit  la  flotte  anglaise,  força  de  aa 
personne,  sans  canons,  par  assaut,  les  batteries  qui  do- 
minaient l'île.  De  là,  en  Géorgie,  attaquant  Savanaah,  à 
pied,  d'un  même  élan,  il  se  fait  repousser,  tblesser.  Et  la 
campagne  est  nulle  encore  pour  T Amérique  (4779). 

Ce  trop  bouillant  d'Estaing  n'était  pas  moins  alors  eelui 
qui  entraînait  les  hommes.  Le  corps  de  la  marine,  entre 
tous  orgueilleux,  insolent  et  aristocrate,  lui  reprochait 
deux  choses  :  d'abord  d'avoir  servi  dans  les  ti*oupes  de 
terre;  2^  d'écouter  les  avis  d'un  oflicier  bleu  (non  noble). 
On  fît  si  bien  que,  pendant  trois  campagnes,  d'Estaing, 
écarté  d'Amérique,  laissa  le  libre  champ  aax  victoires  de 
Rodney  et  des  flottes  anglaises.  Les  Américains  décli- 
naient. Toujours  et  toujours  des  revers.  Ils  ébranlaient  la 
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foL  Plaaieofs  se  mirent  à  croire  que  l'Angleterre  vain- 
craUvOt  qu6  même  elle  avait  raison.  £n  voyant  Washing* 
Ion  avoir  si  peu  de  monde,  on  pouvait  oroire  encore  que 
bi  majorité,  le  droit  du  nombre  était  pour  George.  Le 
briUaoi  général  Arnold  en  juge  ainsi  et  se  déclare  Anglais^ 
Pour  la  seconde  fois,  l'Amérique  périt,  si  la  France  ne 
vientau  secours.  Washington  écrit  une  lettre  directement 
à  Louis  XYI . 

Celui-ci  fut  mis  en  demeure,  embarrassé.  L'opinion 
pesait,  et  fortement,  pour  TAn^érique,  et  Franklin  était  là, 
un  dieu  pour  la  société  de  Paris.  Comment  reculer  devant 
lui?  Tout  pourtant  dépondait  de  ce  que  pourrait  M.  Ncc- 
ker.  L'emprunt,  longtemps  facile,  tarissait.  11  fidlut  en 
▼enir  aux  économies  difficiles,  scabreuses,  à  la  Maison  du 
Roi,  où  quatre  cents  charges  furent  supprimées  à  la  fois. 
Grand  coup  qui  achevait  de  tourner  lu  cour  contre  Nec- 
ker.  Il  devait  ou  périr  ou  grandir  par  Tappui  des  peuples. 
Il  grandît,  publia  son  célèbre  Compte  rendu,  première 
révélaCioD  (incomplète  encore,  il  est  vrai)  de  l'état  réel 
des  finances.  La  foi  de  Thonnéte  homme  à  la  lumière,  à  la 
pubiîdté,  eut  deux  effets  profonds  :  il  éclaira  la  France, 
il  sauva  l'Amérique.  L'emprunt  devint  possible.  On  lui 
porta  deux  cents  millions. 

Sans  augmenter  l'impôt,  il  a  donc  pu  faire  face  à  cinq 
années  terribles,  —  c  en  chargeant  Tavcnir?  »  —  sans 
doute,  mais  il  lui  crée  un  monde,  et  l'avenir  le  remercie. 

Les  années  80-8!  sont  la  gloire  de  la  France.  Elle  y  est 
la  grande  nolûm  ; 

D'un  côté,  elle  pose  la  vraie  loi  de  la  guerre  humaine, 
le  respect  dû  aux  neutres.  Elle  couvre  les  faibles  (Hol- 
lande, Suède,  Danemark,  etc.)  de  la  brutalité  anglaise. 
La  Russie,  dans  le  Nord,  établit  ce  droit  maritime,  ferme 
la  Baltique  à  la  guerre. 

D'autre  part,  on  fmit  par  ce  qui  eût  dû  commencer,  on 
donne  des  troupes  à  l'Amérique  sous  Rochambeau,  avec 
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cette  noble  déférence  de  le  subordonner  à  Washington. 
Le  S8  septembre,  huit  mille  insurgés,  autant  de  Françûs, 
enferment  dans  Tork-town  l'armée  anglaise.  La  Fayette 
menant  une  colonne  d'Américains,  Yiomesnil  une  de 
Français,  enlèvent  les  redoutes  qui  la  couvrent.  Et  les  An- 
glais se  rendent.  Leur  flotte  qui  venait  au  secours,  dispa- 
raît. L'Amérique  est  libre,  t  L'humanité  a  gagné  la 
partie.  » 


La  France  garde  la  gloire  et  la  ruine. 

L'économie  était  partie  avec  Turgot,  en  mai  4776.  Avec 
Necker,  s*en  va  le  crédit,  mai  1784 . 

Pour  la  cour,  les  privilégiés,  la  grande  aflbire  était  de 
chasser  le  bon  sens,  de  renverser  celui  par  qui  seul  on 
marchait  encore.  Quoiqu'il  eût  ménagé  plus  que  Turgot 
les  entours  de  la  Roine,  sa  réforme  hardie  de  la  Maison 
royale,  puis  son  Compte  rendu  qui  montrait  tant  de  cho- 
ses, avaient  décidément  fait  de  lui  un  objet  d'horreur.  Il 
était  absolument  seul.  L'effort  était  terrible  pour  le  Roi, 
intolérable  la  fatigue  de  garder  cet  honmie  impossible^  à 
ce  point  haï ,  poursuivi.  Admiré  de  l'Europe ,  envié  de 
TAngleterre  même,  Necker  à  Versailles  était  la  béte  noire, 
et  personne  ne  lui  parlait  plus. 

Qui  n'avait-il  blessé,  lui  financier,  la  finance  elle- 
même,  en  supprimant  quarante  receveurs  généraux,  en 
démembrant  le  corps  redoutable  de  la  Ferme,  qui  jusqu'à 
lui  régnait  depuis  Fieury?Les  parlements  lui  en  voulaient 
à  mort  pour  son  essai  des  Assemblées  provinciales,  pour 
ses  atteintes  à  leurs  exemptions  dlmpôts.  Il  voulait  leur 
ôler  la  torture,  leur  plus  doux  privilège.  Il  inquiétait  les 
seigneurs.  En  supprimant  la  servitude  chez  le  Roi,  il  vou- 
lait l'éteindre  chez  eux  (avec  indemnité).  Et  il  l'aurait  fait 
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si  le  Roi  ne  l'avait  empêché,  par  un  respect  stupide  pour 
la  propriété  t 

II  tomba  (mai  81).  Ses  successeurs  incapables,  Joly, 
d'Ormesson,  aux  quatre  cents  millions  que  Necker  em- 
prunta en  cinq  ans,  en  ajoutent  autant  en  trois  ans. 

La  guerre  nous  dévorait.  Les  Polignac  avaient  fait  deux 
ministres,  Castries,  Ségur,  gens  de  mérite,  mais  sous  qui 
la  Guerre,  la  Marine,  deviennent  énormément  coûteuses. 
Ministres  aristocrates.  Sous  Ségur,  plus  d'officiers  qui  ne 
soient  nobles.  Sous  Castries,  l'insolent  et  violent  corps  de 
la  marine,  à  son  aise  écrasa  les  bleus  (les  roturiers).  D'Es- 
taing  fut  écarté  pour  faire  place  à  De  Grasse,  qui  attache 
son  nom  à  l'une  de  nos  plus  terribles  défaites.  L'intrépide 
Suffren,  qui,  seul  et  sans  secours,  ramena  la  victoire  à  nos 
flottes  dans  les  mers  des  Indes,  ne  pouvait  amener  ses 
nobles  capitaines  à  combattre  de  près,  à  la  portée  du  pis- 
tolet (V.  Roux,  etc.).  Trois  fois,  en  plein  combat,  il  fut 
laissé,  trahi.  Nul  châtiment  des  traîtres.  Ce  grand  homme 
de  mer,  précurseur  de  Nelson,  dans  un  duel  indigne  avec 
un  prince,  un  parent  des  coupables,  devait  être  bientôt 
lâchement  tué.  Crime  encore  impuni. 

Dissolution  profonde.  On  comprend  nos  revers.  Le  plus 
terrible  effort,  ruineux,  pour  prendre  (libraltar,  n*avait  eu 
nul  effet  (4781).  Une  expédition  gigantesque  s'organisait 
l'année  suivante.  Par  une  étrange  inconsé(]uence,  on  se 
ruine  en  préparatifs,  et  Ton  montre  un  désir  imprudent 
de  la  paix.  L'Angleterre  en  avait  grand  besoin.  On  pouvait 
le  croire,  en  voyant  le  fils  de  Chatham,  notre  plus  cruel 
ennemi,  Pitt,  vouloir  qu'on  traitât.  Tout  est  imprudem- 
ment^ indécemment  précipité.  L'Amérique  traite  avant  la 
France,  la  France  traite  avant  la  Hollande  (janvier  83), 
sans  stipuler  pour  elle  ni  pour  nos  alliés  indiens.  L'An- 
glais naviguera  dès  lors  dans  les  Indes  hollandaises,  pous- 
sera librement  la  réduction  de  Tlndostan.  L'Espagne  gagne 
à  la  guerre  Minorquc  et  les  Florides. 
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La  France?  Rien. 

Rien  que  de  n'avoir  plus  un  Anglais  à  Dunkerque. 

Rien  que  d'avoir  sauvé,  délivré  TAmérique. 

Reste  à  payer  la  guerre,  le  milliard  emprunté. 

Nous  le  regrettons  peu,  quand  nous  avons  la  joie  de  la 
voir,  la  grande  Amérique,  monter,  monter  si  haut,  dsns 
son  immensité,  — qrgueil,  espoir,  salut  du  monde. 

Qu'importe  qu'elle  oublie,  dans  sa  voie  si  r^ide?...  JEUe 
fait  mieux  que  songer  au  passé.  Elle  outre  Tavenir,  et 
réclaire  par  ses  grands  exemples,  par  la  solidité  de  son 
gouvernement,  en  face  de  la  flottante  Europe  qui  ne  fait 
plus  un  pas  que  la  terre  ne  lui  tremble  aux  pied!^. 


CHAPITRE   XV 


La  Reine.  —  Câloone  et  Figaro.  1774-1784. 


Avant  la  paix,  Choiseal  était  mort  dans  Texii  (4789), 
et  avec  lui  le  meilleur  espoir  de  rAutriche.  Il  était  mort 
au  moment  où  la  naissance  du  Dauphin  (4781),  dou- 
blant Tascendant  de  la  Reine,  lui  rendait  enfin  quelque 
èhanee.  La  Reine  avait  manqué  sa  vie. 

Car  pourquoi  naquit -elle?  pourquoi  fot-elle  élevée, 
préparée,  mariée,  dans  les  plans  de  Marie-Thérèse,  sinon 
pour  faire  ici  un  ministre  autrichien,  pour  refaire  de  la 
France  un  flef  de  l'Empereur?  Vergennes  y  résistait,  et 
rhonnéteté  de  Louis  XYI. 

Mnîe-Thérèse  mourut.  Et  la  Reine,  d'autant  plus  flot- 
tante, rejetée  d'un  écueil  sur  l'autre,  au  gré  des  Polignac, 
mit  leur  homme  au  pouvoir,  leur  Galonné,  qui  la  perdit, 
et  là  royauté  elle-même. 

-  Tragique  destinée  I  On  la  comprendrait  peu  si  on  ne  la 
suivait  dans  son  développement,  dans  la  série  des  fautes 
et  des  entraînements,  des  fetalités  même,  qui  Tout  poussée 
précipitée. 

L'enivrement  s'explique,  au  début  de  ce  règne.  Tous 
l'éprouvaient.  Quelle  joie  de  voir  enfin  s'asseoir  sur  le 
trAne  purifié  de  Louis  XY  l'honnête ,  l'excellent  jeune  Roi, 
cette  Reine  charmante  I  Qui  n'eût  tout  espéré?  On  grand 
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mouvement  d'art  décorait  ce  moment,  illuminait  la  scène. 
Et  la  Reine  en  était  le  centre.  —  Tout  gravitait  vers 
elle.  —  Gluck  arrivait  pour  elle  de  Vienne,  lui  apportait 
Iphigènie.  Il  écrivait  Armide  (<775),  pour  qui,  si  ce  n'était 
pour  TArmide  couronnée  de  Versailles?  Peu  artiste  elle- 
même,  elle  sentait  du  moins  l'art  par  la  passion.  Kccini, 
appelé  h  Versailles  par  la  Du  Barry,  n'en  fut  pas  moins 
accueilli  d'elle,  caressé,  consolé  des  fureurs  de  partis.  Elle 
le  fit  son  maître  de  chant.  Elle  est  touchante  et  belle  au 
souper  solennel  où  elle  réunit  les  rivaux,  Piccini,  Gluck, 
veut  finir  cette  guerre  de  TAllemagne  et  de  Iltalie. 

Combat  d*art  supérieur.  Mais  la  France  pensait  à  Gré- 
try.  Grétry  et  Monsigny,  le  Déserteur^  la  Belle  Artène, 
surtout  Zéinire,  Azor  (traduit  en  toute  langue),  c'étaient 
les  grands  succès  populaires  et  nationaux,  av0c  le  Bar- 
éter de  Séville,  la  Rosine  de  Beaumarchais.  Art  tout  fran- 
çais, d'étoffe  un  peu  légère,  mais  tout  à  fait  du  temps, 
d'accord  avec  son  peintre  et  son  poète,  Fragonard,  Pamy 
(1775).  La  poésie  créole  de  celui-ci  régnait.  Moins  le  cœur, 
moins  Tainour,  que  l'élan  du  plaisir.  Le  tout  k  la  surface, 
en  mobile  étincelle.  La  vraie  furie  des  sens  n'éclata  qu'à 
Vincennes,  aux  délires  de  deux  prisonniers  (Mirabeau..., 
Faut-il  nommer  l'autre  ?). 

Toute  image  d'amour,  Rosine,  Arsène,  Armide,  faisaient 
regarder  vers  la  Reine,  en  vérité  éblouissante.  Une  seule 
femme  semblait  exister.  Les  fats  tournaient  autour.  Elle 
s'amusait  d'eux,  de  son  mari  aussi  avec  grande  impru- 
dence. Elle  avait  le  tort  grave  d'accepter  trop  le  rôle 
d'épouse  négligée,  qui  les  enhardissait.  Très-justement 
son  frère  lui  reproche  sa  lettre  étourdie  où,  se  moquant 
du  roi  Vulcain,  elle  dit  qu'elle  n'a  garde  d'aller  faire  Vénus 
à  la  forge,  etc.  Quelle  prise  funeste  pour  la  cabale  hai- 
neuse qui  lui  supposait  vingt  amants  I 

Certes  on  exagérait.  A  regarder  de  près,  on  est  plutôt 
porté  à  croire  qu'elle  n'aima  vraiment  aucun  homme.  Elle 
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fut  éblouie  un  moment  de  Lauzun.  Elle  subit  longtemps 
un  grondeur  ennuyeux,  Ck)igny,  qui  se  faisait  son  péda- 
gogue. Elle  fut  sans  nul  doute  reconnaissante  pour  Fer- 
sen,  qui  prodigua  sa  vie  aux  jours  les  plus  terribles.  En 
tout  cela,  je  ne  vois  rien  qui  semble  vraiment  de  l'amour. 
Elle  n'eut  de  passion  que  pour  ses  deux  amies,  mesdames 
de  Lamballe  et  de  Polignac. 

Lauxun,  tout  fat  qu'il  est,  dit  qu'il  plut,  mais  que  ce  fut 
tout.  Ce  qu'elle  aimait  en  lui,  c'était  le  bruit,  la  mode.  Le 
fou  charmant  arrivait  de  Pologne.  Ce  pays  de  rocnan  lui 
avait  enlevé  le  peu  qu'il  avait  de  cervelle.  Il  est  si  fou,  qu'il 
croit  convertir  Catherine  à  la  cause  polonaise.  Puis  il  lui 
écrit  de  Versailles  que  ce  serait  sa  gloire  «  de  faire  qu*après 
sa  mort  une  femme  restât  reine  du  monde.  Nulle  n'en 
serait  plus  digne  que  Marie- Antoinette.  »  Mais  celle-ci 
n'en  a  pas  envie.  Elle  dit  n'en  avoir  ni  le  cœur,  ni  la  force. 
Ce  qui  lui  faudrait,  c'est  l'amour.  Dans  cette  atmosphère 
erotique,  où  tous  chantaient  Ëléonore,  oii  elle-même  ho- 
norait Pamy,  elle  eût  voulu,  ce  semble,  être  aussi  amou- 
reuse. Mais  ne  Test  pas  qui  veut  dans  les  temps  énervés. 
On  sent  cette  faiblesse  jusque  dans  Parny  même,  dans  ses 
chants  sans  haleine,  élan  d'un  pulmonique  qui  se  vante 
d'infinis  désirs. 

Elle  quitta  Lauzun  fort  aisément,  et  cela  au  moment  oïi 
un  amour  réel  se  serait  attaché,  lorsqu'étant  ruiné,  pour- 
suivi pour  ses  dettes,  il  ne  fut  plus  l'homme  à  la  mode. 
Je  l'en  excuse  fort,  mais  lui  pardonne  moins  son  infidélité 
pour  la  charmante  femme  qui  Teût  dû  toujours  retenir. 

C'était  alors  la  mode  des  inséparables  amies  y  dont  rit 
madame  de  Genlis.  La  Reine  le  fut  un  moment  de  madame 
de  Lamballe.  Elle  ne  pouvait  plus  la  quitter.  Elle  renvoyait 
tout  le  monde.  Seule  avec  elle  h  Trianon,  elle  faisait  de 
petits  diners,  d'interminables  promenades.  On  en  riait,  on 
en  fit  des  chansons.  Et  pourtant  quel  plus  heureux  choix? 
quelle  amie  désintéressée,  ne  se  mêlant  de  rien,  prête  à 
XTn.  «3 
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servir  en  tout,  et  même  mx  choses  les  plus  dures  (V.  pl«s 
bas  l'affaire  du  collier)  I  Elle  étaiC  tout  eoeror,  Um%  amo» , 
sans  vanité,  se  trotnrant  heureuse  et  comMés,  UMrte  pri»^ 
cesse  qu'elle  était,  des  humbles  prirautés,  oèr  \tt  dame 
d'honneur  était  moms  que  serrairte  •. 

Elle  avait  un  attrait  tout  singulier  d'enfanee  (lêlfe  n'a 
jamais  eu  que  quinze  ans),  une  flrâfdietfr  ébfovfSsmte, 
avec  la  candeur  de  Savoie.  La  Reine  tromm  âétkiienx 
d'abord  d*ôtre  en  ces  douces  mains.  Sa  natare  vive  et 
forte,  le  riche  sang  de  Marie-Thérèse,  s'arrangeait  k  mer- 
veille de  la  faible  petite  amie.  Mais  trop  faible  penrt-étre. 
L'odeur  de  violette  la  faisait  trouver  mal  (drC  mêême  de 
Buffon).  Son  médecin  Seetzen  attribue  sa  MHesse,  ses 
spasmes  singuliers,  à  l'éducation  énervante,  aux  habitades 
de  couvent,  dont  les  grandes  dames,  selon  hii,  ne  te  eor- 
rigeaient  jamais  bien* 

Cette  mollesse  phis  que  féminine  n'est  pas  sans  se 
marquer  dans  les  arts  de  l'époque  k  telles  déHeatesses, 
telles  sensualités.  Les  petits  bains  obseufs,  les  seerets 
cabinets  (comme  à  Fontainebleau),  peavent  en  donner 
l'idée,  avec  leurs  glaces  mal  placées,  leara  ornements  de 
nacre  ;  point  de  peintures  obscènes,  mais  fiibies  et 


>  Madame  de  Campan  (I,  99)  dit  cn&ment  rdcrange  étiquette,  cbo* 

(fuante  et  indécente,  qoi  fot  poor  laRaine  an  rappliee  aree  fi  pNoÉèra 

duègne  (V.  Hyde)  ci  qui  eo  Térité  ne  poufail  èira  lolëraJMe  qu'avec  la 

créature  aimée,  Tunique  à  qui  on  est  bien  sûr  de  ne  déplaire  jamais.  — 

Lei  grandes  dames,  pour  ces  petits  mystères,  aimaient  à  s^étorér  aaeciH 

fant  aimable  et  di«crôie,   souTeot  uae  deni-deBoiaelle  (V.  IjniJMt 

Siaat),  Couciiée  prds  de  l'alcôye  dans  la  toilette  intime,  brodaai»  iMaat 

le  jour  derrière  un  paravent,  elle  savait  exactement  tout.  A  Vienae,  loat 

passait  par  ces  mignonnes  favorites  (<le  qni  la  Pnuse  achetait  les  sfr> 

crets).  Elles  étaient  de  grandes  puissances.  La  vicvs  DaTal,  viiaaià 

Vienne,  le  savait  bien.  Oa  \oit  dans  ses  Mèmoiru  qu'il  ne  coutiseias 

l'Empereur,  mais  deui  femmes  de  chambre,  one  sage  fille  de  laria- 

Thérèse  et  «ne  jolie  Rosse»  de  celles  a?ee  qui  la  Caarine  aiauît  à  Ml- 

trer.  —  Une  gravure  aiiemaiide,  faite  à  Paris  soos  Marie*AulDiaetlt, 

exprime  ces  mœurs  naïvement  :  le  Ltvtr,  l774;FrtiMbbfry  mfptml;  la- 

mantt  $culprit 
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lantes,  comme  de  main  de  femme,  et  de  femme  énervée. 

On  devina  bientôt  que  la  pauvre  Lamballe»  si  tendre, 
mais  passirre,  n'était  pas  pour  répondre  aux  vives  énergies 
de  k  Beine.  En  la  nommant  Surintendante,  lui  donnant 
iHie  place  d'affaires  qaî  la  faisait  le  centre  de  la  cour, 
elle-même  intt  le.  tdte-à-4ôte,  la  sevra  des  soins  personnels 
qu'elle  eftt  aûnés  bien  mieux.  Leur  amitié  lainguit.  £t^ 
juste  à  ce  moment  (août  1776),  on  inventa  la  Polignac. 

Combinaison  profonde.  Le  vrai  chef  ,des  Choiseul,  ma- 
dame de  Grammont,  travaillant  pour  son  frère,  eroyant 
qaelaLattballe  ni  Lniuun  n*iotrigaeraient  pour  lui,  dé* 
flîrail  donacr  à  la  Reine  ou  un  amant  ou  une  amie.  Dans 
son  expérience  Jugeant  par  sa  Julie,  elle  crut  qu'une  amia 
aurait  bien  plus  de  prise.  Un  jour,  dans  les  salons  Lamballe, 
b  Reine  en  ses  folles  plumes,  flottant  au  veut  léger,  arrête 
et  fixe  son  regard  sur  un  objet  charmant,  une  jeune  dame 
ineonnue  à  la  cour.  Visage  d'ange,  de  sourire  enchanteur, 
et  de  simplicité  touchante,  sans  diamants,  sans  parure, 
qu'une  rose  aux  ctieveux.  ToHJours  en  robe  blanche.  Sa 
pauvreté  l'exilait  en  province.  Quelle  douce  occasion  I  La 
Reine  s'attendrit,  reorichit  sur-le-champ,  la  garda,  la 
mena  partout  L'infortunée  Lamballe  tâcha  d'abord  de  se 
soumettre  et  de  subir  cela.  Mais  c'était  trop.  Elle  tomba 
malade,  et  eut  dès  lors  des  accès  de  catalepsie.  Elle  quitta 
VersaiUes.  EUe  alla  à  Plombières.  Elle  alla  en  Hollande, 
revint  s'enfermer  à  Paris.  Toujours  inconsolable,  elle 
ple«rait  dans  les  bois  de  Sceaux  (V.  Guénard,  Hyde,  etc.). 

Toute  autre,  la  nouvelle  amie,  avec  son  abandon  appa- 
rent, son  air  de  bergère,  était  très-froide  au  fond.Cestce 
faila  fil  absolue.  La  Lamballe  avait  été  moins  que  femme, 
M  Mfant.  La  PoUgaac  fut  un  maître,  doux,  mais  impé- 
riaux,, comme  un  amant,  qui  maîtrisait  la  Reine,  par  mo- 
tnt  la  faisait  pleurer.  «  Plus  avide  que  tendre,  »  disait 
Mariep-Tbérèse.  Vange  avait  un  mari,  qu'il  fallut  faire  sur- 
lir^obami^  grand  officier  de  la  couronne,  en  blessant  toute 
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la  cour.  Vange  avait  un  amant,  Yaudreuii,  un  officier,  k 
qui  pour  commencer  on  donna  trente  mille  livres  de 
rente.  Vange  avait  un  ami,  un  certain  Adhémar,  qui  ne 
voulait  pas  moins  que  l'ambassade  d'Angleterre.  Et  son 
autre  ami,  Besenval,  eût  voulu  seulement  faire  le  gouver- 
nement, faire  nommer  les  ministres.  Et  pourquoi  tous  ces 
Polignac  n'auraient-ils  pas  été  au  moins  ministres  ad- 
joints? 

En  tout  cela,  la  jolie  femme  était  menée  par  deux  dé- 
mons, Diane,  sa  belle-sœur,  bossue  galante,  d'esprit  ma- 
lin, pervers,  et  son  ami  Vaudreuil,  un  violent  créole, 
colère,  emporté,  provoquant.  Voilà  les  maîtres  de  la 
Reine. 

Ëtait-elle  asservie  sans  retour?  On  peut  en  douter.  Elle 
restait  capable  de  sentiments  honnêtes.  On  a  vu  sa  patience 
à  recevoir  les  rudes  corrections  de  son  frère  (47T7).  Elle  se 
réforma,  accepta  les  devoirs,  les  conditions  du  mariage, 
s'accoutuma  à  son  mari.  Il  avait  vingtHfuatre  ans,  et  un 
grand  éclat  de  jeunesse.  Il  était  devenu  très-fort,  par  delà 
le  commun  des  hommes.  Elle  fut  enceinte  coup  sur  coup. 
A  peine  accouchée  (de  Madame),  elle  se  trouva  grosse, 
crut  avoir  un  dauphin.  Elle  eut  le  malheur  d'avorter.  Et, 
par-dessus,  elle  eut  un  grave  avis  du  temps  :  elle  perdit 
presque  ses  cheveux.  Il  lui  fallut  baisser,  paraître  en  coif- 
fure plate,  découronnée  pour  ainsi  dire.  Frappée,  elle 
pensa  aux  prophéties  sinistres  de  sa  mère.  Elle  pleura,  se 
laissa  aller,  versa  son  cœur,  sans  doute.  Le  Roi  pleurait 
aussi,  plus  tendre  encore  pour  elle,  dès  ce  jour  l'aimant 
trop  et  faiblissant  de  plus  en  plus. 

N'eût  elle  pu  alors  quitter  la  Polignac,  la  combler  et  la 
renvoyer  ?  Elle  y  songeait  peut-être  (4779).  Elle  lui  donna 
presque  un  million  pour  sa  fille.  Elle  eût  voulu,  dit-on,  lui 
faire  un  duché  en  Alsace.  Mais  comment  satisfaire  toute 
la  bande,  les  amis  de  la  dame?  Vaudreuil,  à  ce  moment, 
voulait  faire  un  ministre,  faire  sauter  celui  de  la  guerre,.. 
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Montbarrey,  qui  lui  refusait  de  l'argent.  La  Reine  était 
embarrassée,  craignant  la  censure  de  Ck)îgny,  intime  amf 
de  Montbarrey.  II  lui  semblait  dur  d*obéir.  Poussée  par 
l'insistance  obstinée  de  la  Polignac,  elle  éclata  et  s'em- 
porta. Mais,  quel  coup  pour  la  Reine  I  Très-froidement  la 
dame  dit  qu*elle  va  partir,  lui  rendre  ses  bienfaits.  Adou- 
cie tout  à  coup,  la  Reine  voudrait  la  ramener.  Elle  est  plus 
froide  encore,  impitoyable.  La  Reine  n'en  peut  plus,  ne 
peut  se  contenir,  étouffe  de  sanglots  et  de  larmes.  Elle  de- 
mande pardon,  prie,  s'humilie,  se  jette  à  ses  genoux  (0e- 
êmval^  II,  407). 

Domptée  ainsi,  elle  tomba  plus  bas  dans  sa  honteuse 
obéissance,  agit  pour  son  tyran  avec  ardeur,  exigea  à  tout 
prix  qu'on  fit  ministre Ségur,  l'homme  des  Polignac.  Qu'é- 
tait Ségur?  Elle  ne  le  savait  môme  pas.  Un  jour,  elle  re- 
vient triomphante,  et  dit  à  son  amie  :  «  Soyez  heureuse 
enfin I  Puységur est  nommé!  »  {Ibid,  440.)  Que  dire  d'une 
si  grande  ignorance  ?  Que  dire  de  Louis  XVI,  si  aveugle 
et  si  dominé,  qui  pour  elle  aujourd'hui  prend  Puységur, 
Sigwr  demain  ?  Tyrannie  pitoyable  I  Ségur  pas|se,  et  elle 
est  enceinte  (22  janvier  4781). 

Ce  fut  un  Dauphin  cette  fois  (22  octobre).  Le  Roi  fut 
dans  le  ciel.  Mais  ce  bonheur  tant  désiré  devint  un  mal- 
heur pour  la  Reine.  On  cria  que  l'enfant  ne  venait  pas  du 
Roi.  Orléans,  que  les  Polignac  avaient  blessé  indignement 
(disant  qu'il  se  cacha  au  combat  d'Ouessant),  Orléans, 
en  revanche,  lança  un  trait  mortel  :  c  Qu'il  n'obéirait  pas 
k  un  fUs  de  Coignjf.  >  Imputation  injuste ,  selon  toute 
apparence.  La  Reine,  à  ce  moment  où  l'enfant  fut  conçu, 
diassait  un  ami  de  Coigny. 

La  Reine  retombée  ainsi,  assotie  de  ses  Polignac,  ou- 
bliait tout  et  jusqu'à  sa  famille,  ne  répondant  plus  même 
k  sa  sœur,  la  reine  de  Naples  [Augeard,  254).  Elle  s'ou- 
bliait elle-même,  elle  allait  se  mêler  à  la  cour  de  la  Poli- 
gnac, qui  ne  daignait  en  écarter  ceux  qui  déplaisaient  à  la 
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Reine.  Le  plus  dur  pour  celie-cU  c'était  l' insolence 4te  ¥aa- 
idreuîl  ;  elle  le  détestait,  le  soui&ait.  Mais  il  ne  suffisait  ^^ 
'de  l'endurer  :  il  :fullait  l'admirer ,  en  ses|fâùt^  ses'fieiits 
talents.  Poiirinaire,  disaitiil,*!!  avait  droit  de  ne.nîeiiCure. 
Il  était  ramatenr,  le  jugeea  tout.  Sapassion  éUk  smiwit 
pour  Fragonard,  Pamy  de  ta  peinture.  Yradresil,  étant 
oréde,  protégeait  le  créole  Pamy,  bien  ireçaohez  la  Beiae, 
exalté,  consulté. 

Un  seul  prince,  d'Artois,  <  un  polisson,  »  diï  la  fteine 
ene^néme,  était  de  cette  société.  Vivant  anrae  les  filles  et 
les  danseuses,  il  en  apportait  le  langage.  On  ne.se  {fèiHÛt 
nullement  devant  la  Reine.  Impudemmoafc  Yattdreull  se 
moquait  devant  elle  de  Vermond,  son  vwax  ptéeepleiir. 
Brutalement,  dans  un  accès,  il  cassait  laabiUtid  vn  objet 
d'art,  délicat,  précieux,  auquel  elle  tenait.  EHe  ne  'àÎBtdt 
•rien«  il  aurait  cassé  davantage. 

De  ce  planteur  le  nègre  était  la  PdîgMc,  de  qiii  ie 
•le  nègre  était  la  Reine,  dcGpii  lefnègve  était  le  Roi. 

La  royauté  avait  passé  :dans  cette  socMé.  On  le  vit  «en 
83.  Malgré  le  Roi,  ils  lancent,  font  jeter  JPtfare.  Malgré 
la  Reine  même,  qui  préférait  un  autre,  ils  mettent  ^u 
pouvoir  Figaro,  je  veiiK  dire  Galonné. 

L'affaire  La'ChalotaiSiaivait  mis  Galoaneteii  .son  jour,  dé- 
montré le  coquin.  Ni  le  Roi,  ni  la  Reine  n'en  iMmlaiedt. 
Donc  il  arriva. 

Nul  plus  charmant  ministre.  D'avance  il  «avait  parlé  nâL 
Il  promit  tout  à  tous,  déclava  qu'ai^rebours  «teiNecker,  îl 
penserait  aux  foHunesprivées,qa*il  fesfiit  plaisir  àichacun. 
Son  système,  neuf,  ingénieux,  «était  de  dépenser  le  (plus 
possible.  Ce  ministère  ouvrit  comme  une  fête;  LesCeimnes 
l'appelaient  Venehantewr.  Si  l'on  demendwt  pea,  =H  disait  : 
«t  Pas  assez  I.  d 

Des  cent  millions  qu'il  emprunta  d'abord,  pas  on  quart 
n'arriva  au  Roi.  Il  paya  ies  dettes  des  prinoea,  les  gocgea. 
Cinquante-six  millions  pour  le  seul  cooite  !d'Artois,  et 
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yiagi-eioq  pour  Monsieur.  Condé  n*en  eut  que  douze, 
vojns  avec  six  oent  mille  livres  en  viager.  On  ne  dit  pas  ce 
qu'eurent  les  prôneurs,  les  menteurs,  intrigants  de  tous 
genres,  qui  avaient  fait  ce  grand  ministre.  (V.  Augeard^ 
149.) 

Tout  va  aUer  à  la  dérive.  OU  est  le  Roi?  Que  devient-il? 
U  était  travailleur^  sérieux,  sous  Turgot.  A  voir  aujour- 
d'hui sa  torpeur,  on  le  croirait  hydrocéphale.  La  table,  If 
vie eoDjugale,  l'invincible  progrès  de  Tobésité  paternelle, 
semblent  paralyser  sa  grosse  tète  d'embryon.  On  lui  fait  en 
un  Mn  signer  en  acquits  au  comptant  cent  trente-six  mil- 
lions! Pour  qui  ?  Je  ne  le  sais.  11  ne  le  sait  lui-mémê. 

Le  seul  point  oii  le  Boi  se  souvient  qu'il  est  roi«  c'est 
rexelusion  de  Figaro,  son  refus  obstiné  de  lui  ouvrir  la 
scène. 

Cette  énorme  apostume  d'àcretés,  de  satires,  traits  hai- 
neux, mots  mordants,  avait  mis  six  ans  à  mûrir.  Elle  avait 
(Beaumarchais  le  dit)^pris  son  germe  au  salon  du  Temple, 
qui«  des  Viendômes  à  Conti,  Dut  toujours  le  foyer  des  nou- 
veautés risquées.  Conti,  ce  bizarre  prince  en  qui  tout  fut 
eootraste  (Conti-de-Sades,  Conti  -  police,  Conti -Hous- 
seau,  l'ennemi  de  Turgot,  révolutionnaire  au  pire  sens), 
pressentit  au  Barbier  ce  que  deviendrait  Figaro.  Il  le  vou- 
lut marié,  en  défia  l'auteur,  lui  mit  le  feu  au  ventre.  Six 
ans  durant,  à  travers  les  affaires,  Beaumarchais  prit  au  vpl 
cent  mots  étincelants,  qui  jaillissaient  vers  la  fin  des  sou- 
pers. La  pièce  est  chargée,  surchargée  d'esprit;  elle  en  est 
Catiganjt£^ 

JElle  devint  fort*âcre,  quand  Beaumarchais,  pour  TafTaire 
d'Amérique,  ne  put  se  faire  payer,  ne  put  trouver  justice 
ni  ici,  ni  là-bas.  Il  s'aigrit,  menaça,  prédit  une  cataclysme, 
et  sembla  le  vouloir,  comme  si  le  torrent  ne  devait  pasd'ja- 
bord  le  rouler  des  premiers  et  l'emporter  lui-même. 

Figaro  est  très-sombre.  Pendant  toute  la  pièce,  les  lazzis, 
ieiaux  rire,  j'entends  derrière  un  bruit  comme  un  va- 
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gue  roulement  d'orage.  11  est  partout  dans  l'air.  «  Je  l'en- 
tends, dit  madame  Roland,  au  clos  de  la  Platière.  »  (L€{- 
tres.)  Et  Fabre  d'Ëglantine,  au  petit  chant  plaintif,  dont 
tous  les  cœurs  ont  palpité. 

J'aime  peu  Figaro.  Je  n'y  sens  nullement  l'esprit  de  la 
Révolution.  Stérile,  tout  à  fait  négative,  la  pièce  est  k  cent 
lieues  du  grand  cœur  révolutionnaire.  Ce  n'est  point  da  tout 
là  rhommc  du  peuple.  C'est  le  laquais  hardi,  le  bâtard  in* 
soient  de  quelque  grand  seigneur  (et  point  du  tout  de  Bar- 
tholo.) 

La  pièce  manque  son  but.  Que  le  grand  seigneur  soit  un 
sot,  d'accord.  Mais  qui  voudrait  que  le  puissant  fût  Fi- 
garo ?  11  est  pire  que  ceux  qu'il  attaque.  On  lui  sent  tous 
les  vices  des  grands  et  des  petits.  Si  ce  drdie  arrivait, 
que  serait-ce  du  monde?  Qu'espérer  de  celui  qui  rit  de 
la  nature,  se  moque  de  la  maternité,  qui  salit  l'autel 
même,  sa  mère  t 

Le  Roi  qui  se  fit  lire  la  pièce,  jura  qu'on  ne  la  jouerait 
pas.  Cependant  (le  42  juin  1783)  le  pétulant  d'Artois,  se 
moquant  des  défenses,  allait  la  faire  jouer  cbez  le  Roi 
même,  à  ses  Menus-Plaisirs.  Un  ordre  l'empêcha.  Cela 
n'arrêta  pas  l'audace  des  amis  de  la  Reine.  Yaudreuil,  le 
26  septembre,  la  fit  jouer  chez  lui  devant  la  Polignac,  et 
sa  cour  de  trois  cents  personnes  {Madame  Y.  Lebrun^  I, 
147). 

Surprenante  insolence.  Mais  ils  étaient  maîtres  du  tout. 
Un  mois  après  cet  acte  d'eflVontée  désobéissance,  le  Roi 
justement  nomme  leur  ami  de  plaisir,  le  ministre  qu'ils 
poussent,  l'agréable  coquin  qui  va  faire  leur  fortune  de  la 
fortune  de  TËtat.  Figaro  avait  dit  :  «  Rions  !  car  qui  sait  si 
le  monde  vivra  dans  six  semaines?  »  *-  11  n'en  fallut 
que  trois  pour  faire  la  fin  du  monde,  pour  remettre  la 
France  au  prodigue  effréné,  Calonne,  qui  emporta  la 
monarchie. 

Ayant  cédé  la  grande  chose,  le  Roi  s'obstine  à  la  petite. 
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De  nouveau  il  empêche  Figaro  (fin  de  février),  mais  il 
est  débordé.  La  Reine  lui  fait  croire  que  la  pièce  est 
changée,  qu'efle  est  si  mauvaise  d'ailleurs ,  qu'en  jouant 
cette  rapsodie,  on  en  dégoûtera  le  public  (17  avril 
1784). 

Le  torrent  attendait,  les  portes  du  théâtre  frémis- 
saient... On  se  précipite...  Ce  fut  presque  aussi  gai  qu'au 
mariage  de  Louis  XVL  Plusieurs  furent  étouffés.  Une  si 
longue  attente  rendait  terriblement  avide;  on  applaudit 
tout  au  hasard.  Cent  représentations  ne  peuvent  rassasier 
le  public. 

Quelle  joie  I  Tout  est  égratigné,  jusqu'aux  protecteurs 
de  la  pièce,  jusqu'au  ministère  Polignac.  Leur  Calonne  a 
son  mot  :  <  Il  fallait  un  calculateur  ;  ce  fut  un  danseur  qui 
l'obtint.  » 

«  Sot  ou  méchant...  C'est  le  substantif  qui  gouverne,  » 
—  «  Son  mari  la  néglige.  »  —  t  Fils  du  butor,  »  etc.  — 
C'est  hi  Reine,  le  Roi,  le  Dauphin.  Tout  était  saisi  |âpre- 
ment,  et  telle  allusion  (imprévue  de  l'auteur)  était  avec 
fureur  trouvée,  claquée,  bissée. 

La  pièce  fîit  servie  à  merveille  par  les  acteurs.  L'attrait 
mélancolique  de  la  comtesse  (ou  de  la  Reine?),  de  l'épouse 
négligée,  fut  très-touchant  dans  la  Sainval,  belle  pleureuse 
de  tragédie,  qui  cette  fois  joua  le  comique.  Mademoiselle 
Contât,  si  fine  de  grâce  et  d'esprit^  traitée  jusqu'à  ce  jour 
fort  durement  et  souvent  sifflée,  joua  avec  un  charme  fré- 
missant la  rieuse,  l'espiègle  Suzanne .  Une  enfant  de  cet 
âge  à  qui  tout  est  permis,  mademoiselle  Ollivier  qui  jouait 
Chérubin,  prétait  son  innocence  à  des  effets  de  scène  cal- 
culés, sensuels,  oii  Beaumarchais,  flatteur  hardi  des  goûts 
du  temps,  groupait  c^s  trois  femmes  amoureuses.  Autour 
de  la  Sainval,  autour  de  la  Contât,  Ollivier-Chérubin  vol- 
tigeait, «  léger  comme  une  abeille  »  dans  les  jardins  de 
Trianon.  C'était  fort  chatouilleux,  sensible  avec  cela,  li- 
bertin, et  pourtant  les  yeux  étaient  humides.  Sans  deviner 
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pourquoi ,  on  eût  tout  pard(uiné  à  ce  Chérubin-iiilef  à 
oette  enfant  touchante,  qui  défaillit  bientôt,  mourut  (à  dix- 
huit  ans),  et  qui,  dans  le  plus.ha$a]:déi,  gardait  l'attendris- 
sant de  celle  qui  devait  vivre  peu. 

Au  moral,  le  drame  valait  les  mœurs  publiques.  Tout 
en  les  censurant,  il  en  donnait  le  pire.  Le  Aoi  Xiit  très-cha- 
grin de  son  éLourderie  à  permettre  U  pièce.  U  fut  blessé 
aussi  pour  Monsieur,  critique  anonjjfme,  qui»eut  de  Figaro 
un  vigoureux  soufflet.  Mais  le  Roi,  je  le  icrois,  fut  bien 
plus  blessé  pour  lui-même.  On  avait  dans  la  pièce  repris 
pour  la  comtesse  (visiblement  la  Reine)  la  très-sotie  lé*- 
gende  d'épome  négligée;  Il  l'aimait  plustlors  ipi'jl  n'avait 
jamais  fait  plus  jeune,  s'attacbant,  s'enivrant  de  la  posses- 
sion quotidienne,  la  voyant  eUe-méme  se  prendre  peu  à 
peu  d'habitude,  de  fatalité.  Et  très -réellement  sans^érir 
de  ses  vices,  elle  finit  par  aimer  son  marJu 

Que  l'on  jouât  dans  Figaro  les  tristesses  de  la  chère  per- 
sonne, et  sa  légèreté,  les  orages  de  IrianoUf  il  Je  trouva 
exorbitant.  Quand  Monsieur  le  pria  de  jpamr  Beaumar- 
chais, il  était  à  jouer,  il  saisit  une  carte,  .et  (le  sang  lui 
montant  au  cœur  et  au  visage),  il  écrit  .dessus  :  «  Saint- 
Lazare.  » 

Arrêté  I  et  à  Saint-Lazare,  où  l'on  fouettidt  les  petits  po- 
lissons I...  Lâche  outrage  d'un  homme  tout-puissant  au 
talent  1  à  celui  qui,  tel  quel,  avait  eu  le  bonheur  de  faifa 
plus  que  personne  dans  le  destin  de  TAinériQue.  Par  cela, 
Beaumarchais  devait  rester  sacrjé. 

Une  caricature  atroce  figurait  £eamnarcbais  entjre  les 
mains  des  bourreaux  lazaristes. 

Le  public  prit  pour  lui  l'outrage.  Et  quel  public?  Quelle 
«st  cette  jeunesse  ardente  à  Figaro?  Quels  sont  ces  enfants 
sombres  et  qui  ne  rient  de  rien?  Les  juges  mêmes  de 
Louis  XVI.  Dans  ce  parterre»  Danton,  Robespierre  oat 
vingt  ans. 


CHAPITRE  XVI 


Uontgolfier,  Layolsler.  —  Rohan  et  la  Talois.  1783-1784. 


«  De  l'audaoe,  encore  de  Taudacel  »  Ce  mot  qu'on  dit 
plus  tard,  était  dans  les  esprits.  Un  fait  extraordinaire , 
un  spectacle  înouî,  en  montrant  tout  possible  au  cou- 
rage de  l'homme,  exalta  Tespérance,  déchaîna  Timagi- 
nation. 

Touti^aris  réuni  à  la  Muette,  le  21  novembre  1783,  vit 
deux  hommes  .dans  une  nacelle  qu'emportait  un  ballon, 
monter  majestueux  et  calmes.  Le  ballon,  trouvé  le  6  juin 
par  Montgolfier,  se  gonflait  constamment  dans  le  voyage 
au  moyen  d'un  rédiaud,  d'une  combustion  qui  Tempiis- 
saii  de  gaz.  Moyen  très-dangereux.  Ce  n'étaient  pas  des 
hommes  d'un  oourage  vulgaire  (Pilàtre,  Arlandes),  les 
•premiers  des  aiortels  qui  quittèrent  notre  globe,  osèrent 
mettre  l'air  sous  leurs  pieds,  soulevés  vers  le  ciel  par  la 
machine  incendiaire  qui  pouvait  les  précipiter. 

Aux  Tuileries,  le  4*'  décembre,  nouvelle  expérience, 
ptua  hasardeuse.  Charles  et  Robert  gonllèrent  leur  ballon 
4e  §a»  inflammable.  Les  esprits,  pleins  alors  des  expé- 
in^Mses  de  Franklin  sur^rélectriciié  des  nues,  sqpposaient 
que  ce  gaz,  les  traversant,  pourrait  s'enllammer  au  con- 
lact.  C'était  aller  à  la  rencontre  de  la  foudre,  la  défier^ 
junésenter  l'aliiuent  k  sa  redoutable  étincelle.  Ou  fut  épou- 
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exercer  sur  l'homme  pour  apaiser  parfois,  suspendre  les 
douleurs.  Ses  disciples,  les  Puységur,  trouvèrent,  ou  plu- 
tôt reconnurent,  le  fait  du  sommeil  extatique,  l'état  du 
somnambule  qui  semble  dépasser  les  barrières  de  la  vie, 
voit  par  un  sens  à  part.  Faculté  obscure,  variable,  peu  rare 
chez  l'être  faible,  chez  la  femme  nerveuse,  surtout  aux 
moments  troubles  où  l'animalité  domine.  Elle  l'expie,  en 
est  plus  faible  encore.  Ces  singulières  puissances  (de  fai- 
blesse et  non  pas  de  force)  furent  d'auUmt  plus  mal  obser- 
vées qu'on  trouva  intérêt  à  embrouiller  la  chose  pour 
exploiter,  dominer  ou  corrompre.  Les  faits  réels  étaient 
un  texte  trop  commode  aux  fictions  du  charlatanisme,  de 
l'empirisme  avide.  Ils  furent  noyés  d'abord  des  fumées 
équivoques  d'une  thaumaturgie  médicale,  illusoire  et  sou- 
vent funeste.  Dans  les  crises  que  le  maladif,  la  dame  déli- 
cate, éprouvaient  en  formant  la  chaîne  magnétique  au 
baquet  de  Mesmer,  les  nerfs,  vainement  agités  d'un  vague 
orage  sensuel,  acquéraient  un  degré  nouveau  d'agitation 
morbide,  et  l'esprit  en  restait  atteint.  Les  débilités  de  Mes- 
mer étaient  prêts  à  toute  chimère,  avides  de  merveilles, 
prêts  à  croire,  prêts  à  voir  les  miracles  de  Cagliostro. 

Crédulité,  charlatanisme,  demi- folie,  tout  cela  se  trou- 
vait ailleurs,  au  gouvernement  mémo.  Galonné  avait  Tas- 
pect  d'un  Mesmer  politique.  L'impossible  n'était  pas  pour 
lui.  Il  riait  à  ce  mot.  Il  prenait  en  pitié  ceux  qui  avaient 
peine  à  comprendre  son  symbole  financier  :  «  A  dépenser, 

on  s'enrichit.  » 

Limpossible,  de  môme,  a  disparu  pour  Joseph  H.  Il 
embrasse  le  monde.  D'une  part,  il  prendra  le  Danube, 
divisera  l'empire  Ottoman.  D'autre  part,  il  mettra  la  main 
sur  la  Bavière,  il  forcera  TEscaut.  Ayant  déjà  Cologne  par 
son  frère,  dominant  le  Rhin,  il  va  prendre  Maéstricht  et 
dominer  la  Meuse,  peser  sur  la  Hollande.  En  mai  84,  il 
sonne  contre  lui  la  cloche  de  la  guerre,  défie  Frédéric  et 
l'Europe. 
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Témérités  étranges.  YergeBCie»  et  Louis  ÎVI  en  frémis- 
saient, voyaient  le  monde  en  feu,  et  la  France  épuisée  de 
la  guerre  d'Amérique  entrer  dans  celle  d'Allemagne.  La 
Reine  seule  n'avait  peur  de  rieB.  EUe  siiivâîi  Jœepb  à  l'a* 
veugle  en  son  rêve,  voulait  nous  y  bnoer .  Bien  loin  qv'elfe 
soit  restée  froide  (eomme  l'a  dit  ik  éà  Bacourt),  ses  let- 
tres montrent  à  quel  point  elle  futTÎoleote  pov  son  frère, 
obstinée  dix-huit  [mois,  et  chicanant  pour  lut.  BUe  jMu-ia 
fort  et  ferme  aux  ministres,  fit  venir  chez  die  Yergennes^ 
voulut  rintimider^  crut  Tentraver,  retenant  ses  dépèches. 
Mais  son  moyen  le  plus  direct  fut  celui  qui  avait  réussi  eu 
1778.  Elle  obsède,  enlace  le  Roi,  et  la  voilà  encore  enceinte 
(juin  1784). 

On  dit  qu'elle  fit  plus.  Josq)h  empruntant  peur  la 
guerre,  on  prétend  que  la  Rdne  entr^rit  d'y  aidet,  soit 
par  les  juifs  d'Alsace,  soit  par  ses  banquiers  même  (par 
Laborde  et  S.  James),  qui  se  fièrent  à  elle  pour  garantir 
l'emprunt,  et  qui  finalement  en  furent  payés  par  nous. 
Ainsi  tout  à  la  fois  la  France  par  Vergennes  s'effixfait 
d*empècher  la  guerre,  la  France  par  la  Reine  y  ponisait, 
en  faisait  les  fonds  1 

Pour  tout  cela,  la  Reine  ne  pouvait  compter  sur  Ga- 
lonné. Elle  était  brouillée  avec  lui.  Elle  l'avait  créé,  mais 
malgré  elle,  et  forcée  par  la  Polignac.  Elle  aurait  mieux 
aimé  un  ami  de  Choiseul,  Loménie,  ou  tout  autre  qu'au- 
rait voulu  l'Autriche.  Galonné  le  savait  à  merveille,  savait 
ne  tenir  qu'à  un  fil.  Il  ne  fut  pas  un  an  sans  lutter  avec 
elle,  travailla  sourdement  à  la  miner,  la  perdre. 

«  Nul  ministre  solide  que  par  la  faveur  de  l* Autriche;  • 
c'est  ce  qui  ressortait  de  la  légende  de  Gfaoiseul^  qui  par  là 
se  maintint  au  pouvoir' si  longtemps.  Nul  n'avait  c^te  foi 
plus  que  Rohan  qui,  changé,  transformé,  devenu  Autri- 
chien, à  Strasbourg,  à  Versailles,  agissait  fort  pour  TBm- 
pereur.  Son  palais  de  Strasbourg,  son  château  de  Saveme 
étaient  le  grand  passage  d'innombrables  courriers  entre 
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Témérités  étranges.  Yergeanes  et  Loiûa  ÎVI  en  fréanis- 
saient,  voyaient  le  monde  en  feu,  et  la  Fraoce  âpuiiée  de 
la  guerre  d'Amérique  entrer  dans  celle  d'Allenciagiie.  La 
Reine  seule  n'avait  peur  de  riea«  EUe  auivaîi  Joaepb  àVa- 
veugle  en  son  rêve,  voulait  noufr  y  lanoer.  Bien  loin  qv'elfe 
soit  restée  froide  (comme  l'a  dit  ik  de  Bacourt),  ses  let- 
tres montrent  à  quel  point  elle  futTioleote  po«r  son  frère, 
obstinée  dix-huit  'mois,  et  chicanant  pour  lui.  Elle  jMu-ia 
fort  et  ferme  aux  ministres,  fit  venir  chez  elle  Yergennes, 
voulut  l'intimider^  crut  l'entraver,  retenant  ses  dépéchea. 
Mais  son  moyen  le  plus  direct  fut  celui  qui  avait  téaaA  en 
1778.  Elle  obsède,  enlace  le  Roi,  et  la  voilà  encore  enceinte 
(juin  4784). 

On  dit  qu'elle  fit  plus.  Josq)h  empruntant  pour  la 
guerre,  on  prétend  que  la  Reine  entrant  d*y  aider,  soit 
par  les  juifs  d'Alsace,  soit  par  ses  banquiera  même  (par 
Laborde  et  S.  James),  qui  se  fièrent  à  elle  pour  garantir 
l'emprunt,  et  qui  finalement  en  furent  payés  par  nous. 
Ainsi  tout  à  la  fois  la  France  par  Vergennes  a'efibrçait 
d*empècher  la  guerre,  la  France  par  la  Reine  y  poosaaît, 
en  faisait  les  fonds  1 

Pour  tout  cela,  la  Reine  ne  pouvait  compter  anr  Ga- 
lonné. Elle  était  brouillée  avec  lui.  Elle  l'avait  créé,  mais 
malgré  elle,  et  forcée  par  la  Polignac.  Elle  aurait  mieux 
aimé  un  ami  de  Choiseul,  Loménie,  ou  tout  autre  qu'au- 
rait voulu  l'Autriche.  Galonné  le  savait  à  merveille,  savait 
ne  tenir  qu'à  un  fil.  11  ne  fut  pas  un  an  sans  lutter  avec 
elle,  travailla  sourdement  à  la  miner,  la  perdre. 

«  Nul  ministre  solide  que  par  la  faveur  de  l'Autriehô;  « 
c'est  ce  qui  ressortait  de  la  légende  de  Gfaoiseul,  qui  par  là 
se  maintint  au  pouvoir' si  longtemps.  Nul  n'avait  celte  foi 
plus  que  Rohan  qui,  changé,  transformé,  devenu  Autri- 
chien, à  Strasbourg,  à  Versailles,  agissait  fort  pour  l'Em- 
pereur. Son  palais  de  Strasbourg,  son  château  de  Saveme 
étaient  le  grand  passage  d'innombrables  courriers  entre 
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Tenailles  eî  Yienne.  Prince  d'empire  et  riche  en  AUeiMK 
gne,  infloeDl  en  Alsace,  Rohan  agissait  ponr  renipmnl 
qa'eftt  hk  le  juif  Geerbeer  on  autre.  En  même  temps  il 
offrait  à  TersaiBes  on  projet  de  ânances,  poor  fiiire  sauter 
Cakmne  qv^  aurait  remplacé,  avec  Tappni  de  Joseph  11. 
SeraH-0  ponr  cela  accepté  de  la  Reine?  Rentrerait-il  en 
grâce  près  d'elle?  Cétait  la  question. 

Roban,  pour  refaire  un  Qiofseul,  était  bien  mieux  posé 
que  lui,  ne  partait  pas  de  rien.  Il  avait  à  Strasbourg  quatre 
cent  mille  francs  de  rente,  trois  cent  mille  à  Saint- Vast, 
en  tont  presque  un  million  par  an.  Il  était  endetté,  il  est 
vrai,  devait  deux  millions.  Somme  légèfre  en  eomparaiaon 
de  la  colossale  banqueroute  de  son  parent  Guéménée  (dO 
nrilKons).  Tout  dans  la  famille  était  grand.  Fort  unis,  ces 
Rohan^Soubise  poussaient  d'ensemble  au  ministère.  Le 
cardinal  y  visait  dès  longtemps,  stimulé  par  sa  oour,  sea 
secrétaires  ardents  qui  ne  le  laissaient  pas  dormir.  Le  di- 
rigeant était  le  ftn,  le  faux  abbé  Georgel.  D  autres  étaient 
plus  jeunes,  entre  autres  un  jeune  homme  éloquent,  de 
noble  coeur,  crédule,  Ramond,  le  célèbre  Ramond  (des 
Pyrénées,  du  Mont  perdu).  Mais  le  conseiller  très-intime, 
Foracle  était  Cagliostro,  le  magicien  et  le  prophète, 
homme,  il  est  vrai,  très-fin  aux  choses  de  ce  monde, 
propre  à  associer  des  naïfs  (Ramond,  d*Ëprémesnil),  à 
créer  ces  nombreuses  loges,  dont  le  centre  eût  été 
Strasbourg. 

Grande  fortune.  Rohan  n'était  pas  au  niveau.  11  n'était 
nullement  un  soi,  comme  on  a  dit.  Mais  pitoyablement 
faible,  et  scandaleusement  libertin.  Usé  à  cinquante  ans 
de  corps,  de  cœur,  sous  sa  belle  apparence,  il  éuit  lâche, 
et,  an  moindre  péril,  prêt  à  tomber  très-bas.  il  n'en  avait 
pas  moins  les  rêves  royaux  de  sa  famille,  de  ces  fameux 
rots  de  Bretagne  qui  s'estimaient  autant  au  moins  que  les 
Capets,  trouvaient  bien  jeunes  les  Bourbons.  Rien  n'avait 
plus  flatté  Rohan  que  d'acquérir,  d'entretenir  la  plus 
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noble  maîtresse  qu'on  pût  avoir  en  France,  la  dernière  du 
sang  des  Valois. 

Cette  femme,  à  coup  sûr  infortunée,  quelles  qu'aient 
été  ses  fautes,  est  restée  écrasée  quatre-vingts  ans  sous 
l'infamie.  Récemment  cependant  un  peu  de  jour  s'est  fait. 
M.  Beugnot  la  relève  sous  certains  rapports.  Il  nous  porte 
à  conclure  que  les  Mémoires  qu'elle  écrivit  pour  se  laver, 
ne  sont  pas  méprisables  autant  qu'on  avait  cru^  —  bref, 
que  ce  grand  procès  n'a  été  que  jugé,  —  édairci?  exa- 
miné? non. 

Ce  n'était  pas  du  tout  un  monstre.  On  ne  résistait  guère 
à  son  charmant  aspect,  à  sa  parole  agréable,  enjouée. 
Tout  d'abord  son  visage  disait  :  «  Je  suis  Valois,  »  ayant 
l'ovale  très  noble  et  un  peu  long  de  la  famille.  Ses  yeux 
bleus  expressifs,  sous  l'arc  des  sourcils  noirs,  brillaient 
de  certaine  étincelle  qu'eut- cette  dynastie  de  poètes,  de 
Charles  d'Orléans  à  la  divine  Marguerite.  Elle  en  avait  la 
bouche  un  peu  grande  et  de  fin  sourire,  prête  à  conter  les 
Cent  nouvelles.  Avec  ses  jolies  dents,  elle  avait  quelque 
chose  de  railleur,  de  mordant,  certain  attrait  sauvage.  Et 
sauvage  elle  fut  en  eifet  de  misère  dans  l'enfance  jusqu'à 
quatorze  ans.  Les  Saint-Remy,  ses  pères,  méprisant  tout 
métier,  ruinés,  misérables,  avaient  ici  la  vie  qu'ils  auraient 
eue  en  Canada,  vivant  de  rien,  de  baies,  de  misérables  fruits, 
faisant  aux  bois  de  petits  vols,  que  (par  charité  ou  par 
peur)  on  ne  voulait  pas  voir.  Ils  n'étaient  pas  errants  ce- 
pendant. Us  restaient  autour  de  Bar-sur- Aube,  près  de  leurs 
anciens  fiefs,  comme  attachés  encore  à  ces  terres,  attendant 
je  ne  sais  quel  hasard  qui  pourrait  les  y  faire  rentrer. 

Le  dernier  Saint-Remy  mourant,  laissa  trois  orphelins, 
que  la  mère  mena  à  Paris.  Celle  dont  nous  parlons,  jolie, 
intelligente,  mendiait  pour  les  autres,  devait  rapporter 
tant  le  soir,  sinon  battue  cruellement.  Sa  mère  la  mal- 
traitait; son  frère,  sa  sœur,  nourris  par  elle,  la  malme- 
naient comme  mendiante. 
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L'enfant  resta  assez  petite,  fut  faible  et  délicate.  Elle 
garda  de  tant  de  souffrances  une  trace  (qu'a  remarquée 
Beugnot) ,  c'est  que  la  nature,  en  formant  son  sein,  n'a- 
cheva pas,  «  n'en  fit  qu'une  moitié,  qui  faisait  fort  regret- 
ter l'autre.  » 

Une  bonne  dame  qui  en  eut  pitié,  prit  les  orphelins, 
les  présente  à  Louis  XVI.  Ce  qui  surprend,  c'est  qu'il  fut 
peu  touché.  Cette  race  des  Valois  lui  parut  dangereuse.  U 
voulait  les  éteindre,  faisant  du  frère  un  moine,  un  che- 
valier de  Malte,  et  les  deux  sœurs  religieuses.  Avec  une 
petite  pension,  on  les  mit  à  Longchamps.  Et  dès  qu'elles 
furent  grandes,  l'abbesse,  selon  les  vues  du  Roi,  voulut, 
de  gré,  de  force,  les  voiler,  les  enfermer  là  pour  toujours. 
Dans  cette  abbaye,  près  Paris,  de  renom  musical,  qui  re- 
cevait tout  le  beau  monde,  elles  avaient  rêvé  une  autre 
vie.  A  tout  hasard,  elles  partirent,  n'ayant  que  dix-huit 
francs  chacune,  sans  appui,  abri,  ni  ami. 

Ces  pauvres  demoiselles,  seules  ainsi  dans  la  lue, 
étaient  comme  une  proie.  La  seule  maison  qu'elles  con- 
nussent, était  celle  de  leur  bienfaitrice.  Mais  elle  leur  était 
dangereuse.  Le  mari,  prévôt  de  Paris,  corrompu,  endurci 
dans  ses  exécutions  sommaires  des  voleurs  et  des  filles, 
avait  persécuté  l'aînée  dès  quatorze  ans,  voulant  vilaine- 
ment se  payer  sur  l'enfant  du  pain  qu'elle  mangeait  chez 
lui.  Elles  fuirent  de  Paris,  allèrent  à  Bar-sur-Aube,  le  pays 
de  leuirs  pères,  y  arrivèrent  avec  six  francs.  Une  dame  les 
reçut  par  charité.  Cette  dame  avait  un  neveu,  militaire  en 
congé,  gendarme  de  la  maison  du  Roi.  La  Valois  n'y 
échappa  point.  L'hôte,  le  protecteur  s'en  empare,  la  rend 
enceinte.  On  la  marie,  et  elle  accouche  au  bout  d'un  mois 
de  deux  enfants.  Mais  elle  était  trop  faible;  les  enfants  ne 
vinrent  pas  viables.  Elle  resta  affublée  d'un  mari,  sot, 
laid,  et  endetté^  et  qui  n'était  qu'un  embarras. 

Elle  avait  bien  du  nerf,  ne  désespéra  pas.  L'idée  fixe 
qui  avait  soutenu  ses  aïeux,  la  soutenait  aussi  :  c'était  sa 
xviu  14 


Î10  MOTHTGOLFIER,    LÀYOISfKR. 

terre,  ce  patrimoine,  qui,  après  avoir  passé  de  main  en 
main,  était  rentré  alors  au  domaine  royal,  et  semblait 
d'autant  plus  facile  à  recouvrer.  Elle  vint  vaillamment 
seule  à  Paris,  réclamer,  mendier,  avec  son  grand  nom  de 
Valois.  Son  compatriote  Beugnot,  jeune  avocat,  lui  don- 
nait parfois  à  dîner.  Toujours  souriante,  gracieuse,  elle 
semblait  n'avoir  jamais  faim,  en  mourait;  menée  au  café, 
elle  tombait  sur  les  échaudés.  Un  jour,  chez  une  grande 
dame  qu'elle  sollicitait,  elle  se  trouva  mal;  c'était  de  faim. 

La  grande  aumônerie  avait  par  an  plus  d'un  million  et 
demi  pour  aider  la  noblesse  pauvre.  Nul  plus  noble,  plus 
pauvre  à  coup  sur  que  celle-ci,  Rohan  à  qui  on  la  présente, 
est  attendri,  et  lui  donne  d'abord  en  secours  deux  ou  trois 
mille  francs.  Mais  son  cœur  se  prend  fort  ;  le  voilà  amou- 
reux, lui  si  blasé,  usé.  Celle-ci,  soit  par  l'effet  du  nom,  soit 
par  son  enjouement  charmant,  malicieux,  certain  attrait 
sauvage  de  chatte  ou  de  panthère,  lui  mit  la  griffe  au 
cœur.  De  Paris  h  Versailles*,  où  elle  était  pour  ses  affaires, 
il  lui  écrit  des  lettres  éperdues  (Beugnot  les  vit  plus  tard), 
lettres  folles,  honteuses,  de  désir  effréné.  Bref,  il  la  prend 
à  lui,  rétablit,  l'entretient,  sur  la  caisse  des  pauvres,  la 
met  dans  un  hôtel,  avec  quatorze  domestiques.  Tout  cela, 
dit  Beugnot,  bien  avant  le  vol  du  collier.  Elle  n'avait  que 
faire  de  filoutage.  Il  y  suffisait  de  l'amour. 

D^s  lors  faisant  figure  et  mendiante  à  quatre  chevaux, 
elle  sollicitait  à  Versailles.  Mal  reçue  pourtant  des  puis- 
sants, mal  de  la  Polignac,  qui  se  souciait  peu  d'approcher 
de  la  Reine  une  personne  agréable  et  dangereusement  in- 
trigante. Elle  ne  fut  guère  mieux  accueillie  de  Galonné, 
qui  crut  la  renvoyer  avec  un  peu  d'argent.  Elle  y  fut  su- 
perbe d'orgui'il,  parla  conmie  auraient  fait  Charles  II, 
Henri  II,  lui  dit  que  des  Bourbons  elle  ne  voulait  que  sa 
terre,  qu'elle  resterait  là  et  ne  s'en  irait  pas  qu'il  ne  lui 
eût  mieux  répondu. 

Elle  fut  bien  reçue  de  la  comtesse  d'Artois,  de  la  bonne 
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sœur  du  Roi,  qui  aimaient  peu  la  Polîgnac,  bien  aussi  (si 
on  doit  l'en  croire)  de  Tintérieur  de  la  Reine,  de  ses 
fennmes,  excédées  du  règne  de  l'éternelle  amie,  et  char- 
mées d'introduire  du  nouveau  en  dessous.  La  Reine  lui 
donna  un  secours.  Qu'elle  Tait  vue,  ou  non,  c'est  un  point 
secondaire.  Par  ses  femmes  (Misery,  Dervat),  elle  put,  à 
l'insu  de  son  tyran,  la  Polîgnac,  accueillir  l'envoyée  du 
parti  opposé,  de  Rohan,  alors  bon  autrichien,  agent  de 
Joseph  II,  et  courtier  de  l'emprunt  -que  l'Autriche  crut 
faire  en  Alsace.  Rohan  dut  s'y  tromper,  et  se  croire  par- 
donné. Se  rendant  nécessaire,  il  crut  aller  plus  loin,  pou- 
voir devenir  agréable.  Il  avait  cinquante  ans.  Mais  Besen- 
val  les  avait  bien,  quand  il  osa  faire  à  la  Reine  une 
déclaration,  qui  ne  la  fâcha  pas;  elle  le  toléra,  le  garda 
comme  ami,  et  même  familier  d'intérieur  dans  ses  parties 
de  Trianon. 

La  Reine  avait  trente  ans,  s'était  assez  rangée.  Les  ex- 
centricités d'Orléans,  les  folies  d'Artois,  le  vertige  des  bals 
de  nuit  (d'où  une  fois  elle  revint  en  fiacn),  toutes  ces  lé- 
gèretés de  jeunesse  n'allaient  plus  h  son  i\ge.  Elle  était 
plutôt  triste.  Mais  le  vide  d'esprit  ne  lui  permettait  pas  de 
chercher,  de  trouver  de  plus  dignes  amusements.  Le  ca- 
talogue de  ses  livres,  si  différent  de  la  bibliothèque  excel- 
lente de  la  Pompadour,  fait  peine  et  fait  pitié.  On  y  voit 
figurer  Faublas,  les  livres  de  Rétif,  si  vulgaires  et  si  j^Ta- 
veleux.  Son  goût  pour  jouer  les  soubrettes,  s'exposer  dans 
ces  rôles,  non  pas  à  huis  clos  aux  amis,  mais  aux  gardes 
de  la  porte  même  qu'elle  appelait,  tout  cela  est  peu  digne 
de  la  fille  de  Marie-Thérèse. 

Elle  n'était  nullement  méchante,  dans  l'intérieur  elle 
était  fort  aimée.  Elle  n'eut  jamais  de  jeu  cruel,  ni  de 
souffre-douleur,  comme  en  avaient  trop  souvent  les  prin- 
cesses (V.  la  llarcourt  dans  Sainl-Sinion).  Mais  elle  ai- 
mait les  farces,  et  le  bas  grotesque  italien.  Espiègleries 
parfois  fort  innocentes,  comme  la  fête  où  d'Artois  couva- 
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lescent  dut  (captif  et  lié)  souffrir  les  compliments  des  faux 
bergers  de  Trianon.  Parfois  c'étaient  choses  malignes, 
comme  la  comtesse  d'Artois  qu'on  fit  prendre,  exposer 
devant  tous  dans  un  rendez-vous.  Une  chose  fort  cruelle 
fut  faite  pour  amuser  la  Reine,  qui  ne  s'est  jamais  effacée 
de  la  tradition  de  Paris.  Les  dames  de  la  Halle  étaient 
venues  pour  une  fête,  superbes  et  familières,  dans  leurs 
royaux  atours.  Au  dîner  que  donna  le  Roi,  les  gardes  du 
corps  les  grisèrent,  et  (dit-on)  eurent  l'indignité  de  mêler 
dans  les  vins  de  dangereuses  drogues,  qui  leur  firent  dire 
et  faire  mille  choses  comiquement  impudiques.  Certaines 
se  jetaient  aux  rieurs,  se  livraient  elles-mêmes.  Elles 
furent  le  matin  rendues  à  leurs  maris  dans  un  état  qu'on 
n'ose  dire.  Cela  fut  impuni.  La  Reine  qui  le  blâma  sans 
doute,  fut  pourtant  curieuse,  et,  dit-on,  voulut  voir,  eut  le 
tort  d'en  salir  ses  yeux. 

Beaucoup  plus  innocente  était  la  mystification  dont  le 
cardinal  de  Rohan  fut  l'objet  en  juillet  4784.  La  Reine  était 
alors  fort  triste  pour  son  frère,  et  de  plus  enceinte  d'un 
mois,  dans  les  premiers  ennuis  de  la  grossesse.  Probable- 
ment on  voulut  la  distraire.  Figaro  était  à  la  mode,  lia  fu- 
reur du  moiTienl.  La  Reine  qui  jouait  Rosine  du  Barbier 
(et  Suzanne  plus  tard,  ou  la  comtesse  Almaviva),  raffolait 
de  Beaumarchais.  Les  quiproquos  du  dernier  acte,  la  scène 
de  nuit  et  de  forêt,  fur'Cnt-ils  réalisés,  pour  l'amuser,  dans 
le  parc  de  Versailles?  cela  n'est  point  invraisemblable. 
Rohan,  bien  plus  que  Figaro,  était  mystifiable;  un  fat  de 
cinquante  ans  rappelait  encore  mieux  le  Falstaff  si  co- 
mique des  Joyeuses  femmes  de  Windsor.  La  farce  était 
certainement  dans  les  goûts  connus  de  la  Reine,  mais  du 
reste  innocente.  La  Reine  eût  désiré,  dit-on,  que  le  Soi 
même  y  assistât,  qu'il  connût  son  Grand-aumônier.  On  ne 
voulait  faire  à  Rohan  d'autre  mal  que  le  ridicule.  La  Va- 
lois, sans  difficulté,  se  prêta  à  la  chose  contre  son  bienfai- 
teur, croyant  (sur  une  idée  fort  juste  de  la  nature  bu- 


ROHAN   ET   LA  VALOIS.  243 

maine),  que  la  Reine  l'ayant  mystifié,  s'en  étant  amusé, 
lui  serait  moins  hostile  et  peut-être  amie  tout  à  fait. 

Il  fallait  une  actrice  qui,  de  port,  d'apparence,  ressem- 
blât à  la  Reine,  pour  tromper  les  yeux  de  Rohan.  11  y 
avait  justement  une  demoiselle  d'Essigny  qui  avait  cette 
ressemblance.  Ëtait-ce  proprement  une  fille?  Non,  mais 
son  habitude  était  d'aller  s'asseoir  chaque  soirée  sous  les 
ombrages  (alors  beaux  et  grands)  du  Palais-Royal.  Un  en- 
fant de  quatre  ans  qu'elle  amenait,  la  gardait,  la  faisait 
respecter  un  peu  de  ceux  qui  la  suivaient.  La  Valois  n'osa 
dire  ce  qu'était  d'Essigny.  Elle  la  fit  baronne  étrangère,  et 
la  baptisa  Oliva  (c'est  le  mot  Valois  retourné).  Pour  déci«- 
der  une  telle  dame,  une  baronne,  à  s'en  aller  la  nuit  au 
bois,  jouer  un  rôle  scabreux,  il  fallait  un  payement  asseï 
fort.  On  ne  marchanda  pas.  La  Valois  dut  donner  quinie 
mille  francs  à  Oliva,  sans  doute  les  reçut,  mais  ne  lui  en 
donna  que  quatre. 

Oliva  avait  un  peu  peur.  Elle  craignait  surtout  que  le 
grand  seigneur  qui  viendrait,  ne  s'émancipât  trop  (devant 
un  tel  témoin  I  la  Reine,  qui  serait  cachée  et  verrait).  La 
Valois  la  calma,  la  styla,  et  pour  être  sûre  qu'elle  jouât 
mieux  son  petit  rôle,  elle  la  mena  à  Figaro,  pour  voir  ce 
cinquième  acte  qu'on  voulait  imiter 

Oliva,  en  robe  à  Venfant,  de  fin  linon  blanc  moucheté, 
sous  un  blanc  mantelet,  une  jolie  thérèse  à  la  tête,  fut 
amenée  la  nuit  au  bas  du  tapis  vert,  dans  un  bosquet  ob- 
scur, et  tremblante  attendit. 

De  son  côté  Rohan  n'était  pas  rassuré.  Non  qu'il  ne  se 
crût  beau  dans  un  habit  de  mousquetaire  où  il  s'était  serré. 
Mais  il  ne  savait  pas  jusqu'où  irait  la  bonté  de  la  Reine, 
doutait  d*en  être  digne.  La  Valois  dit  qu'avant,  pour  se  faire 
le  cœur  jeune,  il  avait  jugé  bon  de  prendre  rétincelle,  et 
chez  Cagliostro,  et  près  d'une  jeune  Eve,  enfant  qu^l  avait 
à  Passy,  dans  cet  unique  but  de  raviver  l'amour. 

Tout  alla  à  merveille.  Rohan  vit  la  figure,  ombre  blanche 
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et  légère,  qui  vint  et  d'une  voix  très-douce,  basse,  timide 
(de  passion,  il  n'en  douta  pas),  dit  :  «  Tout  est  oublié!  » 
Éperdu,  il  se  mit  à  genoux,  et  plus  encore,  en  vrai  esclave, 
s'aplatit,  lui  baisa  le  pied  (Georgel),  11  était  dans  Textase. 
Mais  la  Valois  accourt,  les  avertit  :  «  On  vient!  »  Funeste 
contre-^temps  1  bien  amer  à  cet  homme  heureux  ! ...  La 
fausse  Reine  s'évanouit,  pas  si  vite  pourtant  qu'auparavant 
n'échappe  de  sa  main  une  rose,  sur  laquelle  il  se  précipite, 
qu'il  baise,  adore. . .  Mais  il  est  entraîné. 

La  Valois  voudrait  nous  faire  croire  que  la  Reine  s* étant 
amusée  de  Rohan,  l'ayant  trouvé  crédule,  ému,  passionné, 
en  avait  eu  pitié  et  l'avait  consolé,  qu'ils  eurent  des  rendez- 
vous. 

Je  n'en  crois  pas  un  mot. 

Mais  je  trouve  fort  vraisemblable  que  la  Reine  ait  fait 
faire  la  mystification.  Jamais  la  Valois  d'elle-même  n'eût 
offert  ce  salaire  énorme  à  Oliva,  salaire  royal,  de  celle  qui 
peut  jeter  l'argent  pour  un  caprice. 

Le  lieu  du  rendez-vous  n'est  pas  dans  les  bois  de  Ver- 
sailles, mais  dans  le  Parc,  fermé  de  grille.  On  n'y  va  pas  la 
nuit  sans  un  ordre  d'ouvrir. 

Si  la  Valois  avait  fait  de  sa  tête,  et  non  autorisée,  un 
pareil  coup  d'audace,  elle  eût  craint  beaucoup  plus  une 
indiscrétion  d'Oliva.  Elle  l'eût  ménagée  davantage.  Elle 
était  bien  peu  inquiète^  puisqu'au  risque  de  la  faire  parler, 
elle  osa  empocher  les  deux  tiers  du  salaire  promis. 


CHAPiniE  X\  II 
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La  mysUficalion  était  trop  fructueuse  pour  ne  pas  la  coa- 
tinuer.  £t  ce  n*était  pas  difiicile.  La  Reine,  en  sa  triste 
grossesse,  avait  besoin  d'amusement.  Elle  aimait,  on  Ta  vu, 
le  burlesque  et  les  petites  farces,  comme  en  Autriche,  en 
Italie.  Le  cardinal,  embarrassé,  avait  besoin  du  ministère; 
la  passion  le  rendait  crédule,  et  prêt  à  faire  toute  folie.  £t 
la  Valois  avait  besoin  de  les  exploiter  tous  les  deux.  Fas- 
tueusement  entretenue  par  Rohan  en  83  sur  la  caisse 
ecclésiastique,  elle  baissa  en  84,  suppléa  l'amour  par  Tin- 
trigue.  On  Ta  vue  gagner  dix  mille  francs  du  salaire  réduit 
d'Oliva.  Elle  dut  attraper  quelque  argent  de  la  Reine  pour 
les  lettres  grotesques  qu'elle  apportait  du  cardinal.  Ces 
lettres  éperdues  de  Vesclave^  adorations  folles,  étaient  une 
riche  source,  intarissable,  de  risée.  Le  succès  enhardit  la 
Valois.  Elle  osa  (à  Tinsu  de  la  Reine)  faik'e  de  fausses  ré- 
ponses en  son  nom  ;  réponses  encourageantes  qui  exaltaient 
Rohan,  et  le  rendaient  sans  doute  plus  généreux  pour  la 
Valois. 

Rohan  croyait  toucher  au  but,  et  remplacer  Calonne. 
Entre  celui-ci  et  la  Reine  une  guerre  avait  éclaté  en  i784. 
Enceinte  de  trois  ou  quatre  mois,  elle  avait  une  envie,  un 
vif  désir  d'avoir  Saint-Cloud,  de  l'acheter  aux  Orléans* 
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Saînd-Cloud,  c'est  Paris  presque,  lieu  libre,  où  Ton  rentre 
à  toute  heure.  Elle  avait  souvenir  de  cette  nuit  de  bal  où 
le  Roi  lui  ferma  la  grille  de  Versailles,  la  laissa  à  la  porte 
négocier,  prier  (Bachaumont).  Devenue  régulière,  elle  avait 
cependant  ce  caprice  de  la  liberté,  d'une  propriété  toute  k 
elle,  acquise  en  propre  et  privé  nom.  Le  Roi  consent^  mais 
Galonné  résiste,  disant  qu'acquis  ainsi,  Saint-Cloud  serait 
terre  autrichienne,  propriété  de  l'Empereur,  si  la  Reine 
mourait  ne  laissant  pas  d'enfants.  Il  résiste  six  mois,  ne 
cède  que  forcé  par  le  Roi,  mais  se  venge.  11  arrête  sous  un 
prétexte  Augeard,  secrétaire  de  la  Reine,  qui  a  rédigé  le 
contrat  (Mém.  d' Augeard), 

Lutte  étonnante  qui  indigna  la  Reine.  Galonné  n'était'pas 
un  Turgot.  Prodigue  des  prodigues,  pour  elle  seule  il  est 
économe.  Gent  millions  ont  passé  à  son  Joyeux  avènement 
pour  les  princes  et  les  Polignacs.  Il  a  de  l'argent  pour 
Gherbourg,  pour  les  canaux,  les  barrières  de  Paris  qui  vont 
coûter  douze  millions.  11  en  donne  quatorze  pour  payer 
Rambouillet,  acheté  par  le  Roi.  11  achète  les  terres  de  tous 
les  seigneurs  obérés  au  prix  qu'ils  veulent  (pour  soixante- 
dix  millions).  11  fait  signer  au  Roi  en  un  an  cent  trente-six 
millions  en  acquits  au  comptant  (dont  vingt  et  un  millions 
inconnus,  anonymes).  Et  il  n'en  a  pas  quinze  pour  acheter 
Saint-GloudI 

Gombien  moins  aura-t-il  de  l'argent  pour  l'Autriche  et 
les  millions  de  Joseph  II  ! 

La  Reine  aurait  voulu  le  chasser  à  tout  prix.  Rohan,  plus 
complaisant  et  brûlant  de  servir^  s'oifrait,  offrait  un  plan 
de  finances  qu'un  certain  avocat  Laporte  avait  écrit  et  lai 
avait  donné  par  la  Valois. 

La  Reine  était  troublée.  Elle  n'avait  jamais  eu  une  gros- 
sesse si  orageuse.  Elle  croyait  mourir  en  couches.  Dans  ses 
craintes,  elle  permit  qu'on  consultât  pour  elle  le  devin  k  la 
mode,  grand  ami  de  Rohan,  et  qui  logeait  chez  lui,  le  cé- 
lèbre Gagliostro.  Véritable  enchanteur,  dont  on  n'appro- 


LB  COLUBR.  247 

chait  guère  sans  en  être  séduit.  Aux  pratiques  occultes 
(magnétiques  et  somnambuliques),  il  liait  la  maçonnerie. 
C'était  son  originalité,  ce  qui  le  distinguait  et  du  fameux 
Borri,  qui  brilla  à  Strasbourg  au  xvii*  siècle,  et  du  comte 
de  Saint-Grermain,  cet  homme  d'infiniment  d'esprit,  qui 
sut  éblouir  Louis  XV,  faisant  à  volonté  et  donnant  des  dia- 
mants. Cagliostro  l'avait  vu  en  Allemagne,  avait  pris  sa 
tradition.  Mais  sa  grande  éloquence,  son  génie  sicilien,  lui 
donnait  une  bien  autre  action,  et  même  sur  des  gens  sé- 
rieux. Il  semblait  que  par  lui  il  vint  un  nouveau  dogme. 
Ne  brisant  nul  autel,  il  en  élevait  un  au  dieu  inconnu,  la 
Nature.  Il  avait  pris  d'abord  un  point  central,  le  Rhin,  entre 
France  et  Empire,  au  palais  de  Rohan  et  sous  la  flèche  de 
Strasbourg. 

On  débitait  mille  choses.  Les  Allemands,  en  lui,  revirent 
le  Juif  errant.  A  Paris,  il  était  musulman  d'origine,  fils  de 
quelque  roi  d'Orient,  élevé  dans  les  Pyramides,  où  il  apprit 
k  fond  les  sciences  occultes.  Ainsi  que  Saint-Germain,  il 
avait  vécu  trois  cents  ans.  11  en  paraissait  trente.  C'est  qu'il 
possédait  le  secret  de  rajeunir,  renouveler  la  vie,  et  la 
puissance  aussi  de  réveiller  l'amour.  L'amour?  on  le  voyait, 
vivant,  en  sa  charmante  femme,  Serafina  Feliciani,  une 
fleur  du  Vésuve  (lui  était  de  l'Etna). 

Cette  Serafina  semble  être  pour  beaucoup  dans  la  puis- 
sance d'attraction  qu'eut  Cagliostro  pour  Rohan.  Dès  qu'ils 
vinrent  à  Paris,  le  prince  cardinal  les  établit  près  de  lui, 
au  Marais,  paya  tout  et  défraya  tout.  Ils  eurent  un  hôtel 
rue  Saint-Claude.  Serafina  eut  une  cour.  Madame  de  Valois 
dut  se  subordonner,  lui  tenir  compagnie.  A  se  loger  si 
loin,  Cagliostro  gagna.  Le  désert  attira  la  foule.  Le  plus 
grand  monde,  les  belles  dames  affluaient,  consultaient  le 
sage,  s'initiaient  à  se^  mystères.  On  s'enivrait  de  sa  parole 
et  de  sa  fantasmagorie.  Ému,  illuminé,  et  d'autant  moins 
lucide,  on  errait  volontiers  dans  les  sombres  jardins  du 
vieil  hôtel,  hantés  de  visions,  d'ombres  aimées  peut-être, 
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de  ces  illusions  qu'avait  trouvées  Rohan  sous  l'heureax 
bosquet  de  Versailles. 

C'est  dans  cette  maison  de  renonnnée  douteuse,  qu'on 
vint  consulter  pour  la  Reine.  Mais  le  sage,  pour  sonder  le 
sort^  avait  besoin  d'une  innocente,  Rohan  et  la  Valois  lui 
amenèrent  la  nièce  de  celle-ci,  encore  enfont,  qui,  certains 
rites  accomplis,  eut  (par  une  carafe  et  à  travers  l'eau 
trouble)  la  vision  que  Ton  désirait.  Une  figure  de  ia  Reine 
apparut,  et  questionnée  sur  raccoucbement,  donna  un 
signe  favorable. 

Un  des  initiés  de  ce  temple  de  la  Nature  qu'y  avait  mené 
ia  Valois,  était  le  riche  Saint-James,  qui,  avec  lesLaborde, 
fit  l'emprunt  autrichien.  Saint-James  était,  avec  les  deux 
joailliers  de  la  Reine,  Bœhmer  et  Bassange,  propriétaire 
en  tiers  d'un  collier  de  diamants,  de  près  de  deux  millions, 
fait  jadis  pour  la  Du  Barry.  On  ne  pouvait  plus  s'en  défaire, 
ne  trouvant  personne  assez  fou.  On  en  parlait  sans  cesse. 
On  disait  qu'on  donnerait  bien  deux  cent  mille  francs  à 
qui  le  ferait  acheter.  Cagliostro  sentit  la  portée'  d'un  tel 
mot.  Georgel  dit  (comme  la  Valois)  que  le  grand  magiden 
«  mieux  que  personne  sut  le  secret  des  motife  de  l'acqui- 
sition du  collier  (t.  II,  1i9).  »  Mais  il  ajoute,  par  respect, 
«  que  c'est  un  grand  secret,  profond,  des  loges  égyptien- 
nes. » 

Secret  fort  transparent,  facile  à  deviner.  Cagliostro,  ea^ 
pert  aux  moyens  d'aviver  l'amour,  voyant  le  cardinal  inquiet 
d'avancer  si  peu,  et  d'autre  part,  voyant  la  Reine  dans  Vo- 
rage,  aux  moments  où  la  femme  est  faible,  —  conseillas 
Rohan  l'essai  d'un  talisman,  qui,  devenu  magique  par  du 
conjurations  puissantes,  lierait  deux  cœurs,  deux  âme&. 
Vieille  recette,  employée  tant  de  fois  par  les  Cagliostre4a 
moyen  âge .  Rohan  crut  voit  la  Reine  asservie  du  moment 
qu'on  aurait  pu  (con)me  aux  coursiers  sauvages)  adroite- 
ment lui  jeter  ce  lazo. 

De  naissance,  elle  avait  la  passion  des  diamants.  Elle  en 
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reçut  beaucoup  du  Roi,  et  cependant  tout  d'abord,  à  l*avé- 
nement,  acheta  des  bracelets  très-chers  (que  censure  fort 
Marie- Thérèse).  Bien  plus,  au  moment  môme  (1776),  des 
girandoles  merveilleuses  qu'elle  ne  put  payer  qu'en  six  ans. 
Tout  cela  était  éclipsé,  disait-on,  par  les  diamants  de  la 
reine  d'Angleterre,  alors  nouvelle  reine  des  Indes.  Le  col- 
lier, qui  eù^pu  rivaliser,  semblait  trop  cher.  Louis  XVI 
avait  dit  :  c  J'en  aurais  deux  vaisseaux.  »  Cependant  ce 
collier,  unique,  irréparable,  allait  (on  l'assurait)  passer  en 
Portugal.  Quelle  perte  pour  la  France,  pour  la  couronne 
de  France  I  Aussi  grande  sans  doute  que  si  elle  perdait  le 
.Régent,  notre  diamant  (unique!).  11  semblait  très-français 
de  garder  le  collier. 

La  royauté,  cette  religion,  ce  permanent  miracle,  a 
besoin  de  ces  choses  éblouissantes  qui  étonnent,  qui  obli- 
gent à  baisser  les  yeux.  Les  étranges  rellets  du  diamant 
aux  luoûères  font  comme  un  mystère  de  féerie,  une  auréole 
(divine?  ou  diabolique  ?)  De  là  ces  passions  violentes,  ces 
furieuses  manies  du  diamant.  On  sait  le  joaillier  terrible 
qui  ne  vendait  les  siens  qu'en  voulant  les  reprendre,  et 
poignardant  les  acheteurs. 

Si  la  Reine,  dit-on,  avait  tant  d'envie  du  collier,  pour- 
quoi n'en  parla-t-elle  pas  au  Uoi,  qui  ne  l'aurait  pas  re- 
fusé? Mais  le  Roi,  à  l'instant,  venait  de  lui  donner  Saint- 
Cloud  (quinze  millions).  Mais  le  Roi,  à  son  frère  allait  faire 
don  de  cinq  millions.  Elle  eût  été  bien  indiscrète  de  pren- 
dre un  tel  moment  pour  faire  une  troisième  demande, 
d'une  futilité  si  coûteuse.  Elle  dut  avoir  honte,  tout  autant 
que  désir.  On  sait  d'ailleurs  que  ces  caprices,  ces  envies  de 
la  femme  enceinte,  sa  friandise  avide  d'avoir  sur-le-champ 
tel  objet  l'humilie  d'autant  plus  qu'elle  est  d'instinct 
aveugle,  sans  raison,  contre  la  raison.  11  y  faut  le  mystère. 
Le  grand  jour  gâte  tout.  Offrez  l'objet;  elle  refuse,  «car 
cela  n'est  pas  raisonnable,  o 

Ses  tentateurs,  les  joailliers,  gens  fins,  que  leur  com- 
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merce  initiait  à  ces  faiblesses  de  femme,  venaient  tous  les 
jours  travailler  diveceWe  pour  les  parures  de  ses  prochaines 
relevaillcs  ;  et  elle  ne  pensait  qu*aux  bijoux.  Elle  voulait 
l'objet,  mais  qu'il  vînt  de  lui-même.  Saint-James  qui 
gagnait  sur  l'emprunt,  Rohan  visant  au  ministère,  auraient 
pu  l'offrir  comme  épingles.  L'affaire  tardait,  traînait.  Le 
désir  l'emporta.  Excédée  du  retard,  elle  permit  d'agir  (si 
l'on  croit  la  Valois),  et  dit  «  qu'on  fit  ce  qu'on  voudrait.  » 

Longtemps  après,  en  4797,  à  Bàle,  les  deux  joailliers 
avouèrent  à  Georgel  que  la  Reine  n'ignora  n\Aitmen%  qu'on 
achetait  le  collier  pour  elle  {Georgel^  II,  66).  Us  étaient  trop 
prudents  pour  livrer  un  pareil  objet  sans  être  sûrs  de  son 
désir. 

Mais  la  Reine  n'écrivait  jamais  (sinon  un  peu  à  sa  mère, 
à  son  frère).  Vermond,  Augeard,  faisaient  ses  lettres. 
Dessales  les  écrivait;  il  était  son  faussaire  en  titre^  comme 
en  ont  toujours  eu  les  rois  ^.  Même  les  signatures  des 
lettres  aux  souverains  n'étaient  pas  de  sa  main.  Ses  joail- 
liers n'auraient  jamais  eu  l'impudence  d'exiger  plus  que 
n'en  avaient  les  rois.  Il  suffit  donc  que  Rohan  achetât,  et 
qu'on  mît  au  traité  qu'elle  acceptait.  C'est  ce  qu'on  fit  sans 
imiter  son  écriture.  Elle-même  le  dit  à  Augeard. 

On  mit  sur  le  traité  :  Antoinette  de  France  —  et  non 
d'Autriche,  —  pour  que  cet  objet  précieux  restât  à  la  Cou- 
ronne, ne  devînt  jamais  autrichien,  comme  eût  pu  devenir 
Saint'Cloud,  d'après  les  termes  du  contrat. 

0  Comment,  dit-on,  la  Reine  eût-elle  désiré  le  collier? 
pour  le  cacher,  l'enfouir?  L'ayant  refusé  publiquement, 
elle  n'aurait  osé  le  porter.  »  Comme  collier  sans  doute, 
mais  fort  bien  sous  une  autre  forme.  Dès  longtemps  elle 
cherchait,  achetait  un  à  un  des  diamants  pour  se  faire  des 
bracelets.  On  le  savait.  Et  c'est  l'usage  qu'elle  eût  fait  de 
ceux  du  collier. 

'  V.  S.  Simon  sur  Rose,  et  ce  qa'en  dit  M.  Feuillet  de  Conches,  Rtm 
des  Deux  Mondet,  15  juillet  iS66. 
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Ce  funeste  bijou  (dont  Georgel  a  donné  la  forme),  en 
collier,  en  festons,  était  bien  pour  la  Du  Barry.  Il  était 
combiné  pour  faire  valoir  le  sein,  descendre  sur  la  gorge 
fort  bas,  et  scintiller  à  son  ondulcux  mouvement.  La  Reine 
plus  âgée,  ayant  eu  trois  enfants,  en  eût  paré  plutôt  ses 
beaux  bras,  ceux  qu'on  a  admirés  aussi  chez  sa  fille.  Elle 
aurait  employé  les  gros  diamants  en  bracelets,  et  les  petits 
(des  festons  et  des  nœuds)  pouvaient  être  vendus.  C'est  ce 
qui  aidait  fort  à'  l'achat.  Ces  petits,  qui  valaient  un  peu 
plus  de  trois  cent  mille  francs,  suffisaient  justement  pour 
le  premier  payement  qui  devait  se  faire  en  juillet. 

Si  l'on  croit  la  Valois,  le  vrai  collier,  de  gros  diamants, 
valant  plus  d'un  million,  aurait  été,  chez  elle,  livré  le 
4*'  février  4785,  par  Rohan  à  Desclaux,  un  garçon  de  la 
Reine.  Et  les  petits  diamants,  détachés  du  collier,  auraient 
été  vendus  pour  le  compte  de  Rohan  par  la  Valois  ici,  par 
son  mari  Lamotte  en  Angleterre,  où  Tenvoya  le  cardinal. 
Ce  mari  prit  des  traites,  pour  ses  frais  de  voyage,  chez 
Perregaux,  banquier  du  cardinal,  fit  sa  commission  sans 
le  moindre  mystère.  L'ayant  faite,  t7  revint,  et  rapporta 
trois  cent  mille  francs  (mai  1785). 

//  revint.  Notez  bien  ce  mot.  Si  sa  fenmie  vraiment  eût 
volé  le  collier,  s'il  avait  eu  les  gros  diamants  (plus  d'un 
million),  s'il  les  avait  portés,  vendus  en  Angleterre, 
il  y  eût  fait  venir  sa  femme  apparemment,  mais  ne  fûija- 
mais  revenu. 

C'est  ce  que  dit  le  plus  simple  bon  sens. 

Quelque  peu  délicats  que  fussent  le  mari  et  la  femme, 
une  certaine  chose  assurait  leur  vertu.  C'est  que  les  gros 
diamants  du  collier,  objet  rare  et  si  facile  à  reconnaître, 
étaient  peu  faciles  à  voler,  dangereux,  difficiles  à  vendre. 
Des  objets  de  ce  prix  ne  vont  guère  qu'à  des  rois. 

La  grande  occasion  pour  laquelle  la  Reine  se  préparait, 
voulait  paraître  avec  tous  ses  diamants,  c'était  la  grande 
pompe  des  relevailles  où,  traversant  Paris,  elle  irait  ren- 
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drc  grâce  à  Notre-Dame.  Trisle  fête,  et  d'effet  sinistre. 
Elle  fut  accueillie  avec  un  silencô  mortel.  Elle  revint  déso- 
lée h  Versailles.  Le  Roi  dit  brusquement  :  c  Je  ne  sais 
comment  vous  faites...  Quand  je  vais  à  Paris,  tout  le  monde 
s'enroue  à  crier  :  Vive  le  Roi  !  » 

On  avait  pris  très-mal  qu'elle  achetât  Saint-Cloùd,  eût 
sa  maison  à  elle  pour  rentrer  à  ses  heures  et  découcher  à 
volonté.  N'était-ce  pas  assez  de  Versailles  et  des  bosquets 
de  Trianon?  Les  amis  de  Galonné  brodaient  cruellement 
là-dessus.  L'affaire  d'Oliva  s'ébruitait,  et  plusieurs  soute^ 
naient  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  Oliva  que  la  Reine.  Rohan 
le  croyait  fermement,  tâchait  de  le  faire  croire.  Il  avait 
encadré  la  rose  et 'la  montrait  à  tout  venant.  Il  faisait  à 
Savcrne,  dans  ses  jardins  épiscopaux,  Vallée  triomphale  de 
la  Rose.  Sa  fatuité  outrageante,  son  délire  sensuel  pour  se 
persuader  son  rêve,  alla  jusqu'à  faire  faire  une  galante 
boite,  d'écaillé  noire,  entourée  de  diamants.  Dessus,  un 
beau  soleil  levant  dissipait  un  nuage.  Dedans,  si  Ton  pous- 
sait un  ressort,  on  voyait  la  Reine  en  robe  blanche,  une 
rose  à  la  main  {Beugnot).  Don  d'amour?  On  Vaurait  pu 
croire.  Cela  se  donnait  fort  à  un  amant  favorisé. 

La  Reine,  à  un  autre  âge,  pour  un  homme  à  la  mode, 
avait  bravé,  affronté  le  scandale,  s'était  fait  croire  coupa- 
ble (et  plus  qu'elle  ne  l'était  peut-être).  Mais  ici  au  scan- 
dale se  mêlait  le  dégoût,  l'indignité,  le  ridicule.  Qu'un 
prêtre  libertin,  à  cinquante  ans,  de  fille  en  fille,  en  fût 
venu  à  elle,  c'est  ce  dont  la  cabale,  Monsieur,  Mesdames, 
et  le  Palais -Royal,  et  Calonne  (le  grand  libelliste),  pouvaient 
se  régaler,  faire  leur  joie,  leur  victoire.  La  cruelle  affaire 
du  collier  arrivait  en  cadence.  A  quiconque  doutait  des 
succès  de  Rohan  :  «  Pourquoi  pas?  disait-on.  Elle  a  bien 
reçu  le  collier.  » 

Christine,  pour  bien  moins,  dans  un  temps  plus  bar- 
bare, avait  fait  sous  ses  yeux  saigner  Monaldeschi.  Les 
hommes  de  la  Reine,  qui  savaient  ses  souffrances,  sa  fu- 


LB  COLLIER.  H^ 

reur,  Vermond  et  Breteuil,  voulurent  au  moins  flétrir 
Rohan. 

Dans  sa  folle  maison,  entre  Cagliostro,  Seraflna  et  la 
Valois,  et  je  ne  sais  combien  de  parasites,  le  produit  des 
petits  diamants  fondit,  disparut  en  deux  mois.  Rapportés 
par  Lamotto,  de  Londres,  en  mai,  les  cent  mille  écus  pri- 
rent des  ailes,  n'attendirent  pas  juillet.  A  ce  terme  du  pre- 
mier payement,  vorlà  Rohan  tout  éperdu.  11  cherche,  il 
prie  Salnt-James  de  payer  à  sa  place.  Saint- James  en  aver- 
tit Vermond,  et  les  deux  joailliers  avertissent  Breteuil, 
ministre  de  Paris.  Breteuil  en  est  ravi,  espère  perdre 
Rohan.  Mais  la  Reine  pourrait  hésiter.  Durement  et  crû- 
ment, il  loi  apprend  la  chose,  le  bruit  quVtn  en  fait  dans 
Paris,  le  scandale  du  collier  qui  est  la  fable  du  public.  Elle 
rougit,  elle  est  interdite,  semble  ne  rien  savoir. 

Rohan  craignait  extrêmement  que  Ton  n'arrêtât  la 
Valois,  qu*on  ne  la  fit  parier.  Il  la  cache,  elle  et  son  mari. 
Puis  il  voulait  les  décider  en  ami  à  sortir  de  France.  Le 
faisant,  il  eût  pu  mentir  tout  à  son  aise,  tout  rejeter  sur 
eux,  dire  qu'il  ne  savait  rien,  qlie  non  autorisés  par  lui,  ils 
avaient  Tendu  les  petits  diamants.  La  Valois  parut  obéir,  et 
prit  la  route  d'Allemajçne,  avec  i.aiiiotte  son  mari,  mais 
s'arrêta  chez  elle,  à  Barsur-Aube,  attendit  les  événements. 

Qu'eût-elle  craint?  Nul  ne  l'accusait.  Georj^el,  l'homme 
du  cardinal,  lui-môme  en  fait  l'aveu  :  Saint-James,  Bœh- 
mer,  Bassange,  n'avaient  accusé  que  Rohan  (G.,  Il,  135). 
Elle  ne  se  cacha  nullement,  alla  voir  ses  voisins  de  Bar,  le 
duc  de  Penthièvre,  le  couvent  de  Clairvaux,  où  Ton  fêtait 
la  Saint-Bernard  (Beugnol). 

Breteuil  habilement  avait  pris  le  premier  moment  de  la 
juste  colère  du  Roi,  à  une  telle  révélation.  Le  15  août,  au 
grand  jour  de  la  Saint-Louis,  où  Hohan  officie  dans  ses 
habits  pontificaux,  la  cour  et  tout  un  monde  emplissant  la 
grande  galerie,  Breteuil  crie  :  «  ^u'on  l'arrête!  qu'on 
arrête  le  cardinal  t  »  Rohan  se  voit  conduit  devant  le  Roi 
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et  les  ministres.  Vrai  tribunal;  la  Reine  y  siège  aussi, 
exaltée  et  en  pleurs.  Le  Roi  hors  de  lui-même.  Anéanti,  le 
prêtre  fait  la  lâche  réponse  d'Adam  contre  Eve  :  c  Une 
femme  m'a  trompé.  »  11  la  croyait  bien  loin,  déjà  passée  en 
Allemagne,  s'imaginait  pouvoir  s'innocenter  à  ses  dépens. 

Tant  colère  que  parût  le  Roi,  on  savait  bien  qu'il  revien- 
drait bientôt,  ne  voudrait  pas  porter  un  tel  coup  à  l'Ëglise. 
On  agit  dans  ce  sens,  et  on  laissa  Roban  faire  tout  ce  qui 
pouvait  Tnider.  On  le  laissa  écrire  dans  son  bonnet  un 
petit  mot,  un  ordre  de  brûler  certaines  choses.  BreieuU, 
son  ennemi  (retenu  par  le  Roi  sans  doute),  retarda  soixante 
heures  avant  d'aller  chez  lui  visiter  ses  papiers. 

Rohan,  mené  à  la  Bastille  par  le  gouverneur  Delaunay, 
son  ami  personnel,  eut  par  ordre  du  Roi  le  bel  apparte- 
ment, parfaite  liberté  de  promener,  de  communiquer.  La 
'Valois  était  à  Clairvaux,  en  féte^  avec  Beugnot,  lorsqu'elle 
apprit  cette  nouvelle.  11  la  vit  face  à  face  à  ce  moment, 
put  l'observer.  Elle  pâlit,  mais  resta  très-ferme  pour  ne 
pas  fuir,  rentra  chez  elle  à  Bar-sur-Aube.  En  vain  il  la 
pria,  supplia  de  partir,  lui  montra  les  facilités.  Elle  lui  dit  : 
a  Monsieur^  vous  nfennuyez  I  »  Le  conseil  de  Beugnot  en 
effet  était  détestable.  Fuir,  c'était  s'accuser,  appuyer  les 
mensonges  qu'il  plairait  à  Rohan  de  faire.  Rester,  c  était 
rendre  improbable  à  tout  jamais  Taccusation.  Si  elle  avait 
eu  le  collier,  serait-elle  restée  pour  qu'on  la  tourmentât  et 
la  forçât  de  rendre?  Et,  si  elle  l'avait  vendu,  si  elle  eût  eu 
en  Angleterre  le  million  qu'on  disait,  elle  aurait  fui  cer- 
tainement. Cela  tranche  pour  moi  le  procès. 

Le  mari,  la  voyant  arrêtée,  fut  si  peu  troublé,  qu'il  eût 
voulu  la  suivre  et  le  demanda  à  l'exempt.  Celui-ci  refusa, 
«  n'ayant  pas  d'ordre  pour  lui.  »  {Besenval,  11,  469.) 

il  ne  voulait  nullement  fuir,  quelque  instance  qu'en  fît 
Beugnot.  Il  finit  pourtant  par  comprendre  que,  s'il  ne 
restait  libre,  si  on  les  tenait  tous  les  deux,  leur  voix  pour- 
rait rester  à  jamais  étouffée,  qu'en  partant  il  pourrait  de 
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Londres  parler,  et  tout  au  moins  laisser  un  témoignage 
écrit  contre  la  calomnie  i. 


<  GaorfttI,  et  mtdame  Camptn»  apologistes  l'an  de  RohaD,  et  l'au- 
tre de  la  Raine,  ont  intérêt  à  tout  broailler.  Je  les  terre  de  trè^-près, 
aTee  laa  tii  Tolamea  des  Blëmoires  d'avocats  et  témoins,  avec  Besen? al, 
Angeârd,  Besfnot,  surtout  arec  le  Mèmoin  juitifieaiif  de  la  Valois  (1788). 
qui,  lauf  la  ealomnie  sur  les  galanteries  de  la  Reine,  est  très-fort,  bien 
lié,  solri,  et  la  pièce  yraiment  capitale  (Bibl.  impêr,  Bherve).  Il  me 
serait  facile  de  relever  les  erreurs  Innombrables,  volontaires  ou  invo- 
lontaires, de  Georgel  et  de  madame   Campan.  H  y  en  a  une  bien 
grosaière  :  ils  placent  la  scène  du  bosquet  (qui  est  de  juillet  178&)  en 
17SS,  dans  l'affaire  du  collier,  au  moment  du  premier  payement  (/f«or* 
9«f,  II,  80;  Campan,  II,  355) . 


xm.  t5 


CHAPITRE    XVilf 


PracèB  du  collier.  1785-1783. 


Rohan  fut  bien  surpris  de  voir  que  la  Valois  n'avait  pas 
voulu   fuir,    qu'elle  restait  pour  répondre  à  tout  Les 
Rohan,  les  Soubise,  fort  inquiets,  lui  rassemblèrent  à  la 
Bastille  les  grands  avocats  de  Tépoque,  les  Tai^t,  les 
Tronchet.  Une  consultation  eut  lieu.  Mais  ces^-idocteurs 
trouvèrent  leur  homme  bien  malade,  hochèrent  la  tète, 
n'augurèrent  rien  de  bon.  Ses  précédents  étaient  honteux 
et  déplorables.  11  avait,   disait-on,  volé  les  deniers  des 
Aveugles,  pillé  les  Quinze- Vingts  {Besenval,  II,  167).  11 
était  très-notoire  qu'il  avait  établi  et  entretenu  la  Valois 
avec  l'argent  des  pauvres.  Maintenant  qu'il  vivait  chez  son 
Cagliostro  et  sa  Serafina  où  il  dinait  quatre  fois  par  se- 
maine,  il  était  bien  probable  qu'il  avait  prélevé  sur  le 
collier,  pour  son  courtage,  les  petits  diamants  rejetés,  et 
les  avait  vendus  à  Londres  pour  en  manger  le  prix  dans 
ce  tripot.  L'avis  des  avocats  fut  qu'il  était  perdu,  qu'il 
n'avait  de  ressources  que  dans  la  clémence  du  Roi. 

Mais  Beugnot,  le  jeune  barreau,  allaient  plus  loin  que 
l'affaire  d'escroquerie.  Us  croyaient  qu'en  prenant  la  chose 
comme  crime  de  lèse-majesté,  d'outrage  au  Roi,  d'atten- 
tat à  la  Reine,  on  pouvait  le  mener  tout  droit  à  l'échafaud. 

Rohan  m  extremis,  gisant,  désespéré,  n'avait  pas  le 
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choix  des  remèdes.  Il  écouta  on  homme  que  depuis  quel- 
que temps  il  écsrtftit  de  lui,  Georgel,  habile  et  dangereux, 
eCqui  faisait  peur  k  son  maître.  En  4774,  par  des  moyens 
étranges  et  ténébreux,  il  atait  pris  le  (il  de  Tîntrigue  au-> 
trichienne.  Ce  grand  service  ne  fut  pas  reconnu.  George! 
n'avança  pas.  H  attendit  dix  ans,  simple  abbé,  secrétaire, 
dans  ce  palais  de  la  folie,  tapi  dans  sa  mansarde,  comme 
une  araignée  suspendue.  Au  jour  de  la  ruine,  l'araignée 
descendit. 

Comment  restait-ii  libre?  comment  le  larissaiC^on  com* 
muniquer  avec  Rohan  ?  Brcteuif  disait  qu'il  feifait  Tarré- 
fer.  Yermond  dit  non,  ef  la  Reine,  suivant  toujours  le  pire 
conseil,  adopta  l'avis  de  Yermond. 

George!,  sans  peur  et  sans  scrupule,  ne  s'embarrassA 
pas  au  noeud  qui  arrêtait  ces  pauvres  avocats.  Il  sut  biefl 
le  trancher.  H  avait  pour  cela  une  lame  terrible  dont  Rohan 
même  ne  voyait  qu'un  côté.  Uu  des  tranchants  pouvait 
égorger  la  Valois  ;  Kautre,  Rohan  lui-même,  qui  eût  été 
absous,  mais  comme  ineapable,  idiot;  et  l'administration 
de  tous  ses  bénéfices  eût  passé  à  Tabbé  Georgel. 

Celui-ci,  dès  le  premier  jour,  profitant  de  la  peur  de 
Rohan  et  de  sa  famille,  se  fit  donner  une  procuration  et 
dès  pouvoirs  illimités.  Il  s'empara  de  tout,  à  Paris,  à  Ver-*- 
sailles.  Occupant  jour  et  nuit  deux  secrétaires,  ne  dormant 
que  deux  heures,  fatiguant  six  chevaux  par  jour,  il  fit  tout 
marcher  à  sa  guise,  dirigea  les  Rohan,  guida  les  avocats, 
influença  Tes  juges . 

Si  Georgel  parvenait  à  donner  à  Rohan  une  ferme  et 
solide  impudence  pour  bien  mentir,  raffaire  était  sauvée. 
la  vente  s'était  finte  par  la*  Valois  et  son  mari.  Mats  qui 
prouvait  que  Rohan  l'eût  fait  faire?  En  ataient^iis  un 
ordre  écrit?—  c  Ils  avaient  remis  à  RohaniFargent  de  cette 
▼ente.  »  Qui  le  prouvait  ?  —  Avaient-ils  un  reçu? 

Uir  reçu  !  la  Valois  eût-elle  osé  le  demander  à  un  tel 
seigneur,  son  patron?  Un  recul  dans  le«  termes  intimes 
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OÙ  ils  étaient,  qui  pense  à  demander,  à  donner  des  reçus? 

Elle  n'aurait  cpie  son  allégation.  Mais  qui  L'écouteraii? 
quel  poids  peut  avoir  sa  parole?  qui  oserait  opposer  son 
oui  au  non  d'un  prince  de  l'Église,  d'un  cardinal  de  Rome 
et  du  chef  de  l'épiscopat? 

Elle  avait  eu  une  arme,  les  folles  lettres  de  Rohan  à  la 
Reine.  Pièces  terribles,  un  titre  à  l'échafaud.  Rohan  lui 
avait  dit  :  «  Il  y  va  de  ma  tête.  »  Avant  de  partir  de  Paris, 
elle  se  fit  un  devoir  de  les  brûler,  et  cela  devant  un  témoin 
qui  pût  en  assurer  Rohan. 

Donc  point  de  pièces  contre  lui.  Cela  le  rassura.  Et 
Georgel  encore  mieux.  Lié  avec  Yermond,  par  lui  il  avait 
un  œil  dans  Versailles,  savait  l'inquiétude  du  Roi  et  de  la 
Reine.  On  tenait  Louis  XVI  par  sa  vive  sensibilité  en  ce 
qui  la  touchait,  par  sa  crainte  naturelle  du  bruit,  et  son 
regret  d'avoir  fait  tant  d'éclat.  Il  eût  voulu  d'abord  se  ré- 
fugier dans  le  buis  clos,  remettre  l'afTaire  aux  ministres, 
MM.  de  Vergennes  et  de  Castries.  Mais  quelle  ombre  fà* 
cbeuse  en  serait  restée  sur  la  Reine  I  Û  eût  bien  mieux 
valu  que  Rohan  flt  appel  au  Roi,  aidât  lui-même  à  étouffer 
la  chose.  Les  ministres  allèrent  lui  demander  à  la  Ras- 
tille,  s'il  ne  voulait  pas  se  fier  à  la  bonté  du  Roi  ;  sinon 
l'affaire  serait  livrée  au  Parlement.  Il  avait  grande  envie 
d'abréger  tout,  de  se  remettre  au  Roi.  Mais  sa  famille, 
mais  Georgel,  l'affermirent.  Il  demanda  d'être  jugé. 

L'essentiel  était  que  le  public  n'entendit  trop  les  cris  de 
la  Valois.  On  la  tenait  dans  la  Rastille,  sous  la  griffe  de 
Delaunay,  l'excellent  gouverneur,  le  client  des  Rohan,  qui 
savait  comme  on  peut  faire  taire  un  prisonnier.  On  a  fait 
de  nos  jours  des  idylles  sur  la  Rastille.  Dans  la  réalité,  elle 
était  douce  aux  gens  qu'on  ménageait  (la  Staal,  Marmon- 
tel,  etc.);  mais  pour  d'autres,  terrible.  Sans  croire  auxtn 
pace  qu*on  se  figura  voir  dans  l'épaisseur  des  murs,  elle 
avait  très-certainement  au  plus  bas  d'horribles  cachots, 
boueux,  où  l'eau  entrait,  et  les  rats  d'eau,  féroces,  friands 
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de  nez,  d'oreilles.  La  Bastille  (comme  le  fort  de  Brest  et 
tant  d'autres  prisons)  avait  ses  légendes  trop  vraies,  de 
prisonniers  mangés,  du  moins  attaqués  jour  et  nuit,  mor- 
dus et  mutilés.  Grand  moyen  de  terreur.  Pour  n'être  pas 
mis  là,  que  ne  faisait-on  pas?  L'idée  seule  pouvait  faire 
défaillir  une  femme.  Les  aumôniers  parfois,  dit-on,  en 
profitèrent  avec  de  pauvres  protestantes,  qui  en  sortaient 
enceintes  et  converties. 

La  Valois,  se  trouvant  entre  quatre  murs  noirs,  et  tenue 
d'abord  seule,  sans  conseil,  se  trouva  heureuse  devoir  un 
être  humain,  un  homme  doux  et  compatissant,  l'aumônier 
(que  le  gouverneur  envoyait).  Elle  s'épancha  fort,  dit  tout 
à  cet  homme  de  Dieu.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  tirer 
d'elle  ce  qu'on  voulait  savoir  :  qu*elle  n*avait  aucun  pa^ 
pier^  et  pas  même  des  lettres  d'amour.  Elles  l'auraient 
servie  beaucoup  dans  le  procès  :  4^  on  y  eût  vu  le  vilain 
prêtre  à  nu,  ignoble  libertin,  un  gibier  de  Bicêtre,  sans 
cœur  et  sans  cervelle,  indigne  d'être  cru;  S*  ces  lettres 
montrant  combien  il  l'avait  désirée,  achetée  à  tout  prix, 
auraient  (contre  Target  et  les  défenseurs  de  Rohan)  prouvé 
que  sa  fortune  précédait  l'affaire  du  collier,  venait  de 
Vanumry  non  du  vol;  que  neuf  mois  avant  cette  affaire, 
elle  était  richement,  fastueusement  entretenue  {Beugnot), 

Ces  lettres,  si  utiles,  la  Valois  les  avait  brûlées,  se  dé- 
sarmant ainsi  pour  l'honneur  de  Rohan.  Elle  avait  tout 
détruit,  sauvé  Rohan,  s'était  perdue. 

On  le  devinait  bien.  Son  compatriote  Beugnot,  son 
jeune  ami,  qu'elle  voulait  pour  avocat,  n'osa  pas  la  défen- 
dre. En  vain,  du  fond  de  la  Bastille,  elle  appela  et  supplia. 
Elle  croyait  qu'il  avait  souvenir  de  son  arrivée  à  Paris,  où 
il  la  promenait,  où  ils  avaient  passé  de  doux  moments. 
Elle  avait  eu  un  tort,  de  se  moquer  un  peu  de  lui  ;  il  eût 
pu  l'oublier.  Si  elle  avait  eu  le  malheur  de  passer  par 
l'amour  de  cet  indigne  prêtre,  la  faim  en  était  cause.  Avec 
ses  échaudéç,  Beugnot  ne  la  nourrissait  pas.  Dans  son 
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plus  graud  éclat,  recevant  le  beau  inonde^  elle  VimiUùt 
fort,  le  traitait  en  ami.  Elle  se  fia  à  lui,  à  son  moment  su- 
prême, sa  dernière  nuit  de  liberté;  elle  lui  mit  en  main 
ses  papiers,  s'aida  de  lui  pour  les  brûler.  C'est  là  qu'A 
parcourut  les  lettres  de  Rohan.  Lui  laissant  voir  ces  let- 
tres, sa  honte  à  elle-même,  elle  disait  assez  :  «  J'ai  pécbéU 
Cela  demandait  grâce.  Elle  était  fort  touchante  dans  cet 
appel  de  la  Bastille.  S'il  y  était  venu,  elle  l'aurait  ressaisi 
peut-être.  Eile  avait  vingt>six  ans,  étincelait  d'esprit,  élait 
(plus  que  jamais)  charmante  de  grâce  et  de  passion. 

Elle  était  bien  naïve,  avec  cet  âge  et  tant  d'épreuves, 
de  s'adresser  à  ce  sage  jeune  homme,  ce  prudent  Cham- 
penois, né  pour  faire  son  chemin.  Si  elle  avait  encore  une 
chance  de  salut,  c'eût  été  de  dire  tout,  sans  taire  ce  qui 
était  contre  elle,  et  d'ébranler  la  France  du  tonnerre  de 
l'opinion.  Il  eût  fallu,  non  un  Beugnot,  mais  bien  un  Ui- 
rabeau,  un  intrépide  fou,  qui.  tenté  par  la  gloire,  se  per- 
dit, s'immortalisât.  Mais  eût-elle  voulu  elle-même  é(ra 
ainsi  défendue?  Nullement.  Espérant  être  ménagée  de 
Rohan,  un  peu  couverte  par  la  Reine,  elle  voulait  ruser, 
ménager  tous  les  deux.  Cela  fut  impossible.  Tous  les  deux 
l'accablèreût.  Elle  se  trouva  prise  entre  l'enclume  et  le 
marteau. 

Un  fait  fort  singulier  ferait  croire  que  d'avance  le  Boi, 
engagé  malgré  lui  dans  ce  fatal  procès,  redoutait  les  écarts 
hardis  des  avocats,  aurait  ouvert  l'oreille  à  certain  com- 
promis. Georgel,  voulant  d'abord  faire  taire  les  joailliers 
(pour  la  partie  du  collier  qu'on  vendit  à  Londres),  de- 
manda et  obtint  du  Moi  qu'on  leur  assignât  ce  payement 
sur  son  abbaye  de  Saint-Vast.  Grâce  étrange  et  bien  éton- 
nante au  début  d'un  pareil  procès  I  Quoi  !  le  Roi  le  poursuit 
et  l'envoie  en  justice ,  prévenu  d'attentats  qui  pour- 
raient lui  coûter  la  tête;  et  pourtant  il  s'y  intéresse  telle- 
ment, a  soin  de  ses  affaires  !  Ne  pourra-t-on  pas  dire  que, 
tout  eu  l'accusant^  il  le  craint,  le  ménage,  achète  sa  dis- 
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<sMnikJ  <^ttoi  qa'il  en  soit,  Georgél  a  fait  un  ooo^  de 
«Hkltre,  fatsaot  croire  que  èe  Roi  est  au  fond  peur  Reliao . 

Cela  éaervie  le  procès.  Je  rendra  vain  et  ridicule. 

Les  lettres  du  Roi  au  Parlement  sont  pitoyables  de  tàim- 
•éké,  de  moUease,  très-^opres  à  contirmer  ces  toiite* 

On  y  voit  an  mari  iiiquiet  «p»i  se  dépôciie  de  mettre  sa 
lamme  hors  de  cause.  11  affirme  d'aèerd  -ce  qui  eat  en 
litige  :  SUe  n'^  pas  reçu  le  i>oUier. 

On  n'y  voit  pas  du  tout  le  Roi.  il  oublie  qu'il  test  rei;  il 
m*B  ml  sentiment  de  la  Majesté  entragée^  Beugnet  dit  à 
merveille  :  «  La  Révolution  était  faite  lorsque  le  Roie'ou- 
èlie  luî-^mème,  réd«itteiite  la -casse  à  «ne  affaire  d'escro- 
4pwrie.  V 

Le  Roi  «explique,  d'un  ton  qu'ott  croirait  apologétique, 
l'arrestation  du  cardinal  ;  il  mentionne  i*e)ocuse  que  Rohan 
edomiée  z  9i  II  a  éié  trompé,  i  Cela  skmpUiie  Ufoi.  Il  est 
ûmpm  phis  que  criminel.  Le  juge  n'aura  pas  grand'fMÎae 
|KMr  tmover  le  coupable  sur  q«i  on  doit  frapper.  Il  a  été 
ênmipi  «  p&r  une  fnnme,  %  Rohan  a  peu  à  craindre.  Si 
justice  se  fait,  se  sera  seulement  m  ânimd  vUû 

Le  procès  est  tracé  d'avance.  Seulement,  pour  arranger 
eehiy  il  ne  faut  pas  trop  de  clarté.  Celait  précisément 
l'amiée  où  un  magistrat  (Dupaty)  demanda  •qu'il  n'y  eût 
jdttt  de  procédure  secrète^  que  Taccusé  no  fût  pius  isolé, 
qu'il  fût  environné  des  garanties  de  la  publicité,  que  Tin- 
ibmiation,  les  débats,  se  fissent  en  plein  soleil.  La  Justice 
elle-même  devait  le  désirer,  vouloir  sortir  de  la  nuit 
•odienae  qui  la  rendait  suspecte,  obtenir  le  grand  jour  et 
montrer  qu'elle  est  la  Justice. 

Le  contraire  arrivn.  Le  Parlement  condamna  Uupaty, 
garda  et  défendit  ses  formes  inquisttoriales,  l'arbitraire 
^fini  qde  lui  donnait  l'obscurité. 

Mais  le  Roi  est  le  Roi  11  pouvait  se  placer  du  côté  du 
public  qui  demandait  cette  réforme,  l'imposer  à  son  Par- 
lement. Dans  une  aifeire  oii  il  était  partie,  oii  la  Reine 
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môme  était  en  jeu,  il  devait  le  vouloir,  ne  laisser  là-dessos 
nulle  ombre.  —  Le  contraire  arriva.  11  recula  devant  cette 
réforme.  On  put  croire  qu'il  craignait  que  TafTaire  ne  f&t 
éclaircie. 

L'épiscopat  français  se  serait  fait  honneur,  si  son  chef 
(le  grand  aumônier)  acceptant  le  juge  laïque,  il  eût  de* 
mandé  le  grand  jour.  Heureuse  occasion  de  faire  taire  les 
méchants,  de  montrer  l'innocence  de  cet  agneau  sans 
tache.  Mais  TÉglise  n'en  profita  pas. 

Le  Roi,  la  Justice  et  l'Église  furent  d'accord  pour  fuir 
la  clarté. 

On  montra  du  procès  aussi  peu  que  Ton  put.  On  fit  plus 
que  le  supprimer.  On  le  faussa,  en  écartant  ceci,  faisant 
valoir  cela.  La  nuit  absolue,  pour  tromper,  vaut  moins 
que  les  fausses  lueurs. 

Une  chose  a  frappé  Beugnot,  c'est  que  dans  les  Mé- 
moires, si  nombreux,  d^avocats,  on  ne  sent  aucun  sérieux. 
«  Ce  ne  sont  que  jeux  puérils.  »  Il  semble  que  l'affaire  est 
arrangée  d'avance,  l'issue  prévue,  qu'il  s'agit  simplement 
d'amuser  le  public  et  de  Jouer  la  comédie. 

L'avocat  de  Cagliostro  dit  gravement  comment,  élevé 
dans  les  Pyramides,  il  y  apprit  toute  science.  Le  mémoire 
du  prophète  fut  si  piquant,  si  curieux,  qu'il  y  eut  queue  à 
son  hôtel,  où  on  le  débitait;  il  fallut  y  mettre  des  gardes. 
—  Mademoiselle  Oliva,  charmant  témoin,  docile,  prête  à 
dire  tout  ce  qu'on  voulait,  fit  un  délicieux  mémoire, 
c  très-digne,  dit  Georgel,  de  Paphos  et  de  Cnide.  » 

Tous  veulent  amuser,  être  divertissants;  ils  visent  au 
succès  si  grand  qu'eut  Beaumarchais.  Pour  aucun  d'eux 
l'affaire  n'est  sérieuse.  Nul  ne  semble  prévoir  l'effondre- 
ment moral  qui  va  se  faire,  la  Reine  avilie,  le  trône 
ébranlé.  Ils  se  disent  :  c  Nulle  vie  n'est  en  jeu.  11  n'y  aura 
pas  mort  d'homme...  Une  femme  tout  au  plus  exposée, 
corrigée,  » 

Mais  quittons  l'avant-scène.  Que  disait  cette  fenune  : 
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«  La  Reine  a  reçu  le  collier.  L'accessoire  du  collier,  les 
petits  diamants  (inutiles  pour  elle,  et  détachés  par  elle] 
ont  été  vendus  par  moi  et  mon  mari  à  Paris  et  à  Londres, 
sur  Tordre  du  cardinal,  à  qui  nous  en  avons  remis  le 
prix,  trois  cent  mille  francs.  » 

Rohan  niait  cet  ordre,  niait  avoir  reçu  l'argent,  récri* 
minait,  disant  :  c  Vous  avez  vendu  le  collier.  > 

Par  là  il  se  lavait  de  la  vente  des  petits  diamants;  la 
Valois,  selon  lui,  avait  en  même  temps  vendu  les  petits  et 
les  gros. 

Rohan,  du  même  coup,  lavait  la  Reine  et  lui.  Tout  re- 
tombait sur  la  Valois. 

Le  premier  pas  évidemment  que  la  Justice  avait  à  faire 
était  de  s'informer  à  Londres,  d'obtenir  par  le  ministère 
qu'elle  y  pût  faire  enquête,  d*y  envoyer  des  hommes  sûrs. 
Le  ministère,  le  Roi,  devaient  s'y  entremettre.  Inexpli- 
cable énigme  :  rien  de  tel  ne  se  fit  !.. . 

Le  Roi,  le  Parlement,  les  ministres  n'agissent  pas.  On  se 
fie  pour  l'enquête,  à  qui  ?  chose  inouïe  que  ne  croira  pas 
l'avenir,  on  se  fie  justement  à  l'accusé  Rohan  et  à  ses  gens. 
Un  petit  secrétaire  de  Rohan  est  envoyé  avec  un  capucin 
qui  prétend  être  sur  la  voie,  pouvoir  diriger  la  recherche. 

Notons  ce  capucin,  et  admirons  Georgel  qui  manipulait 
tout  cela.  Si  la  fiction  est  poésie,  création,  Georgel  fut 
grand  poète,  et  vraiment  créateur.  11  inventa  des  choses, 
il  inventa  des  hommes.  Il  fit  sortir  de  terre  deux  moines, 
amis  de  la  Valois.  C'étaient  desJUlendiants,  de  ces  rôdeurs, 
qui,  tout  en  demandant,  fiattant,  mangeant,  observent.  A 
Paris,  c'était  un  P.  Loth,  un  Minime,  que  la  Valois  sotte- 
ment protégeait,  à  qui  elle  avait  rendu  un  service  essen- 
tiel, d'obtenir  (par  Rohan)  qu'il  prêchât  à  la  cour.  L'autre 
capucin,  irlandais,  un  P.  Macdermot,  son  parasite  à  Bar 9 
prétendit  pouvoir  désigner  à  quels  marchands  en  Angle- 
terre elle  avait  vendu  le  collier. 

La  Valois  a  donné,  publié  minutieusement  le  compte 
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des  petits  diamants  qu'elle  vendit  pour  le  cardinai,  wec 
les  noms,  les  dates  et  circonstancea. 

Mais  Rohan  n'a  pas  publié  l'eiMivéte  dft  soa  secrétaire, 
du  capucin,  sur  le  collier,  sur  cette  énorme  vente  qu'elle 
aurait  faite,  sur  le  million  et  demi  qa'elle  en  eût  retiré, 
sur  le  placement  qu'elle  «en  «ftt  fait^  «te» 

Bonne  ou  mauvaise,  la  pièce  rapportée  pur  le  capucin 
était  favorable  à  la  Reine  aussi  bien  qu'à  Boban  (fianant 
croire  que  la  Reine  n'avait  jamais  eu  le  collier).'  Donc,  on 
pensait  qu'elle  serait  fort  bien  reçue  des  gens  du  Bm,  du 
procureur  du  Roâ,  qui  l'admettrait  les  jfeux  fermés.  On 
l'avait  fait  timbrer^  viser  h  Londres  par  je  ne  sais  quelle 
autorité.  Cela  ne  disait  pas  grand'chose,  n'impliquait  nul* 
lement  que  cette  autorité  eût  jugé  eette  pièce,  la  doonAt 
pour  valable.  L'autorité  était  peu  attentive  à  Londtesi  si 
j'en  juge  par  tant  d'histoires  étranges,  d'aventures,  de  dés- 
ordres, de  meurtres,  vols  et  violeiàcea,  qu'on  a  données 
pour  ce  temps-là. 

Ce  visa  imposa  fort  peu  aux  gens  du  loi.  L'oauvre  du 
capucin  leur  parut  très-informe,  infijûmenl  suspecte^  de 
fort  mauvaise  mine,  et  ils  refusèrent  de  l'adaiet&re. 

Un  tel  refus  méritait  le  respecta  Foroer  la  main  à  la  ma* 
gistrature,  Tobliger  d'accepter  une  pièce  véreuse,  qui,  si 
on  l'acceptait,  tranchait  toute  l'affaire,  c'était  chose  indigne 
et  énorme.  Mais  encore  une  fois,  cette  pièoe  avait  le  grand 
mérite  de  couvrir  à  la  fois  et  le  cardinal  et  la  Rttne.  Les 
Rohan  s'adressèrent  au  garde  des  sceaux,  Uiromesail. 
Pouvait-il  juger  sur  les  juges,  &ire  trouver  blanc  ce  qu'ils 
avaient  vu  noir  ?  Du  moins  ne  devait-il  examiner  la  pièce, 
et  surtout  inviter  les  prétendus  Anglais  dont  elle  donnait 
le  témoignage,  à  venir  s'expliquer  eux-mêmes?  Londres 
est-il  donc  au  bout  du  monde?  Miromesnil  ne  fit  rien  de 
cela.  Il  força  la  Justice.  Ordre  aux  magistrale  de  trouver  la 
pièce  bonne  et  de  l'employer  ! 

Une  affaire  engagée  ainsi  était  bien  claire  d'avance.  Les 


nocÈs  DU  COLUIR.  S35 

témoins  qui  cl'stHird  avaient  charg<^  Rohan,  se  dédirent, 
cbargèrent  la  Viiiois.  Et  nul  ne  les  repril  de  leurs  varia- 
lions.  Par  exemple,  B<f  limer  et  Bassange,  les  joailiJ«rs, 
eurPiU  trois  avis  :  d'aliord  contre  Rohaii,  puis  contra  la 
Valois,  longtemps  apr^-*  contre  In  Reine.  Quatre  ans  aprte 
sa  mort,  en  4797,  trouvant  Georgel  à  Bàle,  ils  finirent  pnr 
lui  avouer  que  la  Keine  n'avait  rien  ignoré  de  l'achat  du 

Hier.  Et  en  etret  eux-mêmes,  sans  cette  garantie,  anraiefit 
bien  aots  de  livrer  un  pareil  hijou. 

Le  procès  fut  uu  jini.  Le  uirdinul  parlait  assis,  en  robe 
rouge  et  barrette  rouge.  On  le  stylait.  le  dirigeait.  Oo 
écrivait  avec  respecl.  La  Valais,  au  contraire,  bridée 
et  musdét^,  devait  inarclier  comme  on  voulait.  Si  elle 
hasardait  un  écart,  le  greftier  n'écrivait  plus  rien.  Geor- 
gel lui-même  avoue  qu'on  se  garda  d'teriro  telle  échappée 
qui  lui  vouaiL 

Roban  lui  disant  une  Tois  :  ■  Maîa,  Madame,  celu  n'est 
pas  vrai...  ;  >  elle  répondit  en  souriant  :  «  Monsieur,  au- 
tant que  tout  le  reste.  Depuis  que  ces  messieurs  hous  în- 
t«rrogent,  vous  savez  (]ue  nJ  voua  ni  moi  nous  no  leur 
avons  dit  un  mot  de  vérité.  ■ 

Situation  terrible.  La  Reine  aurait  voulu  qu'elle  cliar- 

Êle  cardinal.  Ëtait-elle  libre  de  le  faire?  Un  violent 
se  fomuit  pour  Bcdian.  Les  Condés  m&nes  venaient 
lUer  pour  lui.  Si  lu  Valois  eût  osé  parler  contre,  on 
aurait  crié  :  «  Ulasphètnel  elle  menti...  Il  faut  la  faire 
cjuinter  ■  (la  mettre  à  la  torture).  La  torture,  que  Necker 
voulut  supprimer,  avait  ses  partisans,  pouviUtêtre  ordon- 
née encore.  A  Aix  (1780),  avuit  paru  l'apologie  de  la  tor- 
turs  par  Uuyard  de  Vouglans,  un  président,  membre  du 
Gnuid'Conseil.  Le  pape  Pie  VI  avait  confiaeré  cet  ouvrage 
par  son  approliation.  Le  Boi  en  accepta 
maintint  la  torture  jusqu'i^n  mai  1788. 

Les  Parlcmeuts  y  tenaient  fort.  C«  qna 
larribie  (et  de  bien  cher  aussi),  c'éUit 
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arbitraire  énorme  d'ordonner  ou  n'ordonner  pas  ce  qui^ 
au  fond,  tranchait  tout,  faisait  qu'on  s'accusait  soi-même. 
Que  de  saluts  très-bas,  que  de  sourires  des  dames  (d'au- 
tres faveurs  aussi)  au  Monsieur  qui  pouvait  vous  faire 
craquer  les  os? 

Donc  la  Valois  rusait,  itait  sage,  ménageait  Rohan.  Les 
amis  de  Rohan,  la  voyant  désarmée  qui  n'osait  sedéfendre, 
l'accablaient  à  plaisir,  Tinsultaient^  s'en  moquaient.  On 
voulut  voir  jusqu'oii  cela  pourrait  aller.  Cagliostro,  par  un 
mépris  glacé,  lui  fit  perdre  enfin  patience.  Elle  eut  un 
accès  effroyable  de  fureur  et  de  désespoir.  Un  chandelier 
était  entre  eux,  elle  le  prit,  et  le  lui  lança  à  la  tète.  Scène 
sauvage  dont  on  usa  contre  elle  pour  ne  plus  l'écouter  du 
tout.  On  dit  qu'elle  était  enragée,  une  béte  féroce,  qu'elle 
avait  mordu  son  geôlier  (ce  qui  pourtant  se  trouva  faux). 

Ce  qui  achevait  la  Valois,  c'est  qu'elle  avait  contre  elle 
non-seulement  les  amis  de  Rohan,  mais  les  ennemis  de 
la  Reine,  dont  on  la  supposait  l'agent.  Ces  ennemis,  c'était 
*out  le  monde  : 

4^  Le  Parlement,  qui,  forcé  en  décembre,  dans  un  Lit 
de  justice,  d'enregistrer  les  emprunts  de  Calonne,  en 
voulut  à  la  cour,  crut  la  frapper  dans  la  Valois; 

2°  Galonné,  fort  branlant,  ayant  décidément  épuisé  le 
charlatanisme,  et  sachant  que  la  Reine  avait  son  succes- 
seur tout  prêt,  voulait  la  prévenir,  l'avilir,  s'il  pouvait,  la 
flétrir,  Técraser  dans  sa  créature  la  Valois.  Il  ne  paraissait 
pas^  mais  travaillait  le  Parlement  par  un  tiers,  Lamoignon 
(auquel  il  eût  donné  les  Sceaux). 

Le  plus  terrible  pour  la  Reine,  c'est  qu'à  ce  moment 
décisif,  s'ébruitait  le  traité  par  lequel  Louis  XVI  avait 
arrangé  les  affaires  de  Joseph  II  avec  l'argent  français. 
L'Empereur,  pour  le  mal  qu'il  avait  fait  aux  Hollandais, 
exigeait  qu'ils  lui  fissent  réparation,  lui  payassent  dix  mil- 
lions d'amende.  La  France  en  paya  la  moitié.  Utile  arran- 
gement pour  éviter  la  guerre.  Mais  le  public  s'en  indigna, 
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le  trouva  bas  et  lâche,  cruE  y  revoir  le  temps  où  la  France 
payait  un  tribut  à  l'Autriche.  On  rappela  Tannée  78,  et  les 
quinze  millions,  tant  de  fourgons  d'argent  qui  partirent 
de  rhôtel  des  postes.  On  soupçonna  la  Reine  d'épuiser 
sous  main  le  trésor.  Et  l'orage  s'amassa  contre  elle.  Cette 
haine  tourna  en  amour  pour  Rohan.  Par  un  effet  bizarre, 
ce  vieux  libertin  sale  devient  tout  à  coup  une  idole.  Sa 
cause  devient  celle  du  droit,  de  la  patrie,  des  libertés 
publiques. 

La  cour  amèrement  regretta  d'avoir  tant  ménagé  Rohan. 
On  revint  à  l'idée  de  l'attaquer  par  le  point  grave  qu'on 
avait  écarté,  Vailenlat  à  la  Majesté,  à  l'honneur  de  la  Reine. 
Pour  cela,  on  voulait  faire  venir  d'Angleterre  un  dange- 
reux témoin,  Lamotte,  mari  de  la  Valois.  Plusieurs  fois  il 
avait  couru  le  danger  de  la  vie.  L'ambassadeur  français, 
ou  plutôt  les  Rohan,  l'auraient  mieux  aimé  mort.  Mais 
quand  on  vit  l'affaire  prendre  si  mauvaise  tournure,  la 
cour  crut  au  contraire  qu'on  pouvait  l'employer,  faire  té- 
moigner par  lui  de  l'insolence  de  Rohan,  de  ses  mensonges 
indignes  pour  faire  croire  qu'il  avait  les  faveurs  de  la 
Reine.  La  mystérieuse  boite  d'écaillé,  la  rose  encadrée, 
d'autres  choses,  n'auraient  prouvé  que  trop  sa  fatuité  ca- 
lomnieuse. L'irritation  du  Roi  aurait  été  au  comble.  Le 
public  même  n'eût  pu  que  le  trouver  coupable.  On  eût  pu 
demander  sa  tête. 

Plan  très-bon,  mais  tardif,  Galonné  le  sut  à  temps  ;  et, 
par  son  Lamoignon,  il  fit  brusquer  le  jugement. 

Le  procureur  du  Roi  avait  conclu,  pour  toute  peine,  à 
ce  que  Rohan  perdit  la  grande  aumônerie,  à  ce  qu'il  fût 
bUméf  et  demandât  pardon  au  Roi  et  à  la  Reine.  Conclu- 
sion très-molle ,  et  singulièrement  modérée.  Ses  plus 
ardents  amis  n'avaient  jamais  nié  qu'il  n'eût  été  déplora- 
blement  indiscret,  ne  dût  réparation.  Mais  l'état  des  esprits 
était  si  violent,  si  aveugle  pour  lui,  qu'on  ne  pouvait  plus 
faire  justice;  une  foule  exallée  de  dix  mille  hommes 
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faux;  on  n'imita  pas  l'écnture  de  la  Reine  (Augeard).  Le 
vol  très-^ncertain,  sans  preuve  que  la  pièee  rejetée  parles 
gens  du  Roi.  •<—  Le  rrai  crime,  c'était  d'avoir  supposé  des 
lettres  de  la  Rsime  pour  encourager  les  folies  dont  la  Reine 
était  amusée. 

L'arrêt  était  terrible,  c  Rasée,  marquée  et  flagellée  ée 
verges  I  »  —  Et  le  supplice  durait  jusqu'à  la  mort.  A  la 
Salpétrière  ou  eUe  allait  être  jetée,  ainsi  qu'à  SatntnLazare, 
la  règle  était  le  fouet.  À  Bicétre,  le  fouet,  jusqu'en  81^, 
était  donné  roéine  aux  malades^  au  dire  du  docteur  Culb* 
rier.  Maisons  d'opprobre  et  de  cruelle  risée.  La  honte  du 
châtiment  d'enfMce,  loin  d'inspirer  pitié,  avait  ce  triste 
effet  que  la  victime  avait  contre  elle  les  rieurs.  Beaumar- 
chais l'éprouva.  Quoiqu'il  n'eût  rien  subi,  il  en  garda  la 
note.  Ses  suçais,  les  millions  qu'on  lui  paya,  nulle  répa- 
ration ne  put  effacer  Saint-Lazare.  Dès  lors  il  ne  rit  plus. 
Le  coup  de  Louis  XVI  lui  (Ha  pour  jamais  le  rire. 

Mais  la  Salpétrière  était  bien  pis.  Hôpital  et  prison, 
mêlée  de  voleuses  et  de  folles,  c'était  une  Sodome  de 
fureurs  libertines,  d'effrénées  violences.  Toute  victinie  un 
peu  distinguée,  d'autant  plus  était  poursuivie,  outragée. 
Qui  ignorait  cela?  personne.  L'autorité  le  voyait,  le  souf- 
frait, de  peur  de  plus  grands  maux.  Les  tyrans  du  théâtre, 
les  gentilshonfuues  de  la  chambre,  tiraient  de  là  une  ter- 
reur qui  rendait  souples  les  actrices.  Maintes  fois  en  ce 
siècle,  au  lieu  du  For-l'Évéque,  telle  pour  prison  eut  le 
Grand  Hôpital,  c'est-à-dire  fut  jetée  aux  bêtes.  La  Valois, 
avec  un  tel  nom,  avait  bien  plus  à  craindre,  dans  cette 
sauvage  république. 

Le  sang  royal  au  moins  eût  pu  arrêter  Louis  X.V1,  le 
respect  du  passé,  la  mémoire  d'Henri  II.  N'était-ce  pas 
déjà  une  chose  bien  étrange,  bien  révolutionnaire  et  de 
tetribie  égalité,  qu'une  Valois  parûtà  l'écfaafaud?  Étrange 
imprévoyance  !  Qu'il  était  loin  alors  de  prévoir  qu'en  sept 
ans  les  Bourbons  à  leur  tour  y  suivraient  les  Valois. 
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Domptée,  liée,  rasée,  vêtue  du  sale  habit  de  la  maison, 
elle  passa  les  portes  terribles,  et  se  Tit  là  dans  cette  ville 
de  sept  mille  créatures  immondes.  Ënorme  entassement 
de  vies  malsaines,  de  souillures  de  tout  genre.  Dès  l'entrée 
une  odeur  repoussante  et  nauséabonde.  Les  dortoirs  ser- 
vaient d'ateliers,  la  nuit,  le  jour,  étouffés  et  fétides.  Dans 
la  règle  première,  les  tâches  excessives,  impossibles,  en 
faisaient  un  enfer  de  châtiments,  de  pleurs.  «  Qui  ne 
coud  sa  demi-chemise,  aura  le  fouet  deux  fois  par  jour.  » 
Rigueur  inapplicable.  L'autorité  s'était  lassée.  Pour  avoir 
seulement  un  peu  d'ordre  apparent,  les  supérieures  et  re- 
ligieuses souffraient  mille  choses  infâmes,  les  voyaient 
froidement.  Comme  en  tout  hôpital  alors,  on  couchait  six 
dans  chaque  lit.  Promiscuité  très-cruolle,  où  les  fortes 
régnaient.  Nulle  protection  des  faibles.  Si  l'autorité  eût 
osé  s'en  mêler,  il  y  eût  eu  révolte,  le  sang  eût  coulé  tous 
les  jours.  Ces  terribles  Madeleines  s'armaient  au  moindre 
mot  de  chaises,  frappaient  à  mort  de  tessons  et  de  pots 
cassés  {Vie  de  madame  de  LamolUy  tl,  424-25).  On  se 
gardait  de  les  troubler  dans  les  jeux  effrénés  où  elles 
épuisaient  leurs  fureurs,  dans  la  chasse  surtout  qu'elles 
faisaient  des  nouvelles,  la  nuit,  le  jour,  se  relayant  pour 
les  désespérer  de  coups  et  d'insomnies,  les  hébéter,  s'en 
faire  des  esclaves  idiotes. 

La  Valois  eut  grand'peur  quand  elle  fut  lâchée  dans  le 
troupeau,  quand  elle  se  vit  seule- dans  cette  foule,  faut-il 
dire  de  femmes?  La  plupart  semblaient  hommes,  de 
traits  durs,  d*œil  lubrique.  Une  chose  la  sauva,  c'est  que 
l'on  sut  d'avance  qu'elle  était  victime  de  la  Reine  (Kie,  11, 
122).  Elle  leur  dit  :  «  La  Reine  devrait  être  à  ma  place.  » 
Cela  les  adoucit.  La  supérieure,  du  reste,  s'intéressa  à 
elle,  et  lui  sauva  le  pire,  la  nuit.  Elle  la  fit  coucher  à  part, 
et  cependant,  la  première  nuit,  elle  essaya  de  s'étrangler 
{Besenval,  11,  173). 

Dans  quel  état  était  la  Reine?  bien  troublée,  dit  ma- 
xvii,  46 
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Elle  eut  tout  le  contraire.  On  ne  répondit  pas.  Mais  on 
lui  dta  Angélique,  en  la  graciant.  La  graciée  fut  désespé- 
rée, plus  tard  sacrifia  son  pays,  sa  famille,  alla  rejoindre 
la  Vsdois. 

Celle-ci  s'était  donc  humiliée  en  vain.  Elle  retombe  à 
l'état  sauvage.  Une  nuit,  favorisée  peut-être  de  quelque 
religieuse,  elle  trouva  moyen  de  s'échapper  (H  sept. 
4787). 

Comment?  on  ne  le  sait.  Ce  qu'on  voit  (dans  Beugnot), 
c'est  que  la  malheureuse,  fuyant  comme  un  lièvre^  un  re- 
nard, courant  de  nuit  sans  doute,  alla  à  Bar-sur-Aube. 
Son  aveugle  instinct,  Fidée  fixe  qui  avait  dominé  sa  vie, 
la  ramenait  à  son  lieu  de  naissance.  Sans  but  et  sans 
espoir.  Dans  cette  petite  ville  de  province,  qui  aurait  reçu 
la  flétrie?  Elle  alla  se  blottir  au  fond  d'une  carrière.  Là,  la 
mère  de  Beugnot,  se  souvenant  qu'elle  avait  dans  les 
mains  certaine  somme,  jadis  laissée  pour  les  pauvres  par 
la  Valois,  eut  le  charitable  courage  d'aller  la  nuit  lui  porter 
cet  argent  dans  sa  caverne.  Sans  cela,  elle  y  serait  morte 
de  faim,  n'eût  pu  passer  en  Angleterre. 

Mais  là  même  de  quoi  vivrait-elle?  Son  indigence  prou- 
vait bien  qu'elle  n'avait  ni  eu  ni  vendu  le  collier,  ni  placé 
un  million.  Elle  ne  pouvait  vivre  que  d'injures  à  la  Reine.  Je 
ne  crois  pas  du  tout  que  la  cour  ait  été  si  sotte  que  de  fa- 
voriser, comme  on  a  dit,  sa  fuite,  qu'elle  ait  déchaîné  elle- 
même  cet  être  dangereux  qui  brûlait  de  parler,  et  que  les 
libellistes  et  les  libraires  de  Londres  ne  pouvaient  man- 
quer d'exploiter. 

Il  y  avait  à  Londres,  en  tout  temps,  une  manufacture  de 
pamphlets,  de  libelles,  fort  lucrative  et  doublement  payée, 
et  par  le  public  curieux,  et  par  la  cour  qui  les  craignait, 
travaillait  à  les  supprimer.  Très-sottement  sous  la  Du 
Barry,  puis  à  l'avènement  de  Marie-Antoinette,  on  traitait 
avec  ces  faquins,  et,  chose  encore  plus  sage,  pour  les  mar- 
chés mystérieux,  on  employait  les  hommes  les  plus  reten- 
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Plusieurs  fois,  dès  4786,  on  avait  essayé  de  tuer  le 
mari.  Combien  plus  elle  avait  à  craindre  I  Elle  avait  trente- 
deui  ans.  Elle  eût  voulu  finir.  Elle  pensa  plusieurs  fois  au 
suicide. 

Son  mari,  qui  aussi  a  écrit  des  mémoires,  dit  que  les 
Orléans  voulaient  l'enlever,  la  traîner  à  Paris,  la  jeter  à  la 
barre  de  l'Assemblée,  au  risque  de  la  faire  poignarderjpar 
les  royalistes. 

Si  Ton  eut  cette  idée,  les  royalistes  avaient  intérêt  à  la 
prévenir,  donc,  à  l'assassiner  avant  l'enlèvement. 

Elle  était  entre  deux  dangers. 

Elle  était  seule  (le  mari  à  Paris)  dans  ce  noir  infini  de 
Londres,  alors  à  peu  près  sans  police.  Pas  de  secours  à 
espérer.  Et  elle  n'aurait  pas  été  quitte  pour  la  mort  Elle 
avait  un  sort  effroyable  à  attendre.  Si  Damiens,  pour  une 
égratignore  au  Roi,  fut  tenaillé,  que  n'eût-on  fait  à  celle- 
ci?  Quelle  fôte  c'eût  été  pour  nos  enragés  (si  atroces,  de 
Vendée,  de  la  Terreur  blanche),  quel  joyeux  carnaval,  de 
l'enlever  dans  quelque  maison  sûre,  de  s'amuser  du 
monstre^  de  la  faire  lentement  mourir  à  coups  d'épingles, 
qui  sait,  ehauffée^  disséquée  vive!...  Telles  étaient  du 
moins  ses  terreurs. 

Un  soir,  trois  ou  quatre  coquins  entrent  chez  elle,  et  lui 
apprennent  qu'elle  doit  venir  avec  eux,  que  l'un  d'eux  a 
juré  sur  l'Ëvangile  qu'el|e  lui  doit  cent  guinées,  et  que, 
selon  la  loi  de  ce  pays  de  liberté,  il  va  l'emmener  chez  le 
juge.  Elle  leur  verse  à  boire,  parvient  à  se  sauver  dans  la 
maison  voisine,  s'enferme  dans  une  chambre  du  troisième 
étage.  Les  entendant  monter,  et  décidée  à  tout  pour  ne 
pas  tomber  dans  leurs  mains,  elle  se  pend  par  les  mains 
au  balcon.  La  porte  de  bois  blanc  éclate.  Ils  entrent... 
EUe  lÀche  tout,  elle  tombe...  Assommée  et  brisée...  bras 
et  cuisse  cassés,  un  œil  hors  de  la  téte^  et  l'épine  rom- 
pue... Elle  mit  trois  semaines  à  mourir  (Jfém.  de  Lamotte, 
499;  édit.  Lacour,  4858). 


CHAPITRE  XIX 


RévQlutioik  dam  U  tmûk.  -^MinbeM.  I77e«i186. 


Le  Roi,  fort  contristé  de  Taffaire  du  collier»  mécontent 
de  Paris,  peu  content  de  la  Reine,  fit  une  chose  nouvelle 
et  unique  en  son  règne,  rompit  ses  habitudes  pour  la  pre- 
mière t'ois,  voyagea.  Plus  il  l'aimait,  plus  il  était  blessé.  U 
ne  lui  parla  pas  des  nouveaux  projets  de  Galonné  ;  elle  ne 
les  connut  qu'avec  la  cour  et  tout  le  monde.  U  alla  voir 
Cherbourg,  ses  bons  peuples  des  côtes. 

Un  triomphe  lui  fut  arrangé.  U  trôna  un  moment  (sur 
ces  énormes  cônes  que  l'on  coulait  pour  y  asseoir  la  di- 
gue), comme  un  Roi  de  la  mer,  entre  la  foule  en  barques 
et  la  flotte  tonnante.  Très-imprudent  triomphe  qui  aida 
fort  à  Londres  nos  ennemis  dans  leurs  déclamations,  irrita, 
effraya.  Dans  les  fougueux  discours  de  Burke,  l'Angleterre 
croyait  voir  la  France  avancer  (comme  un  crabe)  deux 
pinces  vers  Plymouth  et  Portsmouth. 

Gigantesque  menace  qui  couvrait  l'impuissance.  Élevé 
par  l'effort  des  emprunts  usuraires,  le  prodige  éphémère 
que  la  mer  emporta,  n'exprimait  que  trop  bien  notre  gran- 
deur croulante,  la  ruine  que  Galonné  avoue  au  Roi  à  son 
retour. 

Ge  triomphal  voyage,  un  calcul  du  ministre,  n'avait 
été  qu'illusion.  Le  Roi,  le  peuple,  s'étaient  trompés  l'un 
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l'aotrA.  Leur  attendrissement  mutuel  leur  cacha  la  si- 
tuation. 

C'était  uit  temps  ému  et  de  larmes  faciles.  La  langue 
en  témoignait  A  chaque  phrase,  on  lit  sensible  et  sensibi' 
lité.  Dans  les  actes,  les  pièces  les  plus  froides  de  la  diplb- 
matie,  les  ministres,  les  rois,  disent  à  propos  de  rien  :  «  La 
sensibilité  de  mon  cœur.  »  Tout  Rvre  est  dans  ce  sens. 
Les  Confessions  viennent  défaire  comme  un  cataclysme  de 
larmes  (83).  Bernardin  de  Saint-Pierre  suit  en  84.  Toute 
la  menue  littérature,  les  Florian  et  les  Berquin,  montent 
levr  lyre  sur  cette  corde.  Le  théfttre  s*y  met  dans  les 
grands  suceès  de  Sedaine.  Impulsion  si  forte  que  89  même 
n*y  fen»  rien.  Même  en  pleine  Terreur,  on  ne  jouera  que 


Le  Roi  (quels  qu'aient  été  les  sourires  échangés,  les 
demi-railleries  de  la  cour)  est  bien  V?iomme  sensible  du 
temps.  Un  peu  grotesquement,  il  a  cependant  du  Gessner. 
Ses  goÀts  d'intérieur^  de  famille,  sa  rondeur  apparente, 
son  obésité  même,  ses  yeux  qu'on  croit  myopes  (et  qui  ne 
le  sont  point),  tout  cela  donne  au  peuple  F  idée  d  un  bon- 
homme de  Roi,  d'un  roi  fermier  (c'était  le  mot  de  mon 
père,  qui  levit  au  Temple).  Ses  cheveux,  quoi  qu'on  ftl^ 
échappaient  et  restaient  incultes;  cela  plaisait  au  paysan. 
Snr  hi  cdte,  on  savait  qu'il  aimait  la  marine.  Les  foules 
afllnèrent,  s'empressèrent.  On  cria  fort,  et  les  femmes 
pleuraient.  Le  Roi  eut  les  yeux  moites.  H  se  croyait  très- 
bon,  rêvait  du  duc  de  Bourgogne. 

Sa  bonté  justement  était  la  plaie  publique.  Pendant 
qn*îi  86  disait  :  «  Je  suis  le  père  du  peuple,  »  sa  sensibilité 
pmv  ce  qui  l'entourait,  lui  faisait  gaspiller  la  vie,  le  sang 
dn  peuple,  les  trois  quarts  de  l'impôt  en  largesses  insen- 
sées. Son  respect  filial  pour  tous  les  vieux  abus  était  la 
pierre  d'achoppement,  le  Terme,  la  borne  fatale  oti  ta 
France  était  accrochée.  Ménageant  les  seigneurs,  il  main- 
tint le  servage  et  les  corvées  du  paysan.  Par  égard  pour  les 
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rante,  tirée  de  son  Versailles,  prisonnière  elle-même  (qui 
le  croirait?)  faisait  encore  des  prisonniers,  lançait  des 
Lettres  de  cachet.  En  février  90,  le  Roi  en  accorde  une 
contre  un  Fontalard,  qu'on  envoie  au  Grand  Hôpital,  la 
plus  dure  des  maisons  de  force  (Maurice,  Histoire  des  pri- 
ums,  420). 

Le  sceau,  la  clef  de  voûte  du  grand  sépulcre  monarchi- 
que^ c'est  le  Roi.  —  Roi,  Bastille^  sont  deux  mots  syno- 
nymes. On  le  vit  en  89;  nul  grand  coup  ne  Témeut; 
mais  on  prend  la  Bastille?...  Il  tressaille...  c'était  lui- 
même. 

Qu'il  soit  bien  entendu  que  ce  mot  seul  Bastille  com- 
prend les  mille  prisons,  bagnes,  galères,  vaisseaux  et  co- 
lonies. Joignez -y  les  couvents,  où  l'on  envoie  par  Lettre 
de  cachet 

Quelqu'un  demande  à  Mirabeau  le  père,  l'Ami  des 
hommes,  des  nouvelles  de  sa  femme  et  de  sa  famille  : 
t  Où  est  madame  la  marquise  ?  —  Au  couvent.  —  Et  mon- 
sieur votre  fils? — Au  couvent.—  Et  votre  fille  de  Provence? 
Au  couvent.  —  Vous  avez  donc  juré  de  peupler  les  cou- 
vents?— Oui,  monsieur.  Et,  si  vous  étiez  mon  fils,  il  y  a 
longtemps  que  vous  y  seriez  v  (Mém.,  II,  485.)  De  cinq 
enfants,  l'Ami  des  hommes  en  tient  quatre  enfermés,  sans 
parler  de  la  mère  (ibid.,  306)  ^ 


*  La  mère  esl  le  plos  fort.  Il  est  affreux  de  yoir,  chex  ce  dar  patriar- 
^e,  Agar  chassant  Sarah,  les  servantes  maltresses  mettant  la  maîtresse 
à  la  porte,  une  mère  de  onse  enfants  qni  lui  a  apporté  00,000  livres  de 
rente.  Plat  tard,  il  vent  qu'elle  reçoive  une  intrigante  dans  sa  chambre, 
ion  lit.  Il  la  fait  tntertier,  il  la  fait  enfermer.  11  la  fait  enlever  pour  la 
mactro  (à  son  âge!)  à  la  cruelle  maison  de  Saint-Michel.  Elle  y  serait 
fwtée  à  jamais  Ignorée,  ne  pouvant  pas  écrire,  si  sa  fille  n'eût  intrépi- 
devant  dénoncé  la  chose  au  Parlement.  —  C'est  la  mère  qu'il  hait  et 
pourrait  dans  la  fille,  le  fils  aîné.  Rien  de  plus  vain  que  les  accusa- 
tkms contre  son  fils;  ses  dettes  éuient  fort  peu  de  chose  et  ses  désor- 
dras  moindres  que  ceux  des  autres  officiers  du  temps.  Quant  à  Sophie, 
il  ne  reniera  pas;  c'est  elle  plutôt  qui  l'enleva.  Elleayait,  à  dix-huit 
ans,  épousé  un  octogénaire,  qui  souffrait  très-bien  le  jeune  homme. 
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Ce  père  esi*U  unique,  un  être  extraordinaire?  Poim  du 
tout.  Fort  peu  rare  au  xviiif  siècle.  Dana  ua  font  petit  eer^ 
de,  je  vois  des  familles  analogues.  Ia  jeane  femne  de 
Mirabeau  se  marie  parce  qu'ette:  esÉ  mailraitée  de  la 
mère.  Sa  célèbre  amante,  S^bie,  a  «n»  teU*  firajeur  de 
son  père,  qu'à  dix-huit  ans  elle  accepte  de  lui  un  maride 
soixante-quinze  ans. 

Dira- 1- on  qu'il  s'agit  de  la  noblesse  aniqwdientï 
Erreur,  très-grave  ecreur  (voir  Joly>  pafiiin).  L'auetèra 
famille  janséniste,  la  dire  maiso»  pariemB&taiiie ,  de 
mœurs  si  différentes ,  suivaient  pourtant  même  modèlB» 
L'arbitraire  monarchique  se  cepiaitau  |duak«mUe  fDyer. 


l'allait  chercher  quand  il  ne  venait  pas.  Sophie  n'eDdan  pti  cet  indigne- 
partage.  Elle  se  serait  tuée  si  elle  n'avait  fui  et  rejoint  Mirabeau.  —  Le 
fiU  est  eent  fois  moins  libertin  <(ne  le  pért;  CMÛM,  a«ie  son  orgœil 
sauvage  et  ses  formes  austères,  son  dur  génit  da  tl|l0  qoi  lut  iUnsieo» 
a  un  côté  bien  bas  qu'on  ne  peut  oublier.  U  gagne  à  les  faire  eofermer, 
maage  leur  bien  avec  ses  coquines.  —  Riscoireeommmieafen.  Elleez- 
pUquo  pourquoi  QBi  jetait  ses  enfants  si  alaéoMat  par  la  fimêtie,  an 
couvents,  aux  prisons,  aux  colonies,  etc.  Pour  soiBie  aux  dépenses  in-> 
sensées,  aux  désordres,  il  faut  des  sacrifices  humains.  La  Famille  repré- 
sente exactement  TÉtat.  Poli»  des  deaz  côtéa,  et  des êsfax  côtés  Déf' 
eit,  -^  On  fait  grand  bruit  poar  l'ancien  moada  des  ealaataqaa  Tyr  ou 
Carthage,  dans  de  rares  circonstances,  dans  des  dangers  extrêmes»  je- 
taient an  brasier  de  Moloch.  Et  l'on  rappelle  à  peine  que,  bien  plus  dé 
mille  ans,  la  famille  chrétienne  jetait  ses  enfaal»  an  sépulcre.  Long  snp^ 
plice,  plus  cruel  peut-être.  J'ai  dit  au  xvii*  siècle  rinunense  exten- 
sion des  sacrifices  humains.  J'ai  cité  la  famille  des  Arnaud.  Chez  le  pre- 
mier, sur  quinze  enfants  sepi  plld$  reliqUuiê»^  et  qui  eteainul  jmtme»' 
Chez  la  second,  sur  douze  ea/ants,  imp  /l/te»  rsliigt«iiifa,.yu  laLptapait 
mêurefU  jeunet,  etc.  C'est  bientôt  dit,  mai»  q«i  saaaa  jaauùa  ea  qae 
ces  simples  mots  contiennent  de  désespoir  et  de  ditfprafvatian?  ta  Bais- 
^MU50  de  Diderot  (imprimée  tard,  à  la  Bévolatioa)  en  est  m  poitraii 
faible  encore.    Les  grands    procès  (4ùa,  'Landwi,   Lfkuviên,  I»  Ga^ 
àièar^,  etc.)  sont  des  percées  dans  ces  ténÀbrea.  -*  Mais  rien  a'édain 
l'histoire  des  mœurs,  autant  que  les  procès  des  Mirabeau.  lîerivant  eaci 
en  Provence,  j'ai  pu  (grâce  à  mes  amiad'Alx,  ManeiUe  etToaloa)  liae 
les  Mémoires  et  plaidoyers  contradictoires  de  Mirabeau  et  de  Ponalia» 
Pièces  infiniment  curieuses  qu'on  devrait  réunif»,  réimprimer  d*eB- 
semble.  On  peut  y  voir  combien  la  piété  filiale  de  M.  Luaaa  da  MontigBy 
a  atténué,  adouci,  supprimé. 
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L'alné  sur  les  cadeis  et  le  frère  sur  la  sœur  reprodui- 
saient la  dureté  du  père,  plus  vexatoÎDs  encore.  On  le; 
voit  dans  les  lettres  de  la  pauvre  Sophie  {Mém.  de  Mir., 
II,  H  8);  on  croirait  lire  des  pages  arrachées  de  Clarisse 
Harlowe. 

Les  Mirabeau,  bruyants,  retentissants^  daas  leurs  scaJ>- 
dales,  leurs  procès,  leurs  clameurs,  nous  ont  rendu  un 
grand  service.  Tout  ce  qui  s'éteignait,  s'étouffait  entre 
quatre  murs,  éclata.  Le  foyer  apparut,  et  sa  guerre  intc^* 
tine.  —  On  vit  combien  TËtat  corrompait  la  Famille  par 
la  facilité  avec  laquelle  le  Roi  appuyait,  secondait  ^toutes 
les  tyrannies  domestiques.  On  vit  qu'en  haut,  en  bas«  ce 
terrible  gouvernement  de  la  faveur  et  de  la  Grâce,  ennemi 
du  jour  et  de  la  Loi,  s'accordait,  se  reproduisait.  Dix  ans 
passèrent  à  peine,  et  le  grand  fruit  du  temps  que  le  temps 
n'a  pu  enlever,  fut  donné  à  la  France,  la  Révolution  de  la 
famille^  h  vraie  famille  eniin,  créée  et  fondée  dans  la  Loi 
selon  le  cœur  et  la  nature.  C'est  le  Code  civil  de  la  Con«' 
vention  (4794).  Les  mœurs  suivirent  la  Loi.  Quelle  dou- 
ceur aujourd'hui  au  prix  de  cette  époque^  pourtant  si  rap- 
prochée de  nous  1 

Le  point  de  départ  fut  Vincennes.  De  là  pendant  plu- 
sieurs années,  une  voix  éclatait,  à  soulever  les  voûtes  (et 
tous  les  siècles  l'entendront)  :  a  Mon  père,  je  suis  tout  nu  i 
Mon  père,  je  suis  aveugle!  Déjà,  je  ne  vois  plus  qu'à  tra- 
vers des  points  noirs!  Mon  père,  je  vais  mourir  de^ 
tortures  de  la  néphrétique  1...  >'  Puis  des  rugissemeata, 
et  de  terribles  pleurs.  Puis,  des  aveux  honteux,  cruela, 
la  nature  aux  abois,  des  délires  effrénés.  Ya-t-il  devenir 
fou? 

C'est  l'adversaire  de  Mirabeau,  c'est  Portails  lui-même, 
l'avocat  de  sa  femme,  qui  nous  a  conservé  les  lettres  épour 
vantables  du  père  contre  le  fils.  EUe  nous  montre  de  quelle 
rage  il  désira  sa  mort,  pensant  le  faire  périr  à  Surinam, 
à  Rhé,  en  Corse,  à  If,  à  Joux,  le  poussant  aux  duels,  et 
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à  la  fin  comptant  qu'il  crèverait  à  Yincennes.  Haine  pro- 
fonde, car  elle  est  de  nature,  d'antipathie,  sans  motif  sé- 
rieux. 

Mais  la  férocité  du  père  semble  encore  moins  atroce  que 
la  froideur  de  la  femme  de  Mirabeau.  U  lui  écrit  des  lettres 
déchirantes,  d*humbles  supplications,  un  peu  basses,  il  faut 
bien  le  dire  (Plaid,  de  Partalis^  p.  57).  k  genoux  devant 
son  beau-père  qui  le  tient  aussi  enfermé,  il  lui  demande 
la  liberté,  la  vie. 

Madame  de  Mirabeau  n'avait  guère  le  droit  d'être  sé- 
vère. Tète  vaine  et  légère,  à  peine  mariée,  elle  avait  été 
prise  en  faute,  avait  été  pardonnée,  graciée,  l'avait  re- 
connu par  écrit.  Lui,  il  l'aima  toujours,  et  l'eût  préférée  à 
toute  autre.  Dans  ses  prisons  à  If,  à  Joux,  il  la  priait  tou- 
jours de  venir  le  trouver.  A  Joux,  lorsque  Sophie^  la 
charmante  Sophie,  se  jeta,  se  donna  à  lui  d'un  tel  élan,  il 
conjura  sa  femme  de  venir  et  de  le  sauver  de  lui-même.  Il 
fit  plus,  il  pria  son  père  et  son  beau-père  d'ordonner  à  sa 
femme  de  venir  le  trouver.  Cette  tragique  Sophie  l'épou- 
vantait. Elle  avançait  vers  lui  comme  un  aUme  du  destin, 
dans  un  funèbre  attrait  d'amour  et  de  suicide.  Il  résiste,  il 
implore  sa  femme.  Mais  la  poupée  n'a  garde  de  quitter  ses 
plaisirs.  Elle  passait  sa  vie  de  fête  en  fête.  Elle  dansa  le 
jour  où  Mirabeau  fut  condamné  à  mort.  Elle  joua  la  comé- 
die dans  la  chambre  ou  son  fils  de  deux  ans  venait  de  mou- 
rir. C'était  la  vaine  idole,  sans  cœur  et  sans  cervelle,  de  la 
noblesse  de  Provence.  Elle  finit  par  élire  domicile  chez  les 
Galiffet  (V.  la  lettre  indignée  de  ll'oncle).  Un  petit  Galiffet 
la  patronne  contre  son  mari.  A  l'appel  du  mari,  que  ré- 
pond-elle? Un  mot  d'un  froid  mortel  qui  pouvait  l'ache- 
ver. Elle  lui  demande  avec  douceur  t  s'U  ne  serait  pas  de^ 
venu  fou  P  » 
Il  y  avait  espoir.  La  prison  fait  des  fous^.  Ceux  qu'on 

I  La  folie  était  infaillible  dans  les  prisons  épouvantables  qa'on  em- 
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trouva  à  la  Bastille,  à  Bicétre,  étaient  hébétés.  On  a  vu  les 
fureurs  de  la  Salpétrière.  Un  fou  épouvantable  existait 
dans  Vincennes,  le  venimeux  de  Sade,  écrivant  dans  l'es- 
poir t  de  corrompre  les  temps  à  venir.  >  On  l'élargit  bien- 
tôt. On  garda  Mirabeau. 

Il  est  fort  beau,  étrange,  que  celui-ci,  à  travers  une  per- 
sécution si  sauvage,  ayant  presque  usé  les  prisons,  ne  de- 
vienne pas  une  béte  féroce,  qu'il  reste  à  ce  point  Kamme^ 
que  son  cœur  soit  si  plein  et  d'amour,  et  d'humanité,  que 
dis-je?  tendre  pour  son  père  même  I  S'il  a  eu  le  tort  grave 
d'écrire  contre  son  père  (ea  faveur  de  sa  mère),  il  aime 
cependant  ce  barbare,  il  l'exalte,  lui  croit  du  génie.  Il 
s'attendrit  pour  lui.  Sortant  à  trente-trois  ans  de  sa  lon- 
gue prison,  voyant  chez  un  ami  le  portrait  du  tyran,  il  le 
regarde  et  pleure,  et  s'écrie  :  «  Pauvre  père  !  » 

En  mourant,  il  demande  à  être  enterré  près  de  lui. 

Sophie  n'est  pas  moins  bonne.  Quand  le  tyran  cruel  a 
perdu  ses  procès,  est  presque  ruiné,  voilà  qu'elle  est  tou- 
chée, s'attendrit,  pleure  aussi. 

Cette  pauvre  Sophie,  enfermée  au  couvent,  qui  y  a  ac- 
couché et  qui  y  meurt  de  faim,  Mirabeau  la  nourrit.  Nuit 
et  jour^  il  travaille.  Sans  feu,  sans  bas,  sans  pain  pour  ainsi 
dire,  il  écrit  cent  volumes.  Inspiration,  compilation,  les 
livres  erotiques  ou  révolutionnaires,  flamme  et  fange,  tout 


ployait  depais  le  moyen  âge.  Lapiapart  forent  certalnemeni,  dans  l'ori- 
gine, des  in  paeê  ecclésiastiqaes.  La  tour  de  ChàU-moine,  à  Caen,  avait 
le  sien  à  une  profondeur  de  trente  pieds,  dans  un^  cave,  sans  jour, 
presqo3  sans  air.  Autour,  de  petites  cellules  où  l'on  était  comme  scellé 
dans  le  mur.  Chacune  à  sa  porte  de  fer  avait  un  petit  trou  où  passait  le 
pain,  les  ordures.  Dans  cet  horrible  lieu,  visité  en  85,  on  trouve  une 
femme  toute  nue.  Une  autre  de  dix-neuf  ans  y  est  dans  une  basse-fosse, 
les  jambes  dans  Teau,  au  milieu  des  reptiles.  —  A  Saint-Michel -en- 
Grève,  eette  funèbre  abbaye,  la  fameuse  cage  de  fer  était  placée  dans 
le  vieil  m  paeê  des  moines,  cave  voûtée,  pratiquée  sous  leur  cimetière. 
Le  prisonnier  avait  sur  lui  les  morts.  Du  cimetière  à  travers  la  voûte* 
l'eau  filtrait;  il  recevait  la  pluie  glacée.  V.  MM.  Le  Héricher,  Joly,  Hip' 
peau  (i4reAiw#  «fffarcouW).  Beaurepaire  {Anliq,,  non».  XXIV,  479). 
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Ta  par  torrents.  Les  échappées  eynfqaes,  les  aveugles  fu- 
reurs, désespérées,  des  sens,  ne  peuvent  empêcher  de  le 
dire  :  Cet  homme  est  très-grand  k  Yincennes...  Oh  !  que 
je  raime  mieux  là  qu'en  ses  fameux  triomphes,  mêlés  de 
menées  équivoques  I 

L'histoire  est  admirable.  Elle  agit  presque  autant  que  les 
Confessions  de  Rousseau.  Mirabeau,  dans  ses  lettres,  ses 
procès,  ses  mémoires  (bien  plus  forts  que  tous  ses  dis- 
cours), ouvrit  'un  jour  nouveau  sur  rflôone  humaine.  Ce 
qui  est  curieux,  c'est  qu'à  chaque  prison,  ses  gardiens 
sont  à  lui.  Les  exempts  qui  l'arrêtent,  deviennent  ses  zélés 
serviteurs.  Tous  pleurent,  geôliers  et  porte-clefs.  Lenoir, 
le  lieutenant  de  police,  agit  pour  lui  et  le  protège. |Le  chef 
du  secret  même,  un  homme  qui  sait  tant  et  voit  tant,  qui 
doit  être  endurci,  Boucher,  devint  l'intermédian^  des  deux 
infortunés.  Sans  lui,  il  serait  mort  Boueher  court  les 
libraires  pour  lui  placer  ses  manuscrits.  U  est  infatigable. 
Il  intercède  auprès  du  père,  lui  écrit,  le  poursuit  au  fond 
du  Limousin,  il  arrache  la  grâce,  il  amène  le  fils,  il  san- 
glote... Gloire  à  la  nature  I 

Gloire  à  l'esprit  du  temps  1  au  grand  élan  de]cœur  qu'a- 
vaient produit  surtout  les  livres  de  Rousseau.  On  sent  à 
quels  points  ils  sont  maîtres,  et  comme  ils  ont  percé  par- 
tout. Quelle  transformation  générale  !  Quoi  !  l'humanité, 
la  pitié,  les  meilleurs  sentiments  de  l'homme,  ont  changé, 
ont  dissous  la  Police  à  ce  point  I...  Mais  s'il  en  est  ainsi,  la 
Police  n'est  plus,  et  le  Despotisme  n'est  plus  !  et  la  Révo- 
lution est  faite. 

Quelle  étonnante  chose  que  ce  soit  à  Lenoir,  à  Boucher, 
que  le  prisonnier  adresse  pour  le  faire  imprimer  ce  livre 
des  Prisons,  des  Lettres  de  cachet,  écrit  de  si  grand  cœur, 
de  si  haute  liberté  d'àme  I  Comment  l'ancien  régime,  du 
sommet  à  la  base,  ne  frémit-il  à  ces  mots  intrépides  : 
a  Mon  ànie,  enhardie  par  la  persécution,  a  élevé  mon  génie 
abattu  par  les  souffrances...  Sans  papiers,  sans  société, 
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B*8yaDI  que  très-peu  de  Ihrres,  privé  de  correspondance, 
de  liberté,  de  santé  I...  On  ne  peut  avoir  plus^d'entraves... 
Libre  on  non,  je  réclamerai  jusqu'à  mon  dernier  soupir  les 
droits  de  l'espèce  humaine.  > 

Mot  fcurt  et  vrai.  Je  ne  vois  aucun  homme  dans  l'his- 
toîre  qui  ait  plus  constamment  prêté  appui  aux  faibles. 
11  plaide  pour  les  Corses,  pour  Genève  opprimée,  pour 
les  Hessois  vendus  par  leur  indigne  maître.  Il  plaide 
pour  les  juifs  auprès  de  Frédéric,  et  il  obtient  leur  éman- 
cipation. 

i  Mais  Mii^beau,  sans  doute ,  au  livre  des  Prisons,  aura 
du  moins  tourné,  éludé  Factuel,  se  tenant  aux  limites  res- 
serrées de  le  question?  »  Vous  le  connaissez  peu.  Le  Mi- 
rabeau d'alors  a  beaucoup  de  Danton.  L'Amérique  en- 
voyant sa  grande  Déclaration  des  droits,  il  écrit  sans 
détour  :  Tout  gouvernement  est  déchu.  11  va  plus  loin  en- 
core :  George  a  moins  fait  que  les  Capets. 

Ce»  deux  mots  mis  ensemble  destituent  Louis  XVI . 

Cela  est  grand,  hardi.  Mais  voyons  le  dessous.  Regardons 
dedans,r  Thomme  mémo. 

Et  d'abord  écartons  les  exagérations  grotesques,  je  ne 
sais  quelle  tradition  monstrueuse  qu'on  a  faite  à  plaisir, 
d'après  les  effets  de  tribune,  Tillusion  d*optiquc,  les  éclairs, 
les  tonnerres,  dont  s'entourait  le  grand  acteur.  C'est  com- 
mun au  théâtre.  Mademoiselle  Clairon,  fort  petite,  à  la 
scène  devenait  colossale.  A  la  tribune,  Mirabeau  se  gon- 
flait, paraissait  énorme.  La  fantasmagorie  de  ses  cheveux 
ébouriffés  faisait  parfois  un  lion,  parfois  une  tête  de  Mé- 
duse. Un  jeune  homme  raconte  qu'il  dînait  près  de  lui. 
Mirabeau  lui  parla,  et  lui  mit  la  main  sur  Tépaulc.  a  Je  la 
sentis  immense  I  »  11  Tavait  très-petite,  la  fine  main  de 
l'artiste  et  du  gentilhomme. 

Dn  document  très -sûr,  irrécusable,  c'est  le  plâtre  pris 
sur  le  mort.  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois,  regardé  de  très-près, 
au  regrettable  Musée  de  la  Révolution  qu'avait  fait  M.  de 
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Saint-Albin.  Au  bout  de  quinze  années,  il  me  reste  pré- 
sent ;  il  est  fixé  dans  mon  esprit. 

Rien  d'énorme^  rien  de  monstrueux*  Ce  qui  marque  et 
qui  saute  aux  yeux,  c'est  l'audace,  la  familiarité  hardie,  et 
la  légèreté  libertine.  II  a  Tair  bon  vivani^bon  dioMa. Beau- 
coup certes  d'esprit  et.de  facilité.  Tout  cela  en  dehors, 
donc,  bien  loin  du  génie,  des  dons  de  profondeur  qui  sup- 
posent rincubation. 

Une  bouche  menteuse,  non  par  hypocrisie,  mais  pour 
Teffet  et  Texagération,  voulant  séduire,  étonner,  effrayer. 
Un  fanfaron  de  crimes,  ravi  qu'on  le  suppose  un  profond 
scélérat  (V.  Corr.  de  Lamark).  Effréné  en  paroles,  heureux 
qu'on  le  croie  un  satyre.  Il  n'en  a  pas  le  masque.  L'aiguil- 
lon bestial  visiblement  lui  manque.  Son  visage  gravé 
semble  impur,  il  est  vrai,  mais  impur  de  pensée,  de  fan- 
taisie lubrique,  d'un  priapisme  cérébral.  Qu'une  sœur, 
une  mère,  l'aient  corrompu  enfant,  on  n'a  pour  le  prou- 
ver que  les  allégations  du  père.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  ce  libertin  (tout  au  rebours  des  jeunes  gens  d'a- 
lors) garda  toujours  l'horreur  des  filles  publiques,  fut  tou- 
jours amoureux  dans  ses  libertinages,  et  même  assez 
fidèle.  De  vingt  ans  à  quarante,  il  a  eu  trois  amours  (sa 
femme,  Sophie,  et  Nehra).  S'il  a  tombé  très-bas  (en  amour, 
comme  en  politique),  c'est  vers  sa  triste  fin,  où  il  répond 
trop  bien  au  sort  cruel  que  lui  jeta  son  père,  disant  «  que 
pour  la  terre  il  prendrait  le  bourbier.  > 

La  haine  est  clairvoyante  aussi  bien  que  l'amour.  Elle 
donne  une  seconde  vue.  Montaigne,  Saint-Simon,  les 
grands  observateurs  n'ont  rien  de  supérieur,  ni  peut-être 
d  égal  aux  traits  forts  et  profonds  dont  le  père  a  marqué 
son  fils. 

Il  en  a  un  terrible,  et  bien  paradoxal  :  t  Nul  en  idées. 
Tout  est  d'emprunt  et  de  réminiscence.  C'est  une  ombre. 
£l  il  71  a  aucune  passion  (Afém.,  III,  176).*  11  est  vorace  et 
inégal,  mais  ni  gourmand,  ni  n'aimant  le  vin.  Pour  les 
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femmes,  par  ma  foi,  ce  fut  pure  exubérance  et  jactance. 
Ni  tendre,  ni  galant,  ni  efféminé,  ni  volupteux.  —  Cette 
tète  sera  toujours  enfant.  C'est  le  meilleur  diable  du 
monde,  sauf  mauvaise  compagnie. 

t  Pour  le  talent  sans  pair.  Quand  le  diable  nous  averti- 
rait cent  fois  par  heure,  il  est  impossible  de  ne  pas  s*y 
prendre  ;  d'autant  qu*étant  capable  et  du  pis  et  du  mieux, 
cela  lui  est  égal  ;  le  vrai,  le  faux  lui  étant  absolument  un, 
le  droit,  le  tortu  tout  de  môme,  je  crois  (Dieu  me  par- 
donne) qu'il  en  pense  alors  la  moitié.  »  {Mém,,  IV,  318.) 

«  Dès  douze  ans,  un  matamore  ébouriffé  à  avaler  le 
monde.  » 

Tr8nte4rois  ans  :  «  Un  tonneau  boursouflé,  gravé  et  vieux, 
qui  dit:  <  Papa.  »(171.)  Laideur  amère,  sourcil  atroce,  un 
épouvantail  de  coton.  Tout  le  farouche  dont  il  a  su  envi- 
ronner sa  personne,  sa  réputation,  tout  cela  n'est  que  va- 
peur. Au  fond,  fc'est  peut-être  l'homme  du  royaume  le 
plus  incapable  d'une  méchanceté  réfléchie.  »  (174.) 

11  n'eut  rien  de  son  père,  le  dur  et  bilieux  Provençal.  Il 
a  la  fougue,  mais  sanguine  (tempérée  par  l'hémorrhngie). 
Né  Limousin  et  de  mère  limousine,  il  a  de  la  pléthore  du 
Nord,  une  ampleur  rare  dans  le  Midi.  De  son  père  il  n'a 
pas  les  dards,  l'exquis,  l'atroce,  mais  une  veine  énorme, 
d'incroyables  torrents. 

Il  natt  déplaisant  et  baroque,  déjà  dentu,  le  frein  à  la 
langue  et  le  pied  tordu.  11  naît  scribe,  à  quatre  ans,  cher- 
chant partout  du  papier  pour  éciirc.  11  naît  bouffon  et 
mime,  cynique,  et  ne  croyant  à  rien.  •  Il  a  toutes  les 
qualités  viles  de  sa  souche  maternelle,  »  aime  les  petites 
gens  (quoique  fort  gentilhomme  au  tond),  et  mange  avec 
ses  paysans. 

Mais  ce  qui  en  fait  pour  son  père  un  véritable  objet 
d'horreur,  c'est  un  terrible  don  de  familiarité  (faut-il  dire, 
d'audace  impudente?)  qu'il  apporte  en  naissant.  Ce  père, 
t  oiseau  hagard  entre  quatre  tourelles,  »  est  tout  ofîarou- 
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Mirabeau  avait  dit  :  t  L'issue  de  ce  procès  dira  si  le 
mariage  existe  encore.  »  L'arrêt  définitif  dit  :  c  Non.  »  Le 
mariage  eut  tort.  La  femme  est  séparée;  adjugée  aux 
amants. 

Mirabeau  disait  :  o  Que  ferai-je?  H  me  faudrait  un  coup 
d'épée.  »  Un  deel  qu'après  le  procès  il  exigea  de  Gafrifet, 
ne  loi  procura  pas  oe  coup  libérateur.  C'est  Mirabeau  qui 
blessa  l'autre. 

Il  avait  grandi  en  tout  sens,  et  d*autant  plus  était  perdu. 
Son  nom  eut  un  éclat  immense,  mais  effrayant,  sinistre. 
Ni  son  père,  ni  son  onde,  ne  voulurent  plus  le  recevoir. 
Ses  pourvois,  ses  appels  furent  supprimés,  tout  lui  fut 
impossible,  tout  fermé,  excepté  la  mort.  Il  y  avait  pensé 
plus  d'une  fois,  l'avait  essayé  même  (1777).  Mais  sa  soeur 
de  Provence  l'appela,  l'obligea  de  vivre. 

Cette  sœur  (la  Cabris)  était  un  Mirabeau,  avec  moins  de 
douceur.  Un  prodige  d'esprft  et  <l'«udace.  C'est  elle  qui 
délivra  sa  mère  en  dénonçant  son  père.  Enfermée  par  lui 
k  son  tour,  elle  brisa  sa  chaîne  et  f^aida  contre  lui.  Mariée 
à  un  fou,  on  l'eût  crue  un  peu  folle,  propre  au  crime, 
propre  à  l'héroïsme.  Mirabeau  la  peint  franchement,  très- 
charmante  «  et  très-dépravée.  »  Le  fils  de  Mirabeau  avoue 
que  madame  Cabris  eut  sur  lui  un  pouvoÎT  terrible,  et  ne 
câdie  pas  qu'en  cette  crise  elle  nous  a  sauv^  Mirabeau. 

Il  était  né  très-faible.  S'il  était  resié  là  sous  cette  in- 
liience  malsaine,  il  eût  baissé  toujours.  Par  bonheur,  son 
pourvoi,  sa  lutte  furieuse  contre  les  noMes  de  Provence, 
le  menaient  à  Paris.  Il  y  était  connu,  dès  longtemps 
annonoé  par  son  beau  livre  des  Prisons^  par  ses  procès, 
surtout  par  une  action  fort  généreuse  qu'il  fit  dans  ses 
embarras  même,  sa  Défense  de  Genève,  alors  occupée, 
écrasée  par  une  armée  de  Louis  XVI.  On  allait  bientôt 
reconnaître  en  lui  la  grande  voix  de  l'époque.  Demain  il 
serait  grand,  s'il  n'était  mort  de  faim.  Son  père  obstiné- 
ment lui  reftsait  sa  pension  alimentaire.  Gomment  sub^ 
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et  d'âme.  Notre  homme,  dégagé  de  sa  terrible  sœur,  sous 
la  jeune  influence  de  la  douce  Hollandaise,  ne  rêve  plus 
que  travaux  paisibles,  les  plus  humbles,  n'importe.  Il  veut 
pour  les  libraires  faire  des  compilations.  Refus.  Tous  les 
vents  sont  de  guerre,  et,  pour  gagner  sa  vie,  il  doit  être 
une  épée. 

Si  jamais  une  épée  fut  bénie,  c'est  celle*ci.  Le  pénétrant 
Franklin,  sans  s'arrêter  à  sa  réputation,  lui  fit  un  grand 
honneur,  le  plus  grand  qu'eut  jamais  un  homme,  qui  eût 
glorifié  le  plus  pur  I 

L'Amérique  en  était  à  son  second  moment,  —  dange- 
reux,—  après  la  victoire.  Elle  tournait,  virait,  rétrogradait 
contre  elle-même.  Avait-elle  expulsé  tout  à  fait  l'Angle- 
terre? Non,  elle  la  portait  dans  son  sein.  La  vieillerie 
aristocratique  ne  demandait  qu'à  reparaître.  Une  che- 
valerie héréditaire^  les  Cincinnati  se  formaient.  Funeste 
anomalie.  Washington  eut  le  tort  de  s'en  laisser  faire 
le  prétexte ,  le  centre.  Quoi  de  plus  dangereux  ?  Si 
l'on  disait  un  mot  :  Blasphème!  a  Vous  parlez  contre 
Washington!  » 

Qui  serait  assez  grave  pour  plaider  dans  une  telle  cause? 
Ce  n'eût  été  trop  de  Rousseau.  Il  était  grand,  hardi,  de  se 
porter  entre  deux  mondes,  d'avertir  la  jeune  Amérique,  la 
priant,  au  nom  de  la  France,  de  nous  garder  intact  l'idéal 
de  la  liberté  (1784). 

Mirabeau,  en  85,  n'a  pas  baissé  encore.  On  le  paye« 
mais  pour  faire  upe  guerre  honorable  à  la  Bourse,  aux 
agioteurs.  Entre  ses  amis  genevois,  les  uns,  comme  Cla- 
vières,  furent  purement  et  vaillamment  Français.  Tels, 
Du  Roveray,  Dumont,  furent  peu  à  peu  Anglais.  Tel  en- 
fin, un  habile,  peu  scrupuleux  banquier,  Panchaud,  tra- 
vaillait pour  Calonne.  Panchaud  qui  était  son  meneur, 
l'auteur  de  ses  premiers  succès,  de  plus  en  plus,  dans  ses 
emprunts,  avait  la  concurrence  des  Compagnies,  des 
grands  boursiers,  les  Cabarrus,  les  Beaumarchais.  Qui 
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oserait  contre  ce  Figaro  tirer  l'épée?  Oa  ne  trouva  qu'im 
bomme,  le  désespéré  Mirabeau. 

Suiprise  singulière  qui  fit  une  ère  BmiveUe.  Figaro 
voudrait  rire,  ne  peut  Le  diapason  diaage.  Sa  voîil  ne 
s'entend  plus.  Contre  la  gravité  de  la  batae  profonde,  il 
n'émet  qu'un  son  faible,  aigu,  la  voix  des  ombres^  ee  som 
grék  et  sans  soufiO^  auquel  qb  secMaatt  les  mortsw 


CHAPITRE   XX 


Calonne.  —  Comédie  d«8  rTotables.  1787. 


<  Calonne  fat  on  danseur  qu'on  chargea  peur  an  temps 
<lu  rAle  de  roi  de  théâtre  ;  qnand  \\  Ait  à  bout  d'haleine, 
quelqu'un  lui  suggéra  le  bon  système  [f  assembler  les  No" 
ta6les)y  qu'A  saisit  avec  la  sagesse  q«e  nature  a  placée 
dans  son  occiput.  Le  tout  n'est  pas  d'imprimer,  enregis^ 
trer,  etc.  ;  il  faut  faire  danser  ces  assemblées.  Eu  niais,  il 
leur  jette  au  nez  un  déficit  qu'il  ne  sait  pas  hil-méme, 
comme  s4i  avait  besoin  d'amasser  des  pierres  pour  le  hfi* 
der.  Il  n'a  pas  imaginé  qu'on  pût  demander  «  A  qui  la 
€  faute)?  »  (Mirabeau  père,  Mém,^  IV,  I,  95  ) 

Ce  parFeur,  ce  bavard,  à  qui  on  croyait  tant  d'esprit,  il 
l'appelle  de  son  nom  :  un  niais.  Très- bien  jugé.  Exécution 
définitive. 

Sur  les  Notables,  il  dit  :  <t  Vu  de  près,  oh  I  que  c'est 
bétef...  Ce  danseur,  se  trouvant  à  bout,  assemble  une 
troupe  de  guitlots  (c'est-à-dire  les  premiers  venus),  qui! 
appelle  lanation^  dit  :  <  Nous  avons  mangé  les  pauvres,  et 
c  nous  en  venons  aux  riches.  Et,  ces  riches,  c'est  vous, 
€  sachez-le.  Dites-nous  donc  amiablement,  comment  de-* 
€  von&-nousr  vous  manger?  » 

It  est  plaisant  de  faire,  comme  quelqu'un  l'essaye  au- 
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jourd'hui,  de  faire  de  ce  Calonne  un  profond  révolution- 
naire, qui  ne  jeta  l'argent,  qui  ne  gorgea  la  cour,  ne 
ruina  la  France  «  que  pour  les  mener  au  bord  d'un  abîme 
si  profond,  si  effrayant,  que  roi,  clergé,  noblesse,  appelle- 
raient de  leurs  cris  les  nouveautés  libératrices.  >  Roman 
bizarre  qu'on  n'appuie  de  nulle  preuve.  Rien,  absolument 
rien,  dans  les  documents  de  l'époque. 

Calonne  fut  créé,  on  Ta  vu,  par  la  coalition  qui  se  fit  un 
moment  entre  Trianon  et  les  princes,  entre  les  Polignacsi 
Monsieur,  d'Artois,  Condé. 

On  ne  le  comprend  bien  qu'en  envisageant  dans  l'en- 
semble l€;^  dix  années  des  Polignacs,  les  deux  phases 
qu'offre  leur  long  règne. 

La  fm  de  Maurepas  doublant  leur  ascendant,  ils  crurent 
d'abord  s'emparer  de  l'armée,  firent  ministre  Ségur.  Trois 
ans  après^  ils  firent  Calonne  contrôleur  général,  et  purent 
s'emparer  de  la  caisse. 

Par  Ségur,  ils  obtiennent  l'ordonnance  de  81,  qui  mo* 
nopolisa  les  hauts  grades,  les  gros  traitements  pour  la 
Cour  et  les  favoris.  Le  Roi  ferme  aux  non-nobles  la  car- 
rière militaire,  que  Louis  XY  ouvrit  en  4750.  Pour  le  plus 
petit  grade  (sous-lieutenant),  i!  faut  prouver  quatre  de- 
grés de  noblesse  paternelle.  Et  les  nobles  eux-mêmes  ne 
sont  jamais  que  capitaines.  Pour  être  officier  général,  il 
faut  être  admis  à  monter  dans  les  carrosses  du  Roi. 

Pour  suivre  ce  système,  il  faut  que  le  Trésor,  aussi  bien 
que  l'armée,  tombe  aux  mains  de  la  Cour.  Voilà  le  vrai 
sens  de  Calonne. 

Un  petit  magistrat,  taré  et  endetté,  que  les  Parlements 
détestaient,  que  Maurepas  appelait  un  panier  percé,  était 
juste  celui  que  pour  toute  raison  on  aurait  dû  exclure. 
Étranger  aux  finances,  il  avait  sa  science  dans  la  tête  d'un 
homme  équivoque,  certain  Panchaud,  un  banquier  gene- 
vois, qui,  après  avoir  fait  de  mauvaises  affaires,  se  mêla 
des  affaires  publiques.  Tout  le  duel  du  temps  est  en  réalité 
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entre  deux  Genevois,  deax  banquiers,  ce  Panchaud  et 
Necker. 

La  machine  arrangée  par  Panchaud  pour  éblouir,  ser- 
vir à  la  parade,  était  Tamortissement,  qui,  grossi  vingt- 
cinq  ans  par  l'intérêt  composé,  devait  libérer  le  trésor, 
amortir  douze  cents  millions.  Vingt-cinq  ans  !  en  ces  temps 
où  tout  changeait  sans  cesse,  oii  l'on  mit  aux  Finances 
trois  ministres  en  trois  mois  (en  1787)  I  Vingt-cinq  ans  !  un 
malhonnête  homme  pouvait  seul  faire  de  telles  promesses. 

Galonné,  pour  attirer  des  dupes,  assurait  que  l'emprunt 
^'éteignant  chaque  année  par  remboursements,  et  le  ca- 
pital s'augmentant,  les  préteurs  qui  resteraient  à  la  ^ngt- 
cinquième  année,  recevraient  plus  de  cent  pour  cent  ! 

Nul  charlatan  de  place,  nul  arracheur  de  dents,  n'eut 
jamais  tant  d'audace.  Ses  préambules,  austères,  ne  par- 
lent que  d'économie,  d'ordre  sage,  de  juste  balance.^ 

Ges  affidies  effrontées  réussirent  à  ce  point  qu'en  trois 
IDS,  les  badauds  avec  empressement  lui  apportèrent  cinq 
cents  millions. 

A  force  de  mentir,  le  menteur  s'attrapa  lui-môme.  U 
crut  que  son  Panchaud  lui  continuerait  à  jamais  le  mi- 
racle de  pomper  l'argent  dans  les  poches.  En  86,  tout 
tarit.  Voilà  notre  étourdi  effaré,  éperdu,  qui,  du  péril,  se 
(auve  en  un  péril  plus  grand,  croyant  fort  niaisement  (dit 
iirabeau  le  père)  qu'il  resterait  le  maître  d'un  si  grand 
noovement,  mystifierait  la  France,  et  payerait  en  mon- 
laie  de  singe. 

Que  faim,  l'imprudent?  Il  va  fournir  des  pièces  pour 
nstruire  son  procès,  pour  préparer  de  loin  le  procès  qui 
iait  au  21  janvier. 

Qu'est-ce  donc  que  la  France  va  voir  au  fond  du  sac  ? 

Disons-le  franchement.  Des  chiffres?  Non,  des  crimes. 

Crimes  de  Galonné,  crimes  du  Roi;  j'entends  les  fautes 
léplorables  de  la  faiblesse  étrange,  qui,  dans  ces  trois  an- 
lées,  donna,  gaspilla,  lâcha  tout. 


COMÉDIE  DBS  NOTABLES.  267 

menV  le  Roi,  en  acquits  au  comptant,  donne  cent  qua« 
nnte-cinq  millions  (Bailly,  HisL  des  finances). 

En  4785,  l'année  qui  suit  la  sécheresse,  la  stérilité  de  84, 
«ne  année  presque  de  famine,  le  Roi  donne  cent  trente^ 
wa,  millions. 

On  objecte  bien  vite  qu'il  y  a  lè-dessus  quelques  pen- 
sions diplomatiques,  et  l'intérêt  des  anticipations.  C'est  la 
moindre  partie.  La  masse  est  en  faveurs,  en  grâces  pour 
kt  Couv,  dots,  établissements  de  fainille^  générosités  for- 
tuites. 

Â  quoi  allons-nous  retomber?  Sur  les  cinq  cents  mil- 
lions de  l'impôt  annuel,  en  dtant  les  frais  et  les  dûns,.ea 
dacniëre  analyse,  il  en  reste...  quaranul 

Rien  de  pareil  sous  Louis  XV,  qui  cependant  par  aa 
reçoit  deux  cents  millions  de  moins.  Rien  de  tel  sous 
Louis  XIV,  aux  pires  temps  de  ses  grandes  guerres.  Rien, 
rien  de  tel.  en  aucun  temps.  Louis  XVI,  vraiment,  à  juger 
par  les  chiffres,  est  le  pire  des  trente-deux  Capets. 

On  voudrait  nous  faire  croire  qu'il  fut  surpris  de  la  révé- 
lation du  Déficit,,  qu'il  avait  ignoré  ou  n'avait  pas  compri» 
les»  actes  déplorables  qu'il  signait  tous  les  jours.  C'est  le 
mettre  bien  bas,  dire  qu'il  n'avait  gardé  nul  sens  de  ses 
devoirs.  li.n'est  pas  si  facile  qu'on  le  croit  de  tout  ignorer* 
El^  m  Ton  y  parvient,  c'est  un  crime  déjà  de  se  faire  sa 
&'ét0ordi8sant  une  fausse  et  coupable  innocence. 

Pouvait-il  ignorer  la  somme  épouvantable  dont  Calonne 
aBi  début  paya,  gorgea  ses  frères?  Pouvait- il  ignorer  Va- 
diat  de  Rambouillet  (si  inutile),  pour  étendre  ses  chasses 
(qcutorze  millions)?  Et  les  quinze  millions  de  Saint-Cloudt 
Ignorait-il  la  succion  terrible  d'un  poulpe  insatiable,  la 
•ociéié  de  Trianon,  les  pensions  étranges  de  Coigny,  Dîilon 
et  Fersen  ?  les  présents  monstrueux  entassés  sud  les  Poli- 
gMCsf  Ce  qu'on  en  sait  est  effnayant. 

Le  Roi  n'a  jamais  eu  de  favori  ni  d'ami  personneL  U 
avait  commeneé  par  une  grande  défiance.  IT  écartait  la 
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Reine  elle-même,  dans  la  tragique  année  91 ,  n'ayant  agi 
que  trop  sur  Mirabeau,  Barnave,  s'appelle  en  souriant  : 
«  La  féer.  » 

Ses  portraits  successifs  de  plus  en  plus  expriment  cette 
énigmatique  puissance,  à  part  de  la  jeunesse,  à  part  de  la 
beauté.  Suivez-les  à  Versailles.  Au  premier  (de  vingt  ans), 
elle  est  éblouissante,  mais  cela  parait  peu  encore.  Ce  sont 
les  deux  derniers  portraits  (de  31  et  32  ans),  qui  nous  la 
donnent  ainsi,  triste,  trouble,  fort  dangereuse.  Ce  n'est  pas 
là  la  bonne  fée.  L'image  est  fantasmagorique,  point  natu- 
relie»  point  rassurante.  Est-ce  Circé?  Non  pas.  L'altier  et 
le  tendu  en  diminuent  le  charme.  Est-ce  Médée?  Non  pas. 
Elle  n'a  pas  du  tout  l'obscène  atrocité  de  la  vraie  Médée 
(Caroline).  Après  plusieurs  grossesses,  et  à  trente  et  un 
ans,  dans  le  second  portrait  de  madame  Lebrun  (86-87), 
elle  reste  fort  belle,  garde  sa  peau  nacrée,  «  si  transpa- 
rente qu'elle  n'admettait  nulle  ombre.  »  Autour  d'elle  et 
sur  ses  genoux,  elle  a  ses  beaux  enfants.  On  repense  à 
Yan  Dyck,  à  son  Henriette  d'Angleterre.  Moeileusement 
vêtue  d'un  très-doux  velours  rouge,  qui  prête  ses  reflets 
ta  satin  de  la  peau,  elle  séduirait  fort,  n'était  le  bleu  trop 
bleu  de  l'œil,  le  regard  fixe,  à  faire  baisser  les  yeux. 

Mais  avec  ses  enfants,  pourquoi  seroidit-ellc?  Ces  inno* 
cents  gardiens  la  protègent.  Ils  devraient  donner  à  ce 
tableau  du  calme.  11  n'est  point  innocent,  il  n'est  point 
rassuré.  Il  n'a  pas  la  sécurité  du  noble  tableau  de  Van  Dyck. 
La  fée  y  nuit  trop  à  la  mère.  Elle  fascine,  au  lieu  de  tou- 
cher. L'artiste  aussi,  nerveuse,  et  troublée  de  la  Reine, 
émue  de  l'avenir,  travaillait  inquiète,  et  la  main,  je  crois,  a 
tremblé. 

Je  ne  crois  pas  du  tout  que  le  Roi  n'ait  pas  vu  la  pente 
SUT  laquelle  sa  cruelle  passion  le  traînait.  Sous  sa  morne 
figure  que  l'on  eût  crue  insouciante,  il  avait  de  grands 
troubles.  Un  mot  lui  échappa  qui  peut  en  faire  juger. 
Quand  la  mort  de.Vergennes  '^janvier  87)  enleva  les  der- 
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niers  moyens  cfa'il  ayait  •d'enrayer,  le  laissa  foible  et  seul, 
il  alla  voir  sa  tombe  au  cimetière  et  dit  :  t  Plût  au  ciel  que 
déjà  je  pusse  reposer  à  côté  de  vousl  » 

Grave  parole  1  on  croirait  volontiers  qu'il  «U  à  ce  no - 
ment  l'affligeante  lueur  de  tous  les  changements  qui  s'-é- 
talent  faits  en  lui,  de  son  énorme  écart  d'avec  k  premer 
Louis  XYL  —  Oii  est  le  scrupuleux  dauphin,  le  roi  si  amou- 
reux du  bien  public,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  où  est  le  roi 
chrétien?  Quelle  trace  en  son  tègne  actoel  de  ce  primitif 
idéal  du  du€  de  Bourgogne,  dont  il  avait,  lisait,  relisait  les 
papiers?  Cet  idéal  du  roi,  quoi(pie  si  favorable  aux  nobles 
et  au  clergé,  implique  le  respect  du  devoir,  l'intérêt  du 
pasteur  pour  le  troupeau  que  Dieu  lui  confia.  L'àme 
de  Fénelon  y  était  contenue.  Combien  cette  ftme  est  loin, 
dans  l'égoïste  oubli  où  le  Roi  est  tombé  1  Que  reste-t-il  ici 
du  sentiment  chrétien,  des  tendresses  du  Télémaque  pour 
les  misères  du  pauvre  peuple  ?  Il  avait  été  élevé  par  deux 
jésuites,  la  Yauguyon,  Radonvilliers.  qui  ne  purent  cepen- 
dant fausser  entièrement  l'honnêteté  4e  sa  bonne  nature 
allemande.  S'il  disait  faux  parfois,  c'était  faiUesse,  ou  bien 
respect  humain.  Nul  doute  que  ses  très-mauvais  maîtres 
ne  lui  aient  de  bonne  heure  donné  la  grande  tradition 
monarchique,  le  droit  des  rois  de  tromper  pour  le  bien. 
Ces  leçons  lui  revinrent  bien  plus  qu'on  n'aurait  cru  en 
4787.  Par  trois  fois,  il  entra,  avecCalonne,  avec  Brienne, 
dans  leurs  plans  misérables,  dans  les  ruses  grc^sières  qui 
ne  pouvaient  que  l'avilir. 

Voici  ce  que  les  faiseurs  de  Calonne  avaient  imaginé  (son 
financier  Panchaud,  son  parleur  Mîrabeao,  etc.}  :  d'ébkmir 
le  public,  à  ce  fâcheux  moment,  et  de  le  dérouter  par  l'im- 
prévu d'un  grand  spectacle,  par  une  mise  en  scène  dans  le 
genre  de  Cagliostro.  C'était  l'évocation  d'une  ombre. 

Contre  le  Parlement  qui  se  disait  la  France,  on  faisait 
apparaître  une  certaine  figure  qu'on  disait  la  France  elle- 
même  .  Une  fausse  petite  France,  choisie,  triée  adroite- 
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ment,  d'une  centaine  de  Notables.  Henri  IV  autrefois  fit 
jouer  cette  comédie.  Le  fond  était  ceci  :  Ces  Notables, 
arrivant  sans  droit,  par  simple  choix  du  Roi,  pouvaient 
Taider,  mais  ne  le  gênaient  guère.  Selon  les  occurrences, 
c'était  peu  ou  beaucoup.  Tantôt  on  disait  :  a  C'est  la 
France.  »  Tantôt  on  disait  :  t  Ce  n'est  rien.  » 

Mirabeau  nous  assure  que  c'est  lui  qui  donna  l'idée  à 
Galonné.  Il  avait  besoin  d'une  place  et  se  ftgurait  être 
secrétaire  des  Notables.  Si  on  l'en  croit  du  reste,  dans  cette 
œuvre  de  ruse,  il  «spérait  mener  Calonne  plus  loin  qu'il 
ne  voulait,  des  Notables  aux  États  généraux,  à  l'Assemblée 
nationale.  U  croyait  tromper  les  trompeurs.  Son  second, 
dans  la  ruse,  était  l'abbé  de  Périgord,  M.  de  Talleyrand, 
qui  fort  adroitement,  d'un  pied  boiteux,  marchait  derrière 
le  puissant  orateur,  s'en  faisait  remorquer.  Mirabeau  le 
donna  à  Calonne  (5  juillet  86),  le  lui  recommanda  comme 
un  jeune  homme  habile,  discret,  fort  capable  d'écrire  «les 
très-grandes  idées,  connues  de  son  génie.  »  Nul  plus  apte 
en  effet  à  vêtir  le  mensonge  de  forme  décevante  et  men- 
teuse. —  Ce  petit  Talleyrand  allait  mieux  à  la  chose  que 
Mirabeau  lui-même,  trop  bruyant,  trop  retentissant.  De 
Mirabeau,  Calonne  prit  l'avis  et  prit  l'homme,  mais  l'éloi- 
gna  lui-même,  l'envoya  à  Berlin. 

La  singularité  piquante  de  ce  plan  de  Calonne,  c'est  qu'il 
offrait,  article  par  article,  les  réformes  les  plus  contraires 
à  ce  qu'on  attendait  de  lui,  les  idées  qu'on  savait  les  plus 
antipathiques  au  Roi. 

4«  Unité  administrative.  La  monarchie,  enfin  tranquille^ 
peut  effacer  les  bigarrures  parmi  lesquelles  elle  a  grandi. 
Proposition  immense  qui  eût  fait  disparaître  ces  corps,  ces 
privilèges  antiques  pour  qui  le  Roi  avait  tant  de  respect 
(tni-même  l'écrivait  en  1 788  dans  une  note  sur  les  plans 
de  Turgot). 

«•  Égalité  d'impôts  par  la  taxe  territoriale,  que  jadis 
Machault  proposa. 
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On  se  rappelle  le  combat  que  Machault  soutint  cinq 
années  (1749-1754)  contre  le  Dauphin,  père  du  Roi.  La 
terreur  du  Dauphin,  la  terreur  du  Clergé,  était  que,  pour 
une  telle  taxe,  il  fallait  préalablement  estimer  toiu  les  biens. 
Machault  voulait  avoir  un  état  des  biens  du  clergé.  Pro- 
position horrible  qui  crevait  l'Arche  sainte,  renversait  la 
religion.  On  eût  vu  ce  que  l'œil  laïque  tie  devait  voir  jamais 
(que  le  clergé  avait  quatre  milliards).  Le  Dauphin,  pour 
une  telle  cause^  fit  une  guerre  désespérée,  s'immola  et  ses 
sœurs,  l'honneur  et  la  conscience.  Louis  XVI,  son  fils, 
fidèle  à  sa  mémoire,  se  réglant  sur  lui  seul  et  lisant  tou- 
jours ses  papiers,  put-il  tout  à  coup  agir  contre  dans  le 
point  le  plus  sérieux?  Ëtait-il  converti  sur  cela?  Point  du 
tout.  S'il  fut  rinvariable  ennemi  de  la  Révolution,  ce  fut 
moins  pour  ses  droits  que  pour  ceux  du  clergé. 

La  taxe  de  Machault  qu'on  mettait  en  avant,  n'était  rien 
qu'un  épouvantail.  Ce  qui  le  prouve  assez,  c'est  qu'on  la 
proposait  sous  la  forme  la  plus  impossible,  chimérique, 
enfantine  :  «  Elle  serait  levée  en  denrées.  »  Mais  avant  on 
allait,  en  estimant  les  biens,  sonder  toute  fortune,  regar- 
der dans  les  poches  des  deux  ordres  privilégiés.  Qu'eût-on 
vu?  La  richesse  énorme  du  clergé,  le  déshonneur  des 
nobles,  le  désordre  de  leurs  affaires.  En  leur  donnant  la 
peur  de  tout  montrer  au  jour,  on  allait  les  forcer  de  com- 
poser avec  le  Roi,  d'accorder  des  subsides,  d'autoriser 
l'emprunt  refusé  par  le  Parlement. 

S""  Le  troisième  mensonge  du  grand  prestidigitateur, 
c'était  une  certaine  ombre  de  représentation  nationale. 
Turgot  en  76,  dans  ses  vastes  idées  d'éducation  politique, 
pour  préparer  la  France  à  se  gouverner  elle-même,  ima- 
ginait un  système  d'assemblées  communales,  provinciales, 
couronné  par  l'assemblée  des  assemblées.  Necker  lit  un 
petit  essai  des  assemblées  provinciales  en  1778.  Ces  cho- 
ses, bonnes  alors,  dix  ans  après  avaient  bien  peu  de  sens. 
Au  moment  où  l'esprit  public  voulait  et  exigeait  une  repré- 
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sentation  sérieuse,  où  la  France  allait  se  lever  en  souve- 
raine, en  juge,  ouvrir  un  sévère  examen,  le  Roi  et  le 
ministre,  qui  voulaient  l'arrêter  aux  vieilleries,  étaient 
jugés  par  là.  On  voyait  des  coupables  occupés  de  gagner 
du  temps. 

Du  premier  coup  on  réclama  contre  ces  ruses  trop  gros- 
sières. Les  prétendues  assemblées  provinciales  de  Galonné 
n'avaient  rien  de  provincial.  (Cela  fut  dit  crûment  à  Be- 
sançon, à  Grenoble^  etc.)  Tout  émanait  du  Roi.  //  nommait 
d'abord  trente  personnes  qui  elles-mêmes  en  choisissaient 
trente.  La  Fayette,  un  des  trente  qu'on  nomma  d'abord 
pour  l'Auvergne,  explique  cela  parfaitement.  Il  ajoute  : 
€  Noits  nommons  aussi  la  moitié  des  assemblées  inférieures. m 
Ainsi  ces  délégués  du  Roi  ne  faisaient  pas  seulement 
l'assemblée  provinciale^  mais  celles  des  communes  ou 
paroisses.  Donc  nulle  élection  populaire.  Et  rien  de  sérieux. 
Du  haut  en  bas,  tout  était  faux. 

Ces  assemblées  devaient  répartir  la  taille,  régler  cer- 
tains travaux,  juger  en  premier  ressort  certains  litiges.  En 
réalité,  l'Intendant,  le  vrai  roi  administratif  de  la  pro- 
vince, restait  mattre  de  garder  par  devers  lui  ce  qu'il 
voulait,  de  les  initier  plus  ou  moins.  Ce  qui  irritait,  indi- 
gnait, ce  qui  même  à  Grenoble  fit  repousser  ces  assem- 
blées, c'est  que  le  ministère  n'en  donnant  pas  le  règlement, 
laissait  ainsi  louche  et  douteuse  la  limite  réelle  de  leurs 
attributions,  ne  voulait  que  créer  par  elles  certaine  oppo- 
sition aux  Parlements,  mais  se  réservait  en  dessous  de  les 
tenirpar  l'Intendant  toujours  faibles,  mineures,  ignorantes. 

Un  bienfait  plus  réel,  mais  tardif,  c'étaient  les  réformes 
dont  Calonne  avait  pris  l'idée  aux  Économistes,  à  Turgot: 
Libre  commerce  des  grains,  —  Plus  de  douanes  intérieu- 
res, —  Meilleur  règlement  des  maîtrises,  —  Adoucisse- 
ment de  la  gabelle,  —  Plus  de  corvée  (mais  en  payant}^ 
—  Belle  promesse  d'économie,  même  sur  la  Maison  du 
Roi. 

XVII.  18 
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Surprenant  travestissement.  Le  prodigue,  l'effréné  Ga- 
lonné, tout  à  coup  grimé  en  Turgot  I  On  ne  voit  plus  sur 
sa  table  que  les  livres  des  économistes.  Ceux  à  qui  il 
donne  audience,  lui  trouvent  en  main  VAmi  des  Hommes^ 
annoté  en  cent  endroits.  Comédie  bien  suspecte  à  ceux 
qui  le  soir  voient  ce  Turgot  chez  les  Polîgnacs,  leur  ami 
et  celui  d'Artois,  qui  s'amusent  de  la  parade»  contemplent 
Texcellent  acteur. 

Le  beau,  c'est  son  austérité.  Pour  être  secrétaire  des 
I^otables,  Mirabeau  n^est  pas  assez  pur.  Galonné  ne  veut 
plus  que  des  saints.  Il  ne  lui  faut  que  des  rosières.  Il  cou* 
ronne  Tinnocence  même  dans  l'ancien  ami  de  Turgot: 
son  premier  commis  des  finances  et  le  secrétaire  des  No- 
tables^ ce  sera  Dupont  de  Nemours. 

On  est  surpris  et  triste  de  voir  le  Roi  couvrir,  autoriser, 
accepter  comme  siennes  ces  idées  de  Turgot  qu*il  hait, 
méprise  au  fond  (on  le  voit  par  les  notes  très-aigres,  de 
sa  main,  qu'il  met  au  vieux  plan  de  Turgot  en  4788).  Pour 
le  décider  au  mensonge^  il  fallait  que  Galonné  répondit, 
garantit  que  tout  était  illusion,  un  moyen  de  sortir  d'af- 
faire, une  planche  pour  passer  l'abîme,  et  qu'une  fois 
passé,  on  jetterait  du  pied. 

Le  Roi  avait  été  d'abord  surpris  et  alarmé.  Il  put  se  ras- 
surer, quand  on  lui  fit  bien  voir  le  secret  de  la  chose.  Tout 
en  parlant  de  confiance,  il  ne  confiait  rien,  gardait  tout 
dans  sa  main,  jouait  à  volonté  de  la  fallacieuse  machine. 
Les  cent  quarante -quatre  notables  ne  siégeaient  pas  en- 
semble. On  les  tenait  parqués  et  divisés  en  sept  bureaux, 
chacun  piésidé  par  un  prince.  Chaque  bureau  donnait  une 
voix,  quatre  bureaux  sur  sept  faisaient  majorité.  Mais  dans 
qiuitre  bureaux  on  avait  la  majorité  avec  quarante-^quatre 
notables.  Avec  les  quatre  voix  de  ces  quatre  bureaux  (faux 
et  déloyal  avantage  I  ),  on  primait  la  majorité  réelle,  fùl- 
elle  de  cent  voix.  Donc,  c'est  affaire  de  rire.  L'escamoteur 
attrape  ces  benêts  de  Notables,  éblouis,  hébétés  et  menés 
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par  le  nez.  Ils  votent  les  impôts,  autorisent  l'emprunt;  ils 
remplissent  la  caisse,  s'en  vont...  Et  le  tour  est  joué! 

Un  ror,  lourd  comme  Louis  XVI,  était  peu  propre  à  ces 
manœuvres.  Il  accepta  pourtant,  il  prit  son  petit  rôle, 
s'efforça  d'être  gai,  assuré,  fit  le  brave.  La  veille,  il  écrit  à 
Calonne  :  t  Je  n'ai  pas  dormi,  mais  c'est  de  plaisir  1  » 

Galonné  et  sa  tète  légère,  son  profil  de  renard,  sa  petite 
perruque,  était  une  mesquine  figure  pour  la  hâblerie  re- 
doutable qu'il  apportait  à  l'Assemblée.  Il  exposait  les 
maux  publics  avec  sévérité,  comme  s'il  n'y  eût  été  pour 
rien.  Il  montrah  l'impuissance  des  palliatifs,  ajoutant  ce 
mot  solennel  : 

«  Que  reste-t-il  qui  supplée?...  LES  ABUS.  » 

c  Oui,  Messieurs,  dans  les  abus  se  trouve  un  fonds  de 
richesse  que  l'État  a  droit  de  réclamer.  Dans  la  proscrip- 
tion des  abus  réside  le  seul  moyen  de  subvenir  aux  be- 
soins... Et  le  plus  grand  des  abus  serait  de  n'attaquer  que 
les  petits.  Ce  sont  les  plus  considérables,  les  plus  protégés 
qu'il  s*agit  d'anéantir.  » 

Là,  l'Assemblée  se  regarda.  Qui  siégeait? Les  abus  eux- 
mêmes. 

Il  poussa,  s'expliqua...  :  a  Abus  qui  pèsent  sur  la  classe 
productive  et  laborieuse,  privilèges  pécuniaires,  exemp- 
tions injustes  qui  ne  peuvent  décharger  les  uns  qu'en 
aggravant  le  sort  des  autres.  « 

C'était  accuser  les  Notables,  les  mettre  au  pied  du  mur, 
les  mettant  en  demeure  de  voter  contre  eux-mêmes,  ou  de 
se  signaler  à  la  haine  publique.  L'impopularité  dont  souf* 
flrait  le  gouvernement,  elle  aurait  passé  aux  Notables. 

Plus  d'un  dut  regarder  la  porte,  croire  à  un  guet-apens. 
Le  clergé  fut  surtout  inquiet,  de  se  voir  fortement  désigné 
par  un  mot  sur  l'intolérance. 

Ainsi,  montrant  les  dents,  Calonne,  enveloppé  de  la 
peau  du  lion  de  Némée ,  ne  pouvait  pourtant  éviter  de 
montrer  le  txnit  de  l'areilie.  Mais  il  le  fit  avec  talent.  Dans 
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un  langage  magnifique,  il  rappela  le  Déficit,  mal  antique 
de  rËtat,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Sa  poésie 
pompeuse  brouilla  tout.  Ce  qu*on  en  comprit,  c'est  que  le 
Déficit  s'était  accru  sous  Necker,  qu'à  son  départ,  il  fut  de 
quatre-vingts  millions  par  an. 

Ainsi,  il  aurait  mis  le  plus  fort  sur  le  dos  de  Necker, 
détourné  le  public  sur  un  autre  terrain ,  Texamen  du 
Compte  rendu  de  celui-ci,  écarté,  ajourné  la  chose  capi- 
tale :  le*  crime  des  cinq  cents  millions  empruntés,  et  dis- 
sipés en  trois  années. 

Plus  tard,  il  osa  dire  que  Necker,  quittant  la  caisse,  n'y 
avait  rien  laissé,  qu'il  n'avait  pas  pourvu  aux  dépenses  de 
Tannée. 

Personne  ne  douta  que  le  menteur  ne  fût  Galonnë.  Il  y 
eut  un  toile  !  véhément  contre  lui,  un  cri  universel  pour 
Necker.  L'efi'roi  fut  dans  Versailles.  Quelqu'un  osa  insi- 
nuer qu'il  y  aurait  prudence  à  envoyer  les  Polignacs  à 
Londres .  Quelqu'un  ouvrit  l'avis  de  se  saisir  de  Necker  et 
de  le  bâillonner.  Comment?  en  le  faisant  ministre.  On 
sentait  qu'à  propos  de  sa  défense  personnelle,  il  récrimi- 
nerait, démontrerait  les  hontes  de  Calonne,  du  Roi,  de  la 
Cour. 

Des  complices  de  Calonne,  les  premiers  à  coup  sûr 
étaient  les  princes  qui  lui  vendirent  sa  place  et  en  tirèrent 
des  sommes  épouvantables  [Augeard).  En  faisant  Mon- 
sieur, d'Artois  et  Condé,  présidents  des  Notables,  Calonne 
avait  bien  droit  de  croire  qu'il  avait  là  de  solides  compè- 
res qui  plaideraient,  mentiraient  pour  lui.  Mais  ayant  tant 
reçu,  se  sentant  si  véreux,  ils  furent  sous  la  panique.  Ils 
cherchèrent  un  abri,  la  popularité.  Des  Notables  disaient 
que  Tordre  populaire  devait  avoir  autant  de  délégués  que 
les  deux  autres  réunis.  Monsieur  et  le  comte  d'Artois  le 
dirent  et  dirent  bien  plus  :  que  les  deux  ordres  privilégiés 
ne  devaient  avoir  que  le  tiers  des  voixt 

Mais  Monsieur  enfonça  dans  le  cœur  de  Calonne  un  coup 
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plus  direct...  Tuquoquef  mifUit,,.  II  dit  qu'avant  d'exa- 
miner l'impât  nouveau,  il  faut  juger  l'ancien  et  regarder 
les  comptes. 

Simple  menace.  S'il  osa  dire  cela,  c'est  qu'il  était  bien 
sûr  que  le  Roi^  que  Galonné  n'oseraient  exposer  ce  fumier. 
Réellement  le  Roi  avait  peur.  Il  renia  son  fripon  de  minis- 
tre, l'accusa,  se  mit  en  fureur.  Il  invectiva  violemment 
<  contre  ce  coquin  de  Galonné,  qu'il  aurait  dû  faire  pen- 
dre I  »  U  saisit  une  chaise,  la  maltraita,  brisa,  extermina. 

Les  évéques,  voyant  que  le  Roi  môme  enfonçait  son 
ministre,  le  poussèrent  vivement.  «  Nul  impôt,  lui  dirent- 
ils,  que  par  les  États  généraux.  »  Sorte  d'appel  au  peuple. 
Calonne  y  répondit  par  un  semblable  appel.  II  imprima 
ses  plans,  il  donna  à  grand  bruit  l'exposé  des  bienfaits  que 
les  Notables  repoussaient.  Manifeste  de  guerre  que  durent 
lire  partout  les  curés.  Deux  ans  plus  tard,  c'eût  été  un 
tocsin.  Mais  rien  encore  n'est  éveillé. 

D'autre  part,  il  rappelle  de  Berlin  son  dogue  de  combat 
Mirabeau,  pour  lui  faire  mordre  Necker,  comme  il  a  mordu 
Beaumarchais.  Mirabeau,  sans  scrupule,  usa  d'un  véhé- 
ment pamphlet  qu'il  avait  fait  jadis  contre  Galonné,  biffa 
Calonne  et  mit  Necker  à  la  place.  Très-mauvaise  action.  II 
ne  tenait  nul  compte  dans  ce  Kvre  de  ce  qui  excusait  les 
grands  emprunts  de  Necker  (la  guerre),  de  ce  qui  con- 
damnait les  emprunts  de  Calonne  (la  paix).  Le  livre  réus- 
sit par-dessus  les  nuées.  Le  Roi  en  fut  ravi  (Mir.,  Mém,^ 
IV,  404),  croyant  Necker  tué  pour  toujours. 

Calonne  y  gagna  peu.  Son  improbité  le  coulait.  On  sen- 
tait trop  que  même  les  plus  belles  réformes,  dans  une 
telle  bouche,  étaient  un  leurre.  On  n'eût  rien  accepté  de 
lui.  On  sentit  qu'il  fallait  à  tout  prix  purger  le  terrain.  On 
le  mit  sur  un  point  qui  eût  commencé  son  procès  :  les 
échanges  qu'il  avait  faits  au  préjudice  du  domaine.  L'ac- 
cusation, dressée^  fut  signée  La  Fayette. 

Le  Roi  travaillé  fortement  contre  Calonne  par  la  Reine 
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et  Miromesnil,  reçut  et  lui  montra  avec  sévérité  uoe  pièce 
qui  prouvait  son  mensonge.  Joly,  le  successeur  de  Necker» 
témoignait  qu'en  effet  Necker  partant  en  84  avait  fait  le& 
fonds  de  Tannée,  Galonné,  au  lieu  de  se  défendre^  atjLaque 
et  récrimine,  il  accuse  Mironoiesnil  d'agir  contre  le  miniâp 
tère.  a  Quel  succès,  espérer^  si  Ton  n'agît,  d'eosenible,.  si 
Fou  n'assure  Tunité  du  pouvoiji!?...  »  Cela  frappe  le  Roi... 
Biais  qui  pourrait-on  mettre  à  la  place  deMiromesnU?  Ca^ 
loone  désigna  Lamoignon« 

Il  ne  s  en  tint  pas  là.  Voyant  le  Roi  facile,  il  s^it  l'oç- 
casion,  dit  qu'on  n'obtiendrait  pas  cette  unité  sans  rea- 
voyer  aussi  RreteuiL 

Rreieuill  proposition  baxdie.  Cétait  toucher  la.  Reioei 
mème«  Rreteuii,  c'était  l'Autiicbe,  c'était  l'homme,  de  la, 
famille,  adopté  de  Maxi&^Thérèse.  Le  Boi  devint  rêveur.;; 
il  ne  refusa,  pas,  mais,  dit  qu!il  fallait  en  parleri  à  la  Reinett 

L'orage  fut  plus  grand  qa'il  ne  prévoyait  même.  Au, 
premier  mot,  elle  bondit,  s'étonna,  s'emporta  épouvanta- 
blement,  invectiva  contre  Gakmne.  Le  Roi  lui  parlant 
d'unité,  elle  dit  que  le  vrai  nK>yea.  de  l'établir,  c* était  de 
chasser  ce  Galonné  qui  avait  tout  gâté  par  son  assemblée 
des  Notables.  Le  Roi  restait,  muet;  l'excès  de  la  colère, 
tourna  en  déluge  de  larmes.  Elle  avait  perdu  un.  enfant,. 
Elle  craignait  de  perdre  le  Dauphin,  qui  maigrissait,  se 
déformait  (Arnetb)»  Tout  l'accablait  dans  la  fancdllel  et  on 
lui  enlèverait  son  plus  cher  serviteur I.,. 

Le  Roi  est  interdit,  accablé,  n!ose  répliquer.  Yenui  pour 
renvoyer  Rreteuii,  il  signe  sans/  mot.  dire  le  renvoi  de 
Galonné  (7  avril). 

Comment  le  remplacer?  Plusieurs. proposaient  Necker  ; 
mais  le  Roi  justement  venait  de  llexiler^  pour  avoir  publié 
sa  réponse  à  Galonné.  La  Reine  proposait  Loméoie  de 
Rrienne,  un  homme  antipathique  au  Roi.(créature  de  oeloi' 
qu'il  haït  tant,  GhoiseulJ),  un  prêtre  galaatin,  frétilUnt, 
malgré  l'âge,  dans  les  salons,  l'intrigue,  el.se  mêlant. de 
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tout,  —  de  plus  (comble  d'horreur  !)  fort  impudemment 
philosophe,  affichant  le  matérialisme.  On  avait  osé  en 
parler  pour  rarchevôché  de  Paris,  et  le  Roi  avait  dit  ce 
mot  amer  qui  paraissait  devoir  l'éloigner  pour  toujours  : 
«  Mais  ne  faudrait-il  pas  au  moins  qu'un  archevêque  de 
Paris  crût  en  Dieu?  > 

Faible  sur  tout  le  reste,  le  Roi,  sur  cette  corde,  semblait 
fort  arrêté,  ne  pouvoir  changer  guère.  Ici,  chose  impré- 
vue, il  mollit,  immola  sa  foi,  sa  conscience  chrétienae^  et 
pour  ministre  il  prit  le  prêtre  athée,  a  On  le  veut,  niais, 
dit-il,  on  s'en  repentira.  »  Son  accablement  fut  extrême, 
profond  son  découragement. 


K 
« 


CHAPITRE  XXI 


La  Reine  et  Brienne.  —  Fera-t-on  la  banqueroute?  1787. 


La  Reine,  toute  sa  vie,  fidèle  à  sa  famille,  dès  octobre 
83,  voulait  nommer  Brienne,  agréable  à  l' Autriche^  créa- 
ture de  Choiseul,  ami  de  Yermond  et  Hercy.  La  Polignac, 
d'accord  avec  d'Artois,  l'obligea  de  subir  ùtlonne. 

L'avènement  de  Brienne  était  une  défaite  pour  la  société 
de  Trianon,  un  affranchissement  pour  la  Reine.  Elle  avait 
pn  enfin  rompre  ses  habitudes,  reconquérir  son  cœur.  Sa 
longue  servitude  de  dix  ans  finissait.  Nul  avis  de  sa  mère, 
nulle  risée  du  public,  nulle  froideur,  nul  orage,  nulle  hu- 
miliation n'y  avaient  réussi,  il  y  fallut  le  temps,  et  que 
l'amie  vieillît.  Il  y  fallut  la  très-amère  expérience  que  la 
Reine  eut  des  Polignacs.  Quand  elle  rompit  avec  Galonné, 
quand  il  lui  fit  sous  main  une  guerre  si  atroce,  ils  restèrent 
avec  lui,  infidèles  à  la  Reine,  et  fidèles  à  la  caisse. 

Ëilepritsa  revanche  au  4  ^'mai.  Faisant  Brienne  chef  des 
finances,  elle  dit  fièrement  devant  toute  la  cour  :  «  Ne  vous 
y  trompez  pas,  messieurs,  c'est  un  premier  ministre.  > 

Le  divorce  éclata  au  point  le  plus  sensible^  au  sujet  de 
Yaudreuil,  cet  ami  de  la  bien-aimée,  tyran  de  Trianon,  le 
bruyant,  l'emporté,  le  fougueux  personnage  dont  on  re- 
doutait les  colères,  et  dont  le  caractère  malheureusement 
donnait  le  ton.  Il  venait  de  tirer  un  million  de  Galonné 


FERA- T- ON  LA  BANQUIROUTB  ?  281 

pour  je  ne  sais  quel  bien  de  Saint-Domingue.  Mais  cela 
n'était  rien.  Il  exigeait  encore  que  le  Roi  lui  payât  ses  det- 
tes. Pour  la  première  fois  la  Reine  eut  Tintrépidité  de  dire 
Non,  ou  de  le  faire  dire.  Le  furieux  créole,  fait  à  être  obéi, 
considéra  cela  comme  une  révolte,  et  passa  droit  à  l'en- 
nemi, je  veux  dire  à  Galonné,  à  l'atroce  cabale  des  premiers 
émigrés,  si  cruels  pour  la  Reine,  qui  voulaient  l'enfermer, 
la  voiler,  la  raser.  Ils  étaient  sa  terreur  plus  que  la  Terreur 
même,  au  point  qu'elle  aima  mieux  se  perdre  que  de  tooi-  ': 
ber  vivante  dans  leurs  mains.  *   V   4** 

Il  semble  qu'en  87,  elle  ait  eu  un  bon  mouvement,  un  *.  '  '"^'^ 
élan  de  fierté,  un  souvenir  de  Marie-Thérèse.  C'était  tard.  -^ 

Après  le  Collier,  un  tel  déchaînement,  chansonnée,  décon- 
sidérée, elle  hasardait  beaucoup  à  prendre  le  pouvoir. 
Deux  ans  entiers,  elle  avait  défrayé  les  conversations  des 
cafés.  La  d'ÂrnouIt,  la  Dutbé,  la  Contât,  étaient  oubliées. 
On  ne  parlait  que  de  la  Reine.  Versailles  avait  été  plus 
amer  encore  que  Paris.  Mesdames  avaient  dit  un  mot  dur 
(prophétique  pour  le  destin  du  Roi)  :  «  Elle  serait  mieux 
sur  terre  d'Autriche.  »  Maintes  fois  madame  Louise,  la^ 
violente  religieuse,  s'était  jetée  aux  pieds  du  Roi  pour 
qu'il  lui  fît  faire  pénitence,  la  mit  un  peu  au  Val-de- 
Gràce. 

Les  meilleurs  serviteurs  du  Roi  croyaient  eux-mêmes 
qu'aimé  comme  il  était  encore,  il  lui  serait  toujours  possible 
de  remonter  en  se  séparant  de  la  Reine.  Lui  seul  la  défen- 
dait, et  pouvait  la  sauvegarder.  Et,  juste  à  ce  moment, 
elle  éclipse  le  Roi,  seule  occupe  hardiment  la  scène.  Ses 
amis  en  tremblaient,  et  Besenval  lui-même  lui  dit  qu'on 
l'accusait  d'annuler  trop  le  Roi. 

Brienne  était-il  l'homme  de  poids  et  d'apparence  der- 
rière qui  elle  pût  agir?  Nullement.  Il  était  transparent. 
Derrière,  on  voyait  trop  la  Reine.  Petit  prêtre  vieillot,  sous 
sa  jolie  figure  de  femme  usée,  faiblet  et  poitrinaire,  il 
n'exprimait  que  l'impuissance.  Son  talent,  disait-on,  était 
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la  comédie  qu'il  jouait  à  buis  clos.  Tout  était  faux  en  loi. 
Il  prenait  tous  les  masques,  moins  par  hypocrisie  que  par 
indécision.  Jésuite  et  philosophe^,  créature  de  Choiseul,  il 
n'en  jouait  pas  moins  la  disciple  de  Turgot.  D.  jouait  Tad- 
ministrateur  dans  son  arcbevôché  de  Toulouse.  Aux  Nota- 
bles contre  Galonné,  il  joua  le  chef  de  parti.  Il  arrive 
fini  au  ministère,  k  cette  femme:  iL  faudi'a  un  homme. 
Et  cet  bomme,  sera-ce  la  Reine? 

fille  avait  du  courage  et  des  momenta  de,  volonté.  Mais 
i}uel  défaut  de  suite  I  quelle  profonde  ignorance  de  la  si- 
tuation! Quelle  empreinte  funeste  (de. vingt  ans  à  trente 
ans)^  elle  reçut  de  ses  PoUgnacs,,  Diane,  Vaudreuit  etc^ 
esprits  faux,  violents,  insolents,  provoquants,  et  de  la  petite 
cour  militaire  du  comte  d'Ârtois.I  Ses.  nouveaux. conduc- 
teurs, Mercy,  Yermond,  BAôteuil,  plus  vieux,  n'en  étsûenfe 
pas  plus  graves.  Elle-même  incafmble  de  juger  entre  deux 
avis.  Telle  ^n  frère  la.dépeinlï  vers  1778,  frivole  et  étour- 
die, telle  Besenval  la  trouve  dix  ans  apnès^  absolument  la 
même,  ne  lisant  point,  ne  réfléchissant  point,  inc^[iablede 
conversation  suivie. 

Elle  était  foribisiarre,  en  certains  points  baroque,  sans 
souci  de  l'opinion.  Â.u  moment  oii  elle  entre  au  pouvoir, 
devient  vrai  roi  de  France,  et  devrait  se  montrer  Française,, 
elle  rappelle  qu'elle  est  Autrichienne,  elle  prend  uu  maître 
d'allemand  (Campan). 

Le  coup  pour  l'achever,  c'était  qu'elle  se  fit  Anglaise, 
qu'elle  eût  un  favori  anglais.  L'adroite  et  dépravée  Diane^ 
pour  la  tenir  encore  par  un  fil  chez  les  Polignacs,  attira  et 
fixa  chez  eux  le  bel  Anglais  Dorset,  qui  (routine  grossière, 
connue  de  la  diplomatie)  faisait  l'admirateur  et  quasi  Ua- 
moureux. 

Dès  la  guerre  d'Amérique,  quand  la  France  parut  de 
cœur  américaine,  la  Reine  avait  aimé  et  favorisé  les  Anglais. 
Mais  prendre  le  moment  du  traité  qui  nous  inonda  de  leurs 
produits  et  tua  nos  fabriques,  le  moment  où  l'on  fit  Cher- 
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bourg,  prendra  ce  moment,  dis-je,  pour  traîner  partout 
ce  Dorset,  éeouter  ce  vain  badinage  {(yâi  menait  cependant 
à  une  très->ré«il«  influeBce),  il  semblait  que  ce  fut  vouloir 
braves  la  France»  vouloir  exaspérer,  ulcérer  la  haine  pu* 
blique» 

Agent!  de  la  vengeance  anglaise,  ce  crui^  Lovelace,  en 
4790,  M  démasqua  conire  la  Seine,  Tun  des  premiers  lui 
mit  la  oorda  au  cou.  Ce  qu'on  a  dit  de  ses  sourdes  menées 
pour  brouiller  tout  et  pousser  à  la  crise ,^  n'est  que  trop 
vraisemblable.  U  n'y  aida  pas  peu  en  se  chargeant  (lui 
étranger  1)  d'insultor,  pour  la  Reine,  le  duc  d'Orléans;  U 
le  lui  rendit  iiBplacable.  En  1787.,  il  réussite  faire  faire  à  la 
Reine,  aleca  toute-puissante,  une  chose  funeste  ;  l'abandon 
de  la  BoUandev,  ib  qui  la  France  devait  protection.  Quand 
l'Angleierre  payait  l^s  émeutes,  orangistes  pour  y  tuer  la 
République  et  rinflaence  frajDçaise,  eUe  écrit:  a  Que  nous 
font  ces  gens^là?  Et  qu'importe  qu'ils  se  battent  entxe 
eux?  »  (Ajraeth.,./as..  iOS.) 

la  calomnie:  aida.  La  femme  du  stathouder,  sœur  de 
roi^  veut  son  mari  roi.  Pour  décider  son  frère  le  roi  de 
Prusse  à  L'aider  dans  ce  crime,  elle  emploie  la  ruse  gros- 
sière de  dire  qu'elle  a  été  arrêté,  insultée.  Ce  frère  voudrait 
agir.  Galonné  et  Ségur,  nos  ministres,  ne  peuvent  manquer 
k  la  Hollande.  Galonné  fait  les  fonds  d'un  camp  qui  sera  à 
GiweL  Démonstration  peu  dangereuse.  La  Prusse  n'aurait 
pas  fait  un  pas.  Mais  dès  que  la  Reioe  est  maltresse,  plus 
de  camp».  «  X'ar^enl  manque.  «  Fausse  et  menteuse  excuse. 
Ségur  ne  demandait  que  deux  millions.  Est-ce  qjue  la  Hol- 
lande, si  riche  en  numéraire,  la  Hollande  qui  va  s'inonder 
(noyer  cinq  cents  millions  peut-être)  n'eût  paa  été  heu- 
reuse d'avancer  deux  millions,  qui  lui  eussent  saju^é  ce 
naufrage? 

Dorset  en  septembre  put  rire.  La  catastrophe  eut  lieu* 
La  Hollande  en  vain  s'inonda.  Les  Prussiens,  entoèrent, 
vinrent  soutenir  la  canaille  payée  da  stathouder.  Une 
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atroce  anarchie  fonda  le  despotisme.  Ce  beau  pays  (si  sage) 
de  l'ordre  et  des  mœurs  graves  fût,  par  son  premier  ma- 
gistrat, le  stathouder,  mis  à  sac,  livré  aux  brigands.  Il  les 
lâcha  dans  ces  riches  villes,  pillées  de  fond  en  comble.  Le 
ministre  anglais  à  la  Haye,  Harris,  et  Dorset  à  Versailles 
arrivèrent  ainsi  à  leur  but  Us  perdirent  la  Hollande, 
déshonorèrent  la  France.  En  janvier,  le  stathoûder  s'in- 
féode à  ses  maîtres,  le  Prussien,  l'Anglais.  La  Hollande 
sombre  toujours.  —  «  La  France  aussi  I  »  s'écria  Joseph  IL 

Des  villes  entières  de  Hollande  émigrèrent,  desx>opula- 
tions  de  la  classe  riche,  intelligente,  active.  Excellent  élé- 
ment qui,  quelque  part  qu'il  vint,  apportait  le  bien-être, 
qui,  autrefois,  avait  créé  Berlin,  et  qui,  en  Angleterre^  a 
tellement  augmenté  chez  ce  peuple  les  qualités  moyennes 
(qu'il  n'avait  nullement,  ni  chez  les  Cavaliers,  ni  chez  les 
Puritains).  Ces  pauvres  Hollandais,  justement  indignés 
contre  la  Prusse  et  l'Angleterre,  amies  de  leur  tjrran,  ve- 
naient chercher  abri  en  France.  Les  ayant  protégés  si  mal 
dans  leur  pays,  on  aurait  dû  ici  les  accueillir,  les  bien  éta- 
blir à  tout  prix.  Dumouriez,  alors  à  Cherbourg,  proposait 
de  leur  faire  près  de  là  une  Hollande  sur  des  terrains  dis- 
putés par  la  mer,  qu'ils  aiiraient  exploités  avec  leurs  pro- 
pres capitaux,  de  leur  faire  une  ville  qu'on  eût  nommée 
Batavia.  On  n'eût  tait  là  que  son  devoir,  une  légitime  ex- 
piation. On  pouvait  croire  que  Louis  XYI  qui  connaissait 
les  lieux,  et  qui  aimait  Cherbourg,  on  devait  croire  surtout 
que  la  Reine  et  Brienne,  réellement  coupables  de  l'aban- 
don de  la  Hollande,  feraient  cette  bonne  œuvre  si  utile  et 
qui  eût  attiré  de  plus  en  plus  les  émigrés.  On  ne  fit  rien, 
on  ne  voulut  rien. 

Revenons  en  avril.  Brienne,  tant  aimé  des  Notables,  leur 
chef  contre  Calonne,  n'y  échoue  pas  moins  tout  à  plat.  En 
vain  il  leur  livre  les  comptes,  promet  l'économie  de  qua- 
rante millions,  en  vain  s'appuie  du  bon  Malesherbes  qui  se 
laisse  mettre  au  ministère.  La  seule  ombre  de  l'égalité,  de 
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suppression  de  privilège,  les  glace.  Au  premier  mot  de 
subvention,  d'emprunt,  ils  ne  savent  que  dire;  ils  n'ont 
pas  d'instructions  de  leurs  provinces.  Tels  lancent  le  grand 
mot  :  «  Aux  États  généraux  seuls  il  appartient  de  décider.  » 
L'Assemblée,  en  définitive,  se  croit  incompétente,  dit  que, 
pour  tout  impôt,  elle  s'en  remet  à  la  sagesse  du  Roi. 

Autrement  dit,  avec  respect,  elle  le  laisse  dans  le  bour- 
bier, devant  les  Parlements  irrités  plus  qu'avant,  ou  devant 
l'inconnu,  les  États  généraux. 

Brienne,  il  est  vrai,  pouvait  croire  que  ces  États  appa- 
raissaient redoutables  au  Parlement,  autant  et  plus  qu'à 
lui,  et  qu'il  aimerait  mieux  mollir,  que  de  laisser  venir  son 
grand  successeur  légitime,  l'assemblée  de  la  Nation.  Com- 
ment le  Parlement,  ce  corps  judiciaire,  s'était-il  élevé  à 
une  telle  importanca  politique?  En  usurpant  le  rôle  des 
États  généraux,  en  parlant  à  leur  place,  en  se  constituant 
lui-même  ce  qu'ils  étaient  :  la  voix  du  peuple.  Le  Roi,  le 
clergé,  la  noblesse,  avaient  toujours  primé  dans  ces  États  : 
qu'avaient-ils  à  en  craindre?  Mais  on  voyait  fort  bien  que, 
les  États  venant,  le  Parlement  allait  se  retrouver  obscur, 
subalterne,  rentrer  dans  la  poudre  des  greffes,  renvoyé  à 
ses  sacs,  ses  dossiers,  ses  procès.  C'était  le  Parlement  sur- 
tout que  menaçait  ce  cri  universel  :  Les  États  généraux  ! 

S'il  suivait  sa  vraie  politique,  sa  voie  était  toute  tracée  : 
lutter  modérément,  et  ne  pas  trop  pousser  le  ministère. 
C'est  ce  qu'il  fit  d'abord.  Il  enregistra  les  édits  sur  les 
grains,  la  corvée,  les  assemblées  provinciales.  Pour  la  Sub- 
vention, Brienne  avait  à  craindre;  il  présenta  plutôt  un 
édit  sur  le  timbre.  Là  commença  la  résistance.  Le  Parle- 
ment imita  les  Notables,  et  voulut  avant  tout  qu'on  lui 
montrât  les  comptes.  Les  lui  livrer,  c'était  le  faire  assem- 
blée souveraine,  à  l'égal  des  États.  On  refuse  (7  juillet). 
Et  alors,  élevé  par  la  lutte,  emporté,  entraîné,  le  Parle- 
ment donne  un  spectacle  inattendu.  Ce  corps,  jusque-là 
si  tenace  à  défendre  ses  droits,  vrais  ou  faux,  tout  à  coup 
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s'immole  et  s'oublie,  abdique  brosquement  sa  tradition 
de  trois  cents  ans.  Toutes  ces  prétentions  qui  hii  étaient 
si  c*hères,  il  les  met  sous  ses  pieds.  Lui  aussi  il  appelle... 
les  États  généraux  I 

Le  Parlement  fut  lui-même  surpris  d^im  si  beau  moa- 
vement,  aveugle  et  désintéressé,  du  pas  «nmenae  qu'il 
avait  fait  d'élan.  Il  avança,  recula^  avança. 

Le  Roi  double  l'orage,  au  lieu  de  le  cahUer.  An  Timbre 
qu'on  refuse,  il  ajoute  la  Subvention,  TeÉvoi  an  Parle- 
ment.  Le  6  août,  en  Lit  de  justice^  il  feit  enregistrer  les 
impôts  refusés,  il  déclare  qu*fl  est  le  seni  administrateur 
du  royaume,  qu'à  lui  seul  appartient  d^appeler,  qwind  il 
veut^  les  États  généraux. 

Le  Parlement  alors,  justement  irrité,  se  souvenant  de 
son  métier  de  jnge,  tire  l'épée  de  justice.  Il  ne  peut,  dit-il, 
conniver  au  vol,  à  la  déprédation,  La  déprédation,  c'est 
Calonnc.  Adrien  Duport  le  dénonce,  et  Taccnsation  est 
reçue  (4  0  août).  Galonné  se  garde  bien  de  venir  ;  il  s'en- 
fuit de  France.  La  cour  est  alarmée.  Elle  publie  enfin  (si 
tardi)  l'économie  qu'on  fait  sur  la  maison  royale^.  Elle 
allègue  (si  tard  I  et  quand  il  n'est  plus  temps)  l'affiûre  de 
la  Hollande,  les  dépenses  qu'elle  exigerait  Le  Parlement 
est  sourd,  défend  expressément  de  percevoir 4^pôt. 


*  La  maison  de  la  Reine,  pins  splendide  que  celle  du  Roi,  coûtait 
4  millions  700,000  livres  (V.  le  budget  '^d  1785,  État  de  la  France  en 
89,  par  Boiteau,  p.  412).  Ajontez-y  les  pensions  de  oertatns  amis  per- 
sonnels :  Dillon,  160,000;  Ferson,  150,000;  Goigny,  i  million  par  an 
(ibUlem,  p.  355,  d'après  le  Recueil  despensioni,  imprimé  en  90  à  l'encre 
rouge),  Coigny  avait  de  plus  la  Petite  Écurie,  qu'on  supprima;  il  y 
perdit  100,000  livres  de  rente.  La  Reine  réduisit  i  million  sor  sa  mai- 
son. Le  Roi  en  fit  autant  sur  ses  gardes,  ses  chasses,  etc.  Cette  réforme 
pénible  tratna  fort,  n'arriva  qu'au  11  août;  l'effet  fut  manqué.  —  La 
Reine  imaginait  qu'une  si  noble  société  prendrait  bien  loatcela.  Le  con- 
traire arriva.  Goi^ny  fit  une  scène  épouvantable  au  Roi  et  loi  larala  tète. 
Tous  parlaient,  clabaudaient.  Besenval  assez  durement  dit  à  la  Reine: 
•  Il  est  affreux  de  vivre  dans  un  Pays  où  on  n'est  sûr  de  rleo.  Cela  ne 
se  voit  qu'en  Turquie.  »  (II,  256.) 
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Le  45  août,  les  Parlementaires  apprennent,  non  pas 
qu'on  les  exile,  mais  qu'ils  continueront  à  Troyes  d'exercer 
leurs  fonctions.  Brienne  concentre  le  pouvoir,  se  fait  pre- 
mier ministre,  donne  à  son  frère  la  Guerre,  et  des  iiommes 
à  lui  prennent  la  Marine  et  les  Finances.  Castries,  Ségur 
s'en  vont,  et  avec  eux,  la  considération  du  ministère. 

Brienne  est  au  plus  haut,  mais  très-parfaitement  délaissé, 
solitaire.  Tout  court  à  Troyes.  Parlements  de  provinces, 
tribunaux  inférieurs,  les  grandes  Compagnies  (Aides  et 
Comptes),  tout  se  déclare  pour  Troyes.  Un  immense  con- 
cert s'établit  sur  ce  mot  :  Les  États  généraux  I 

Les  procès  suspendus  et  l'interruption  des  affaires  irri* 
taient  fort  Paris.  Le  monde  du  Palais,  les  clercs,  le  petit 
peuple  s*agitaient.  Le  ministre  fit  des  avances  au  Parle- 
ment. Une  dame  fut  son  médiateur  auprès  du  premier  pré- 
sident. Il  mollissait,  offrait  de  substituer  à  la  Subvention 
deux  vingtièmes,  et  pour  cinq  années  seulement.  Donc,  pas 
d'impôt  perpétuel,  pas  d'emprunt,  si  l'on  n'a  guerre. 

Point  d'emprunt!  En  leurrant  le  Parlement  de  ce  men- 
songe, Brienne  l'apprivoise  et  le  rappelle  ici.  Grande  joie 
dans  Paris.  On  brûle  Calonne  et  Polignac.  On  crie  :  c  Les 
États  généraux  1  »  Brienne  espérait  bien  profiter  de  ce  cri, 
de  ce  grand  désir  populaire.  II  méditait  un  coup.  En  sep- 
tembre et  octobre,  dans  toutes  les  vacances,  il  tàta,  tra- 
vailla le  Parlement,  et,  en  novembre,  il  crut  le  mettre 
dans  le  sac. 

Ce  corps,  fort  divisé,  par  cela  même  offrait  des  prises. 
L'élément  janséniste,  sans  y  être  amorti,  y  était  faible  en 
nombre.  L'élément  des  rêveurs  (d'un  d'Éprémesnil  par 
exemple)  qui  voulaient  restaurer  les  libertés  du  Moyen 
âge,  les  libertés  privilégiées  y  était  assez  fort.  Enfin, 
sous  Adrien  Duport,  le  futur  créateur  de  la  Société  Jaco- 
bine, l'élément  révolutionnaire  se  groupait,  ardent  et  actif. 
Tous  voulaient,  demandaient  les  Ëtats  généraux,  en  pla- 
çant sous  ce  mot  des  idées  différentes  :  les  premiers  y 
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voyaient  la  machine  gothique  dont  se  jouerait  la  monar- 
chie ;  les  derniers  comptaient  bien  y  trouver  un  levier  qui 
la  démolit,  et  permit  de  la  refaire  de  fond  en  comble. 

La  Fayette  les  avait  demandés  pour  92.  Ce  fut  une  lueur 
pour  Brienne.  Dans  un  délai  si  long,  il  dit  comme  le 
fabuliste  :  a  D'ici  là,  le  roi,  Tâneou  moi,  nous  mourrons.  > 
Quel  danger  de  promettre?  Avec  ce  vœu  ardent,  cette  pas- 
sion devenue  (par  le  refus)  si  violente,  on  pouvait  enché- 
rir, mettre  très-haut  le  prix  des  États  généraux  et  les  vendre 
très-cher.  La  masse  et  les  meneurs  eux-mêmes  s*en  vont 
mordre  à  Tappât,  ne  croyant  pas  pouvoir  payer  trop  ces 
Ëtats  par  qui  la  France  enfin  doit  se  reconquérir.  On  ne 
peut  marchander  la  rançon  de  la  France. 

Combien?  cinq  cents  millions?  Cela  effrayerait  trop. 
Divisons  :  cent  vingt  d'abord  pour  1788,  quatre-vingt-dix 
pour  1789,  et  pour  toujours  en  diminuant.  Au  total  pour 
cinq  ans  quatre  cent  vingt  millions! 

Mais  pour  avoir  le  temps,  le  calme,  pour  bien  préparer 
les  Ëtats,  le  }out  sera  voté  en  une  foisl 

Proposition  étrange,  étonnante  I  Brienne  n'ayant  pu 
obtenir  peu,  demandait  hardiment  beaucoup,  infiniment, 
la  somme  énorme  et  folle,  qui  l'aurait  rendu  maître.  Au 
Roi  et  à  la  Reine  alarmés  il  disait  qu'ayant  palpé  l'argent^ 
on  serait  bien  à  Taise  d'oublier  sa  parole,  de  donner  les 
États  ou  de  les  éluder. 

Avec  ce  leurre  lointain  et  vain  probablement,  Brienne 
offrait  un  autre  leurre,  V émancipation  protestante^  tant 
demandée  des  philosophes.  Le  Roi  l'a  refusée  deux  fois 
aux  parlements.  Il  l'accorde  ici,  mensongère,  même  ef- 
frayante aux  protestants.  Le  curé  aura  leur  registre.  Leurs 
naissances,  morts  et  mariages,  jusque-là  inconnus,  et  libres 
au  désert,  seront  enregistrés  par  le  curé  leur  ennemi. 

Avec  ces  deux  mensonges  si  grossiers,  on  parvint  pour- 
tant à  éblouir,  à  fasciner  des  hommes  ardents,  crédules 
par  l'excès  du  désir.  On  accuse  la  Révolution  d'avoir  été 
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trop  défiante.  Mon  Dieu  I  qu'il  y  fallut  du  temps  1  combien 
de  dures  expériences  !  Qu'ils  étaient  jeunes  alors,  cré- 
dules ^  ces  redoutés  meneurs  I  On  assure  que  Duport, 
Duport  qui  tout  à  l'heure  créera  lés  Jacx)bins,  s'était  laissé 
duper  par  ces  facéties  de  Brienne,  et  qu'avec  ses  amis  il 
eût  donné  dans  le  panneau. 

Ce  qui  prouve  pourtant  qu'on  n'était  sûr  de  rien,  c'est 
que,  pour  emporter  la  chose,  on  prenait  un  moment  vrai- 
ment honteux,  furtif,  ces  premiers  jours  de  la  rentrée  où 
le  Parlement  incomplet  a  nombre  de  se^  membres  encore 
à  la  vendange,  à  leurs  affaires  rurales.  On  ne  rougissait 
pas  d'apporter  à  la  salle  vide  encore  et  aux  bancs  déserts 
la  grande  affaire  d'argent  qu'on  voulait  escroquer. 

Un  pareil  filoutage  aurait  eu  besoin  du  secret.  Mais  on 
avait  tàté  beaucoup  de  gens  qui  ne  furent  pas  discrets.  Le 
coup  était  pour  le  49.  Le  40  et  le  48,  certaines^lettrcs,  fort 
vives  et  menaçantes,  purent  faire  songer  le  Parlement. 

Grande  initiative.  Mirabeau,  qui  la  prit,  avait  bien  des 
raisons  d'hésiter,  de  se  taire.  Revenu  de  Berlin,  alors  fort 
misérable,  ayant  Nehra  malade  (il  le  devint  lui-môme  en 
la  soignant),  il  eût  voulu  pouvoir  se  placer  au  loin  dans  la 
diplomatie,  mais  nullement  écrire  pour  un  ministère  qui 
sombrait.  Les  40  et  18  novembre,  voyant  le  tour  ignoble 
qu'on  arrangeait,  il  en  fut  indigné,  sa  grandeur  naturelle 
se  réveilla.  Par  deux  lettres  terribles,  il  menaça,  il  avertit. 
En  voici  à  peu  près  le  sens  : 

\^  Les  États  généraux,  qu'on  le  veuille  ou  non,  vont 
venir.  Fait  certain  et  fatal  :  ils  arrivent  pour  89. 

^  Voter  cinq  cents  millions  sur  un  mot  captieux  qui 
remet  à  cinq  ans  les  États,  c'est  d'un  malhonnête  homme. 
C'est  chose  périlleuse  pour  la  magistrature.  On  jugera  fort 
mal  ce  pacte  de  la  Cour  avec  le  Parlement;  on  dira  qu'ils 
s'entendent  pour  gouverner  ensemble  et  pour  se  passer  de 
la*  France. 

3^  Le  projet  n'aura  pour  lui  qu'une  minorité  honteuse. 
XVII.  19 


290  tA  KBINB  ET  BRIKfNB. 

On  ne  peut  eiipliqucF  l'aodace  de  firiemie  qu'en  sopposant 
qu'il  veut  un  prétexle^  péttr  hi  banqueroutes. 

4"  Mais  que  po«»a-t-i!?  Hierfi.  »  ne  peut  ffiênftr  la  Mny^ 
queroute.  Proscrira-t-il  ?  Mofyeds^  d^nn  miré  temps  r 
Richelieu  y  serait^  que  le  siècfe  n'est  pivs  à  eefe.  Yû-^tAf 
entrer  en  guerre  contre  la  natlow?  m  tel  prcfcès  sen* 
bientôt  jugé. 

Il  ne  peut  rien,  ne  fera  rien,  que  reculer,  fonriVer,  pé- 
rir (Mir.,  Mém.,  lY,  459-465). 

Dans  de  pareils  moments,  prophétiser,  c'est  fitirc,  déter- 
miner l'événement.  Le  Parlement  dut  y  bien  regarder.  On 
soulevait  son  masque  populaire,  qui  tenait  mdl  à  son 
visage.  Il  avait  laissé  voir  déjà  à  ses  adorateursr  qu'il  était 
fort  peu  digne  de  leur  idolâtrie,  contraire  à  leurs  pensées 
d'égalité  d'impôt,  et  défenseur  du  privilège.  Qu'il  votât 
pour  Brienne,  il  se  précipitait,  il  roulait  du  ciel  au 
ruisseau. 

D'autre  part,  Mirabeau  avait  percé  les  murs.  Il  avait 
très-bien  vu,  comme  s'il  eût  été  au  fond  de  Trîanon,  que 
derrière  lui  Brienne  avait  un  parti  violent,  la  petite  couor 
militaire  d'Artois  et  de  la  Reine,  qui  méprisait  ces  ruses , 
vantait  la  banqueroute,  se  croyait  assex  fort  pour  payer  en 
coups  de  biUon. 

La  surprise  attendue  fîit  tentée  le  49.  Le  Roi  tient  brus- 
quement une  séance  royale.  Ce  n'est  pas  un  Lit  de  justice. 
Nul  appareil  n'indique  que  rien  soit  imposé,  forcé.  Le 
débat  est  ouvert.  Il  semble  que  l'on  veuille  écouter,  s'éclai- 
rer. Seulement,  pour  marquer  le  cercle  où  il  faut  se  tenir^ 
le  Roi  et  Lamoignon  prêchent  d'en  haut  le  dogme  monar- 
chique :  a  Le  Roi  est  seul  législateur,  juge  des  doléances 
des  États  généraux.  La  France  libérée,  seul  il  avisera  à 
ce  qui  reste  à  faire.  »  Préface  <altière  pour  étourdir  sans 
doute.  On  crut  que  d'autant  moins  on  attendrait  l'œuvre 
de  ruse.  Jupin  tonne  d'abord  pour  fmir  en  Scapin. 

La  séance  ne  fut  ni  violente,  ni  inconvenante  (dit  M*  Droz 
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d'après  des  témoins  oculaires).  Un  janséniste  seul,  Robert 
de  Saint- Vincent,  s'exprima  avec  véhémence.  11  dit  que 
l'acte  proposé  était  tel  que,  si  un  fils  de  famille  en  faisait 
un  pareil,  tout  tribunal  l'annulerait. 

Cent  millions  accordés  — les  États  en  89  — c'était  l'avis 
très-général  et  fort  sensé  de  l'assemblée.  D'Éprémesnil 
n'eut  rien  de  sa  fougue  ordinaire.  Vrai  royaliste,  il  fut 
attendri  pour  le  Roi  autant  que  pour  la  France,  sentit 
qu'en  ce  moment  il  se  perdait  ou  se  sauvait.  Il  parla  à  son 
cœur  avec  une  onction  admirable.  Tous  furent  touchés,  et 
crurent  le  Roi  touché.  L'était-il?  C'est  possible.  Mais 
eùt-il  pu  changer  le  rAle  convenu  le  matin,  prendre  seul 
un  si  grand  parti? 

Dans  le  plan  de  Brienne  il  était  excellent  de  lasser  l'as- 
semblée, d'épuiser  les  poitrines,  la  verbeuse  éloquence 
de  ces  gens  de  barreau],  de  la  tarir  patiemment  jus- 
qu'à l'heure  où  la  Nature  parle  à  son  tour,  dit  qu'on  n'a 
pas  dîné.  Tout  fini,  chacun  crut  que,  comme  à  l'ordinaire, 
le  Président  allait  prendre  et  compter  les  voix.  La  surprise 
fut  forte  quand  on  vit  Lamoignon  qui  montait  vers  le 
trône,  et  parlait  bas  au  Roi.  Ayant  reçu  son  ordre,  il  se 
tourne,  il  prononce  Tenregistrement  des  édits. 

Cl|acun  se  regardait,  t  Mais  c'est  donc  un  Lit  de  jus- 
tice? qui  le  savait?  qui  l'aurait  cru?  Quelle  longue  comé- 
die d'écouter  ces  discours  pendant  six  heures,  puisqu'on 
ne  veut  rien  qu'ordonner  1  » 

Odieuse  surprise!  mais  frauduleuse  ici,  basse,  en  ma- 
tière d'argent.  Empocher  un  demi-milliard  1 

Qui  allait  protester?  L'universel  murmure  était  déjà  une 
protestation. 

Mais  qui  allait  parler?  s'avancer?  On  y  répugnait.  Plus 
la  chose  était  basse  et  le  rôle  du  Roi  pitoyable,  plus  il  était 
pénible  de  le  prendre  en  flagrant  délit. 

Conti,  tant  qu'il  vécut,  s'était  mis  volontiers  en  avant 
poor  des  coups  fourrés,  d'imprévues  résistances.  Eùt^il 
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hasardé  celle-ci,  qui,  quelle  qu'en  fût  la  forme,  contenait 
un  affront?  Il  était  évident  que  ce  gros'roi,  mis  en  avant 
(plus  faible  que  coupable,  et  de  tant  d'hommes  aimé  en- 
core!), recevrait  là  un  coup  sanglant. 

Quel  serait  le  désespéré,  l'envenimé,  qui  frapperait?  U 
faut  le  dire  :  celui  qu'à  force  d'insolences  la  cour  avait  fait 
tel.  La  folle  violence  de  la  Reine,  de  ses  militaires  de  sa- 
lon, s'était  épuisée  en  outrages  sur  je  duc  d'Orléans.  Ses 
démarches  obstinées  pour  revenir  en  grâce,  n'avaient  fait 
que  les  enhardir  à  redoubler  d'indignités.  On  l'insulte  en 
lui-même.  On  Tinsulte  en  sa  fille,  la  très-charmante  Adé- 
laïde, par  un  projet  de  mariage  qui  n'est  qu'une  mystifi- 
cation. Il  était  fort  timide,  un  bellâtre,  encore  élégant, 
d'un  visage  rouge,  et  déformé  par  ses  excès.  On  lo  croyait 
fini,  incapable  d'agir.  11  agit  cependant,  sans  doute  remor- 
qué, dressé  pour  ce  terrible  coup. 

Non  sans  hésitation,  et  non  sans  grâce,  avec  la  funèbre 
douceur  du  matador,  qui,  la  mort  dans  la  main,  marche  au 
taureau,  —  il  dit  :  «  Sire,  je  demande  à  Votre  Majesté  la 
permission  de  déposer  à  ses  pieds  ma  déclaration.  Je  re- 
garde cet  enregistrement  comme  illégal.  User  ait  néeessaire^ 
pour  la  décharge  des  personnes  qui  seraient  censées  avoir 
délibéré,  d'ajouter  qu'il  est  fait  par  très-exprès  comman- 
dement de  Votre  Majesté.  » 

Traduit  brutalement,  cela  disait  ;  Nous  nous  lavons  les 
mains  de  Tinfamie.  »  Et  encore  :  «  Point  d'argent  I  Per- 
sonne ne  remplira  Femprunt.  > 

Le  Roi  sentit  la  pierre  qui  frappait  droit  au  front.  II  se 
troubla,  et  fort  trivialement,  il  bredouilla  :  c  Ça  m'est 
égal...  Vous  êtes  bien  le  maître.  » 

£t  puis,  se  ravisant  et  se  souvenant  qu*il  est  roi,  il  dit 
avec  colère  :  «  Si  I  c'est  légal,  parce  que  je  le  veux  !  » 

Il  fit  signe  au  Garde  des  Sceaux,  lui  parla  d'enlever  Or- 
léans de  son  siège,  de  l'arracher  du  Parlement.  Lamoignon 
éluda,  dit  qu'on  n'avait  pas  sous  la  main  les  moyens  d'une 


FBRA-T-ON  Là  BàPCQOEROUTB  ?  293 

telle  violence.  Le  Roi  ne  se  connaissait  plus.  Surpris  quand 
il  croyait  surprendre,  arrêté  au  moment  honteux,  il  avait 
ea  besoin  pour  se  remettre  (contre  son  reproche  intérieur, 
sa  trouble  conscience)  de  se  reprendre  à  la  formule  gros- 
sière de  la  foi  monarchique  qui  fait  le  fond  du  cœur  des 
rois  :  t  Si  I  c*est  la  loi  I  car  je  le  veux.  » 

Adieu  Targent,  les  quatre  cents  millions  t  La  consolation 
de  la  Cour,  ce  fut  de  jeter^deux  parlementaires  aux  forte- 
resses, d'exiler  Orléans.  Éloigné  à  vingt  lieues  de  son  Pa- 
lais-Royal, de  ses  orgies  du  soir,  il  se  désespéra  tout  d'a- 
bord et  demanda  grâce.  La  Reine  se  montra  très-haineuse. 
Elle  ne  céda  pas  qu'il  n'eût  Tamertume,  la  honte  de  sa 
lâcheté.  Elle  voulut  qu'il  lui  écrivit  à  elle-même.  Il  le  fit, 
et  resta  avili  à  ses  propres  yeux,  gardant  de  noires  pei^- 
sées.  Elle  avait  réussi  à  donner  à  ses  ennemis,  sinon  un 
chef,  au  moins  un  centre,  à  donner  pour  caissière  Tintri- 
gue,  à  rémeute,  un  prince  de  vingt  millions  de  rente.  S'il 
n'agit  pas  contre  elle  encore  directement,  dès  lors  il  la  re- 
garde, la  suit  dans  sa  course  à  l'abîme. 

Les  amis  de  la  Reine  l'y  poussaient  de  leur  mieux. 
Ayant  décidément  manqué  Tescamotage  de  leur  demi-mil- 
liard, arrêtés  dans  l'emprunt,  arrêtés  dans  l'impôt,  ils  pre- 
naient leur  parti  vaillamment^  militairement,  et  conseil- 
laient la  banqueroute. 

Vraie  tradition  de  gentilhomme.  L'illustre  Saint-Simon, 
le  grand  seigneur  austère,  la  glorifie  et  la  prêche  au  Ré- 
gent, en  la  sanctifiant  «  et  la  canonisant  avec  les  États 
généraux.  »  Mais  pourquoi  les  États?  La  banqueroute, 
tellement  usitée  au  grand  siècle,  semble  chose  royale,  une 
institution  monarchique. 

Besenval,  toujours  jeune  (près  de  70  *ans),  aimable 
étourdi,  vrai  hussard,  tête  chaude  de  Pologne  et  Savoie, 
qui  naquit  par  hasard  en  Suisse,  n'a  pas  tenu  sa  langue. 
Il  nous  a  révélé  ce  qu'on  eût  deviné  fort  bien  sans  lui,  l'o- 
pinion de  Trianon,  l'estime  et  l'engouement  qu'on  avait 
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pour  la  banqueroute,  «  Vain  propos  ?  »  Point  du  tout.  La 
fine  oreille,  Mirabeau,  habile  à  écouter  aux  portes«et  qui  a 
des  ainis  en  cour,  écrit  au  moment  môme  (20  nov.)  une 
lettre  très- vive  qui  affirme  trois  fois  la  chose. 

c  Dépend-il  d*un  gouvernement  d'enchérir  sur  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine?  Le  forfait  qu'on  prépare,  Thorribld 
proposition  qu'on  apporte  au  Conseil,  c'est  la  mort  de  deux 
cent  mille  hommes  1  Mais,  par-dessus  ceux-là  on  met  à 
mort  encore  tout  un  monde  de  leurs  créanciers  qu'ils  ne 
pourront  payer  et  qui  seront  sans  pain.  » 

a  Faire  cela,  n'est-ce  pas  renoncer  à  tout  droit  que  Toa 
a  sur  un  peuple  ?  » 

Puis,  à  ce  roi  déchu,  il  a  Tair  d'annoncer  un  Clément  ou 
un  Ravaillac  : 

*  Conspués  de  TËurope,  en  horreur  à  nous-mêmes,  dan- 
gereux à  nos  chefs^  tels  nous  serons,  contreTÉtat,  le  Roi... 
Craignez  le  fanatisme!...  la  fureur  de  la  faim  vaut  bien  la 
fureur  de  la  foi,..  Qui  osera  répondre  de  la  vie  du  Roi,  de 
tout  ce  qui  est  près  du  trône? 

Le  parti  militaire  pouvait  dire  à  cela  que  «le  pâle  rentier  » 
(Roileau  le  nomme  ainsi),  l'homme  ruiué,  affamé,  épuisé, 
a  bien  peu  d'énergie.  Ces  misérables  encore  dans  la  Fronde 
avaient  pris  les  armes.  Mais  depuis  ils  n'ont  pas  la  force 
de  crier.  Les  noyésdu  Système  moururent  fort  décemment. 
Aux  plus  cruelles  opérations,  Fleury  n'entendit  rien,  Choi- 
seul  rien,  Terray  rien.  —  Aujourd'hui,  c'est  un  peuple,  il 
est  vrai,  qui  peut  faire  du  bruit...  Ehl  tant  mieux!  Montons 
à  cheval  I  et  sus  à  la  canaille  I...  Paris  a  besoin  de  leçon. 

Petit  mal  I  et  grand  bieni  Quel  bienfait  que  la  banque- 
roule!  L'État,  libre,  léger,  dès  lors,  agira  dans  sa  force. 
Paris  perdra,  c'est  vrai.  La  France  y  gagnera.  L'argent  et  la 
population  y  reflueront  ;  ce  gouffre  de  Paris  n'absorbera 
plus  le  royaume,  etc.  C'est  ce  que  Resenval  dit,  non  pas 
de  sa  tête,  —  d'après  «  un  publiciste,  peu  scrupuleux, 
assez  profond.  » 
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Ce  publiciste  me  semble  être  linguet.  Son  journal,  im- 
primé à  Londres,  ^st  Tapôtre  de  la  banqueroute  {Annales 
pol.  et  lia.  y  XV).  Combien  le  payait-on  ?  L'arrêt  x]ui  le  con- 
damne en  1788  fait  entendre  que  «  i'Jhomoie  vénal  »  avait  /  'i 
le  mot  d'en  haut,  était  ainsi  lancé  pour  préparer  les  choses 
et  pour  tâter  Topinion. 

Sans  détour  il  exalte,  il  divinise  la  banqueroute,  l'ap- 
pelle c  cette  grande  et  salutaire  opération.  »  Elle  peut  être 
mauvaise  en  Angleterre,  car  c'est  le  peuple  qui  s'engage. 
Mais  en  France,  ce  n^esi  que  le  Roi,  L'anéantissement  de  la 
dette  publique,  à  chaque  avènement,  serait  sage  et  très-lé- 
gitime.  —  Ingénieuse  idée.  La  banqueroute,  criée  au  mi- 
lieu des  fanfares,  serait  apparemment  une  des  cérémonies 
du  sacre. 

On  est  émerveillé,  non  de  l'effronterie  de  ce  paradoxal 
Linguet,  mais  de  l'aimable  aisance  avec  laquelle  la  cour, 
nos  loyaux  gentilshommes  (délicats  aux  duels  et  aux  dettes 
de  jeu)  acceptent  et  vantent  ces  doctrines.  De  l'honneur 
pas  un  mot.  Où  donc  est  cet  honneur  qui,  selon  Montes- 
quieu, faisait  lame  des  monarchies?  Un  roi  failli^  fripon, 
dévalisant  son  peuple  pour  enrichir  la  Cour,  cela  leur  pa- 
rait naturel. 

Grand,  étonnant  contraste  avec  la  vieille  France  qui 
même  n'eut  jamais  le  mot  de  banqueroute,  emprunta  aux 
Lombards  le  mot  vil  de  banca  rotta.  I/austérité  bourgeoise 
de  nos  vieilles  Coutumes  marquait  de  traits  atroces  ceux 
qui  en  venaient  là.  Elles  ne  tiennent  le  banqueroutier  quitte 
qu'au  prix  d'une  infamante  exhibition.  ;Parant  sa  folle 
tête  du  lK)nnet  vert  des  fous,  il  ira,  demi-nu  et  la  chemise 
au  vent,  sur  la  place,  siéger  et  frapper  par  trois  fois  la 
pierre. 

Si  la  veuve  ne  veut  pas  payer  pour  son  mari  défunt,  il 
faut  qu'impudemment  elle  renie  son  mariage.  Avant  qu'il 
entre  en  terre,  elle  va  devant  tous  insulter  ce  corps  mort, 
lui  jette  au  nez  les  clefs  de  la  maison. 
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Conseillers  admirables!  chevaliers  scrupuleux!  ^ Voilà 
donc  leur  avis!...  Que  le  Roi  vienne  aussi,  banqueroutier 
frauduleux,  orné  du  vert  bonnet,  narguer  les  affamés,  je- 
ter les  clefs  sur  le  corps  de  la  France. 


CHAPITRE  XXII 


Le  coup  d'État.  —  Les  résistances  de  la  Bretagne,  Danphiné,  etc. 
Convocation  des  Ëtau  généraux.  »  Mai- Août  i788. 


Brienne  était  perdu  s'il  n'eût  eu  un  solide  appui  dans 
la  Reine  et  son  extrême  irritation.  La  honte  du  tour  de 
passe-passe  qui  avait  sî  mal  réussi,  l'exalta,  et  pour  mieux 
braver,  elle  siégea  dès  lors  aux  comités  et  aux  conseils. 
Elle  opina,  et  prit  la  voix  prépondérante.  Ainsi,  elle  trôna, 
se  découvrit  entièrement,  comme  avait  fait  depuis  dix  ans 
sa  sœur,  la  Caroline  de  Naples,  tant  louée  de  Marie-Thé* 
rèse  et  donnée  pour  exemple  à  Marie-Antoinette. 

Brienne,  encore  plus  mal  à  la  cour  que  dans  le  public, 
succombait  sous  le  faix.  11  devint  très-malade,  sa  poitrine 
se  prit  ;  on  lui  mit  trois  cautères.  Autour  de  lui  ce  n'étaient 
qu'ennemis.  Sa  réforme,  pourtant  bien  modérée,  sur  la 
maison  du  Roi,  son  refus  de  payer  les  dettes  deVaudreuil, 
ses  sages  retranchements  sur  les  Goigny,  les  Polignac, 
avaient  exaspéré.  Qu'est  devenu  le  grand,  le  généreux 
Galonné?  Ce  Brienne  est  si  seci  La  jeune  cour  d'Artois 
l'aurait  bien  volontiers  jeté  par  les  fenêtres.  Que  faire 
avec  ce  prêtre?  Il  est  temps,  disait-on,  de  déployer  la 
force. 

Ce  qui  pouvait  le  plus  y  faire  penser  la  Reine,  c'était  le 
rude  accueil  qu'elle  avait  reçu  dans  Paris.  Ayant  hasardé 
de  venir  à  l'Opéra,  elle  y  fut  presque  huée.  Elle  du^  se 
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sentir  comme  excommuniée  de  la  France.  De  tous  côtés 
un  cri  lui  déchira  l'oreille,  ce  nom  :  «  Madame  Déûcitl  » 
Le  ministre  de  Paris  fut  effrayé,  la  supplia  de  ne  plus  s'y 
montrer.  Son  image  y  était  proscrite.  Le  beau  tableau  de 
madame  Lebrun  resta  comme  captif  à  Versailles  ;  s'il  se 
fût  hasardé  de  paraître  à  TExposition,  il  eût  été  insulté  ou 
crevé.  Dans  Versailles  môme,  elle  fiit  avertie,  et  par  ses 
gens!  En  allant  aux  conseils,  elle  entendit  un  musicien 
de  la  chapelle  dire  tout  haut  :  «  Une  reine  doit  rester  à 
filer.  »  (Campan.) 

Elle  avait  été  très-longtemps  sous  la  détestable  influence 
des  bravaches  étourdis,  insolents,  provoquants,  qui  con- 
tribuèrent tant  à  faire  précipiter  la  crise.  Le  premier  goût 
qu'elle  eut  à  vingt  ans,  fut  un  oflScier  da  marine,  un 
homme  de  ce  corps  odieux  qui  concentrait  en  lui  UmiI  ce 
que  la  noblesse  eut  de  plus  hsassable,  Triaoon,  on  Ta  vu, 
et  la  Pjolignac,  et  la  Reioa,  subirent  dix  ans  Vaudreuil, 
frère  du  marin  célèbre,  homme  cassani,  emporté,  d'bn^ 
menr  folle,  usant  de  son  droit  de  créole,  48  passer  en  tout 
la  mesure,  de  mépriser,  écraser  tout»  Par  bonheur,  elle 
n'était  plus  sous  ces  funestes  influences.  Yaudreuii,  avec 
Galonné,  et  tous  les  violents,  ;s'étaient  groupés  autour 
d'Artois.  Elle  voyait  chez  lui  ses  ennemis.  Cepeodant  elle 
hésitait  fort,  semblait  sa  demander  parfois  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  essayer  de  la  violence.  Pensant  lout  haut,  dans 
l'intime  intérieur,  devant  ses  femmes  et  familiers,  elle  dit 
un  jour  à  Augeard,  son  secrétaire,  commie  en  l'interro^ 
géant  :  «  Tout  cela  serait  bientôt  fini...  Ibis  il  faodnut 
verser  du  sang'?...  :» 

Augeard,  secrétaire-chaneelier,  en  même  temps  fer^ 
mier  général,  gros  financier  colère,  un  Ajai:^  un  Âcbîile, 
répondit  sèchement  :  «  Oui,  Madame.  » 

Quelle  était  la  force  réelle  dont  disposait  to  Cov?  Con- 
sidérable et  imposante.  Si  Brienne  et  la  Beine  en  avaient 
fait  usage,  ils  eusseni  pu  verser  bien  du  saog. 
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La  force  la  plus  sûre  était  celle  des  vingt  régiments 
étrangers.  Arme  fort  dangereuse.  Ces  mercenaires,  sur- 
tout les  Suisses,  se  piquaient  d*étre  au  Roi,  de  ne  pas 
connaître  la  France.  Mangeant  le  pain  du  Roi,  ne  con- 
naissant que  lui,  à  Paris  comme  à  Naples,  ils  eussent  loya- 
lement tué.  Les  régiments  dits  Allemands,  fort  mêlés, 
n'étaient  d'aucun  peuple.  Ces  barbares^  barbouilleurs, 
massacrant  les  deux  langues,  fort  repus,  souvent  ivres, 
meute  aveugle  et  grossière,  auraient  certainement  sabré 
sans  regarder,  écrasé  et  femmes  et  enfants. 

La  belle  cavalerie  de  la  Maison  du  Roi,  ce  corps  hau- 
tain, superbe,  tant  payé  et  privilégié,  n'eût  été  guère 
moins  sûre.  Mais  les  Gardes  françaises  pouvaient  vaciller 
davantage,  ayant  des  rapports  dans  Paris  où  plusieurs 
'  étaient  mariés. 

L'armée,  depuis  81 ,  s'était  fort  transformée.  Nul  officier 
que  noble.  De  là  haine  et  envie  du  sous-oflScier  roturier 
à  qui' on  fermait  l'avenir.  Au  moins  on  avait  supposé 
que  les  ofliciers  seraient  sûrs...  Eh  bien,  le  contraire 
arriva . 

Les  Polignacs  qui  firent  cette  ordonnance  (par  Ségur, 
nommé  tout  exprès)  n'y  favorisèrent  la  noblesse  que  dans 
une  petite  mesure.  Les  nobles  de  province  qui  entraient 
au  service,  n'avaient  rien  à  attendre  que  de  devenir  capi- 
taines. Tout  grade  supérieur  fut  pour  l'autre  noblesse, 
celle  de  cour,  avec  tous  les  gros  traitements.  Les  simples 
officiers  étaient  très-peu  payés,  s'endettaient.  Au  service, 
leur  perspective  était  de  n'arriver  à  rien  et  de  mourir  de 
faim. 

Les  colonels  et  autres  supérieurs  traitaient  fort  leste- 
ment ce  peuple  de  petits  officiers  (souvent  pliis  nobles 
qu'eux).  Us  commandaient,  ils  punissaient  avec  l'inso- 
lence outrageante  de  hauts  seigneurs,  posés  en  cour, 
pour  qui  la  noble  populace  de  ces  provinciaux  pesait  peu. 
Cenx-ci,  pour  de  légers  motifSi  étaient  brisés,  chassés 
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piteusement.  «  Un  colonel  qui  a  besoin  d'argent,  disait-on, 
sait  s'en  faire.  II  casse  un  officier,  vend  son  grade  à  un 
autre.  »  (V.  Servan,  etChassin,  V Armée.) 

Voilà  comment  la  cour  se  trouva  avoir  mis  contre  elle 
non-seulement  le  sous-ofBcier  non  noble  qui  ne  pouvait 
monter,  mais  l'officier  lui-môme,  le  noble,  écraisé  par  le 
favori,  le  colonel  de  l'Œil-de-Bœuf. 

Cette  première  révolution  de  4788,  ce  fut  celle  de  la 
noblesse. 

Chose  plus  forte  encore  :  la  cour  n'avait  pas  la  cour 
même.  Les  grands  noms,  les  hautes  fortunes,  les  pairs  de 
France,  la  vraie  cour  du  royaume  allait  agir  à  part,  contre 
la  cour  de  Trianon.  Celle-ci  put  s'apercevoir  de  sa  grande 
solitude.  Les  pairs  que  Louis  XV  avait  pu  écarter  et  sé- 
parer du  Parlement,  y  siègent  aujourd'hui  malgré  le  Roi.  ' 
Tout  va  vers  une  crise. 

D'une  part  le  Parlement  (par  la  voix  d'Adrien  Duport) 
veut  désarmer  le  Roi,  s'attaque  aux  Lettres  de  caclîet.  — 
Repoussé  durement,  il  remonte  plus  haut  ;  accuse  (sans  la 
nommer)  la  Reine. 

Donc,  mort  au  Parlement.  Versailles  hasarde  un  coup. 
Des  ouvriers,  gardés  à  vue,  impriment  au  château  les  dé- 
pêches qui  vont  porter  partout  la  foudre.  Profond  secret 
qui  n'en  transpire  pas  moins.  One  boulette  déplaise,  con- 
tenant une  épreuve,  part  d'une  des  fenêtres,  est  portée  à 
d'Éprémesnil. 

Que  trouva-t-on  dans  cette  boule?  Le  plus  monstrueux 
avorton  qui  peut-être  fût  jamais  sorti  de  la  cervelle  hu- 
maine. —  Un  fou  n'eût  pas  sufii.  Il  fallut  trois  fous.  On  y 
distingue  à  merveille  l'influence,  la  main,  le  style  de  plu- 
sieurs auteurs  diflférents. 

Brienne  était  dans  son  lit,  toussant  fort  et  n'en  pouvant 

plus^  avec  ses  trois  cautères.  Je  ne  puis  lui  imputer  la 

partie  vaillante  et  brillante,  jeune  évidemment,  du  projet. 

Le  grand  article  capital  était,  on  peut  dire,  signé  d'une 
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écriture  princière.  Le  Roi  pour  conseil  suprême  (i*enre- 
gistrement  prenait...  qui?  Ses  propres  domestiques,  le 
grand  aumônier,  le  grand  chambellan,  le  grand  écuyer, 
le  grand  maître  de  sa  maison,  et  son  capitaine  des  gardes  I 
—  Ajoutez  quelques  dignitaires,  prélats,  maréchaux,  gou- 
verneurs, chevaliers  de  Saint-Louis,  quatre  seigneurs  titrés 
(en  tout  vingt  et  une  personnes).  Cela  s'appelait  Cour  plé~ 
nUre.  Louis  XVI,  en  sa  Cour  plènière,  renouvelait  Charle- 
magne.  Gomme  splendeur,  comme  costume,  rien  n'était 
plus  éblouissant.  Qui  dit  Cour  plénière  dit  fêle  (selon  tous 
les  dictionnaires).  La  monarchie  allait  être  une  fête  per- 
pétuelle. 

Quel  dommage  que  le  Roi,  si  gauche,  soit  peu  propre 
à  jouer  Charlemagne  ou  Philippe- Auguste  I  Combien  ce 
rôle  irait  mieux  à  ce  prince  de  roman,  au  jeune  et  brillant 
Galaor,  le  cousin  d' Amadis  de  Gaule  I  On  donnait  volon- 
tiers ce  nom  au  charmant  comte  d'Artois.  Son  agréable 
figure  qu'une  bouche  toujours  cntr'ouverte  faisait  paraître 
un  peu  niaise,  promettait  déjà  à  la  France  le  héros  de 
l'émigration,  le  roi  pour  qui  1815  a  trouvé  le  genre  trou^ 
badour, 

La  Sottise  n*est  que  sotte,  parfois  modeste  et  prudente. 
Mais  au  delà,  plus  naïve  s'étend  largement  la  Bêtise.  Elle 
parade,  elle  triomphe,  fait  la  roue  au  soleil.  C'est  le  carac- 
tère qui  reluit  dans  la  nouvelle  institution.  Elle  est  très- 
bien  combinée  pour  détruire  ce  qui  reste  de  la  religion 
monarchique.  Le  Roi  était  dans  celle-ci  un  être  à  part 
que  Dieu  souffle  et  inspire  (c'est  ce  que  Louis  XIV  dit 
expressément  à  son  petit-fils).  Ici,  derrière  le  roi,  on  voit, 
au  lieu  de  Dieu,  la  valetaille  qui  remue  le  mannequin. 

Ce  qui  prouve  que  ces  valets  de  Versailles  travaillaient 
pour  eux,  c'est  qu'ils  se  sont  nommés  à  vie.  Choisis  irré- 
vocablement, ils  siègent  dans  leur  dignité  aussi  fermes 
que  le  Roi.  Ceci  répond  à  la  plainte  qu'avait  faite  Tun 
d'eux  (Besenval)  :  t  Qu*à  Versailles,  on  n'est  sûr  de  rien.  » 


302  LE  COUP  d'état. 

Une  chose  admirable  encore,  d'inimitable  insolence, 
que  Lamoignon  certainement  n'écrivit  que  sous  la  dictée 
de  ces  fous,  ce  fut  l'étrange  article  :  «  Les  Parlements  ne 
jugent  plus  que  les  nobles  et  les  prêtres.  Les  roturiers  sont 
désormais  jugés  par  de  simples  bailliages.  » 

Cela  fait  deux  nations.  Hors  des  ordres  privilégiés,  la 
vie  humaine  est  si  peu  comptée,  que  pour  en  décider,  il 
suffît  des  juges  inférieurs. 

Il  va  sans  dire  qu'après  un  tel  outrage  à  la  nation,  les 
réformes  de  Lamoignon  dans  le  droit  criminel  ne  comp- 
taient guère  ;  quelque  bonnes  qu'elles  fussent,  personne 
n'y  fit  attention. 

Les  Parlements  étaient  réduits  à  quelques  membres.  Le 
reste  supprimé,  ruiné,  remboursé  quand  et  comment?  En 
rentes  apparemment  sur  ce  trésor  insolvable,  qui  Ta  sus- 
pendre ses  payements. 

Ce  que  je  crois  de  Brienne  dans  cette  belle  composition, 
c'est  un  article  de  ruse,  d'une  ruse  maladroite,  risible, 
invention  d'un  cerveau  faible,  que  la  maladie  affiublit 
encore. 

Daj}s  le  cas  de  circonstances  extraordinaires  où  nais  m- 
rions  obligés  détablir  de  nouveaux  impôts  (mot  plaisant 
pour  un  homme,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  dans  cet  état  ex- 
traordinaire)... d'établir  de  nouveaux  impéts  avant  les 
Etats  généraux,  V enregistrement  de  ces  impéts  par  la  Cour 
plénière  n'aura  qu'un  effet  provisoire  jusqu'aux  États  que 
nous  convoquons. 

Ainsi  le  Roi  à  volonté  va  créer  de  nouTcaux  impôts. 
Pour  le  faire  avaler,  on  confirme  Tespoir  d'avoir  les  Ëtats 
généraux.  Mais  cela  est  trop  fin.  La  Cour  est  indignée  de 
ces  ménagements  de  Brienne.  Elle  reprend  la  plume. 
«  Eh!  quoi.  Sire?  La  Cour  plénière  alors  ne  fera  que  du 
provisoire?  Comment!  Votre  Majesté  se  subordonne  à  ces 
États?...  n  La  Reine,  ou  le  comte  d'Artois,  ajoutent  fière- 
ment une  ligne  qui  anéantit  tout  le  reste,  ôte  espoir,  dé- 
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trait  les  Ëtdts,  même  avant  qu'on  les  ait  donnés,  qui  défie 
la  nation,  ferme  solidement  les  bourses  et  rend  la  ban- 
queroute sûre  : 

Sur  celte  délibération  des  États,  nous  statuerons  définiti- 
vement. Donc  les  États  ne  seront  rien  qu'une  vaine  céré- 
monie. On  a  soin  ici  de  le  dire,  d'avertir  la  Nation. 

Cette  pièce  extraordinaire,  éclose  une  fois  de  sa  boule, 
courut  partout  secrètement.  Plusieurs  parlements  de  pro- 
vince la  reçurent,  protestèrent  d'avance.  Ici  les  pairs  s'ef- 
frayèrent, et  crurent,  comme  les  magistrats,  qu'autour  de 
ce  monde  en  délire,  il  fallait  au  plus  t^t  dresser  des  garde- 
fous.  M.  de  La  Rochefoucauld,  admirateur  et  traducteur 
des  constitutions  américaines,  fut  probablement  celui  qui 
conseilla  de  faire  une  Déclaration  des  droits.  Les  pairs, 
unis  au  Parlement,  déclarèrent  que  les  «  coups  préparés 
contre  la  magistrature  n'avaient  de  but  que  de  couvrir  les 
anciennes  dissipations,  sans  recourir  aux  ËtaU  généraux, 
que  le  système  de  la  volonté  unique  manifesté  par  les  mi- 
nistres annonçait  le  projet  d'anéantir  les  principes  de  la 
monarchie, 

a  Cela  considéré,  ils  décident  que  :  la  France  est  une 
monarchie  gouvernée  suivant  les  lois.  Ces  lois  fondamen- 
tales embrassent  :  4^  le  droit  de  la  maison  régnante;  2®  le 
droit  de  la  nation  d'accorder  l'impôt;  3^  les  droits  et  cou- 
tumes des  provinces  ;  4**  l'inamovibilité  des  magistrats , 
leur  droit  de  vérifier  si  les  volontés  du  Roi  sont  conformes 
aux  lois  fondamentales;  S""  le  droit  du  citoyen  de  n'être 
fugé  que  par  ses  juges  naturels,  de  n'être  arrêté  que  pour 
être  remis  sans  délai  aux  juges  compétents. 

«  Ils  déclarent  unanimement  que  si  la  force  disperse  le 
Parlement,  elle  remet  le  dépôt  de  ces  principes  entre  les 
mains  du  Roi  et  des  États  généraux.  » 

Déjà  une  tentative  directe  de  désarmer  la  cour  en  em- 
pêchant toute  levée  d'impôt,  avait  été  faite  par  deux  con- 
seillers, Goislart  et  d'Éprémesnil.Le  4,  ordre  de  les  arrêter. 
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On  n'avait  vu  que  trop  souvent  de  pareils  enlèvements. 
Chez  un  peuple  devenu  si  patient  depuis  deux  siècles, 
l'insolence  de  la  royauté^  la  brutalité  militaire  semblaient 
toutes  naturelles.  C'était  la  joie,  la  risée  des  gardes  et  des 
mousquetaires  d'insulter  les  grandes  robes.  Ici,  pour  la 
première  fois,  l'homme  d'épée  hésita.  Les  deux  conseillers 
menacés  s'étant  réfugiés  dans  le  Parlement,  le  capitaine 
M.  d'Âgoult,  devant  l'imposante  assemblée,  se  sentit  pris 
de  respect,  troublé  dans  sa  conscience.  Quand  il  demanda 
les  deux  membres,  tous  se  levèrent,  s'écrièrent  :  c  Nous 
sommes  tous  Duval  et  Goislard  !»  —  Un  exempt  qu'il  fit 
entrer  pour  les  lui  désigner,  s'obstina  à~  ne  pas  les  voir. 
M.  d'Âgoult,  embarrassé  et  honteux  de  son  rôle,  envoya 
à  Versailles  demander  de  nouveaux  ordres.  La  séance,  de 
jour,  de  nuit,  continua  pendant  trente  heures.  L'effet  était 
obtenu;  l'esprit  nouveau,  le  respect  delà  loi,  l'horreur 
de  la  violer,  avaient  fortement  éclaté.  Cette  grande  scène 
dramatique  oii  l'homme  d'exécution  avait  rougi  de  lui- 
même,  devint  une  grande  leçon.  Elle  fut  connue  partout, 
et  partout,  comme  on  va  voir,  Tépée  se  trouva  brisée. 
Duval  et  Goislard  eux-mêmes  terminèrent,  se  désignè- 
rent, adressèrent  au  Parlement  de  pathétiques  adieux,  et 
suivirent  fièrement  d'Agoult,  centriste  et  humilié. 

Même  avant  cette  grande  scène ,  la  mine  était  éventée. 
Des  protestations  foudroyantes  partaient  de  tous  les  Par- 
lements. Le  plus  éloigné  de  tous,  le  parlement  de  Na- 
varre, éclata  dès  le  2  mai.  Celui  de  Rouen  le  5;  Rennes 
et  Nancy  le  7,  Aix  et  Besançon  le  8,  Bordeaux  et  Dijon 
le  9. 

Ces  pièces  que  j'ai  sous  les  yeux  réunies  dans  une  pré- 
cieuse brochure  (Bibl.  de  Grenoble)  sortent  de  la  banalité 
ordinaire;  elles  sont  des  appels  éloquents  à  la  loi^  à  rhon- 
neur.  Le  vrai  danger  des  Parlements  était  que,  par  la  créa- 
tion subite  de  quarante-sept  bailliages,  le  ministère  allait 
tenter  tout  un  peuple  d'avocats  et  de  gens  de  loi.  Il  ten- 
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tait  beaucoup  de  villes  jalouses  de  l'importance  des  villes 
de  Parlements.  Par  exemple,  il  pouvait  se  faire  en  Bre- 
tagne que  Nantes  et  Quimper,  jalouses  de  Rennes,  accep- 
tassent les  bailliages,  et  saisissent  l'occasion  de  détrôner  le 
Parlement. 

Ces  oppositions  surgirent,  mais  plus  tard.  Pour  le  mo- 
ment, avec  un  bon  sens  admirable,  chacun  ajourna,  su- 
bordonna l'intérêt  personnel.  Personne  n'accepta  de  places 
d'un  gouvernement  flétri.  Il  y  avait  alors,  en  cette  France 
(tant  légère,  gâtée  qu'elle  fût),  certaine  délicatesse,  certain 
sentiment  de  l'honneur  qui  ne  s'est  guère  retrouvé  aux 
temps  soi-disant  positifs. 

Donc,  le  Roi^  le  ministre,  se  trouvaient  réellement  dans 
une  grande  solitude.  Le  Roi  (sauf  ses  cinq  ou  six  domes- 
tiques, chambellans,  etc.),  ne  trouvait  personne  à  mettre 
dans  sa  fameuse  Cour  plénière.  Sa  parade  du  8  mai  fut 
singulièrement  ridicule. 

Ceux  qu'on  traîna  de  force  à  cette  Cour  plénière  protes- 
tèrent avant  et  après.  Plaisante  magistrature  qu'il  eût  fallu 
garder  à  vue,  lier  sur  ses  chaises  curules.  Après  un  seul 
jour  d'essai,  on  ajourne  indéflniment.Le^Omai,  le  jouroii 
partout  (à  Rennes,  à  Grenoble,  Rouen,  etc.),  on  fit  l'exé- 
cution brutale  de  forcer  les  Parlements  à  enregistrer 
leur  décès,  la  Cour  plénière  elle-même  pour  qui  on  fai- 
sait tout  ce  bruit,  ce  triste  avorton  déjà  était  mort  et 
enterré. 

Nul  spectacle  plus  curieux  que  de  voir  en  chaque  pro- 
vince les  formes  diverses  de  la  résistance.  Elles  donnent  la 
mesure  exacte  de  ce  que  chacune  d'elles  gardait  de  vitalité 
sous  l'écrasement  monarchique. 

Le  Midi  était  assommé.  Les  deux  Terreurs  épouvantaf- 
bles  des  massacres  albigeois  et  des  massacres  protestants, 
tombant  les  uns  sur  les  autres,  avaient  admirablement 
monarchisé  le  pays.  Les  États  de  Languedoc,  tant  vantés 
pour  leur  cadastre,  répartition,  etc.,  n'étaient  pas  moins 
XVII.  90 


306  ï-*  c^^*^  b'ètat. 

épiscopaux,  comme  au  lendemain  de  la  conquête  de  Mont- 
fort.  Le  Tiers-État  y  votait,  mais  U  neparlait  jamais.  Toutes 
ces  municipalités  illustres  étaient  muettes. 

La  Bourgogne,  tous  les  trois  ans,  se  réunissait  vingt 
jours  en  États  pour  baiser  les  bottes  du  gouverneur  hé- 
réditaire, un  Condé.  Cinquante  bourgeois,  en  présence  de 
trois  cents  nobles  et  cent  prêtres,  ne  soufBaient  qpe  pour 
voter  des  présents  au  gouvernement,  aux  premiers  de 
l'assemblée. 

Trois  familles  suffisaient  pour  jouer  la  comédie  des  pe- 
tits États  d*  Artois.  Ceux  de  Provence  étaient  nuls  ;  le  pays 
avait  maigri  jusqu'à  Tos  et  au  squelette,  à  l'instar  de  ses 
montagnes,  dévasté,  dépouillé,  chauve  ;  ses  pauvres  com- 
munautés, .trop  heureuses  de  vendre  leure  voix,  étaient 
toutes  dans  la  main  d'un  seigneur,  le  consul  d'Aix.  L'im- 
perceptible Navarre  et  le  tout  petit  Béarn  avaient  seuls 
gardé  quelque  chose  des  libertés  antiques.  En  Béarn,  le 
peuple  avait  au  moins  un  veto  négatif.  En  Navarre,  seul  il 
votait  dans  les  questions  d'argent 

Rouen,  Besançon,  Grenoble,  regrettaient  amèrement, 
redemandaient  leurs  États,  depuis  longtemps  supprimés. 

La  Bretagne  avait'  les  siens,  on  l'a  vu,  orageux,  trou- 
bles, dominés  par  un  grand  peuple  de  petits  nobles  turbu- 
lents. Ces  dures  têtes  de  silex  n'en  étaient  pas  moins  bouil* 
lonnantes.  Toujours  quelques  fous,  du  Régent  à  Louis  XVI, 
rêvaient  la  séparation,  la  Bretagne  libre  de  la  France, 
seule  en  son  trône  de  granit,  comme  un  Arthur  ressus- 
cité, avec  la  monarchie  celtique.  Un  grand  peuple  dispersé, 
curés,  bourgeois,  paysans,  matelots,  ne  partageait  pas  ces 
songes,  et  se  montrait  plus  docile,  entraîné  pourtant  par 
moment  aux  emportements  de  la  noblesse,  aux  audaces 
du  Parlement.  C'était  le  plus  fier  du  royaume.  Il  rappelait 
incessamment  sa  fameuse  duchesse  Anne  et  les  droits 
de  son  contrat.  Lui-même  parfois  représentait  la  trop 
quinteuse  duchesse  dans  sa  mauvaise  humeur  hautaine. 
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En  1764,  le  Roi  ayant  écrit  qu'il  cassait  sa  décision, 
le  Parlement,  sans  voir  la  lettre,  la  lui  renvoya  par  la 
poste. 

La  grande  bataille  de  la  France  fat  réellement  soutenue 
par  deux  provinces,  la  Bretagne  et  le  Dauphiné. 

La  Bretagne  eut  réellement  quelque  avance  sur  le  Dan* 
phiné.  Rennes  eut  son  combat  le  1 0  mai,  et  Grenoble  le  7 
juin. 

Ces  deux  provinces  avaient  fort  pri^paré  l'esprit  public. 
La  Bretagne,  dès  Louis  XV,  dès  Taffaire  de  La  Chalotais 
qui  fit  vibrer  toute  la  France.  Le  Dauphiné  déjoua  fe  men- 
songe des  Assemblées  provinciales.  Le  Parlement  de  Grre» 
noble  dit  qu'on  devait  publier  leur  règlement,  préciser 
leur  mission  :  jusque-là,  intrépidement,  U  leur  défendu  de 
Rassembler  (15  décembre  1787). 

La  première  scène  décisive  est  celle  de  Rennes.  Le  Par* 
lement  ferme  ses  portes.  C'est  aux  commissaires  du  Roi» 
au  gouverneur  Thiard,  à  Tintendant  Molleville,  de  les  for* 
cer.  A  leur  sortie  du  Parlement,  les  pierres,  les  Wchos  et 
les  bouteilles  volent  et  menacent  leurs  tètes.  L'intendant 
tombe,  est  frappé.  Que  ferait  la  troupe?  Thiard  était  peu 
en  force  et  défendait  de  tirer.  Ses  officiers,  qui  voyaient 
dans  le  peuple  tant  de  gentilshommes,  n'avaient  nulle  en^ 
vie  de  tirer  sur  les  leurs.  Un  d'eux,  Blondel  de  Nonain- 
ville,  dit  :  c  Moi  aussi,  je  suis  citoyen  !  §  On  lui  saute  au 
cou;  on  le  porte  en  triomphe.  Et  nombre  d'officiers  l'imi- 
tent. (Duchatellier,  I,  43,  73.) 

La  cour  ne  comprit  pas  encore.  Elle  expliqua  Pévéne* 
ment  par  la  mollesse  de  Thiard,  qui  n'avait  pas  voulu  tirer 
sur  la  noblesse  de  Bretagne.  La  révolution  de  Rennes 
commandait  quelques  égards ,  étant  surtout  celle  des  no- 
bles et  des  fils  de  la  bonne  l)ourgeoi8ie,  des  étudiants  en 
droit  de  cette  université.  Ces  nobles,  nous  les  avons  vus, 
dans  l'affaire  de  Damiens,  marquer  entre  tous  les  Fran- 
çais, par  la  vive  émotion,  le  violent  amour  du  Roi.  Ils  n'é* 
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taieol  pas  sospeds  au  fond.  D'autant  plus  violents  aussi 
dans  leur  attaque  au  ministère,  ils  dressèrent  son  accusa- 
tion. ÀTec  lobstination  bretonne,  ils  la  portèrent  à  Ver- 
saules,  par  une,  deux,  trois  députa tions.  La  première, 
dooie  gentilshommes,  brutalement  mise  à  la  Bastille; 
U  seconde  de  dix-huit,  arrêtés  en  route,  n'empêchèrent 
pas  cinquante-trois  députés  de  pénétrer  enfin  au  Roi. 

Thiard  n'en  réussit  pas  moins  à  disperser  le  Parlement 
et  à  l'exiler  de  Rennes.  La  chose  fut  plus  difficile  pour  le 
Parlement  de  Grenoble. 

Le  Dauphiné,  il  faut  le  dire,  ne  ressemblait  guère  à  la 
France.  Il  avait  certains  bonheurs  qui  le  mettaient  fort  à 
part. 

Le  premier,  c'est  que  sa  vieille  noblesse  {Vécarlau  des 
gentilshommes)  avait  eu  le  bon  esprit  de  s'exterminer  dans 
les  guerres  ;  nulle  ne  prodigua  tant  son  sang.  AMontlhéry, 
sur  cent  gentilshommes  tués,  cinquante  étaient  des  Dau- 
phinois. Et  cela  ne  se  refit  pas.  Les  anoblis  pesaient  très- 
peu.  Un  monde  de  petits  nobliaux  labourant. l'épée  au 
côté,  nombre  d'honorables  bourgeois  qui  se  croyaient  bien 
plus  que  nobles,  composaient  un  niveau  commun  rappro- 
ché de  régalité.  Le  paysan,  vaillant  et  fier,  s'estimait,  por- 
tait la  tête  haute. 

L'histoire  de  leurs  États  est  belle.  On  y  voit  la  vigueur 
du  Tiers  qui  surgit  du  fond  de  la  terre,  la  soulève  avec  son 
front.  Peu  nombreux,  ne  formant  pas  le  cinquième  de 
l'assemblée,  il  monte.  Il  exige  d'abord  des  procès-verbaux 
dans  sa  langue,  écrits  en  français  (1388).  Il  monte;  il 
obtient  d'avoir  un  veto  négatif;  s'il  ne  fait  encore,  il  em- 
pêche (1554).  Dans  les  questions  qui  lui  sont  propres,  il 
vote  double,  il  obtient  la  double  représentation. 

Un  trait  singulier  du  pays,  c'est  qu'en  gravissant  l'am- 
phithéâtre des  Alpes,  on  rencontrait  sur  les  hauteurs  la 
vénérable  et  modeste  image  de  nos  vieilles  Gaules,  de  nos 
fédérations   celtiques.  Ces  contrées  froides   et   stériles 
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n'eussent  jamais  été  habitées  si  on  n'y  eût  laissé  régner  le 
vrai  gouvernement  humain,  la  république  et  la  raison. 
Tout  ce  que  la  France  désirait  (ou  ne  connaissait  môme 
pas),  tout  ce  que  le  Dauphiné  d'en  bas  conquérait  lente- 
ment, ce  pauvre  Dauphiné  d'en  haut,  sous  le  vent  sévère 
des  glaciers,  Tavait  toujours  eu.  La  déraison  féodale,  la 
violence  des  gouvernements  s'arrêtaient  là;  les  intendants 
de  Richelieu,  de  Colbert,  comprenaient  eux -mômes  que, 
s'ils  se  mêlaient  de  ce  peuple,  il  descendrait,  s'en  irait , 
laissant  un  éternel  désert.  Il  avait  fait  un  bon  cadastre;  on 
lui  laissait  répartir  l'impôt  (payé  très-exactement).  On  le 
laissait  faire  ses  routes,  ses  travaux,  bref,  se  gouverner. 
Ils  disent  très-fortement  que,  pour  leurs  charges,  ils  n'ont 
que  faire  d'aucune  autorisation  et  n'ont  pas  à  rendre 
compte,  —  qu'ils  ont  acheté  ces  droits,  par  maints  sacri- 
fices, c  par  des  services  à  la  patrie  qu'ils  rendirent  et  ren- 
dront encore.  »  (Fauché-Prunelle,  704.) 

L'idéal  américain,  en  bien  des  choses  essentielles,  était 
ainsi  suspendu  au-dessus  du  Dauphiné.  A  travers  toutes 
les  misères  qu'il  traversait  avec  la  grosse  monarchie,  il 
n'avait  qu'à  regarder  vers  un  certain  point  des  neiges 
pour  aspirer  l'air  meilleur,  se  redresser,  se  sentir  homme. 
Dans  les  veines  les  plus  royalistes,  cet  air  gaillard  de  la 
montagne  mettait  du  républicain. 

Depuis  l'enregistrement  du  10  mai,  fait  à  main  ar- 
mée, jusqu'au  7  juin,  où  le  gouverneur  Clermont-Ton- 
nerre  envoya  aux  magistrats  les  ordres  d'exil,  l'irritation 
alla  croissant.  Grenoble  semblait  ruinée  par  la  perte  du 
Parlement.  La  province  se  crut  perdue.  Un  violent  écrit 
du  jeune  avocat  Barnave  fut  semé  la  nuit  dans  les  rues. 
Le  20  mai,  le  Parlement  avait  lancé  (une  vive  provo- 
cation qui  semblait  l'appel  aux  armes)  :  «  Il  faut  enfin 
leur  apprendre  ce  que  peut  une  nation  généreuse  qu'on 
veut  mettre  aux  fers.  » 

On  pensait  bien  qu'il  y  aurait  un  soulèvement  à  Greno- 
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homme  d'audace  peu  scrupuleuse,  qui  n'irait  pas  de  main 
morte  et  pouvait  monter  à  tout.  L'affaire  fut  assez  san- 
glante. Force  blessés  de  part  et  d'autre.  Un  vieux  porte- 
faix est  tué;  un  jeune  homme  a  les  deux  cuisses  traversées. 
Même  un  enfant  de  douze  ans  fut  cruellement  tué  d'un 
coup  de  baïonnette. 

Le  peuple,  ayant  l'avantage,  en  vint  à  grands  coups  de 
pierre  sur  la  masse  des  deux  régiments  en  bataille  sur  la 
place.  Au  moment  où  M.  de  Boissieux,  lieutenant-colonel, 
défend  de  tirer  et  veut  s'expliquer  avec  la  foule,  une  piètre 
lui  frappe  Ja  tète.  Il  n'en  persista  pas  moins  dans  son  paci- 
fique héroïsme.  Cela  émut  fort  le  peuple.  On  vint  lui  faire 
réparation.  Les  femmes  voulurent  le  panser  et  l'emportè- 
rent dans  leurs  bras. 

Même  dans  Royal-Marine,  plusieurs  oflSciers  bretons 
(instruits  très-certainement  de  l'affaire  de  ceux  de  Rennes), 
ne  voulaient  pas  qu'on  se  battît.  Le  colonel  consentit  à 
aller,  avec  une  femme,  au  commandant  Clermoiit-Ton- 
nerre  qui  donna  de  bonnes  paroles,  fit  espérer  que  la 
troupe  rentrerait  dans  ses  quartiers.  Mais  cela  ne  suffisait 
pas.  Un  terrible  fiot  de  peuple  arrivait  pour  prendre  au 
commandant  les  clefs  du  palais  de  justice,  et  rétablir, 
faire  siéger  sur-le-champ  le  Parlement.  L'hôtel  est  en 
vain  fermé.  On  brise  la  porte  extérieure,  on  brise  une 
porte  intérieure,  et  derrière  on  trouve  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  avec  quelques  officiers. 

11  faut  ignorer  tout  à  fait  la  nature  humaine  et  ce  que 
c*est  que  la  foule,  pour  croire  (avec  M.  Taulier)  qu'on 
ménageât  le  commandant.  Il  fut  dans  un  danger  réel.  On 
lui  reprocha  violemment  l'effusion  du  sang  du  peuple. 
Plusieurs  voulaient  qu'il  livrât  celui  qui  avait  fait  tirer. 
D'autres  que  lui-même  expiât  :  un  charpentier  tint  une 
hache  levée  sur  sa  tête.  Un  avocat  la  détourna.  On  a  voulu 
douter  du  fait,  mais  le  charpentier  en  fit  gloire,  ne  se 
cacha  pas,  resta  huit  jours  encore  à  Grenoble,  et  n'en 
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partit  qu'en  recevant  l'argent  d'une  souscription  faite 
pour  lui  (Berthelon). 

Dans  ce  danger  du  commandant,  les  consuls  de  la  ville 
étaient  venus  à  son  secours.  Eux-mêmes  ils  furent  en 
danger.  On  leur  arracha  de  la  tête  leurs  chaperons  muni- 
cipaux. La  foule  cassait,  brisait.  Elle  jeta  par  les  fenêtres 
l'argenterie  du  commandant  (qu'on  porta  chez  le  prési- 
dent). Elle  ne  prit  rien  dans  l'hôtel  que  le  diner  qui  était 
prêt,  à  point,  et  qu'on  avala,  plus  du  vin  bu  dans  les  caves. 
Un  seul  lieu  fut  respecté,  un  cabinet  d'histoire  naturelle 
que  possédait  ce  grand  seigneur.  On  n'y  prit  qu'un  aigle 
empaillé  qu'on  voulait  faire  figurer  dans  le  solennel 
triomphe  qu'on  préparait  au  Parlement. 

Le  commandant  sous  leur  dictée  écrivit  au  Prési- 
dent qu'il  l'invitait  à  assembler  le  Parlement  au  plus  têt. 
Il  livra  les  clefs  du  Palais.  Mais  une  femme  ne  voulait 
pas  croire  qu'il  agit  de  bonne  foi.  Elle  empoigna  un  ins- 
pecteur militaire  qui  était  là,  l'emmena  pour  qu'il  témoi- 
gnât avec  elle  que  la  lettre  était  sérieuse,  venait  bien  du 
commandant.  Elle  le  menait  c  trique  en  main,  comme  un 
patient  qu'on  mène  au  gibet  »  (cinq  heures  de  l'après- 
midi). 

Le  Président  eut  beau  louvoyer  et  refuser.  On  ne  lui 
donna  qu'une  heure.  Le  peuple  se  chargea  lui-même 
d'avertir  les  conseillers.  En  attendant,  il  faisait  Touverture 
du  Parlement.  Le  Président  n'eût  osé.  On  lui  prit  un  de 
ses  gens,  qu'on  habilla  superbement  d'une  riche  robe  de 
chambre;  on  lui  mit  les  clefs  en  main,  et,  afin  qu'il  fût 
mieux  vu,  un  homme  à  califourchon  l'enleva  sur  ses 
épaules.  Derrière,  on  lui  portait  la  queue.  Ce  majestueux 
personnage,  que  nul  ne  reconnaissait,  représenta  d'autant 
mieux  le  grand  anonyme,  le  Peuple,  faisant  ses  affaires 
lui-même,  rouvrant  son  Palais  de  justice,  fermé  par  la 
royauté. 

Les  membres  du  Parlement  se  cachaient,  mais  on  en 
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trouva  suffisamment  pour  le  corlége  qu*OQ  fit  au  PrésideiU, 
de  son  hôtel  au  palais.  Ces  messieurs,  dan&  leurs  robes 
rouges,  étaient  galamment  conduits  par  les  damât  portant 
tetir  trique,  de  l'autre  main  des  branchas  verUss.  Le  tocsin 
ne  sonnait  plus,  maia  les  cloches^  à  volée,  joyeuses  et  tour- 
tes en  branle.  «  Les  clochers  jusqu'au  sommet  étaient 
rempUs  de  femmes  bondissantes  conune  des  chèvres.  > 
C'était  six  heures  du  soir  (en  juin).  Partout  des  rameaux, 
des  roses.  Le  carrosse  du  Présidant  traîné  lesteioent  pac 
des  hommes  (et  plus  vite  que  par  des  cbevaux)  avançait 
couvert  de  fleurs,  royalement  couronné  de  l'aigle  prisoïk- 
nier  du  peuple,  la  seule  et  noble  dépouille  qu'il  emporta 
de  sa  victoire.  Une  fraîche  couronne  de  roses  (assez  ridi- 
culement )  avait  été  préparée  pour  la  vieille  tàte  chenue 
du  premier  président.  Il  tremblait  de  se  compromettrey  la 
repoussa*  Mais  on  la  portait  devant  lui.  Un  énorme  feu  de 
joie  était  dressé  sur  la  place,  le  Palais  enguirlandé  de 
banderoles  ou  drapeaux.  «  Enfin  des  cris  inoDoyables»  une 
telle  fête  (dit  le  bonhomme)  que  jamais  lesi  fastes  de  Rome 
n'ont  fourni  de  pareils  exemples.  » 

Le  Président,  eifrayé  de  son  succès,  trouva  moyen  d'é- 
crire à  rinstant  en  cour  que  tout  se  faisait  malgré  lui.  Le 
Commandant  écrivit  aussi.  Mais  on  saisit  sa  lettre,  et  on 
ne  la  laissa  passer  que  quand  le  Président  l'eut  lue  à  la 
foule  et  bien  montré  qu'elle  ne  contenait  aucun  maL  La 
séance  ne  dura  qu'une  heure,  et  le  peuple,  fort  modéré, 
ne  demanda  rien  que  Icdépart  du  régiment  qui  avait  versé 
le  sang.  Le  Parlement,  heureux  de  voir  finir  son  triom- 
phe, fui  solennellement  reconduit.  Mais  défense  aux  ma- 
gistrats de  sortir  de  la  ville  ;  défense  aux  portes  de  les 
laisser  passer. 

Situation  assez  triste  pour  le  peuple,  forcé  de  garder 
presque  à  vue  ses  chefs  qui  voulaient  s'échapper.  Les 
femmes  étaient  inquiô^tes.  Elles  veillèrent  en  armes,  et 
seules  voulurent  monter  la  garde  au  palais  du  Parlement. 
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Une  chose  était  pour  Grenoble,  c'est  que  tous  les  envi- 
ix>n8  étaient  armés  pour  elle  et  n'attendaient  qu'un  signal. 
Hais  au  dedans,  on  s'arrangeait  pour  énerver  le  mouvo^o 
ment.  Pendant  la  nuit  les  consuls  formèrent  la  garde 
bourgeoise  des  honorables  marchands  qui  le  matia  se 
saisit  des  corps  de  garde,  des  portes*.  Le  peuple  avait 
nommé  une  commission  pour  s'entendre  avec  les  consuls. 
Le  procureur  syndic  de  cette  commission  était  un  cordon* 
nier,  lui-même  de  la  garde  bourgeoise,  de  cette  garde 
précisément  que  l'on  opposait  au  peuple  (V.  JBertbelon}. 
Cette  opposition  se  marqua  surtout  en  ce  que  le  peupla, 
entendant  dire  qu'on  faisait  venir  cooire  lui  rartiilarie  de 
Valence,  assiégeait  les  dépôts  d'armes,  voulait  prendre  les 
fusils.  Les  bourgeois  s'y  opposaient  Le  peu  de  fusils 
qu'on  eut  manquaient  de  certaine  pièce  et  ne  pouvaient 
servir  à  rien.  I>e  là  une  juste  inquiétude.  Les  femmes, 
plus  d'une  fiais,  sonnèrent  le  tocsin.  Elles  juraient  de  ne 
pas  désarmer  tant  qu'elles  n'auraient  pas  vu  partir  le 
régiment  meurtrier. 

Ainsi,  du  9  au  H,  marcha  la  réaction.  On  défendit 
bientôt  aux  bourgeois  de  nM)nter  la  garde.  Les  deux  régi- 
ments reprirent  tous  les  postes.  Clermont-Tonnérre  éta- 
blit des  batteries  sur  les  hauteurs  qui  pouvaient  foudroyer 
la  ville.  Le  Parlement  se  sauva  (nuit  du  43  juin).  Le  soldat 
hwsait  le  peuple  au  point  que,  sur  le  rempart,  un  ouvrier 
regardant  la  brèche  du  7,  la  sentinelle  lui  tira  un  coup  de 
fusil  dont  la  balle  heureusement  ne  fit  que  trouer  son 
chapeau. 

Le  U,  deux  nouvelles  (récit  du  religieux)  émurent  for* 
teraent  Grenoble,  Le  foudroyant  mémoire  de  Rennes  fut 
connu,  la  fermeté  menaçante  des  Bretons,  l'accord  des 
nobles,  du  peuple,  des  étudiants.  On  apprit  en  môme 
temps  qu'à  Besançon  un  régiment  suisse  avait  refusé  de 
tirer,  aimait  mieux  s'en  aller  en  Suisse.  La  noblesse  de 
Grenoble  et  celle  des  environs  s'assembla  (le  44  juin),  et 
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les  consuls,  indignés  d'avoir  été  pris  pour  dupes  et  de 
voir  déjà  renvoyée  sans  façon  leur  garde  bourgeoise, 
vinrent  siéger  avec  ces  nobles.  Les  menaces  et  les  défen- 
ses de  Tautorité  militaire  n'y  firent  rien.  On  fit  vaillam- 
ment la  démarche  décisive,  nan-seulement  de  demander  le 
rétablissement  des  États,  mais  réellement  de  les  fàire^  de 
les  créer,  les  convoquer,  en  invitant  toutes  les  villes  et 
bourgs  à  nommer  des  députés  pris  dans  les  trois  ordres, 
qui  se  réuniront  à  «  jour  convenu.  »  Voilà  ce  qui  fut  écrit 
{Bibl,  de  Grenoble.)  Mais  on  convint  verbalement  de  se 
réunir  à  Vizille,  ancien  château  du  Dauphin,  que  possé- 
dait M.  Périer,  dont  il  avait  fait  une  usine,  et  qu'il  offrit 
courageusement. 

La  cour  se  montra  fort  double.  Elle  écrivit  des  choses 
douces  sur  Tamour  du  Roi  pour  le  peuple,  c  Jamais  il  ne 
fut  plus  loin  d'exiger  de  nouveaux  impôts,  i  (Impr.  bibl. 
de  Grenoble.)  Avis  paterne  que  l'évoque  de  Grenoble  ré- 
pandit par  les  curés.  En  même  temps,  on  fait  filer  une 
armée  en  Dauphiné,  sous  l'homme  le  plus  sévère  de 
France,  le  vieux  maréchal  de  Vaux,  durci  par  cinquante 
ans  de  guerre  (en  Corse,  Amérique,  partout).  On  lui  donne 
des  Suisses  et  des  Corses  et  beaucoup  d'artillerie.  Le  bail- 
liage est  établi  à  Valence,  et  on  va  le  faire  à  Grenoble  à 
main  armée.  Deux  des  consuls  de  Grenoble  iront  répondre 
à  Versailles,  y  resteront  comme  otages.  Le  maire  de  Ro- 
mans, enlevé,  est  prisonnier  en  Languedoc. 

Tout  cela  était  assez  vigoureux,  bien  combiné.  Mais 
rien  ne  pouvait  servir  dans  un  si  grand  mouvement.  Une 
unanimité  immense,  formidable,  se  déclare.  Toutes  les 
femmes  prennent  la  ceinture  aurore  et  bleue  du  Dauphiné, 
les  hommes  la  cocarde  au  chapeau.  On  arraehe  des  mu- 
railles Tarrét  contre  les  consuls.  De  tous  côtés  grandes 
nouvelles  :  la  France  est  pour  le  Dauphini.  Les  petits  États 
de  Béarn  fraternisent  avec  lui.  Des  gentilshonmies  de 
Lyon,  de  Toulouse,  de  Provence,  adhèrent  à  ses  résolu- 
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tions  et  veulent  agir  de  concert.  La  Guyenne  va  les  imiter. 
Les  mêmes  résistances  éclatent  juste  aux  deux  bouts  du 
royaume,  à  Pau,  à  Amiens,  Arras.  A  Pau,  on  dresse  une 
potence  pour  pendre  le  commandant.  A  Arras,  le  bailliage 
est  chassé  à  coups  de  bâton,  tout  brisé  et  saccagé.  Le  Par- 
lement de  Rouen  continue  de  s'assembler,  met  le  minis- 
tère en  accusation. 

Tout  s'arrête,  et  plus  d'affaires.  Lyon  halète,  Paris  s'ir- 
rite par  le  retard  des  payements.  L'Hôtel  de  Ville  a  renvoyé 
en  août  ses  payements  de  mai. 

Je  copie  tout  ce  qui  précède  d'un  petit  journal  manus- 
crit de  8  pages  qui  donne  très-bien  le  mois  de  juillet  k, 
Grenoble,  les  nouvelles  qu'on  y  recevait.  Il  ajoute,  au 
3  juillet,  deux  choses  extrêmement  graves  : 

c  La  disgrâce  du  ministère  a  été  signée  pendant  huit 
heures.  La  Reine  a  tout  fait  révoquer. 

«  A  notre  assemblée  du  2^  des  officiers  en  uniforme  ont 
signé  la  délibération.  » 

Jamais  le  vieux  maréchal,  qui  avait  vu  tant  de  choses, 
D*avait  vu  un  tel  spectacle.  Il  se  trouva,  avec  ses  vingt 
mille  hommes,  comme  noyé  dans  ce  tourbillon,  ce  vertige 
populaire  de  vaillance ,  d'ardeur  et  de  joie.  Ses  officiers 
lui  échappaient.  Il  l'écrivit  à  la  cour  (Augeard.)  Ce  qui  dut 
l'étonner  surtout,  ce  fut,  dans  une  telle  ardeur,  un  bon 
sens,  une  mesure,  un  sang-froid  extraordinaires.  Cela  ne 
se  voit  guère  ailleurs.  Si  fermes  dans  les  grandes  choses, 
ils  cédaient  sur  les  petites,  qui  souvent  exaltent  encore 
plus.  Il  crut  les  embarrasser  en  défendant  la  cocarde 
bleue  aurore,  l'insigne  de  la  province.  Mais  cela  leur  ren- 
dait service.  Il  valait  mieux  être  Français.  On  disait,  non 
sans  apparence  :  c  Toute  la  France  sera  Dauphiné.  » 

De  Vaux,  de  mauvaise  humeur,  avait  signifié  d'abord 
qu'on  ne  s'assemblerait  pas,  qu'il  saurait  bien  l'empêcher. 
On  lui  répondit  gaiement  :  c  Nous  nous  assemblerons, 
fût-ce  à  la  bouche  du  canon.  9 
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Il  se  rabattit  à  dire  :  c  Ce  ne  sera  pas  à  Grenoble.  »  On 
n'y  avait  jamais  songé.  EnHn  il  entoura  Yizille  de  grandes 
forces  militaires,  comme  si  l'on  avait  craint  des  rassem- 
blements du  peuple.  Il  croyait  que  ses  baïonnettes  intimi* 
deraient  l'assemblée.  On  n  y  regarda  même  pas.  Cela 
Tacbève.  Il  s^alite ,  et  le  voilà  très-malade.  On  crut  qu'il 
y  passerait.  Il  traîna  un  an  ou  deux. 

M.  Périer,  fort  noblement,  avait  préparé  des  tables  pour 
servir  quatre  cents  peraonnes.  La  salle  d'armes  du  vieux 
connétable  Lesdiguières  était  préparée  pour  faire  siéger 
dignement  cette  première  de  nos  assemblées. 

Le  secrétaire  était  Mounier,  juge  royal  de  Grenoble, 
homme  capable,  fort  mesuré,  qui  avait  tenu  laplumeavee 
adresse  et  courage  dans  les  réunions  de  la  ville.  L'assem- 
blée s'ouvrit  à  huit  heures,  s'organisa  jusqu'à  onze,  exa- 
mina les  mémoires  proposés  jusqu'à  minuit,  signa  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin.  Tout  ainsi  fut  consommé  dans 
un  long  jour  de  juillet.  On  arrêta  (outre  les  choses  arrê- 
tées le  U  juin)  :  que  voulant  montrer  à  la  France  un 
exemple  d'union,  d'attachement  à  la  monarchie,  en  n*oo* 
troierait  les  impôts  qu'après  délibération  dans  les  fitats 
généraux,  —  que  le  Tiers-État  aurait  autant  de  députés 
que  les  deux  autres  x>rdres  réunis. 

Une  mesure  admirable  fut  gardée  par  cette  assem- 
blée : 

\°  La  yminicipalité  n'y  domina  pas.  Les  députés  de  Gre- 
noble, très-nombreux,  ne  voulurent  pas  être  comptés 
selon  leur  nombre. 

2**  Le  parlement  n'y  domina  pas.  Quoique  seul  il  eût 
d'abord  dirigé  le  mouvement ,  l'assemblée  se  mit  à  sa 
place,  dit  même  indirectement  qu'il  n'était  pas  impecca- 
ble. Elle  exprime  que  la  conduite  généreuse  des  Parle- 
ments avait  réparé  leurs  torts, 

3**  Nul  ordre  ne  pesa  sur  les  autres.  Le  lîers  n'abusa  pas 
de  la  force  supérieure  que  donnait  la  situation.  Le  clergé 
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et  la  noblesse,  entraînés  d'un  bel  élan,  votèrent  sans  diffi- 
ealté  la  double  représentation  du  Tiers. 

4«  L'assemblée  ne  se  montra  pas  exclusivement  dau^ 
phinaise.  Elle  fut  surtout  française,  protesta  dans  deux 
articles  de  son  amour  pour  Tunité,  dit  que  le  Dauphiné  ne 
séparerait  jamais  sa  cause  de  celle  des  autres  provinces. 

Tout  cela  était  très-neuf. 

On  sait  bien  que  dans  son  fantôme  d'Assemblées  pro- 
vinciales, le  Roi  avait  doublé  le  Tiers.  C'était  un  mensonge 
de  plus.  Puisqu'il  nommait  les  députés,  on  était  sûr  qu'il 
prendrait  l'élite  des  faibles  et  des  servîtes,  les  plus  plats  de 
la  bourgeoisie.  —  Le  Tiers  aussi  était  double  dans  les 
États  de  Languedoc.  Autre  leurre,  autre  mensonge.  Les 
formes  ne  sont  rien  du  tout  dans  l'absence  de  la  vie.  Ce 
tiers  ne  parlait  jamais,  sauf  un  compliment  ampoulé  que 
le  capitoul  de  Toulouse  débitait  à  l'ouverture.  Les  capi- 
touls,  les  consuls,  en  toute  cbose  importante  suivaient 
leurs  seigneurs  les  évéques. 

Non,  la  leçon  de  la  France  ne  fut  pas  le  type  bâtard  des 
Assemblées  provinciales,  ni  les  États  de  Languedoc.  Elle 
fut  dans  l'unanimité  des  trois  ordres  du  Dauphiné.  Elle 
fut  dans  l'unanimité  (peu  durable,  mais  réelle  alors)  des 
nobles  bretons  et  du  peuple. 

Elle  fut  dans  l'ébranlement  de  l'armée,  dans  cet  aveu 
terrible  du  maréchal  de  Vaux  :  que  la  troupe  fCesl  pas 
sûre.  Nonainville  à  Rennes,  Boissieux  à  Grenoble,  s'obs- 
tinent à  ne  pas  tirer. 

Ce  qui  dut  aussi  frapper  fort,  c'est  le  changement  éton- 
nant de  formes  qui  se  fait  tout  à  coup  dans  les  pièces 
adressées  au  Roi.  Pour  la  première  fois,  on  y  parle  de  sa 
responsabilité  personnelle^  on  y  fait  une  allusion  fort  nette 
au  danger  quMI  court.  Dans  une  adresse  (manuscrite, 
anonyme  et  sans  date)  de  Grenoble,  on  lui  fait  entendre 
que  la  Constitution  seule  fait  sa  sûreté.  Mais  la  pièce  la 
plus  terrible  (19  juin  88)  vient  du  corps  jusqu'ici  le  plus 
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souple,  le  plus  docile,  qui  le  croirait?  du  Grand  Conseil. 
On  y  demande  la  tête  de  Brienne  et  deLamoignon.  On  dit 
au  Roi  :  «  Il  ne  faudrait  qu'un  instant  pour  détruire  votre 
autorité...  Vous  tenez  votre  force  de  vos  sujets  ;  elle  est 
dans  leurs  mains.  C'est  uniquement  de  leur  pécune  que 
se  soutient  votre  puissance.  »  Puis,  par  deux  fois,  on  ré- 
pète avec  une  insistance  menaçante  :  «  Vous  devez  bien 
les  connaître,  tous  ces  abus  de  pouvoir,  puisqu'ils  se  font 
par  vos  ordres  précédés  de  ces  douces  paroles  :  De  Fordre 
du  Roi^  et  qu'ils  sont  signés  de  vous  I  Que  d'innocents  dans 
les  fers  par  ces  lettres  de  cachet!...  Vous  ne  pouvez  les 
ignorer  ;  elles  portent  votre  sigfUUure.  » 

Paroles  vraiment  redoutables  qui  commencent  le  pro* 
ces,  non  pas  de  la  royauté  seule,  mais  du  Roi,  de 
Louis  XVI. 

Brienne  était  fort.timide  en  réalité.  Il  voyait  venir  ces 
jours  où  l'on  rend  de  sérieux  comptes.  Un  magistrat  de 
Grenoble,  le  10  mai,  demandait  la  mort  de  Terray  et  de 
Galonné.  Le  19  juin,  le  Grand  Conseil  demandait  celle  de 
Brienne,  tout  au  moins  sa  condamnation. 

Le  Clergé,  loin  de  l'appuyer,  lui  donna^  au  lieu  d'ar- 
gent, la  leçon  la  plus  amère.  En  Dauphiné,  en  Bretagne, 
partout  la  noblesse  était  contre  lui,  contre  la  cour  et  la 
Reine.  Le  vrai  moyen  d'embarrasser,  faire  taire  tous  ces 
privilégiés,  c'était  de  leur  lâcher  le  Tiers.  Brienne  avait 
autour  de  lui  des  gens  qui  devaient  lui  faire  croire  que  le 
Tiers  serait  royaliste.  Il  employait  surtout  la  plume  d'un 
petit  homme  de  talent,  fils  d'un  cordonnier  d'Avignon,  le 
fameux  abbé  Maury,  un  roué  et  un  rusé  sous  forme  inso- 
lente, emportée.  Il  put  être  pour  beaucoup  dans  le  parti 
que  prit  Brienne  de  se  sauver  en  ouvrant  la  grande  Babel. 
Le  8  août,  au  nom  du  Roi,  il  convoque  les  Ëtats  généraux. 

Qu'est-ce  que  ces  États?  Il  ne  le  sait  lui-même.  Il  invite 
tout  le  monde  à  fouiller,  chercher,  ce  qu'au  vrai  ils  ont 
été.  On  allait  sans  difficulté  trouver  que  le  Tiers  y  était 
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très-coDStamment  écrasé,  humilié,  agenouillé.  A  lui  de 
prendre  sa  revanche  au  profit  de  la  royauté  contre  le 
Qergé,  la  Noblesse.  La  Cour,  blessée  par  celles-ci,  leur 
lançait  la  meute  immense  des  avocats,  des  lettrés,  pour 
les  égratigner  aux  jambes  et  les  mordre  par  derrière. 

Malesherbes  était  épouvanté.  D'accord  avec  son  cousin 
Lamoignon,  dans  une  timidité  coupable,  il  démentit  toute 
sa  vie,  fit  un  mémoire  au  Roi  contre  les  États  généraux. 
Il  se  trompait  d*époque,  croyait  que  les  idées  de  76  suffi- 
saient en  88. 

Que  pouvait  faire  Brienne?  Par  les  États,  il  périssait. 
Sans  les  États,  il  périssait.  En  face  des  nécessités  impla- 
cables de  chaque  jour,  il  fouillait  au  plus  bas,  il  cherchait 
dans  la  boue.  Le  4  6  août,  il  ne  peut  payer  qu'à  moitié  en 
billets.  Il  pille,  force  des  caisses  que  respecteraient  des 
voleurs,  dépôts  de  charité  et  fonds  des  hôpitaux,  des  au^ 
mânes  aux  grêlés  !  Cela  faisait  horreur  !  De  tels  crimes 
pour  si  peu  d'argent  ! 

Où  sommes-nous?  les  plus  sacrées  dépenses,  celles  de 
cour,  deviennent  impossibles!  Les  Polignacs,  ennemis  de 
Brienne,  et  d'Artois,  son  ami,  qui  le  poussait  contre  le 
Parlement,  se  liguent  contre  lui.  La  Reine  a  peine  à  le 
défendre.  On  se  souvient  de  l'homme  qui  seul  évoquait 
les  écus.  Si  l'on  rappelait  Necker?  On  pourrait  l'exploiter, 
profiter  de  sa  main  adroite  pour  tirer  les  marrons  du  feu. 
C'était  peu  difficile.  Son  livre  de  84  dit  assez  clairement 
qu'il  se  meurt  de  chagrin  de  n'être  plus  au  ministère.  Sa 
vanité  souffrante  exige  seulement  que  l'on  renvoie  Brienne 
(25  août).  Mais  on  le  mystifie.  On  garde  contre  lui 
Thomme  d'exécution,  Lamoignon. 
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pléèrent  aux  ressources  de  l'Ëtat  qui  n'existait  plus.  De 
toutes  parts  on  vint  au  secours.  Il  parvint  à  passer  ces 
terribles  huit  mois,  à  gagner  le  printemps,  les  Ëtats  géné- 
raux. Tout  ce  qu'on  blâme  en  lui  de  fautes  ou  de  faibles«- 
ses  8*efface  devant  un  tel  service.  On  peut  répondre  à 
tout  :  c  II  a  nourri  la  France.  » 

Il  fallait  ces  extrémités  pour  que  ia  Cour,  la  Reine,  Artois, 
les  plus  antipathiques  à  Necker,  rappelassent,  pour  que  le 
Roi  subit  le  protestant  I  Dès  longtemps  il  haïssait  N&cker 
pour  son  pathos,  sa  suffisance.  Mais  il  le  méprisait  de  plus 
pour  ses  côtés  bourgeois,  qui,  il  est  vrai,  devant  les  grands 
et  les  puissants,  le  tenaient  bas,  servile.  Il  y  voyait  un  sot, 
espérait  l'amuser,  garder  contre  lui  Lamoignon,  l'abso* 
liitisme  même.  Il  montra  plus  d'adresse  que  Ton  n'eût 
attendu.  Tout  en  avouant  ses  répugnances  pour  appeler  le 
Genevois,  il  dit  «  qu'il  le  suivrait  en  tout.  »  Dans  les  pr^ 
miers  rapports  qu'ils  eurent,  il  parut  confiant,  s'épancha 
avec  lui,  dit  :  <  Monsieur  Necker^  voilà  bien  des  années 
que  j'ai  à  peine  un  instant  de  bonheur.  »  Necker  attendri  : 
c  Encore  un  peu  de  temps,  Sire.  Vous  ne  direz  pas  tou- 
jours ainsi.  Tout  se  terminera  bien.  » 

La  crédulité  vaniteuse  de  Necker,  sans  doute  aussi  l'a*- 
mour  du  bien  public,  l'avaient  trop  pressé  d'accepter. 
Lamoignon  faisait  croire  au  Roi  qu'il  pouvait  éviter  les 
Ëtats  généraux.  Des  parlementaires  assuraient  qu'en  aban- 
donnant la  malheureuse  Cour  plénière,  rouvrant  le  Parle- 
ment, on  obtiendrait  de  lui  ce  qu'on  voudrait.  Très-cou- 
pable complot  qui,  dans  une  situation  si  dangereuse, 
allait  neutraliser  le  seul  sauveur  possible,  détruire  l'es*- 
poir  qui  soutenait  la  France.  Déjà  le  Roi  faisait  imprimer 
les  nouveaux  édits. 

Mais  l'indigne  manœuvre  des  deux  cétés  fut  arrêtée. 
Plusieurs  parlementaires  noblement  réclamèrent.  Necker 
alla  à  la  Reine  même,  humblement  lui  fit  observer  que, 
Lamoignon  restant,  son  crédit  serait  nul,  qu'il  ne  pourrait 
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fournir  l'argent  qu'on  espérait.  C'était  le  7  septembre,  et 
l'on  voyait  déjà  avec  effroi  que  la  récolte  avait  manqué 
partout,  en  France  et  en  Europe.  Neôker,  ce  jour  du  1, 
interdit  la  sortie  des  grains.  Cela  marquait  la  crise,  et  ren- 
dit la  Reine  sérieuse.  Necker  fit  apparaître  le  fléau  immi- 
nent, Tuniversei  chaos  et  le  spectre  de  la  famine. 

Les  adieux  du  Roi,  de  la  Reine,  à  Brienne  et  à  Lamoi- 
gnon  furent  pathétiques,  et  ceux  qu'ils  auraient  faits  à  la 
royauté  même.  En  effet,  désormais,  il  fallait  marcher 
droit  aux  États  généraux.  Plus  de  fraude,  plus  d'échappa- 
toire, la  France  allait  venir  et  demander  des  comptes. 
Cette  vague  terreur  leur  fît  amèrement  regretter  ceux  qui 
emportaient  le  passé.  On  les  combla,  sans  souci  de  l'opi- 
nion. On  avait  les  larmes  aux  yeux.  La  Reine  voulut  em- 
brasser Brienne,  lui  <ionna  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mants. Elle  garda  sa  nièce  cojmme  dame  d'honneur.  0 
reçut  le  chapeau.  Un  de  ses  neveux  fut  coadjuteur  de  son 
archevêché,  et  un  autre  eut  un  régiment.  Lamoignon, 
pour  son  fils,  eut  la  pairie,  une  ambassade,  et  pour  lui 
4,000,000  de  livres  (dans  une  telle  pénurie!). 

Rien  n'exaspéra  plus  la  Reine  que  la  vive  joie  de  Paris. 
Et  le  signal  partit  de  la  Bastille.  Les  Bretons  prisonniers 
trouvèrent  le  moyen  d'illuminer  la  plate-forme.  Trois 
jours,  trois  nuits,  c'est  dans  toutes  les  rues  une  furie  d'illu- 
minations, pétards,  fusées,  etc.,  et  l'on  casse  les  vitres  des 
amis  de  la  Cour  qui  n'illuminent  point.  Ce  désordre  fut 
un  prétexte  pour  l'irritation  de  Versailles.  Le  ministre  Vil- 
ledeuil  demanda  et  obtint  du  Roi  un  ordre  «  de  dissiper 
par  la  force  les  attroupements.  »  C'était  se  hâter  fort.  Ces 
effervescences  durent  peu.  Les  réprimer  d'un  coup,  au 
moment  de  l'explosion,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  guère  qu'au 
prix  de  bien  du  sang. 

Ici,  on  le  pouvait,  ayant  en  main,  non  pas,  comme  à 
Rennes,  à  Grenoble,  des  troupes  ordinaires  et  peu  sûres, 
mais  des  corps  privilégiés,  à  haute  paye,  aimant  peu  le 


NBCKIR.   CAHIERS.   ELECTIONS.   MIRABEAU.  325 

bourgeois.  La  Garde  de  Paris,  en  butte  aux  railleries  qui 
toujours  poursuivaient  le  Guet,  était  fort  disposée  à  faire 
voir  qu'elle  est  c  vrai  soldat.  »  Son  cbef,  le  chevalier  Du- 
bois, fut  ravi  de  sabrer,  fit  une  charge  à  tond  sur  le  Pont- 
Neuf  plein  de  monde,  galopant  sur  les  trottoirs  mêmes.  Les 
spectateurs  paisibles,  des  gens  de  toute  classe  (Florian,  le 
marquis  de  Nesle,  etc.)  furent  ou  sabrés  ou  écrasés. 

Cela  irrita  fort.  Le  lendemain,  on  revint  avec  de  grosses 
cannes,  et  devant  Henri  IV  on  brûla  un  archevêque  de 
carton.  Plusieurs,  irrités  de  la  veille,  disaient  :  <  Brûlons 
les  corps  de  garde.  •  Dubois»  dit-on,  habilement  avait 
embusqué  des  fusils.  On  tire.  Et  voilà  vingt-cinq  morts. 

Mais  il  y  eut,  pour  Lamoignon,  bien  plus  de  sang  en- 
core, deux  vrais  massacres  aux  deux  bouts  de  Paris.  Une 
foule,  en  bonne  partie  de  femmes,  s'était  portée  aux  trois 
hôtels  Dubois,  Lamoignon  et  Brienne,  et  devant  criait, 
aboyait.  Du  dernier  (Hôtel  delà  Guerre),  on  avertit  Som- 
breuil,  le  gouverneur  des  Invalides,  qui  les  envoie,  et  les 
fusils  chargés.  D'autre  part,  les  Gardes  françaises,  sous 
M.  de  Biron,  entrent  par  l'autre  bout  de  la  rue.  Opération 
habile  et  d'un  succès  terrible,  qu'on  veut  attribuer  au  ha» 
tard.  La  foule,  serrée  des  deux  côtés,  fait  une  masse  com- 
pacte, où  tout  coup  porte.  Prise  entre  les  deux  feux,  elle 
est  poussée  sur  l'un,  sur  l'autre;  des  deux  côtés,  la 
mort! 

C'est  encore  le  hasard  qui,  par  la  Garde  de  Paris,  fit  le 
carnage  aux  lK)uIevards.  De  la  porte  du  Temple  et  de  la 
porte  Saint-Martin,  on  refoula  les  masses  au  traquenard 
de  la  rue  Meslay.  Des  deux  bouts  on  chargea,  on  sabra 
péle-méle  le  peuple,  les  promeneurs,  Thabitant  qui  ren- 
trait chez  lui.  (Cf.  Droz,  II,  91  ;  Soulavie,  VI,  213-218.) 

Le  Parlement,  rouvert  le  24  septembre,  manda  et 
gronda  fort  Dubois,  la  Garde  de  Paris.  Qu'eùt-il  dit  à 
Biron,  à  la  Maison  du  Roi,  trop  excusés,  garantis  par  leurs 
ordres?  La  Cour  eut  cette  tache  de  sang.  On  a  dit,  répété 
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sottement  que  ce  gouvernement  ne  périt  que  de  sa  débon- 
naU*eté.  Je  ne  vois  point  cela.  Il  périt  de  son  abandon.  S'il 
avait  trouvé  dans  Tarmée  le  zèle  qu'il  trouva  dans  ces 
corps,  il  eût  certes  lutté.  La  petite  cour  militaire  qui  me- 
nait alors  Louis  XYI,  eût  pu  avec  sa  signature  livrer  de 
vraies  batailles,  disputer  la  fortune.  Mais  Tannée  lui  tourna 
le  dos. 

Que  ces  choses  cruelles  se  soient  passées  sous  Necker, 
ie  plus  humain  des  hommes,  œla  nous  éclaire  fort  sur 
un  point  très-obscur  de  la  situation  où  l'histoire  ne  dit 
rien.  Était-il?  n'était^il  pa$  maUr$? 

Il  avait  l'apparence  et  la  décoration  d'un  vrai  premier 
ministre.  Protestant,  il  entre  au  Conseil  I  insigne  grâce.  Il 
^  les  embarras  immenses  des  finances  et  des  subsistances. 
Il  a  la  charge  grave  et  infiniment  compliquée  de  préparer 
les  K|:ats  générs^ux.  U  de  virait  être  fort/ tenant  cette  misé* 
rable  cour  par  ses  besoins  et  par  sa  peur,  ayant  trois  pri- 
ses^ le  pain,  l'argent,  l'opinion.  U  pouvait  fort  bien  voir, 
par  l'effort  que  le  Roi  se  fit  de  quitter  Lamoignon^  com« 
bien  il  était  nécessaire.  Il  n'en  profita  pas,  ne  prit  pas  le 
haut  ascendant.  De  là  tant  de  fausses  mesures,  en  désac- 
cord avec  ses  idées  et  sa  probité,  et  pourtant  signées  de. 
son  nom. 

Ce  pauvre  homme  de  bien,  né  à  Genève,  n'était  point 
Genevois.  Il  n'en  eut  pas  les  vertueuses  résistances.  Alle- 
iX^nd  d'origine,  il  avait  dans  le  sang  le  mou  et  le  bonasse 
des  sujets  de  ces  petits  princes,  chapeau  bas  devant  les 
valets  de  l'illustrissime  Cour.  Fils  d*un  précepteur  ou  ré- 
gent et  de  bonne  heure  commis,  il  tenait  à  la  fciis  et  du 
maître  d'école  et  du  plumitif  subalterne.  On  ne  réussit 
guère,  aux  bureaux  comme  ailleurs,  que  par  Tattention 
soutenue  d'être  agréable  et  de  plaire  à  ses  maîtres.  Tel  il 
resta  en  montant  au  plus  haut,  gardant  toujours  l'humble 
respect  de  tous  faquins  titrés,  heureux  de  leurs  sourires. 
De  là  un  être  ridicule,  double,  bâtard  et  £aux,  d'un  côté 
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flatteur  du  public,  amant  de  la  gloriole,  d'autre  part  te- 
nant fort  à  gagner  les  privilégiés,  occupé  de  les  apaiser, 
de  se  faire  pardonner  le  bien. 

On  eût  pu  deviner  tout  cela  dès  84  par  son  livre,  Admi-- 
nistratian.  11  y  est  pitoyable,  visiblement  il  pleure  de  n'être 
plus  ministre.  On  sent  parfaitement  la  prise  aisée  qu'on  a 
sur  un  homme  si  faible.  Dans  son  pathos  sentimental  de 
bon  charlatan  allemand,  il  fait  fort  bien  entendre  qu'on 
aurait  grand  tort  de  le  craindre.  Il  attend  tout  de  la  vertu 
(grande  tirade  sur  la  vertu),  celle  des  princes  et  des  pri- 
vilégiés. Us  sont  si  généreux  que  tout  s'arrangera.  (Qu'ils 
se  confient  à  Necker.  Il  est  discret,  prudent.  Il  n'en  fera 
pas  trop.  Et  déjà  il  le  prouve,  en  embrouillant,  cachant  ce 
que  Ton  veut  cacher.  De  quelle  main  délicate  il  touche  le 
clergé  par  exemple  !  déguisant  sa  richesse,  cotant  son 
revenu  au  chiffre  ridicule  d'à  peu  près  cent  millions. 

On  put  voir  tout  d'abord  que  Necker  était  traîné,  que, 
dominé  des  hautes  influences,  attendri  et  trompé  par  l'é- 
quivoque bonhomie  de  Louis  XYl,  il  prêterait  l'appui  de 
son  nom  aux  actes  des  privilégiés,  serait  tout  à  la  fois  leur 
dupe  et  leur  compère.  L'assemblée  dauphinoise,  sur  qui  la 
France  avait  les  yeux,  du  27  juillet  s'était  ajournée  à  octo- 
bre. Réunie  à  Romans,  elle  fit  un  remarquable  plan  d'États 
provinciaux.  Dans  ce  plan,  l'électeur  devait  être  le  pro- 
priétaire payant  d'impôt  six  francs  par  an  (dix  sous  par 
mois,  ou  à  peu  près  un  liard  par  jour).  L'électeur  des 
villes  un  peu  plus.  Mais  on  excluait  tout  à  fait  le  fermier, 
comme  trop  dépendant.  En  effet,  la  propriété  appartenant 
surtout  au  clergé  et  aux  nobles,  admettre  leurs  fermiers 
innombrables,  c'était  mettre  l'élection  dans  la  main  des 
privilégiés.  Les  campagnes  pouvaient  devenir,  ce  qu'elles 
ont  été  de  nos  jours,  le  brutal  instrument  de  la  réaction. 

Plusieurs  fermiers  siégeaient  à  Romans^  et  eux-mêmes 
ils  demandèrent  «  que  le  fermier  ne  fût  pas  électeur,  » 
n'eût  pas  la  dure  alternative  de  voter  contre  sa  conscience, 
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OU  contre  Texistence,  le  pain  de  sa  famille.  À  cela  que  va 
dire  le  Roi?  que  va  dire  Necker?  Us  corrigent  le  plan, 
veulent  que  le  fermier  vote.  Quelle  dureté  serait-ce  d'ex- 
clure rinnocent  laboureur,  l'homme  des  champs,  etc.  ils 
tiennent  à  donner  au  clergé,  aux  nobles,  une  armée  d*é' 
lecteurs. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  la  Cour,  si  peu  satisfaite 
des  Notables  en  87,  les  rappelle  en  88,  étant  sûre  de  n'a- 
voir par  eux  que  des  avis  pour  enrayer  ou  reculer.  Si  le 
ministre  était  ferme  et  loyal^  il  devait  rejeter,  refuser  à 
tout  prix  une  assemblée  certainement  hostile  à  la  convo- 
cation des  États  généraux. 

Ces  Notables  montrèrent  une  remarquable  clairvoyance 
dans  leur  haine  à  la  liberté. 

i"^  Us  repoussèrent  presque  unanimement  la  double 
représentation  du  Tiers,  sentirent  parfaitement  que,  si  la 
Nation  était  vraiment  représentée,  le  Privilège  était  perdu. 

2*'  Ils  parurent  deviner  et  prévoir  que  la  fausse  démo- 
cratie serait  le  sûr  moyen  d'étoufier,  d'écraser  la  vraie, 
que  le  suffrage  universel  serait  Tarme  mortelle  de  la  con- 
tre-révolution, lis  admirent  au  suffrage  même  les  domes' 
liqueSy  laquais  des  villes,  et  valets  de  charrue,  ces  rustres 
qui  bientôt  vont  donner  les  Chouans.  De  peur  qu'ils  ne  se 
trompent  et  n'oublient  le  mot  d'ordre,  ils  voteront  à  /lotiie 
voix.  Avec  ces  valets,  les  Notables  appelaient  au  scrutin 
un  monde  de  fainéants  à  vendre,  de  nobles  affamés,  para- 
sites, et  de  petits  collets  qui  couraient  les  dîners. 

A  l'appui  de  ce  bel  avis  (12  décembre),  parut  une  in- 
croyable lettre  des  princes  au  Roi,  superbe  d'insolence. 
Us  se  croient  en  1614,  s'indignent,  comme  les  nobles  firent 
alors,  de  ce  qu'on  croit  le  bourgeois  du  même  sang,  de 
ce  qu'on  humilie  cette  brave  noblesse^  qui  a  fait  roi  Hugues 
Capet.  Ils  finissent  par  menacer,  par  dire  que  si  les  pre- 
miers ordres  devaient  descendre  ainsi,  leurs  protestations 
dispenseraient  de  payer  l'impôt. 
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Au  même  temps  un  coup  répondit,  un  grand  coup,  le 
livre  de  Sieyès,  qui,  d*un  énorme  poids,  trancha  les  ques« 
lions,  qui  arma  la  Révolution  de  sa  formule  victorieuse, 
de  sa  hache  et  de  son  épée  : 

«  Qu'est-ce  que  le  Tiers?  le  Tout.  —  Le  Tiers  est  la 
Nation.  » 

Il  écarte  du  pied  les  théories  des  sots,  des  ignorants  qui 
s'imaginent  (comme  Mounier)  qu'on  pourrait  faire  ici  une 
Angleterre. 

Vous  demandez  qui  aura  droit  de  convoquer  la  Nation  ? 
Demandez  donc  plutôt  qui  n'en  a  pas  le  droite  dans  le  dan- 
ger de  la  Patrie. 

Vous  demandez  quelle  place  les  corps  privilégiés,  deux 
cent  mille  prêtres  ou  nobles,  auront  dans  Tordre  social? 
c'est  demander  quelle  place,  dans  le  corps  des  malades, 
aura  l'humeur  maligne  et  corrompue. 

Ceci  s'entend  assez  et  dépasse  fort  89. 

Non  moins  sinistrement,  cet  âpre,  inflexible  Sieyès, 
dans  les  Instructions  électorales  du  duc  d'0rléan3,  rappela 
la  question  suprême,  la  responsabilité.  On  a  vu  qu*à  Gre- 
noble un  magistrat  l'explique  par  la  mort  de  Calonne,  le 
Grand  Conseil  par  la  mort  de  Brienne,  plaçant  même  plus 
haut  encore  la  responsabilité.  La  brochure  d'Orléans  de- 
mande «  que  quelqu'un  soit  responsable.  »  Inutile  de  nom* 
mer  ce  quelqu*un.  Chacun  comprendra. 

Tout  devient  clair,  fort,  bref.  Le  public  marche  droit. 
Malheur  à  qui  gauchit.  Le  doublement  du  Tiers  est  le  grand 
shiboieth  où  Ton  se  reconnaît.  Le  Parlement,  cette  vieille 
perruque,  hier  si  populaire,  a  osé  rappeler  les  États  de  4  61 4 
(les  nobles  triomphants  et  le  Tiers  à  genoux).  Dès  ce  jour, 
sans  retour,  il  sombre^  il  s'enfonce,  il  descend,  il  s'abîme, 
cent  pieds  sous  la  terre.  Il  n'en  remontera  que  pour  pa- 
raître en  masse  à  la  place  funèbre  de  la  Révolution. 

Cette  chute  subite  du  Parlement  devait  avertir  Necker. 
Il  flottait  misérablement  (j'en  crois  Droz,  Mounier,  Malouet, 
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et  nullement  le  fils  de  Necker).  Ce  cœur  sensible  et  tendre, 
qui  voulait  plaire  à  tous,  était  désespéré  de  Eaire  du  cha- 
grin aux  privilégiés.  Entre  quelques  hommes  et  la  France^ 
la  justice  et  Tiniquité,  il  se  taisait,  restait  admirablement 
impartial. 

On  lui  montrait  que  la  noblesse  avait  été  partout  contre 
Brienne  (de  mai  en  août);  qu'en  Dauphiné,  seule  au 
4  3  juin ,  elle  avait  convoqué  les  États  è  Vizille  ;  qu'à  Bennes, 
ailleurs  encore,  elle  avait  gagné  et  désarmé  roflBcier  (noble). 
N'étaient-ce  pas  des  nobles^  ces  vaillants  députés  bretons, 
les  douze  qu'on  mit  à  la  Bastille,  ces  obstinés  qui  vinrenl, 
les  dix-huit,  et  les  cinquante-deux  ?  Trente  ducs  et  paies 
avaient  offert  de  renoncer  à  leurs  privilèges  pécuniaires. 
Donc  la  noblesse^  haute  ou  petite,  en  majorité  figurait  au 
premier  acte  du  grand  drame. 

Un  coup  de  vent,  avant  décembre,  éclaircit  la  sitoation. 
La  majorité  noble,  un  moment  entraînée  hors  de  son  état 
naturel  par  Tesprit  généreux  du  siècle  ou  par  la  haine  de 
la  cour,  rentra  dans  les  rangs  rétrogrades,  aussi  bien  que 
les  Parlements.  Cela  fut  fort  clair  en  Bretagne.  Nantes  et 
Quimper,  et  Bennes  même  (des  bcMurgeois,  des  étudiants 
éclatèrent  contre  la  noblesse),  furent  appuyées  de  Saint- 
Brleuc,  d'Âuray  et  d'autres  villes.  Contre  son  corps  muni'- 
cipal,  Nantes  créa  une  autre  assemblée,  plus  sérieusement 
municipale,  et  qui  réellement  représenta  la  ville.  Nantes 
envoya  au  Roi  demander  le  doublement  du  Tiers  {Mellinit]. 
Dans  le  cahier  commun  des  villes  de  Bretagne  qu'on  fit  k 
Bennes,  la  demande  en  fut  faite  expressément  d*après  le 
Dauphiné  (Duck,,  1,  85). 

Des  avocats  terribles  parlaient  encore  plus  haut  pour  la 
cause  du  peuple.  Deux  avocats  :  la  faim,  la  mort. 

La  détresse  s'accrut  par  l'hiver.  Dès  le  9  décembre  la 
Seine  est  prise,  et  tous  les  fleuves.  Les  arrivages  cesseit. 
Le  froid  tombe  à  trente  degrés.  Le  peuple  en  chaque  pjys 
retient  les  blés.  Phis  de  circulation.  Tout  négoce  de 
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est  taxé  d'accaparement.  Le  ministère  en  vain  demande  à 
acheter.  L'eifroi  entrave  tout.  Necker,  aux  abois,  de  nuit, 
de  jour,  écrit  lettres  sur  lettres  et  reçoit  cent  courriers. 
D'heure  en  heure,  de  toute  province,  arrivent  d'accablantes 
nouvelles  :  ici,  là,  partout  la  famine. 

La  situation  de  Paris  était  un  sujet  de  terreur.  On  l'ali- 
mentait  jour  par  jour,  et  la  vie  de  ce  corps  énorme  était 
suspendue  à  un  fil.  La  mortalité  fut  immense.  De  toutes 
parts,  les  pauvres  gens  périssaient  de  froid  et  de  faim.  On 
mourait  dans  les  greniers.  On  mourait  dans  les  rues.  Des 
processions  infinies  de  convois  s'allongeaient  vers  les  ci- 
metières. Il  y  e»t  un  grand  mouvement  de  charité,  de 
bien£aisance,  disons-le,  de  prudence  aussi.  Que  serait-il 
arrivé  si  le  redoutable  Paris,  au  dernier  degré  des  misères 
et  sous  l'aiguilien  de  la  mort,  eût  forcé  ces  palais  regor* 
géant  d'un  luxe  odieux,  forcé,  à  la  place  Vendôme,  les 
insolents  hôtels  des  Fermiers  généraux?  Les  curés,  les 
philosophes,  l'archevêque  de  Paris,  tous  donnèrent.  Nul 
davantage  que  le  duc  d'Orléans.  Sa  prodigalité  royale  fit 
l'inquiétude  de  Versailles.  Celui  qui  si  largement  jetait  sa 
fortune  privée  n'avait-il  pas  un  but  plus  haut?  Dès  ce 
temps,  en  toute  chose,  imaginative  et  haineuse,  la  Cour 
voit  la  main  d'Orléans.  Les  clubs  qui  commencent  à  ou- 
vfir,  sont  dirigés  par  Orléans.  Deux  mille  cinq  cents  bro- 
chures, parues  en  quatre  mois,  sont  l'œuvre  d'Orléans. 
Le  grand  mouvement  des  campagnes  en  1789,  les  vaga- 
bonds, les  affamés,  ceux  qu'on  appelait  les  brigands,  c'est 
Orléans  qui  les  suscite.  11  devient  une  légende,  un  extra^ 
ordinaire  magicien  qui,  de  ses  occultes  puissances,  remue 
le  monde,  opère  les  immenses  phénomènes  qu'oArira  la 
Révolution. 

C'est  pourtant  du  Palais-Royal^  d'un  homme  du  duc 
d'Orléans  (Ducrest),  qu'était  venu,  en  87,  le  meilleur  de 
tous  les  conseils  que  reçut  jamais  Louis  XVI  :  Faire  lui- 
même  la  Révolution,  lui-même  démolir  la  Rastille,  prendre 
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rinitiative  de  toute  grande  mesure  populaire.  En  décembre 
889  la  terreur,  la  nécessité,  rendirent  le  Roi  moins  sourd. 
Au  grand  peuple  affamé,  dont  la  voix  demandait  :  «  Du 
pain  I  »  il  donne  h  Doublement  du  Tiers  (27  décembre 
4788). 

Le  Tiers  (de  25  millions  d'hommes)  fournit  autant  de 
députés  que  le  Clergé  et  la  Noblesse  réunis  (les  deux  cent 
mille  privilégiés). 

Victoire  de  la  justice,  petite,  injuste  encore.  Et  on  ne 
l'eût  pas  obtenue  si  le  Roi  et  la  Reine  n'avaient  pas  été 
décidés  par  le  danger,  la  crainte,  de  plus  par  la  rancune. 
Us  en  voulaient  à  la  noblesse.  Cette  noblesse,  appui  du 
trône,  c*est  elle  qui  le  démolissait.  De  la  cour,  de  Versailles 
bien  plus  que  de  Paris,  étaient  sortis  les  chansons,  les 
libelles  contre  la  Reine.  Qui  avait  précipité,  désarmé  son 
ministre  Brienne  ?  sinon  les  nobles  de  province,  ces  offi- 
ciers qui  refusèrent  de  faire  tirer.  La  première  illumina- 
tion pour  la  chute  de  Brienne  fut  celle  des  nobles  de 
Bretagne,  renfermés  à  la  Bastille.  Rien  de  plus  amer  pour 
la  Reine. 

Dans  le  doublement  du  Tiers,  le  Roi,  la  Reine,  n'eurent 
nulle  autre  pensée.  Us  ne  donnèrent  point  le  change,  lis 
marquèrent  vivement  qu'ils  se  vengeaient  de  la  Noblesse. 
Quand  on  dit  à  Louis  XVI  qu^aux  Notables  un  seul  bureau 
avait  voté  pour  le  Tiers  à  la  majorité  d'une  voix,  il  dit  : 
«  Qu'on  ajoute  la  mienne  !  »  La  Reine,  le  27  décembre, 
assista  au  Conseil,  voulant  publiquement  participer  de  sa 
personne  à  l'acte  que  la  Noblesse  appelait  «  sa  dégra- 
dation. » 

Du  reste,  ils  crurent  ne  faire  qu'une  manifestation  de 
mécontentement.  Le  Tiers  augmenté  gagne  peu.  Tout 
comme  auparavant  il  n'est  qu'un  ordre  à  part,  il  n'a 
qu'une  voix  contre  deux.  11  est,  comme  toujours,  dominé 
par  les  deux  ordres  supérieurs,  le  Clergé  et  la  Noblesse. 
Necker  ne  mêlant  pas  les  trois  ordres  en  une  même 
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assemblée,  n'accordant  pas  le  vote  par  tête,  conservant  la 
vieille  forme  oppressive  du  vote  par  ordres,  rassurait  par 
là  la  conscience  du  Roi,  inquiète  pour  les  privilégiés.  Par 
là  encore  il  espérait  calmer  le  ressentiment,  l'indignation 
de  la  Noblesse.  Il  s*excusait,  clignait  de  l'œil,  semblait 
dire  :  «  Ne  vous  fâchez  pas!  Au  fond,  je  n'ai  accordé 
rien.  » 

Le  règlement  d'élection  qui  parut  (24  janvier),  étonna, 
effraya.  Plusieurs  crurent  follement  que  les  bannis  gene- 
vois, aux  gages  de  TAnglcterre,  avaient  voulu  lancer  la 
France  en  pleine  désorganisation,  que  Necker  les  écoutait 
(ce  qui  n'était  pas  vrai),  qu'il  voulait  dans  cette  grande 
France  faire  la  démocratie  des  petits  cantons  de  la  Suisse, 
ou  l'égalité  barbare  des  nomades  qui  ne  savent  ce  que 
c'est  que  propriété. 

La  base  surprenait  :  Tout  imposé  est  électeur.  Tout 
homme  de  vingt-cinq  ans.  Cela  voulait  dire  :  tout  le 
monde;  car  tous  payaient  la  capitation. 

Quelle  confiance  illimitée  dans  l'excellence  de  la  nature 
humaine,  le  patriotisme  des  masses  et  la  modération  des 
pauvres  I 

En  regardant  de  près,  plusieurs,  comme  Mirabeau,  ju- 
geaient que  ce  plan,  d'apparence  ultra- démocratique, 
dérobait,  retirait  par  l'artifice  du  détail  ce  qu'il  accordait 
par  l'ensemble.  Les  prêtres  à  bénéfices,  les  nobles  ayant 
des  fiefs,  donc  un  très-petit  nombre,  ont  seuls  le  privilège 
de  l'élection  directe.  Le  Tiers  (la  nation)  n'a  que  l'élection 
de  second  degré.  En  conservant  aux  vieux  bailliages  leurs 
absurdes  droits,  on  y  annule  adroitement  la  proportion 
supérieure  du  Tiers.  On  appelle  tous  les  petits  nobles, 
faméliques,  aisés  à  gagner.  On  favorise  les  jurandes^  ser- 
vile  oligarchie  industrielle. 

La  convocation  n'est  ni  uniforme,  ni  simultanée.  Paris^ 
la  tète  de  la  France,  qui  devrait  marcher  devant,  éclairer 
et  guider,  très-machiavéliquement  est  convoqué  le  der- 
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nier,  après  tous,  et  de  façon  à  n'exercer  nulle  influence. 
On  alla  si  loin  dans  la  haine,  la  défiance  contre  la  grande 
ville  qu'on  eût  dû  le  plus  ménager,  qu'au  43  avril,  le 
ministère,  violant  pour  elle  seule  le  principe  d'élection 
qu'il  avait  posé  pour  la  France,  décida  qu'à  Paris  il  fau- 
drait payer  six  livres  de  capitation  pour  étire  admis  aux 
assemblées  électorales  du  Tiers. 

Mirabeau  va  Jusqu'à  conclure  qu'on  ne  voulait  pas  sé- 
rieusement les  £tats  généraux.  Plusieurs  pensaient  en 
effet  qu'on  n'y  voulait  qu'une  mêlée,  oii  tous,  combattant 
contre  tous,  s'annuleraient  également  au  profit  du  pouvoir 
royal.  Une  grosse  masse  noire  de  curés,  venant  avec  leurs 
haines  et  leur  pauvreté  irritée,  allait  engloutir  lesévéques. 
Les  anoblis,  contestés,  méprisés  de  la  noblesse,  voulaient 
certainement  l'abaisser.  Mais  ces  vainqueurs  subalternes 
du  clergé  et  de  la  noblesse  vont  eux-nnémes  à  leur  tour 
être  écrasés  par  la  roture  qui  veut  partout  un  plat  niveau. 
D'autant  plus  haut,  sur  la  ruine  générale,  doit  ^nonter  le 
trône. 

Dans  ce  plan,  au  premier  regard,  inhabile  et  informe, 
mais  plein  de  fautes  calculées,  on  put  montrer  au  Roi  le 
résultat  probable  :  qu'on  aurait  à  la  fois  la  popularité  des 
bonnes  intentions  et  le  profit  de  la  duplicité  (Mir.,  Menu, 
V,  224). 

On  a  cru  qu'en  cette  mesure  le  Roi  s'était  démenti, 
contredit,  qu'il  avait  pris  tout  à  coup  un  sentiment  nova- 
teur, révolutionnaire.  Quoi  de  moins  vraisemblable?  Mais 
nous  n'avons  pas  là-dessus  à  douter,  à  conjecturer.  Les 
notes  aigres  que,  en  cette  année  88,  il  écrivit  sur  les  plans 
de  Turgot,  et  contre  son  idée  de  grande  munidpalUè  ou 
assemblée  nationale,  constatent  ses  sentiments  réels. 
Écrites  dix  ans  après  Turgot,  et  sans  occasion  apparente, 
elles  sont  sans  nul  doute  une  protestation  indirecte  non 
pas  contre  Turgot,  enterré  dès  longtemps,  mais  contre 
Necker,  contre  ses  mesures  populaires. 
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Le  cœar  n'y  fut  pour  rien.  Celui  de  Louis  XVI  Tut  au 
fond  immuable  pour  le  Clergé  et  la  Noblesse,  très-fixe  et 
très-fidèle.  Il  y  parut  bien  à  la  fin,  lorsqu'on  juillet  94 ,  non 
sans  danger,  il  refusa  de  mettre  le  feu  à  l'arbre  féodal  où 
l'on  brûla  les  armoiries  des  nobles.  11  y  parut  dans  son 
obstination  à  n'exiger  point  du  clergé  un  serment  politique 
qui  ne  gênait  en  rien  la  conscience  religieuse.  Il  y  mit  un 
entêtement  mortel,  inexplicable.  Plutôt  que  de  céder  il 
aima  mieux  se  perdre,  il  aima  mieux  nous  perdre,  appe- 
ler l'étranger,  trahir,  livrer  la  France. 

ici,  le  27  décembre,  il  crut  tout  simplement  donner  un 
leurre  au  Tiers,  ruser  avec  la  crise,  le  moment  du  danger, 
mais,  conservant  le  vote  par  ordres,  rendre  vain  l'avan- 
tage qu'il  donnait  à  la  Nation,  maintenir  la  suprématie  des 
deux  ordres  privilégiés. 

Étrange  ingratitude!  On  est  vraiment  surpris  de  le  voir 
si  peu  touché  de  l'opiniâtre  attachement  de  la  Nation.  Le 
renvoi  de  Turgot^  de  Necker,  partout  ailleurs  qu'en  France, 
l'eût  fait  haïr  du  peuple.  Sa  connivence  déplorable  au 
grand  pillage  de  Calonne,  partout  ailleurs,  lui  eût  rendu 
le  public  implacable.  Les  fusillades  de  Paris,  ces  exécu- 
tions étourdies,  cruelles,  auraient  perdu  tout  autre. 

Rien  n'y  faisait.  Le  peuple  s'acharnait  dans  cette  sur- 
prenante fiction  que  tout  le  mal  venait  d'ailleurs,  que  le 
Roi  ignorait  les  choses  qu'il  signait  tous  les  jours.  Quoi 
qu'il  pût  faire,  la  France  persistait  en  ce  songe,  cette  vaine 
légende,  d'un  certain  Louis  XVI  dans  le  genre  du  bon  roi 
Robert  ou  de  Louis  le  débonnaire. 

La  France  était  très-royaliste.  Et  cela  sans  exception. 
Tous,  Robespierre  même  et  Marat. 

Et  le  plus  royaliste  des  trois  ordres,  c'était  le  Tiers.  Par- 
tout dans  les  pays  où  il  pouvait  parler,  dans  les  pays  d'É- 
tats, il  s'était  montré  tel.  Cela  est  frappant  en  Bretagne, 
pour  tout  le  siècle.  Lorsqu'en  50,  52,  56,  on  exige  les 
nouveaux  vingtièmes.  Nobles  et  Parlement  refusent  :  le 
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Tiers  cède  toujours  :  il  vote  obstinément  pour  le  Roi 
et  contre  lui-même.  Plus  royaliste  encore  il  est  sous 
Louis  XVI.  En  1778,  il  vote  aveuglément  tout  ce  qu'on 
veut,  et  en  86,  au  voyage  de  Cherbourg,  quand  le  Roi 
passe,  deux  provinces  se  précipitent  au  passage,  tout 
l'acclame,  le  bénit,  tout  pleure. 

Les  cahiers  du  Tiers  manifestent  combien,  dans  sa  vic- 
toire, au  moment  même  oii  il  sentit  sa  force,  il  fîit  respec- 
tueux et  tendre  pour  cette  vieille  idole,  la  royauté.  Ses 
assemblées,  graves,  sérieuses  (autant  que  celles  des  nobles 
furent  tumultueuses,  violentes),  témoignent  d'une  modé- 
ration singulière.  En  réclamant  les  droits  étemek  de  l'es- 
pèce humaine  avec  simplicité,  elles  ne  sont  nullement 
audacieuses,  plutôt  un  peu  timides.  Le  Tiers  admet  pa- 
tiemment qu'une  nation»  vingt-cinq  millions  d'hommes, 
n'aient  pas  plus  de  représentants  que  deux  cent  mille  pri- 
vilégiés. Pour  l'Ëtaty  pour  l'Eglise,  il  voudrait  relier  l'a- 
venir au  passé.  Il  porte  encore  le  joug  chrétien.  Tous  ses 
cahiers  demandent  la  liberté  de  conscUnce  .  Nul  ne  réclame 
la  liberié  des  cultes,  Paris,  Rennes,  croient  que  l'ordre  pu- 
blic n'admet  qu'une  religion  dominante.  On  a  accusé  for- 
tement Mirabeau  et  les  grands  menurs  d'avoir  hésité,  re- 
culé devant  l'Ëglise.  Hais  cela  leur  semblait  exigé  par  leurs 
commettants. 

a  La  Constitution  civile  du  clergé,  cette  œuvre  malheu- 
reuse de  la  Constituante,  lui  était  imposée  par  la  majorité 
de  ses  électeurs.  »  (Chassin,  livre  III,  ch.  m,  p.  3.) 

Les  cahiers  des  privilégiés  contrastent  fort  avec  cette 
modération.  Ils  sont  préoccupés  surtout  de  jeter  sur  les 
autres. le  fardeau  que  l'ordre  nouveau  va  imposer.  Les 
nobles,  dans  les  leurs,  demandent  la  ruine  du  clergé 
(abolition  des  dîmes,  suppression  des  moines,  vente  d'une 
partie  des  biens  ecclésiastiques).  Et  le  clergé,  de  son  côté, 
pour  se  venger  des  nobles,  désire  que  les  non  Nobles 
arrivent  à  toute  charge,  même  d'épée. 
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Les  cahiers  des  Nobles,  en  maintes  choses  insolents  et 
puérilSt  insistent  sur  ce  qu*eux  seuls  auront  droit  de  por- 
ter l'épée,  sur  ce  que  leurs  préséances  subsisteront  dans 
les  assemblées.  Il  leur  faut  un  tribunal  héraldique  d'épu- 
ration pour  écarter  la  canaille,  la  tourbe  des  anoblis.  Us 
veulent  bien  partager  l'impât,  mais  pour  un  temps  seule- 
ment, ils  pourraient  avoir  la  bonté  d'abolir  leurs  droits 
féodaux,  si  on  leur  payait  pendant  dix  ans  une  grosse  in- 
demnité. Mais  dans  ces  nobles  cahiers,  le  sublime,  c'est 
l'heureuse  idée  d'un  ordre  de  paysans^  sans  doute  les  fer- 
miers ou  valets  des  seigneurs,  qui  puisse  au  besoin  donner 
un  coup  de  main  à  la  noblesse. 

J'admire  les  Cahiers  du  clergé,  surprenants  d'hypocri- 
sie. Il  immole  magnanimement  ses  privilèges  pécuniaires. 
Mais  comment  les  immole-t-il?  À  quel  prix?  il  faut  le  sa- 
voir  :  ^^  Il  mettra  sa  dette  à  la  charge  de  VÈtat  (grosse  dette, 
il  empruntait  toujours  pour  ne  pas  toucher  à  ses  revenus). 
2*  Les  revenus  des  curés  seront  augmentés .  3**  Le  clergé  ré- 
partira lui-même  sa  part  de  Vimpôt.  4°  On  conservera  la 
grosse  sangsue  monastique,  les  couvents,  les  Mendiants. 
50  Enfin,  pour  son  sacrifice  de  vouloir  donner  quelque  ar- 
gent, il  faut  au  Clergé  donner  l'àme,  —  f  éducation,  l'en* 
fant,  l'avenir .  Car,  dit  ce  bon  Clergé,  l'àme  se  perd,  la 
moralité,  depuis  qu'on  n'a  plus  les  jésuites  ^ 


*  Cela  est  fort  curieux.  La  majorité  du  Clergé  qui  écrit  ceci,  ce  nW 
pas,  comme  aui  assemblées  de  cet  ordre,  Tépiscopat,  c'est  le  clergé  in- 
férieur^ ce  sont  surtout  ces  curés  dont  plusieurs,  sous  divers  rapports, 
seront  réyolutionnalres.  Mai«  ils  n'en  restent  pas  moins  préiret.  On  le 
voit  dans  certains  articles  de  la  vitite  des  pritom  dont  parlent  les  autres 
ordres.  M.  Chassin  remarque  très-bien  (livre  III,  ch.  11)  que  le  Clergé 
n'en  parle  pas.  Il  se  soucie  peu  d'introduire  le  magistrat  dans  les  cruel- 
les prisons  d'Hlglise,  dans  ses  ténébreux  in  paee.  Le  Clergé  et  la  Noblesse 
s'accordent  pour  rester  Juges,  pour  garder  leurs  tribunaux  ecclésiasti- 
ques, leurs  tribunaux  féodaux,  ces  justices  qu'on  peut  dire  la  moello 
même  de  l'iniquité.  Ceux  où  le  Clergé  jugreait  des  questions  de  mariage, 
le  rendaient  maître  de  la  femme,  de  l'homme  (à  son  moment  faible),  de 
la  famille  elle-même. 

xvn.  n 
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Les  cahiers,  ea  Breti^Hiie,  irévélàreiit  la  sitai^ion.  La 
Noblesse,  qui,  contre  Brj^ne,  aurait  9m  i*avwt-^r4e,  ^ 
qu'on  eût  crue  if^iii^à^  i'4M?mô^  4e  i%  )ibenr^^  «ç  um*m 
ce  qu'elle  àtai^  p«rut  ffi^r^epcM  r^sograd^  l#^  3rien 
trouvait  dans  ^s  CAJ^iers,  Ab4^  1^  pw^om  ^^  M  d^P* 
naioat  le^  viUec^  J -inîoncMM  d^  w  nm  faire  ^m  $Wfi  Û^ 
la  province,  ^i»t  •qH'on  n'aura  pas  ^qq^iplié  («  ««i«  ;»«r 
tf'tey  qui  seul  donnait  une  vfJiaar  ^éj^ieuse  mx  rdQpb)awent 
du  Tiers.  Les  nobles  (900  gfidVîteJbon^ni^  4k>o^c#  l^bwff'- 
geois)  furent  outrageusement  provoquants.  Ils  avaifiot 
avec  eux  une  masse  Larbare,  ^grossière,  de  p^ij^ai^^  h  eux, 
valets  et  domestiques  (les  chouans  de  demain)  4pi'^  lâ- 
chaient dans  le  peuple,  criant  :  «  Le  paiji  k  quiUA^  ^^  I  > 
Aj^pel  ignoble  que  le  peuple  de  Rennes  eut  la  fierté  de  ne 
comprendre  pas. 

Alors  on  essa}^  ^  Jla  birutalité.  Ces  cboHans  jomaient 
du  couteau.  En  vain  au  dissoMt  les  £lat^  Les  «kgJblâs,  à 
eux  seuls,  tiennent  l,eiB  JËtats  dans  une  église.  Us  y  sont 
assiégés  par  la  jeunesse  ^rnaée,  par  les  foroes  qu'envoient 
et  Nantes  et  d'autres  villes.  Ils  se  rendent,  liais  on  n'ob- 
tient  nulle  enquête  contre  lieurs  violences.  Le  déni  de  jus- 
tice du  Parlement  de  Rennes  est  approuvé,  favorisé  du 
Roi^  qui  renvoie  tout  au  suspect  arbitrage  d'un  autre  Par- 
lement (Bordeaux).  Les  avocats  de  Bennes  lui  adressent 
un  mémoire.  Le  Roi  le  fait  poursuivre  par  son  avocat  gé- 
néral Séguier  ;  il  est  brûlé  par  le  Parlement  de  Paris(6  avril). 

La  Provence  offrit  un  spectacle  analogue  et  pire  :  les 
furieuses  résistances  des  nobles,  leurs  coupables  efforts 
pour  créer  des  tempêtes  dans  les  grands  foyers  redou- 
tables, motiver  des  batailles  et  des  répressions  sanglantes, 
qui  pussent  ajourner  les  États  généraux.  La  Gourde  même 
s'y  montra  partiale  pour  l'aristocratie.  La  Révolution  y 
vainquit,  mais  par  un  moyen  dangereux,  de  sinislfe  avetr 
nir,  en  s'incarnant,  se  faisant  homme,  un  bon  tyran,  ido- 
Utré  du  peuple,  qui  y  chercha  son  dieu  sauveur. 
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Mirabeau  semblait  peu  digne  d'être  cette  idole.  Rien  «de 
plus  tortueux  que  sa  conduite  à  cette  époque.  Avec  son 
enfant,  sa  Nebra,  une  maison  dispendieuse,  il  choisissait 
peu  les  moyens.  Il  allait  fort  chez  «Lamoignon  (quoique 
opposé  au  coup  d'État),  recherchait  Montmorin,  en  tira 
quelque  argent  pour  «ne  pas  publier  ses  lettres  écrites  de 
Berlin  au  ministre.  Montmorin  voulait  l'absorber,  l'aurait 
fait  candidat  aux  Ëtats^généraux.  Ses  lettres  de  ce  temps 
sont  d'un  royaliste  timide.  Les  États  généraux,  tant  dési- 
rés, l'alarment  maintenant,  lui  semblent  précipités.  S'il  est 
élu,  il  sera  très-monarchisle.  En  tuant  le  despotisme  bu- 
reaucratique, il  faut  relever  l'autorité  royale  {Hir., Mcm.,  V, 
487-188).  Il  se  fie  peu  aux  masses.  Le  Tiers  n'a  ni  plan, 
ni  lumières,  etc.  Avec  de  telles  opinions,  si  peu  de  foi  au 
peuple,  il  regardait  vers  la  Noblesse,  vers  sa  famille,  son 
père,  et  (faut-il  le  dire?)  vers  sa  femme  et  le  monde  de  sa 
femme  I  Son  père  Veùl  autorisé  à  représenter  ses  fiefs 
dans  la  noblesse  des  États  de  Provence.  Mais  les.  nobles, 
contre  qui  il  plaidait  en  84,  allaient-ils  l'amnistier?  Une 
lettre  qu'il  écrit  à  son  oncle  nous  apprend  qu'il  accepterait 
d'Arimane  (du  Démon)  une  place  aux  États  généraux, 
qu'il  se  rapprocherait  de  sa  femme  même,  c'est-à-dire 
irait  à  la  gloire  par  la  voie  de  l'infamie. 

Le  hasard  le  tira  de  là,  lui  sauva  cette  indigne  chute. 

D'abord  Necker,  contre  Montmorin,  s'opposa,  refusa  de 
prendre  Mirabeau  pour  candidat  du  ministère. 

Deuxièmement,  une  femme  lui  vint,  —  je  ne  dis  pas 
un  amour,  —  certaine  madame  Lcjay,  femme  d'esprit, 
d'énergie,  d'audace,  de  brutalité  colérique,  la  grossière 
image  du  peuple,  en  qui  il  sentit  cette  force,  qu'il  jie  con- 
naissait nullement. 

Troisièmement,  les  insultes,  les  défis,  les  risées  atroces 
de  la  noblesse  de  Provence,  éveillèrent  en  lui  une  autre 
àme,  le  mirent  au-sdessus  de  lui-même,  le  portèrent  à  une 
hauteur  qu'il  n'eut  ni  avant  niitprès. 
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Gentilhomme  jusqu'à  la  moelle,  il  a^ait  pourtant  de 
naissance  du  goût  pour  s'encanailler  dans  la  société  des 
petits,  de  ses  paysans  limousins,  provençaux  (c*est  ce  qui 
indignait  son  père).  D'après  eux,  il  croyait  le  peuple  doux 
et  faible,  le  Tiers  incapable  de  lutter  s'il  siégeait  en  face 
des  nobles  dans  une  même  assemblée.  Lorsqu'il  alla,  en 
novembre,  au  club  qu'Adrien  Duport  ouvrait  chez  lui 
(au  Marais,  et  plus  tard  aux  Jacobins),  il  n'y  vit  que  la 
robe,  les  clabaudeurs  du  parlement,  et  cette  élite  maus- 
sade de  la  bourgeoisie  ne  le  charma  guère. 

L'impression  fut  toute  autre  devant  sa  libraire  madame 
Lcjay.  Béranger,  qui  Ta  connue,  m'a  donné  quelques 
détails  sur  cette  personne  singulière. 

C'était  une  petite  femme,  jolie,  haitiie,  robuste,  vive  de 
la  langue  et  de  la  main.  Sa  vigueur  au  pugilat  fut  une  des 
choses  qui  frappèrent,  qui  charmèrent  le  plus  Mirabeau. 
Il  aimait  cette  gymnastique.  A  Berlin,  après  un  travail 
excessif^  il  se  remettait  en  se  battant,  non  pas  avec  la  trop 
douce  Nehra,  mais  avec  son  secrétaire,  ses  valets  et  tout 
le  monde. 

Madame  Lejay,  qui  menait  son  commerce  et  sa  maison, 
avait  fait  la  mauvaise  affaire  d'imprimer  la  Monarchie 
prussienne  de  Mirabeau.  Elle  vint  un  matin  lui  dire  que 
Lejay  fermait  boutique,  quf  ses  échéances  arrivaient,  que 
le  pauvre  homme  était  perdu.  Lui  seul  pouvait  les  sauver 
en  leur  donnant  un  manuscrit  scandaleux,  d'un  succès 
certain.  C'étaient  ses  Lettres  de  Berlin,  Elle  était  jolie, 
pressante.  Mirabeau  allégua  qu'il  ne  les  avait  point.  U 
avait  pris  contre  lui-même  une  précaution  singulière.  D 
avait  mis  le  manuscrit  dans  les  mains  d'un  jeune  homme, 
sûr,  très-honnête,  très-dévoué,  lui  commandant  de  l'en- 
fermer, et,  s'il  le  lui  demandait,  de  ne  pas  le  lui  donner. 
Comment  le  tirer  de  ses  mains?  Comment  livrer  ce  secret 
d'honneur  déjà  payé  deux  fois?  Tout  cela  n'arrêta  guère 
la  violente  petite  femme.  D'emportement,  de  passion,  elle 
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fut  irrésistible.  Elle  aurait  battu  Mirabeau.  Il  fit  ce  qu'elle 
voulait.  11  força  le  secrétaire  où  son  ami  tenait  CRfermée 
Tœuvre  fatale,  ia  livra.  Elle  en  eut  sur  Theure  et  de  quoi 
payer  ses  billets,  et  de  quoi  faciliter  à  Mirabeau  son  voyage 
d'élection  qu*il  ne  pouvait  faire  sans  argent. 

On  a  dit  que  Mirabeau  ouvrit  boutique  à  Marseille,  s'af- 
ficha marchand  de  draps.  Le  fait  est  faux.  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  qu'à  ce  moment  décisif  où  il  allait  prendre  place  dans 
la  noblesse  de  Provence,  il  se  fit  peuple,  se  déclara  con- 
traire à  Topposition  qu'elle  faisait  au  doublement  du  Tiers. 
Quelque  appui  qu'il  eût  au  dehors,  il  était  seul  dans  l'as- 
semblée, au  milieu  de  ses  ennemis,  nullement  soutenu  du 
Tiers  (quelques  municipaux  serviles).  Pouvait-il  diviser 
les  nobles,  se  faire  un  appui  parmi  eux?  On  lui  fit  à  ce 
sujet  une  très -dangereuse  ouverture.  Sa  femme,  qui  n'é- 
tait plus  jeune,  pouvait,  en  revenant  à  lui,  lui  gagner  sa 
coterie,  parents,  amis  ou  amants.  Il  leur  aurait  fort  con- 
venu de  l'avilir,  de  l'énerver,  de  l'accabler  du  patronage 
de  ceux  qui  le  déshonoraient.  Il  refusa  (20  janvier  1789). 

L'assemblée  était  d'avance  si  bien  travaillée  contre  lui, 
qu'aux  premiers  mots  qu'il  prononça  (30  janvier),  mots 
prudents,  très- modérés,  une  tempête  de  colères,  vraies 
ou  simulées,  s'éleva.  La  fureur  avec  laquelle  il  fut  insulté, 
dépasse  toute  haine  politique.  Évidemment  les  blessures 
que  firent  ses  plaidoyers  terribles,  le  coup  d'épée  qu'il 
donna  alors  au  petit  Galifiet,  après  quatre  ans,  saignaient 
encore.  On  avait  ameuté  la  masse  contre  le  chien  enragé 
(p.  269).  Le  plan  était  de  s*en  défaire  de  manière  ou  d'au- 
tre. «Nous  l'insulterons,  disaient-ils;  s'il  vient  à  bout  de 
l'un  de  nous,  il  faudra  qu'il  passe  sur  le  corps  à  tous,  » 
(262.)  Donc  on  vit  ce  spectacle  indigne  de  cent  quatre- 
vingts  nobles  ou  prêtres  aboyant  contre  un  seul  homme. 
La  pétulance  du  Midi  ne  connut  aucune  borne.  Les  risées 
furent  prodiguées  au  gentilhomme  débonnaire  et  au  mari 
patient.  Il  attendait  calme  et  fort,  refusant  aux  provoca- 
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teurs  l'occasion  quMIs  cherchaient,  contenant  dans  sa  poi- 
trine et 'accumulant  l'orage  qui  bientôt  les  écrasa. 

Htrabeau  put  comprendre  un  pitoyable  mystère  qui  a 
ftil'ënormément  pour  hâter  la  Révolution.  Cest  ia  Terreur 
do  duellisme  que  la  Noblesse  impunément  exerçait  sur  la 
nation. 

Cent  ou  deux  cent  mille  fbinéants  qui  ne  s*occupaient 
que  d'escrime,  constamment  humiliaient  les  gens^  labo- 
rieux, utiles,  môme  les  militaires  inférieurs  qui  ne  savaient 
ce  petit  art.  La  bravoure  ne  préservait  pas  de  ces  affronts 
continuels.  Des  soldats,  comme  Hoche  ou  Marceau,  étaient 
rossés  comme  les  autres.  Pour  les  tenir  souples  et  bas,  ib 
avaient  imaginé  (c'est  ce  qui  a  fait  plus  tard  Thorrible 
affaire  de  Qiàteauvicux)  de  ferre  couririe  soir  dïms  la  rue 
des  maîtres  d'armes  pour  défier  le  soldât.  Il  était  blessé  ou 
tué;  s'il  refusait,  déshonoré. 

On  parle  de  la  Terreur  judiciaire  de  93.  On  ne  parlé 
pas  assez  de  la  fantasque  Terreur  qu'exerçaient  cette  No- 
blesse sous  l'ancien  régime,  et  les  furieux  royalistes  de  89 
à  92.  La  garde  constitutionnelfe,  composée  de  maîtres 
d'armes,  de  bretteurs  et  coupe-jarrets,  porta  Tirritation 
au  comble.  Un  membre  de  la  Convention,  Grangeneuve, 
qui  était  un  nain,  fut  encore,  en  92,  outragé  dans  les 
Tuileries. 

Tout  cela  partait  d'en  haut.  C'était  l'amusenient  de  la 
cour.  On  en  faisait  des  gorges  chaudes  cher  d'Artois, 
chez  ceux  qui  s'enfuirent  au  premier  jour  même  de  l'émi- 
gration. 

Le  duel  de  Mirabeau  fut  d'un  géant,  d'un  titan.  Il  arra- 
cha de  lui-même  une  montagne,  la  lança.  C'est  la 
foudroyante  apostrc^hç  que  tous  ont  retenue  par  cœur. 
Aplatis,  ils  ne  répondirent  qu'en  se  dispensant  de  ré- 
pondre. Ils  prirent  un  prétexte  absurde  pour  Texclure  de 
l'assemblée.  C'était  le  8  février.  Le  \0,  ils  eurent  de  Parfe 
un  admirable  secours  pour  perdre  et  flétrir  Mirabeau.  On 
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put  voir  combien  le  pouvoir,  libéral  en  apparence,  était 
pour  Taristocratie.  Le  10,  l'avocat  du  Roi  demanda  au  [ter- 
lement,  obtint  que  les  Lettres  de  Berlin  fussent  brÛléA 
par  la  rtiain  du  boutreau. 

Au  moment  où  le  géant  semble  illuminé  d'éclairs,  là 
main  du  bourreau  \(*  touche!  Qui  ne  le  croirait  pérduT 
n  court  h  Paris,  mais  n'ose  y  entrer  db  jour.  La  nuit,  il 
sollicite  ses  amis.  Nul  plus  sûr  apparemment  qu'un  jcurfe 
homme  qu'il  a  poussé.  Ce  cher  ami  fferm«!  sa  porte,  le 
renie.  C'est  Talleyrand. 

Mirabeau  avait  plusieurs  îlmns.  Et  son  &'me  dantonique 
s'éveillait  dans  ces  moments.  Avec  fe  colonel  Servan,  Tin- 
trépide  girondin,  il  traduisit,  imprima  un  livre  qui  aurait 
fait  en  haut  un  coup  do  Terreur  :  La  royauté  de  Milton. 
Cette  bombe,  on  éclatant,  eût  touché  le  trône  même.  Scr- 
van,  dans  ses  propres  livres  {Le  soldat  citoyen)^  n'avait 
reculé  nullement  devant  ces  moyens  d'intimidation.  Il  y 
adresse  aux  militaires  de  cour  Ibs  pl\is  dîn^oles  menaces, 
les  avertit  du  jugement  prochain  de  la  Révolution. 

Le  Parlement,  qui  enfonçait  dans  rirtipopularité,  avait 
bien  à  réfléchir  avant  de  poursuivre,  de  provoquer  person- 
nellement une  telle  force.  H  s'arrêta,  il  n'osa. 

On  avait  dit  on  Provence  qu'il  ne  reviendrait  jamais.  Le 
syndic  delà  Noblesse  en  avait  fait  unefétc.  Le  jour  du 
banquet,  il  arrive  (7  mars  89). 

Mais  bien  avant  qu'il  soit  à  Aix,  dèsLambosc,  quel  est 
ce  grand  bruit  de  cloches  dans  toute  la  campagne?  Qu'est- 
ce  que  c'est  sur  lés  routes  que  cette  affluence  effrayante?... 
Étonnant  peuple  du  Midi!  Hier,  tout  semblait  dormir. 
Aujourd'hui,  tout  est  en  danse.  On  se  Tarrache,  cet 
homme,  a  Vive  le  père  de  la  Patrie!  »  On  veut  dételer  la 
voiture,  s'attelef .  Il  s'y  oppose,  il  pleure,  et  laisse  échap- 
per un  sombre  mot  prophétique  (Mir.,  Méni,^  V,  2*7f, 
278.) 

A  Aix,  pour  fuir  l'ovation,  la  voiture  allait  au  ^bp. 
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On  la  suivait  à  toutes  jambes.  A  travers  les  fleurs,  les  cou- 
ronnes, les  feux  d'artifice,  il  arrive,  il  descend  dans  les 
bras  du  peuple. 

A  Marseille,  le  48  mars,  il  entre,  tout  travail  cesse.  Une 
masse  de  cent  vingt  mille  âmes  l'enveloppe.  Le  carrosse 
est  accablé  de  lauriers,  d'oliviers,  de  palmes.  Les  frénéti- 
ques baisent  les  roues.  Les  femmes,  dans  leur  transport, 
offrent  en  oblatîon  leurs  enfants  (^79). 

Le  plus  piquant  du  triomphe,  c'est  que  la  petite  tète 
vaine  de  madame  de  Mirabeau  n'y  tient  pas.  Elle  est  dès 
ce  jour  éprise  de  son  mari.  Elle  est  éperdue  de  sa  gloire.  Et 
cela  dura  trois  ans.  EHe  acheta,  à  sa  mort,  son  h6tel,  son 
lit,  voulut  léguer  tout  son  bien  à  l'enfant  de  Mirabeau.  Au 
moment  de  l'ovation  (mars  89),  des  paysans,  apostés  très- 
probablement  par  elle,  allèrent  prier  Mirabeau  de  la  re- 
prendre, de  donner  des  Mirabeau. 

Les  nobles  étaient  si  furieux,  qu'à  Aix,  à  Marseille  et  à 
Toulon,  ils  firent  un  coup  désespéré.  On  ne  peut  le  com- 
parer qu'à  la  folie  de  Saint-Domingue,  quand  les  colons 
imaginèrent  de  lâcher  leurs  propres  nègres,  de  faire  par 
eux  l'incendie  ,  le  pillage  des  plantations.  On  organisa 
aux  trois  villes  trois  épouvantables  émeutes.  Cela  n'é- 
tait que  trop  facile  après  ce  cruel  hiver  de  misère  et  de 
famine.  Le  blé  manqua ,  grande  cherté.  Le  peuple ,  à 
Marseille,  s'en  prit  à  l'Intendant^  au  Fermier  de  la  ville, 
força  leurs  hôtels,  brisa  tout,  força,  pilla  les  boutiques 
des  boulangers.  Le  gouverneur,  les  consuls,  épouvan- 
tés, donnent  au  peuple  encore  plus  qu'il  ne  demande 
(284),  baissant  le  prix  du  pain,  de  la  viande,  à  un  bas 
prix  insensé.  L'effet  naturel  eût  été,  que  personne  ne  vou- 
lant apporter  du  blé  à  ce  prix,  on  aurait  eu  la  famine* 
On  la  faisait  dès  le  jour  même,  chacun  forçant  le  boulan- 
ger à  donner  du  pain  pour  quinze  jours.  Le  gouverneur 
s'était  sauvé.  Marseille  était  en  grand  péril.  Les  Génois, 
noài^re  d'étrangers,  préparaient  d'affireux  désordres.  Plu- 
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sieurs  auraient  eu  envie  de  brûler,  piller  le  port.  D'autres, 
pour  grossir  leur  nombre,  parlaient  d'ouvrir  les  prisons, 
de  s'adjoindre  les  voleurs.  Et  déjà  trois  cents  bandits 
échappés  couraient  la  ville. 

L'autorité  avait  péri.  Ce  fut  le  gouverneur  même  de  la 
Provence,  réfugié  de  Marseille  à  Aix,  qui  fit  appel  à  Mi- 
rabeau, lui  dit  de  t  faire  ce  que  son  cœur  lui  conseille- 
rait. >  Terrible  appel,  au  danger  le  plus  évident,  à  la  ruine 
presque  certaine  de  sa  popularité.  On  pouvait  croire  que 
de  toute  façon  il  était  fini  et  tué,  —  ou  tué  de  sa  har- 
diesse dans  une  entreprise  impossible,  —  ou,  s'il  refusait 
de  répondre,  tué  de  honte  et  de  lâcheté. 

Il  montra  un  cœur  admirable,  vola  à  Marseille,  sauva 
la  Provence. 

Ce  qu'il  avait  hautement  conseillé  dans  ses  écrits,  la 
milice  nationale  remplaçant  toute  force  armée,  il  l'orga- 
nise à  Marseille,  aidé  et  par  la  jeunesse  et  par  les  corpo* 
rations,  les  portefaix  (corporation  redoutable).  Mais  on 
travaillait  en  dessous.  Le  25,  pendant  qu'il  s'occupe  à  con- 
tenir un  mouvement,  une  nouvelle  accablante,  déctoura- 
geante  lui  vient  :  Aix  et  Toulon  sont  en  feu. 

A  Aix,  le  consul  (marquis  de  la  Fare),  celui  même  qui 
avait  fait  exclure  Mirabeau  des  Ëtats,  fait  une  indigne 
tentative  pour  pousser  le  peuple  à  bout,  pouvoir  frapper, 
coûte  que  coûte.  Ses  provocations,  ses  injures,  ne  suffi- 
sant pas,  il  en  vint  à  dire  aux  affamés  t  que  le  crottin  de 
cheval  était  assez  bon  pour  eux.  »  (Mir.,  Mêm.^  V,  306.)  On 
s'emporte.  C'est  ce  qu'il  voulait.  Il  fait  tirer  ses  soldats. 
Deux  morts  et  plusieurs  blessés.  Là,  le  peuple  exaspéré 
s'élance,  rembarre  les  soldats,  les  désarme.  La  Fare  se 
cache.  Il  est  assiégé.  Il  baisse  le  prix  du  pain,  il  livre  les 
magasins.  Enfin,  de  peur,  il  s'enfuit. 

Cette  victoire  du  peuple  d'Aix  pouvait  rendre  celui  de 
Marseille  plus  fier  et  plus  difficile.  Ce  rude  peuple  est  ter- 
rible. Mais  le  lion  se  fit  agneau.  Mirabeau  lui  exj^îfPBft  à 


316  UB  fimiUJHMK  H  nXÊS. 

merveille  hi  aknâtton,  l'hMfniisit  et  F^mAmi»  La  26,  le  soir, 
aux  fiambeaux,  il  fit  prcMÉamer  ta(lmfi8S«t  et  le  peuple  ne 
murmura  pas. 

Aix  n'était  pas  apaisé.  Oq  ittena^Uil  mk-  magstim.  te 
gouverneur  Carttman  R*y  a^ftit  su  d^mitftf  reiAède  que  de 
faire  venir  des  tnoupés^  de  ptéps^rm  M  nntm^t.  Mirabeâl 
aceonrt  à  Aix,  et  empêcher  ht  betoMë.  Il  peilsti»#è  au  go»- 
vemeur  d'écarter  lia  force  arméie,  de  confier  ta  xMk  à  eHcM- 
même,  aux  milkes*  boorgeoises.  Bes'  paysans^  arrttatent 
pour  aiggravef  le  désordre.  Mirabeau  court  iRHd'evÉai,  les 
bardngue  et  les  renreve.  Point  de  sang  I...  BeHe  victoire, 
et  vraiment  attendrissante.  On  mouille  de  larmfee  ee  sau- 
veur, ses  habits,  ses^  pas.  Tdutf  pleurent,  et  il  pleure  atssi 
(305). 

Afais  voici  le  plus  merveilleux.  Les  ncdble»,  cachés  tout  à 
rheune,  reparaissent  phis  fiers  ^te  jamais.  Ils  chngnemnt 
être  officiera  des  miiieea  nationflles.  Milis  il  fbut  (fu'en  ex- 
pie le  trouble*,  que  le  peitfpte  soit  puuî  punir  avoir  été  mss^ 
sacré .  a  Une  bonne  justice  pr^¥ôtale  i  »' 

«  Oui,  dît  le  peuple,  pout*  vous.  »  El  voilà  qm*  les  pofeiH> 
ces,  sans  Mirabeau,  se  dresseraient.  H  sauvu  sés^  enuemisi 

Un  des  phs  furieux  contre  lui  avait  éfé  certshr  évê- 
que.  On  te  tenait  à  Sisleron.  Il  était  en  grafirf  périfj  Mrt^ 
beau  courte  H  harauigue  ;  il  enlève  son  évêque  e«  ter  rttef  et 
sûreté. 

Il  fnt  élu,  on  peut  le  dire-,  no»-seufertiertt  à  Hx,  h  Mar- 
seille', mais  en  France.  H  arriva,  porté*  surle^  bftis'  defe 
France,  sux  États  généraux. 

Ce  fort  et  pénémint  esprit,  au  plus  haut  de  sotf  triomphe, 
se  jugeant  sans  doute  au  dedtfns,  sentit  cettâine  triste^e. 
Était-il  digiïe  d'être  à  ce  point  exalM,  divfflisé  par  ce 
peuple  confiant? 

Qu'avait-on  adoré  en  lui?  lé  génie,  suftotf!  la  force.  Son 
triomphe  n'ouvre^ t-îl  pas  la  voie  au  culte  des  f&rts  ? 
.  El  si;.Koratem"e8t  dieu,  que  sera-ce-,  ch«3f  ce  peuple  en-^ 
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core  si  novice  et  si  barbare,  que  sera-ce  du  capitaine  di- 
vinisé par  la  victoire  ? 

Au  moment  où  il  vint  à  Aix,  oii  le  peuple  voulait  le  traî- 
ner, il  fondit  en  larmes,  disant  :  t  Voilà  comme  on  devient 
esclave  I  » 


FIN  DU  TOU  DIX-8IPTIÈ»  IT  DIMIIE. 
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LE  JÉSUITE 

ROMAN   NOUVEAU 

PAR  L'ABBÉ  *** 
AUTBUB  DU  Maudit  bt  de  la  religieuse 

^Deux  beaux  volumes  in-è*,  imprimés  avec  le  plus  grand  soin  sur  beau  papier 

cavalier  vélin,  glacé  et  satiné 

PRIX     :     lO     FRANCS  ^ 

L'auteur  du  Maudit  et  de  la  Religieuse  continue  ses  études  de  nxBun 
religieuses  par  un  roman  nouveau  :  Le  Jésuite, 

Chacun  sait  le  succès  éclatant  qui  a  accueilli  les  deux  ouvrages  précé- 
dents de  l'abbé  "**.  Le  fond  réel  de  l'action  qu'il  déroulait  devant  les  yeux 
du  public,  l'exactitude  et  la  précision  des  détails,  l'accent  de  sincérité 
qui  ressortait  de  chacune  des  pages  de  ces  œuvres  expliquent  les 
violentes  colères  qu'ont  suscitées  le  Maudit  et  la  Religieuse. 

L'auteur  était  prêtre  :  en  le  lisant,  on  sentait  qu'un  prêtre  seul,  et  un 
prêtre  d'un  rang  élevé  dans  le  clergé,  pouvait  connaître  tous  ces  détails 
de  la  vie  ecclésiastique  pour  les  exposer  si  nettement. 

De  cette  franchise  et  de  cette  sincérité,  qui  étaient  une  qualité,  on  fit 
un  crime  à  l'auteur. 

Il  n'en  a  pas  moins  persévéré  dans  la  mission  qu'il  remplit  de  [porter 
^  la  main  sur  les  vieux  abus  de  l'Eglise  et  de  conseiller  dos  réformes  qu'il 
juge  nécessaires. 

Plaider  cette  cause  est  devenu  pour  lui  un  devoir. 


Après  avoir  montré  dans  U  Ma\»dit  le  prêtre  i|w:sécuté  pour  ses  opi- 
nions, —  dans  la.lkligieuse  les  vices  des  coilve&fs  et  Téliolcmontvâes 
âmes,  —  voici  qu'il  aborde  un  thème  plus  vaste.  Il  ne  s  agit  pas  seule- 
ment, dsjïsle  Jésuiii^d'Mji  ordre  religieux  célèbre:  la  Compagnie  de  Jésus 
est  devenue,  grâce  à  son  travail  obstiné  de  trois  siècles  et  à  sa  persé- 
vérance, le  pivot  de  l'Eglise  catholique^      ._ 

C'est  l'Ordre  absorbant  par  excellence;  il  domine,  en  effet,  le  clergé  tout 
entier;  il  commande  à  Rome,  il  dirige  la  papauté  elle-même  par  des  fils 
invisibles  pour  les  masses^  mais  dont  les  trames  serrées  ne  sont  pas 
ignorées  des  quelques  rarts  privilégiés  qui  oflt  vécu  dans  le  Oesù  mi  qui 
ont  fréquenté  les  diverses  maisons  de  TOrdro. 

9^vk\  mietfx  que  Vabbé  •**  ne  potivaH  donc  écîairer  ces  mystères".  • 

Mais  ce  n'est  pas  l'Eglise  seule  que  cette  milice  puissamment  organisée 
gouverne;  c'est  la  société  qu'elle  tend  à  absorber  et  à  conduire. 

La  Compagnie  de  Jésus  constitue  une  immense  armée  bien  disciplinée, 
qui  ne  fait  masse  nulle  part,  mais  qui  existe  partout,  avec  ses  cadres,  ses 
soldats»  ses  généraux.  Cette  armée  a  son  centre  à  Rome,  elle  a  pour 
directeur  suprême  le  Général  de  l'Ordre,  qui  trône  au  Gesù,  à  côté,  au- 
dessus  du  Vatican. 

Le  Jésuite  n'est  le  citoyeii  d'aucun  pays,  il  est  le  citoyen  de  l'Ordre 
seul.  Il  semble  que  l'Ordre  lui-même  soit  un  peuple  entier  dispersé, 
mais  dont  la  dispersion  n^empéche  en  rien  Tétroite  solidarité  de  tous  les 
mânbres  et  ne  fait  qu'étendre  leur  action  sur  tous  les  points  à  la  fois, 
pour  la  ramener  tout  entière  au  centre,  d'où,  part  l'impulsion  unique. 

n  n'y  a  plus  à  contester  c^tte  merveilleuse  organisation  ni  son 
influence  grandissante. 

On  peut  admirer  cette  habileté  savante  ;  mais  plus  l'Ordre  a  d'éléments 
de  puissance ,  plus  il  devient  redoutable. 

Existant  en  dehors  dii  clergé  régulier,  il  est  cependant  son  inspira- 
teur ,  son  maître ,  son  dominateur. 

Aussi  des  luttes  sourdes  existent  entre  ces  deux  clergés ,  et  l'auteur 
du  Maudit  signale  dans  son  livre  cet  antagonisme  latent,  ces  rébellions 
inutiles. 

Le  Jésuite  ne  peut  être  accueilli  de  tous  les  lecteurs  qu'avec  faveur  et 
intérêt. 

Ce  livre  intéresse ,  en  effet,  par  l'action  qui  s'y  développe,  action  dont 
tous  les  détails  sont  rigoureusement  pris  dans  la  réalité  ;  —  il  inté- 
resse encore  plus  par  ses  révélations  sur  les  profondeurs  ignorées  et  sur 
le4r&vail  mystérieux  de  l'Ordre. 

floué  allons  pénétrer,  à  la  suite  de  l'abbé  ***,  dans  les  couvents  de  la 
Compagn  de    Jésus  ;  nous  allons  être  témoins  des  luttes  intérieures  et 


